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De  la  Réligîon  des  Chinois. 

a trois  principales  Seftes  dans  l’Empire  de  la  Chi- 
*"■  seéle  des  Letcrez  , qui  fuit  la  doftrine  des 
anciens  Livres,  & qui  regarde  Confucius  comme. Ton 
Maître':  î“.  La  Sefte  des  Difciples  de  Lao  kiun,  qui 
n’eft  qu’un  tiffu  d'extravagances  & d'impiécez.  3“.  La 
Sefle  des  Idolâtres,  qui  adorent  une  Divinité  nommée 
Fo , ou  Foi,  dont  le  culte  fût  tranfporcé  des  Indes  à la 
Chine  environ  trente-deux  ans  après  la  mort  de  Jefus-Chrilt. 

Tme  III,  A La 
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2 DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

La  prérniere  de  ces  Seflcs  ell  la  feule  qui  fafle  profelïion  d'une  étude 
réglée  , pour  s’avancer  aux  dégrez  & aux  dignitez  de  l’Empire  par  la 
voyc  du  mérite,  de  l’efpric , & des  connoillanccs  propres  à la  conduite 
des  mœurs , & au  gouvernement  de  l'Etat. 

La  fécondé  a dégénéré  en  une  cfpece  de  magie  & d’enchantement. 
Les  Difciples  de  cette  Seéle  promettent  le  fccret  de  faire  l’or , & de  fe  ren- 
dre immortel. 

La  iroifieme,  n’eft  qu’un  amas  de  fables  & de  fuperflitions  venues  des 
Indes  à la  Chine,  & entretenues  par  les  Bonzes,  qui  trompent  les  peu- 
ples fous  les  apparences  d'une  fauffe  piété.  Ils  ont  introduit  1^  créance 
de  la  Métempfycole , ou  tranfmigration  des  âmes  d’un  corps  à un  autre  , 
& ils  la  promettent  plus  ou.inoins  avantageufe,  à proportion  qu’on  fera 
plus  ou  moins  libéral  à leur  égard. 

Pour  donner  quelque  connoilfance  de  ces  différentes  Scfles,  je  fuivrai 
l’ordre  des  tems  auxquels  elles  ont  pris  naiffance  ; & je  marquerai  fuc- 
ceffivement  leur  état  dans  l’efprit  des  peuples. 

Du  relie  je  ne  rapporterai  rien  , qui  ne  foit  tiré  de  l’IIilloire  Chi- 
noife,  ou  que  je  n’aye  puifé  dans  les  Mémoires  de  perfunnes  également 
éclairées  & finceres,  qui  ont  paffé  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans 
l'Empire  de  la  Chine,  & gui  le  font  rendus  habiles  dans  la  Langue  & dans 
les  Sciences  de  cette  Nation. 

Je  n’en  parlerai-  même  qu’en  Lliftorion  , qui'  expofe  Amplement  les 
faits  ; & je  me  donnerai  "bien"  de  garde  d’entrer  dans  ces  difcullions , 
qui  ont  donné  matière  à tant  de  volumes , & qui  onC  caufé  des  divi- 
sons , dont  les  fuites  n’ont  été  que  trop  funciles  à la  propagation  de  la 
Foi  dans  ce  vaflSe  Empire. 


Dti  Culte  des  anciens  Chinois. 


C’Est  une  opinion  commune,  & univcrfeüement  reçut"  parmi  ceux 
qui  ont  tâché  d’approfondir  l’origine  d’un  Empire  aulTi  ancien  que 
celui  de  la  Chine , que  les  fils  de  Noe  fe  répandirent  dans  l’Afic  orien- 
tale ; que  quelques-uns  des  défeendans  de  ce  Patriarche  pénétrèrent  dans 
la  Chine  environ  deux-cens  ans  après  le  déjuge , & y fondèrent  cette 
grande  Monarchie;  qu’inllruits  par  une  tradition  fi  peu  éloignée,  de  la 
grandeur  & de  la  puiffince  du  premier  Etre,  ils  apprirent  à leurs  en- 
fans  , & par  eux  à leur  nombrcule  poltérité , à craindre , à honorer  ce 
fouverain  Maître  de  l’Univers,  & à vivre  félon  les  principes  de  la  Loi 
naturelle,  qu’il avoit  gravée  dans  leurs  cœurs. 

C’ell  de  quoi  l’im  trouve  des  velligcs  dans  ces  Livres  fi  anciens  & 
fl  refpeftez  , que  les  Chinois  ^pellent  par  c.xccilencc  les  cinq  Volumes, 
les  Livres  Canoniques  ou  Clafijques  de  la  prérniere  Claffe , qu’ils  regar- 
dent comme  la  fource  de  toute  leur  Science  & de  leur  Morale. 

Cependant  ces  Livres  ne  font  point  des  Traitez  de  Réligion  faits  ex- 
près 
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près , & à denèin  de  l’enfeigner  aux  peuples  ; ils  ne  contiennent  qu’une 
partie  de  leur  Hiftoire.  Les  Auteurs  ne  s’arrêtent  pas  à prouver  ce 
qu’ils  avancent , ils  ne  font  que  tirer  les  conféquences  naturelles  de  prin- 
cipes déjà  connus  de  la  Nation  ; & ils  Tuppofent  ces  dogmes  comme  des 
prémieres  véritez , qui  font  la  bafe  & le  fondement  de  toutes  les  autres. 

C’elt  par  la  dodnne  renfermée  dans  ces  Livres , qu’on  peut  le  mieux 
connoître  quel  ell  le  Ij-lléme  de  Religion,  que  les  anciens  Chinois  ont 
fuivi,  & quel  a été  le  Véritable  objet  de  leur  culte. 

A parler  d’abord  en  général , il  paroît  que  le  but  de  la  doélrinc  des 
Livres  Clalllques,  a été  de  maintenir  la  paix  & la  tranquillité  de  l’Etat, 
par  le  reglement  des  meeurs  & l’exafte  obfervation  des  loix  ; & que , 
pour  y parvenir,  les  prémiers  Chinois  jugèrent  que  deux  chofes  étoient 
néccifaires  à obferver;  f^avoir  , les  devoirs  de  la  Religion,  & les  règles 
du  bon  Gouvernement. 

Leur  culte  avoit  pour  prémier  objet  un  Etre  fuprême , Seigneur  & 
fouverain  Principe  de  toutes  chofes , qu’ils  honoroient  fous  le  nom  de 
Chang  ti , c’ell-à-dire,  fuprême  Empereur,  ou  de  Tien,  qui  félon  les 
Chinois  lignifie  la  même  chofe.  lien , difent  les  Interprètes , c’eft  f’Efprit 
qui  préflde  au  ciel , parce  que  le  ciel  eft  le  plus  excellent  ouvrage  pro- 
duit par  ce  prémier  Principe  : il  fe  prend  aulli  pour  le  ciel  matériel , & 
cela  dépend  du  fujet  où  on  l’applique.  Les  Chinois  difènt  que  le  Pere  elt 
le  Tien  de  la  Famille,  Je  Viceroi  le  Tien  de  la  Province,  & l'Empereur  le 
Tien  du  Royaume , &c.  Ils  honoroient  encore,  mais  d’un  culte  fubordoii' 
né,  des  elprits  fubalternes,  & dépendans  du  prémier  Etre,  qui,  félon 
eux , préfidoient  aux  villes , aux  rivières , aux  montagnes , &c. 

• Si  dès  le  commencement  de  la  Monarchie  ils  fe  font  appliquez  à l’Af- 
tronomie,  ils  ne  s’étudioient  à obferver  les  affres,  que  pour  en  connoî- 
ire  les  mouvemens,  & expliquer  les  phénomènes  du  Tien  vifibic,  ou  du 
.ciel.  On  ne  voit  point  d'ailleurs  que  dans  ces  prémiers  tems  , ils  ayent 
cherché  à approfondir  la  conduite  & les  fccrets  de  la  nature;  ces  récher- 
ches trop  curieufes  étoient  même  expreflement  défendues,  de  crainte 
que  parmi  une  Nation  fpirituclle  & polie , on  ne  vît  éclore  trop  aiféraent 
des  opinions  dangéreufes,  & des  fyllémcs  pernicieux  au  repos  du  Gou- 
vernement, & à la  tranquillité  publique. 

Pour  ce;,  qui  eft  de  leur  Poliuque,  qui  conlifloit  à entretenir  l’ordre  & 
l'honneteté  des  mœurs,  elle  fe  réduilbit  à ce  principe  très-limple;  fyavoir, 
que  ceux  qui  commandent,  doivent  imiter  la  conduite  du  Tien,  en  trai- 
tant leurs  inférieurs  comme  leurs  enfans  ; & que  ceux  qui  obéiffent , doi- 
' vent  régarder  leurs  fupérieurs  comme  leurs  peres. 

Mais  ce  Chang  ti,  ou  ce  Tien,  qui  étoit  1 objet  de  leur  culte,  le  régar- 
doient-ils  comme  un  Etre  intelligent , comme  le  Seigneur  & l’Auteur  du 
ciel,  delà  terre,  &de  toutes  cnolès?  Et  n’eff-il  pas  vraifemblable  que 
leurs  vœux  <&  leurs  hommages  s’adrefToient  au  ciel  vilible  & matériel , ou 
du  moins  à une  certaine  vertu  cdefle  défUtuée  d’intelligence,  & infépara- 
ble  de  la  matière  identifiée  au  ciel?  T’en  laifTe  le  jugement  au  Leéfeur,  & 
je  me  contente  de  rapporter,  ce  quç  les  .Livres  ClaOiques  nous  apprennent. 
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On  y voit  furtout  dans  un  de  leurs  Livres  Canoniques  nommé  Chi  king, 
que  ce  Tien,  ce  premier  Etre,  l’objet  du  culte  public,  eft  le  principe  de 
toutes  chofes , le  pere  des  peuples,  le  feul  indépendant,  qui  peut  tout, 
qui  n’ignore  rien  de  ce  qui  eft  le  plus  caché,  pas  même  le  fecret  des 
cœurs  ; qu’il  veille  à la  conduite  de  l'Univers  ; que  les  divers  evenemens 
n’arrivent  que  par  fes  ordres  ; qu’il  eft  faint , fans  partialité , uniquement 
touché  de  la  vertu  des  hommes , fouverainement  jufte , punilTant  avec 
éclat  le  crime  jufqiics  fur  le  Trône  qu’il  renverfe,  & fur  lequel  il  place  ce- 
lui qui  lui  plaît;  que  les  calamités  publiques  font  des  avertilTcmens  qu’il 
donne  pour  la  réformation  des  mœurs;  que  la  fin  de  ces  maux  font  des 
traits  d'une  juftice  miféricordieufè,  comme,  par  exemple,  lorfqu’il  arrête 
les  grands  débits  caufez  fur  les  moiflbns  & fur  les  arbres  par  un  furieux 
ouragan , aullitôt  qu’un  illuftre  innocent , un  Prince  Tcbeou  koiig  eft  rappel- 
lé  de  fon  éxil , juftifié  de  la  calomnie , & rétabli  dans  fa  prémicre  dignité. 

On  y voit  des  vœux  folemnels  qu’on  fait  à ce  Maître  fuprème,  pour 
obtenir  de  la  pluye  dans  une  longue  fécherelTe , ou  pour  la  guérifon  d’un 
digne  Empereur , dont  la  vie  eft  défefpérée ; & ces  vœux,  à ce  que  rap- 
porte l’hiftoire , font  exaucez.  On  y reconnoît  que  ce;n’eft  pas  par  un 
effet  du  hafard  qu’un  Empereur  impie  a été  écrafé  de"  la  foudre , mais 
que  c’eft  une  punition  vifible  du  Ciel , «Sc  tout-à-fait  extraordinaire  pour 
les  circonftances. 

Les  divers  évenemens  ne  s’attribuent  pa»  feulement  au  Tien , lorfqu’ils 
arrivent  ; on  n'en  parle  pas  feulement  dans  les  occafions  où  le  vice  eft 
abattu  & puni;  mais  on  compte  qu’il  le  fera  un  jour,  on  en  ménace  dans 
le  tems  même  que  le  crime  profpcre.  On  voit  par  les  difeours  de  ces 
prémiers  Sages  de  la  Nation  , ^ils  ont  cette  perfuafion  intime,  vraye 
ou  fauffe,  peu  importe,  que  le  Tien  par  des  prodiges,  ou  par  des  phéno- 
mènes extraordinaires,  avertit  des  malheurs  prochains,  dont  l’Eut  eft 
ménacé , afin  qu’on  travaille  à réformer  Tes  mœurs  ; parce  que  c’eft  le  plus 
ftlr  moyen  d’arrêter  la  colere  du  Ciel  prête  à éclater. 

Il  eft  dit  de  l’Empereur  Tcbeou,  qu’il  a réjetté  toutes  les  bonnes  penfees 
que  le  Tien  lui  a données;  qu’il  n’a  fait  nul  cas  des  prodiges,  par  tcfquels 
le  Tien  l’avertiffoit  de  fa  ruine,  s’il  ne  réformoit  fes  mœurs;  & lorfqu’iJ  eft 
fait  mention  de  l’Empereur  Kié  ; s’il  eût  changé  de  conduite  , dit-on , 
après  les  calamitez  envoyées  d’en-haut,  le  Ciel  ne  l’auroit  pas  dépoUillé 
de  l’Empire. 

On  y rapporte  que  deux  grands  Empereurs , fondateur^  de  deux  puiR 
fantes  Dynafties , rc-fpeélez  l’un  & l’autre  de  la  poftérité  pour  leurs  rares 
vertus,  ont  eu  de  grands  combats  intérieurs,  lorfqu’il  a été  queftion  de 
monter  fur  le  Trône.  D’un  côté  ils  y étoient  follicitez  par  les  Grands  de 
l’Empire  & par  le  Peuple,  & peut-être  même  par  des  raifons  fecretes 
d’ambition , difficiles  à démêler  d’avec  les  autres  motifs  fpécieux.  D’un 
autre  côté , ils  étoient  retenus  par  le  devoir  & la  fidélité  qu’un  fujet  doit 
à fon  Prince,  quoique  trés-haï,  & très-haïffable. 

Ces  combats  intérieurs , cette  incertitude  qui  troubloit  leur  confeien- 
ce,  étoient  l’effet  de  la  crainte  qu’ils  avoient  de  déplaire  au  Cbang  ri,  foit 
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en  prenant  les  armes,  comme  on  les  en  preflbic;  foit  en  refufant  de  les 

S rendre,  pour  délivrer  le  Peuple  de  l’oppreflîon  fous  laquelle  il  gémifToit, 
i pour  arrêter  l’affreux  débordement  des  crimes  ; & ils  reconnoilToient  par- 
la qu’ils  dépendoient  d’un  maître,  qui  défend  l’infidélité,  qui  hait  la  tyran- 
nie, qui  aime  les  peuples  en  pere,  & qui  efl  le  protefteur  des  opprimez. 

Prel'que  à toutes  les  pages  des  Livres  Claffiques,  & furtout  du  Cbit 
kin^ , on  ne  celTe  d’infpirer  cette  jufle  crainte , comme  le  frein  le  plus 
propre  à retenir  les  palfions , & le  remede  le  plus  fûr  au  vice. 

On  y voit  encore  quelle  idée  ces  Princes  s’étoient  formez  de  la  juflice, 
de  la  fainteté , & de  la  bonté  du  Maître  fouverain.  Dans  des  tems  de 
calamité  publique,  ils  ne  fe  contentoient  pas  d’adreffer  des  vœux  au  Tien, 
& de  lui  offrir  des  facrifices  ; ils  s’appliquoient  encore  à rechercher  avec 
foin  les  défauts  fecrets  & imperceptibles , qui  avoient  pù  attirer  ce  châti- 
ment du  Tien  ; ils  examinoient  s’il  n’y  avoit  point  trop  de  luxe  dans  leurs 
habits , trop  de  délicateffe  dans  leur  table , trop  de  magnificence  dans  leur 
train  & dans  leur  palais  ; & ils  fongeoient  à fe  réformer. 

Un  de  ces  Princes  avoUe  de  bonne  foi,  qu’il  n’a  pas  fuivi  les  penfées 
falutaircs  que  le  Tien  lui  a données.  Un  Empereur  fe  reproche  vivement 
quelque  inapplication  aux  affaires , & trop  d’ardeur  pour  des  amufemens 
d’eux-mémes  innocens , & il  regarde  ces  défauts  comme  capables  de  lui 
attirer  la  colere  du  Tien.  Ih  reconnolt  humblement  que  c’ell-là  la  fource 
des  malheurs  publics. 

Dans  le  Livre  Canonique  appelle  Tchun  i/ion , on  parle  des  malheurs 
d’un  Prince,  comme  d’autant  de  punitions  du  Tien,  qui  pour  comble  de 
châtiment  le  rendoit  infenfible  à fes  difgraccs. 

Le  Chu  king  parle  fouvent  d’un  Maître  qui  préfide  au  gouvernement  des 
Etats,  qui  a un  empire  parfait  fur  les  volontez  des  hommes  pour  les  ame- 
ner à fes  fins  de  fageffe  & de  juflice,  qui  punit  & récompenfe  les  hom- 
mes par  d’autres  hommes , fans  bleffer  leur  liberté. 

Cette  perfuafion  étoit  fi  commune , que  des  Princes  naturellement  ja- 
loux de  leur  propre  gloire , ne  s’attriliuoient  en  rien  le  fuecès  de  leur  fa- 
ge  gouvernement , mais  le  rapportoient  à ce  fouverain  Maître,  qui  gou- 
verne l’Univers;  c’efl  ce  que  fait  voir  l’aveu  fimpic  de  l’Empereur  Siuen 
mng.  Il  dilbit  aux  Grands  de  fa  Cour,  que  tous  les  fages  Miniltres, 
qui  ont  été  fi  utiles  à l'Etat , depuis  le  commencement  de  la  Monarchie , 
etoient  autant  de  précieux  dons  accordez  par  le  Tien , en  vfië  de  la  vertu 
des  Princes  & des  béfoins  des  Peuples. 

Prefque  des  le  commencement  de  la  Monarchie,  il  fût  réglé  que  l’Em- 
pereur , peu  après  fon  élévation , s’abaifleroit  jufqu’à  labourer  quelques 
filions , & que  les  grains  que  produiroit  la  terre  cultivée  par  fes  mains 
royales,  feroient  offerts  dans  le  facriPce  qu’il  feroit  enfuite  au  Ten.  On 
trouve  dans  le  Chu  king  que  ce  même  Empereur,  dont  je  viens  de  parler, 
ayant  négligé  cette  cérémonie,  attribue  les  calamitcz  publiques  à cette 
négligence  ; & tous  les  Grands  de  fa  Cour  lui  tiennent  le  même  langage. 

On  parle  très-fouvent  dans  les  Livres  Clafîiques  de  ces  anciens  Empe- 
reurs fao , Cbun , Tcbing  tang , &c.  comme  de  modèles  que  l’on  doit  imi- 
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6 DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

ter:  & c’eft  une  maxime  répétée  fans  ceflê,  que  le  plus  méchant  des  hom- 
mes, s’il  veut  fe  fervir  du  lecours  que  lui  ofire  le  tien,  peut  atteindre  à 
la  vertu  de  ces  Héros. 

On  repréfente  dans  le  Chu  king  ces  fages  Empereurs  en  pofture  de  fup- 
plians  devant  le  Cbang  ti , pour  détourner  les  malheurs  dont  leurs  défeen- 
dans  font  ménacez.  Un  Empereur  de  leur  Race , déclare  que  fes  illuRres 
ancêtres,  n’auroient  pû  avec  tous  leurs  talens  gouverner  l’Empire,  com- 
me ils  ont  fait,  fans  le  fecours  des  fages  Miniitres,  que  le  Tien  leur  avoit 
donnez. 

Ce  qui  ell  encore  à remarquer,  c’eft  qu’ils  n’attribuent  rien  au  Cbang  ti, 
qui  ne  foit  de  la  décence , & qui  ne  convienne  au  fouverain  Maître  de 
l'Univers.  Ils  lui  attribuent  la  puiflànce,  la  providence,  la  fcience,  la 
juftice,  la  bonté,  la  clémence:  ils  l’appellent  leur  Pere,  leur  Seigneur: 
ils  ne  l’honorent  que  par  un  culte  & des  facrihees  dignes  de  la  Majefté 
fupréme , & par  la  pratique  des  vertus  ; ils  alTilrent  que  tout  culte  exté- 
rieur ne  peut  plaire  au  Tien,  s'il  ne  part  du  cœur,  & s’il  n’eft  animé  des 
fentimens  intérieurs. 

Il  ell  dit  dans  le  Cba  king,  que  le  Cbang  ti  eft  infiniment  éclairé;  qu’il 
voit  du  haut  du  ciel  tout  ce  qui  fc  fait  ici-bas  ; qu’il  s’eft  lcrvi  de  nos  pa- 
rens  pour  nous  tranfmettre  par  le  mélange  du  fang , ce  qu’il  y a en  nous 
d’animal  & de  matériel  ; mais  qu’il  nous  a demné  lui-même  une  ame  intel- 
ligente & capable  de  penfer,  qui  nous  diftingue  des  bêtes;  qu'il  aime  tel- 
lement la  vertu,  que,  pour  lui  offrir  des  facrifices,  il  ne  fuffit  pas  que 
l’Empereur,  à qui  apartient  cette  funélion , joigne  le  Sacerdoce  à la  Royau- 
té ; qu’il  faut  de  plus  qu’il  foit  ou  vertueux,  ou  pénitent;  & qu’avant  le 
facrifice,  il  ait  expié  fes  fautes  par  le  jeûne  & les  larmes;  que  nous  ne 
pouvons  atteindre  à la  hauteur  de  fes  penfées  & de  fes  conlcils  ; qu’on  ne 
doit  pas  croire  néanmoins  qu’il  foit  trop  élevé,  pour  penfer  aux  chofes 
d’ici -bas;  qu'il  examine  par  lui- même  toutes  nos  aélions  ; & qu’il  a éta- 
bli au  fond  de  nos  confciences  fon  tribunal,  pour  nous  y juger. 

Les  Empereurs  ont  toûjours  regardé  comme  leur  principale  obligation , 
celle  d’oblèrver  les  Rits  primitifs , dont  les  fonélions  folemnelles  n’apar- 
tiennent  qu'à  eux  fculs , comme  étant  les  chefs  de  la  Nation.  Ils  font 
Empereurs  pour  gouverner.  Maîtres  pour  enfeigner.  Pontifes  pour  facri- 
fier;  & cela,  afin  que  la  Majefté  Impériale  s’humiliant  en  préfence  de  fa 
Cour,  dans  les  facrifices  q’u’elic  offre  au  nom  de  l'Empire  au  Maître  de 
l’Univers,  la  fuprenie  fouveraineté  de  ce  prémier  Etre  brille  davantage, 
& qu’on  foit  par -là  plus  éloigné  de  lui  rien  égaler.  C’eft  ce  qu’on  lit  dans 
fT  king , & dans  le  Cbu  king. 

L’Empereur,  y eft -il  dit,  eft  le  feul  à qui  il  foit  permis  de  rendre  pu- 
bliquement cet  hommage  folemnel  au  Cbang  ti:  le  Cbang  ti  l’aadoptépour 
fon  fils;  il  l’a  établi  fur  la  terre  le  principal  héritier  de  fa  grandeur;  il 
l’arme  de  fon  autorité  ; il  le  charge  de  fes  ordres  ; il  le  comble  de  fes 
bienfaits.  Pour  facrifier  au  prémier  Etre  de  l’Univers,  il  ne  faut  pas  moins 
que  la  perfonne  la  plus  élevée  de  l’Empire.  Il  faut  qu’il  défeende  de  fon 
Tronc,  qu’il  s’humilie  en  la  prélênee  du  Cbang  ti,  qu’il  attire  ainfi  les  bé- 
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Explication  des  Lettres  Marques  fur  le  Plan  du  TIENT  AN  G. 

a.  a.  Enceinte  extérieure  d'environ  une  liciio  de  circuit. 

b.  Porte  de  l’Enceinte  extérieure.  Cette  porte  eft  unique, 

c.  c.  c.  e.  c.  c.  Enceinte  intérieure  , avec  Gx  Portes. 

d.  d.  Muraille  de  réparation  qui  coupe  l'enceinte  intérieure  en 

deux  erpaccs , l'un  au  Nord , l'autre  au  Midy. 

e.  e.  Portes  de  communication  de  ces  deux  efpaces. 

f. f. f. f.  Temple  Boréal,  dans  un  Boccagcdc  vieux  Cyprès.  • 

g.  Chemin  Roial  pavé. 

h.  Temple  en  forme  de  Rotonde  avec  un  Toit  à trois  étages. 

Chaque  toit  eft  de  couleur  differente:  le  fuperieur  eft 
bleu  celefte,  le  moi'cn  eft  jaune,  &.  l’interieur  eft  Vert, 

i.  i.  i.  i.  Maffif  rond  à trois  étages , avec  huit  cfcalicrs  de  28  dégrez 
chacun. 

I.  1.  Salles  latérales  pour  la  MuGque  & pour  les  Vafes  facrez. 

m.  m.  Portes  latérales. 

n.  Salle  percée  en  Porte , avec  une  fécondé  Porte  vis  à vis. 

• Autel  pour  l’HoIocauftc. 

O.  O.  Enceinte  intérieure  du  Temple  Boréal. 

p.  p.  Enceinte  extérieure  du  Temple  Boréal. 

q.  Salle  oh  Temple  , oh  fe  conferve  la  Tablette  oh  eft  écrit 
le  nom  du  Sei^cur  du  Ciel,  Hoanctien  Chanc- 
Ti.  Cette  Salie  à une  enceinte  particulière  avec  deux 
Bacimens  qui  l’accompagnent,  & une  porte  au  midy. 

r.r.  r.r.r.  MaGif  rond  à trois  étages  & fes  efcaliers  femblables  au  Maf- 
fif  du  Nord.  Sur  ce  Mafllf  on  dreffe  une  Tente  pour  pla- 
cer la  Tablette  de  Chang-tt,  devant  laquelle  l’Empereur 
SacriGe,  &c. 

f.  f.  f.f.  Deux  Cours  avec  leurs  enceintes,  l’une  quarréc  fi:  l’autre 
ronde , aiant  chacune  quatre  portes. 

• Autel  pour  l’Holocauftc. 

T.  Tcbai-cong,  oh  Palais  de  retraite  fit  de  pénitence  pour  le 
jeune  Impérial  de  crois  jours. 

u.  U.  Enceinte  cxccricurc  avec  un  Foffé  fie  deux  Portes. 

X.  X.  x.  X.  Enceinte  intérieure. 

y.  Apartement  de  l’Empereur. 

Z.  Z.  Etuves  oh  Bains  pour  les  puriGcacions. 

i.i.  i.i.  Lieu  oh  l’on  ferre  les  Parafols , Bannières,  Enfeignes  fit 
cent  forces  d’Inftruments  , qui  accompagnent  l’Empereur 
dans  fa  marche  folemnelle. 

■)  Demeure  des  MuGciens  oh  joueurs  d’inftrumens , entretenus 

2. 2.  2.  2.  . nombre  de  plus  de  cinq  cens,  pour  la  folcmnité  du  Sa- 

2.2.  2.  2.  J criGce  impérial. 

3.  Lieu  deftiné  pour  tuer  fit  préparer  les  Vifilimes  du  SacriGce. 
4.4.4. 4.4.4.  Grand  Chemin  Pavé. 

J.  y.  Deux  Arcs  de  Triomphe. 

6. 6. 6.  6,  6. 6. 6. 6.  Allée  de  vieux  Cyprès. 

7.7.  Enceinte  du  lieu  oh  l’qn  garde  la  Tablette  de  Cbaneti  pour 
le  Temple  Auftral.  Cette  enceinte  eft  dans  un  Boccage 
de  Cyprès , marqués  par  des  points. 

8.  Salle  ronde  fur  un  MaGif  à trois  étages  , oh  Temple  oh  l’on 
garde  laditcc  Tablette  pendant  le  cours  de  l’anncc. 
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«éJicUon»  du  Giel  fur  fon  Peupla  y & qu’il  fafle  monter  les  vœux  de  fon 
Peuple  jufqu’au  Ciel.  , 

Ce  culte  & CCS  facrifices  le  perpétuèrent  durant  plufleurs  fiécles;  & 
l'Milluirc  Cliinoife  ne  lailfc  point  ignorer,  avec  quel  zèle  les  Empereurs 
de  chaque  Dynallie  honoroient  le  fouverain  Maître  de  PUnivers.  Je 
continuerai  de  rapporter  ici  ce  que  nous  en  apprennent  les  Livres  Clal- 
fiques. 

fû  ht,  qu’on  croit  avoir  été  contemporain  de  Phaieg,  fût  un  de  ces 
Chefs  de  Colonie,  qui  vint  s’établir  à cette  extrémité  de  l’Orient,  & qui 
cil  reconnu  pour  le  fondateur  de  la  Monarchie  Chinoile  (a).  Il  n’eût 
rien  plus  à cœur  que  de  donner  des  marques  publiques  de  fon  refpeft  réli. 
gieux  pour  le  prémier  Etre.  Il  nouriflbit  dans  un  parc  domeltique  (Ix 
lortts  d'animaux , pour  fervir  de  viélimes  dans  les  facriSces,  qu’il  offroit 
folemnellcment  deux  fois  l’année , aux  deux  SolfUces.  Alors  les  Tribu- 
naux vaquoient , & les  Boutiques  étoient  fermées  : il  n'étoit  pas  même 
permis  d’entreprendre  ces  jours-là  aucun  voyage.  O.n  ne  devoir  fonger 
qu’à  s’unir  en  efprit  au  Prince,  pour  honorer  îe  Chang  ti.  Le  Livre  inti- 
tulé Li  ki,  appelle  ces  deux  folcniniiez,  les  Fetes  die  la  reconnoiiTance 
envers  le  Tien. 

Cbin  nong,  qui  fuccéda  à Fo  ht,  enchérit  fur  fa  piété:  il  ne  fe  contenta 
pas  des  facrifices  des  deux  SoKlices  ; il  en  inllitua  deux  autres  aux  Equi- 
noxes. L’un  à l’Eauinoxe  du  Printems,  pour  intéreffer  le  Chang  ti  en  fa- 
veur de  la  culture  des  terres  : l'autre  à l’Equinoxe  de  l’Automne  après  la 
récolte  des  fruits , dont  il  faifoit  recueillir  la  dîme , & en  offroit  les  pré- 
mices au  Chang  ti.  Et  comme  Fo  hi  avoir  noiiri  fix  fortes  d’animaux 
aux  ufages  des  facrifices  ; Chin  tmg , piir  une  pieufê  émulation , voulut 
cultiver  de  fes  propres  mains  le  cl'.amp , d’où  l'on  tiroii  le  bled  & les  fruits 
pour  ces  mêmes  facrifices. 

fliwig  ti,  qui  monta  fur  le  Trône  après  la  mort  de  Chin  nong,  fit  enco- 
re paroître  plus  de  zèle  que  fon  prédeceffeur.  Dans  la  crainte  que  le 
mauvais  tems  n’empêchât  de  faire  les  facrifices  ordinaires  à l’air  & lur  un 
gazon  champêtre,  comme  c'étoit  la  coutume;  il  fit  bâtir  un  grand  Edi- 
lice,  afin  qu’on  pût  y offrir  à cou"ert  les  facrifices  dans  toutes  les  làifons, 
& inllruire  le  Peuple  de  fes  principaux  devoirs. 

L’Impératrice  Lotti  tfou , femme  de  Uoang  ti , fe  chargea  de  nourir  des 
vers  à foye , & de  travailler  les  étoffes  propres  aux  ornemens  qui  con- 
venoient  dans  ces  folemnitez.  Hors  de  la  porte  du  Sud  étoit  un  valle  en- 
clos de  terres  labourables , où  le  recQcilloient  le  blèd , le  ris , & les  autres 
fruits  dellinez  aux  facrifices , & hors  de  la  porte  du  Nord  on  trouvoit  un 
autre  grand  enclos  rempli  de  mûriers,  où  l’on  nouriffoit  quantité  de  vers 
à foye.  Au  jour  que  l’Empereur  alloit  labourer  fon  champ  avec  fes  prin- 
cipaux Courtifans,  la  Frinceffe  alloit  à fon  bocage  de  mûriers  avec  les 
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8 DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Dames  de  fa  Cour,  les  animant  par  Ton  exemple  à faire  les  ouvrages  de 
foye  & de  broderie , qu’elle  deltinoit  au  culte  réfieieux. 

L’Empire  étant  devenu  éleélif,  on  n’élevoit  au  Trône  Impérial  que  des 
fils  de  Rois , qui  fe  dilUnguoient  par  leur  fagefie , ou  des  Sages  que  les 
Rois  avoient  afibeiez  au  gouvernement  ; mais  le  choix  ne  tomboit  t^ue 
fur  ceux  qui  reroplilToient  avec  le  plus  de  refpeft  les  devoirs  de  la  Reli- 
gion. Il  eft  de  l’honneur  du  Trône,  dit-on  dans  le  Cbu  fa’ng,  que  celui  que 
le  Cbang  li  s’aflbeie  pour  gouv'erner  les  hommes , reprélente  fes  vertus 
fur  la  terre , & qu’il  en  foit  la  plus  parfaite  image. 

C’elt  ce  feul  motif  qui  fit  confentir  Hoang  li  à avoir  fon  fils  pour  fuc- 
cefieur,  avec  le  titre  de  Chao  bao,  c’eft-à-dire,  de  jeune  Fo  bi;  parce  que 
dès  fa  tendre  jeunelTe , il  avoit  été  le  fidèle  imiutcur  des  vertus  du  pre- 
mier Fondateur  de  l'Empire,  Tai  bao  fo  bi. 

La  fuite  fit  voir  uu’on  ne  s’étoit  point  trompé  dans  ce  choix.  11  aug- 
menta la  pompe  & fa  célébrité  des  facrifices  offerts  au  Cbang.  ti,  par  la 
fymphonie  & les  coQcerts  de  Mufique.  Sun  régne  fût  paifible&  tranquil- 
le : mais  les  dernieres  années  furent  troublées  par  le  complut  de  neuf 
TeSu  beou , ou  Princes  feudataircs , qui  tâchèrent  de  déranger  dans  le  cul- 
te réligieux,  & dans  le  gouvernement  de  l’Etat,  ce  beau  fyffeme  de  fub- 
ordination  établi  par  les  prémiers  Rois. 

A la  crainte  du  Cbang  ti  ils  voulurent  fubllituer  la  crainte  des  Elprits: 
ils  eurent  recours  à la  magie  & aux  enchantemens  ; ils  infefferent  les  mai- 
fons  de  malins  efprits , & effrayèrent  les  peuples  par  leurs  préffiges.  Le 
Peuple  affcmblé  dans  le  Temple  aux  jours  folemnels  que  l'Empereur  y 
venoit  fiicrifîer,  le  faifoit  retentir  de  fes  clameurs,  en  demandant  tumuf- 
tuairement  qu’on  facrifiat  pareillement  à ces  Elprits.  La  mort  furprit 
l'Empereur  dans  ces  tems  de  troubles  ; & quoiqu'il  eût  laiffé  quatre  fils , 
on  leur  préféra  Tebuen  bio,  neveu  de  Hoang  li,  qui  fût  déclaré  Empereur, 

Ce  Prince  commença  par  exterminer  la  race  de  ces  neuf  Enchanteurs, 
qui  avoient  été  les  principaux  auteurs  du  tumulte  : il  remit  le  calme  dans 
1 efprit  des  peuples , & rétablit  l’ordre  des  facrifices. 

Ayant  réfléchi  fur  l’inconvénient  qu’il  y avoit  d’affembler  un  Peuple 
aèlif  & réraiiant , dans  le  lieu  même  où  l’Empereur  venoit  facrifier , il  fé- 
nara  le  lieu  de  l’inftruélion , de  celui  des  facrifices.  Il  établit  deux  Grands- 
Mandarins  pour  y préfider , & il  les  choifit  parmi  les  enfans  du  défunt 
Empereur.  L’un  étoit  chargé  de  tout  le  cérémonial  ; & l’autre  veilloit  à 
l’inltruftion  du  Peuple. 

11  régla  pareillement  le  choix  qui  fe  feroit  des  viftimes:  il  ordonna  qu’el- 
les ne  fuffent  ni  mutilées , ni  ellropiées  ; qu’elles  fuffent  de  l’efpece  des  fix 
animaux  marquez  par  Fo  bi;  quelles  fuflent  bien  engraiffees,  & d’une 
couleur  propre  aux  qùatre  faifons,  où  l'on  faifoit  ces  quatre  fortes  de  fa- 
crifices : enfin  il  régla  jufqu’à  leur  âge , & leur  grandeur. 

71  ko,  neveu  de  Tebuen  bio,  fût  de  même  é'evé  à l’Empire  par  les  fuffra- 
ges  de  tous  les  Ordres  de  l’Etat.  Il  ne  s’appliqua  pas  moins  que  fon  on- 
cle, au  culte  du  Cbang  ti,  & à l’obfen'ation  réligieufe  des  cérémonies. 
On  trouve  dans  les  faites  de  ce  Prince,  & dans  la  tradition  autonfée  par 
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Explication  des  Lettres  fur  le  Plan  du  TITAN  G. 


A.  A.  A.  A.  Enceinte  extérieure  dont  un  côté  eft  d’environ  deux 
cens  pas. 

B. B. B. B.  Enceinte  intérieure.  Cette  Enceinte  à deux  Portes, 
l’une  au  Nord , & l’autre  à l’Occident.  La  premiè- 
re Enceinte  n’à  qu’une  Porte  ; elle  ell  à l’Occident. 

C.  Maiïif  quarré  dont  un  côté  n’à  gueres  que  trente  pieds 

de  long.  On  y monte  par  quatre  elcaliers  de  cinq 
ou  fix  marches  feulement.  Sur  ce  Malfif,  unique- 
ment le  jour  du  Sacrifice,  on  drefle  une  Tente 
quarée  pour  placer  la  Tablette  de  CHANG-TI, 
avec  l’infcription  de  Souverain  Maître  delà  Terre. 

D.  D.  D.  D.  Petits  MalTifs  de  pierre  placez  aux  côtez  du  grand,  & 

dédiez  aux  Genies  tutulaires  des  Montagnes,  des 
Rivières,  &c. 

E. E.E.E.1  Deux  Cours  avec  leurs  Enceintes  & Portes  en  forme 

F.  F. F. F.  J d’ Arcs  de  triomphe,  qui  regardent  les  quatre  Ré- 

gions. 

G.  Salle  où  Temple,  où  l’on  garde  pendant  le  cours  de 
l’année,  la  Tablette  de  CHANG-TI. 

II.  H.  Salles  latérales  du  Temple. 

1.  Porte  du  Temple. 

L.  Cbin-fang , où  Magazin  facré , où  l’on  ferre  tous  les 
Vafes  éc  inftrumens  deftinez  à l’ufage  des  Sacrifi- 


E. E.E.E.1 

F. F.F.F.i 


M.  Icbai  cong , où  Palais  de  retraite  & de  pénitence. 

N.  Demeure  des  Mandarins  qui  gardent  ce  Temple. . 

O.  O.  O.  O.  Boccage  quarée  de  vieux  Cyprès. 
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lesJTmg,  que  rimpcntrice  Tuen  har.g,  qui  ëtoit  Aérile,  accomprignant 
l’Empereur  à un  facrifice  Iblemnel , demanda  des  enfans  au  Cbang  ti  avec 
tant  de  ferveur,  'qu’elle  conçût  prelqu’au  même  tems;  & que  dix  mois 
après  fa  priere , elle  mit  au  monde  un  fils  nommé  //eau  tfie , qui  fût  la  ti- 
ge d’une  glorieulè  poAérité , & célébré  par  un  grand  nombre  d Empereurs, 
que  fa  famille  donna  à la  Chine.  * 

Il  y eût  lieu  de  s’étonner  qu’un  Prince  auAi  lâge  que  Tî  /o , ne  choisît 
point  pour  fon  fucceAeur  à l'Empire,  ni  cet  entant  de  prières,  ni  Tao 
qu’il  avoit  eu  de  la  fécondé  Reine  Kin  tou,  ni  Ki  lié  fils  de  la  troifieme 
Reine  Kieu  tié\  & qu’il  préféra  à de  jeunes  Princes  déjà  (i  e Aimables  par 
leur  vertu,  fon  autre  fils  nommé  Tchi,  qu’il  avoit  eu  de  la  quatrième  Rei- 
ne Tchang  y,  en  qui  l’on  ne  rémafquoit  aucune  qualité  digne  du  Trône: 
auAi  ne  l’occupa-t-il  pas  longtems. 

On  lit  dans  le  Livre  intitulé  Cang  kim  *,  que  la  providence  du  Qmng  ti 
veilloit  au  bien  de  l’Etat,  & que  ce  fût  par  fes  ordres,  que  le  fuArage 
unanime  des  peuples  dépola  ce  mauvais  Prince , pour  mettre  le  vertueux 
Tao  en  fa  place,  qui  joignit  à la  qualité  d’Empereur  celle  de  Légiflateur, 
& qui  devint  le  modèle  de  tous  les  Princes  fes  fucceAeurs.  L’T  king  rap- 
porte que  pendant  les  foixantc  prémieres  années  de  fon  régne , il  n’auroit 
jamais  pû  porter,  comme  il  fit,  les  Sciences  au  plus  haut  point  de  per- 
feêlion , fans  l’alfiAance  extraordinaire  du  Tien. 

A la  foixante-unieme  année  le  Peuple  fe  multipliant,  & les  plus  belles 
campagnes  étant  toutes  couvertes  d’eaux  qui  s’y  étoient  ramaAées , & que 
quelques-uns  croyent  être  des  reAes  du  déluge , le  grand  Tu  s’appliqua  à 
faire  écouler  les  eaux  dans  la  mer,  à applanir  les  terres  éboulées,  & à les 
partager  entre  les  peuples. 

Neuf  ans  après  ce  grand  Empereur  fongea  à s’aAocier  au  gouvernement 
de  l’Empire,  un  Sage  qu’il  pût  faire  fon  fueceAeur.  ,,  Je  ne  trouve  aucun 
„ mérite  dans  mes  neut  enfans  , dit-il  à fès  MiniAres:  cherchez-moi  quel- 
„ qu’un , n'importe  en  quelle  famille , pourvû  qu’il  foit  véritablement  lk> 
„ ge,  & d’une  vertu  éprouvée.  ” 

Un  lui  fuggéra  un  jeune  homme  de  la  campagne  nommé  Cèun, qui  étant 
continuellement  en  butte  aux  mauvais  traitement  d'un  pere , d'une  inere , 
& de  fon  frété  aîné , n’en  étoit  que  plus  refpeflueux  envers  fes  parens , 
& fouAroit  toutes  leurs  injures  oc  leurs  mauvais  traitemens,  avec  une 
douceur  & une  patience,  que  rien  ne  pouvoir  altérer. 

,,  Voilà  l’homme  que  je  cherche,  dit  Tao;  lui  Aul  eA  capable  de  main- 
„ tenir  l’ordre  & la  paix  dans  la  famille  Impériale , & de  régler  fur  ce 
„ modèle  toutes  les  familles  de  ce  vaAe  Empire.  ” Il  éprouva  encore 
.pendant  trois  ans  fa  vertu,  & enfuite  il  le  fit  fon  gendre,  fonaAociéà 
l’Empire,  & fon  unique  héritier,  à l’exclufion  de  tous  les  Princes  de  Ain 
fiuig,  & même  malgré  les  repréfentations  de  Cbun,  qui  ne  fe  croyoit  pas 
les  qualitez  néceAaires  pour  etre  à la  tête  d’un  fi  grand  Empire. 

Dès  qu'il  fût  en  poAeAion  du  Trône,  fa  prémiere  fonéüon,  dit  le  Chu 

king. 


* C’eft-à  dire , Hiûoire  gcoérale. 
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10  description  de  L’EMPIRE  de  la  chine, 

king,  fût  d’en  aller  rendre  un  hommage  folemnel  au  Cba^  ri;  après  quoi 

11  drefla  ces  fages  Loix,  qui  font  le  fondement,  fur  lequel  eft  appuyé  le 
gouvernement  de  l’Empme.  11  créa  des  Mandarins,  il  donna  de  beaux 
préceptes  fur  les  cinq  principaux  devoirs  du  Koi  & des  fujeu,  du  pere  & 
de  Tes  enfans , du  mari  & de  fa  femme,  des  aînez  & des  cadets,  & das 
amis  entr'éuz;  enibrte  que  depuis  le  plus  grand  jufqu'au  plus  petit,  cha- 
cun fçavoit  à qui  immédiatement  il  devoit  commander  ou  obéir. 

Son  exemple  donna  un  grand  poids  è lès  préceptes.  A voir  fa  refpcc- 
tueufe  foùmifrion  envers  Tae,  qu’il  regardoit  comme  fon  pere  & fon  maî- 
tre, il  n’y  avoit  perfonne  qui  ne  fe  fenclt  porté  a exécuter  fes  fâges  Loix. 
11  fembloit,  dit  le  Chu  king,  que  le  Cbang  si  s’étoit  fait  lui-méme  Collègue 
de  Chan;  & que  , pour  &e  réUlCr  fes  defTeins,  il  loi  eût  lailTé  diriger  k 
fon  gré  fa  toutê-puilTance. 

Tao  ne  mourut  que  vinn-huit  ans  après  l'adoption  de  Œun.  Le  regret 
d’avoir  perdu  un  fi  grana  Prince,  fût  univerfel  dans  tout  l’Empire.  Cban 
fè  trouvant  feul  maître,  partagea  les  emplois  entre  plufieurs  ^es , dont 
il  voulut  éprouver  les  talens.  A l’exemple  d’Tos,  il  ne  choifit  point  un 
fuccefleur  clans  (à  famille:  fon  choix  tomba  fur  le  lage  Tu, & eût  l’appro- 
bation gràérale. 

O l'aimable  C%im,  s’écrie  le  Lt  ki!  vit-ob  ia^is  un  meilleiir  Prince; 
Pendant  là  vie,  il  n’eût  à ccéur  que  le  bien  public;  & à fa  mort,  loin  de 
Confulter  la  chair  & le  fang,  & de  placer  Ion  fils  fur  le  'Trône,  comme 
l'amour  paternel  l'en  follicitoit , il  ne  fongea  qu’aux  intérëu  de  fon  peu- 
ple: il  fait  voir  qu'il  etl  ell  le  vrû  pere,  en  Im  donnant  dans  la  peiiônne 
du  fage  To , un  autre  lui-méme , & un  digne  héritier  de  fod  afieâion 
pour  les  peuples. 

Le  grand  Ta  h’eût  garde  d’oublier  un  devoir  gu’il  régardoit  comme  ca- 
pital ; Te  culte  du  tha/ig  si  ne  fût  jamais  plus  florilTant  que  fous  fon  régne  : 
il  fongea  même  à prévenir  la  négligence  , qui  pourroit  refroidir  le  zèle 
de  fa  poftérité;  il  établit  des  Mandarins  i la  Cour  & dans  les  Provinces, 
comme  autant  de  Sages , qui  feroient  chargez  de  repréfenter  aux  Empe- 
feurs  l’obligation  qu’ils  ont  d’honorer  fe  Cbang  si,  & de  leur  donner,  lorf- 
qu’il  feroit  nécefiàire,  d’utiles  enfeignemens  fur  la  pratique  des  neuf  ver- 
tus royales. 

Cette  liberté  qu’aVdietlt  les  Sages  dé  l’Empire , de  repréfeiter  au  Prin- 
ce quels  étoient  fes  principaux  devoirs , fût  interrompus  dans  la  fuite  des 
temt  fous  le  Tyran  Kié,  Ifrirtce  ira^ie  & voluptueux.  Il  n’adrok  dans  les 
confeils  que  de  jeunes  libertins,  qui  fdmentoient  Ibn  irréligion,  & le  fiat- 
toicnc  dans  fes  crimes. 

Tous  les  Ordres  de  l’Etat  ne  purent  fonffirir  plus  longtems  fa  cruauté,. 
& le  fcandale  de  fes  pernicieux  exemples  ; ils  te  dépoferent  de  la  dignité 
imp^iale;  & ce  fût  par  lui  que  finit  la  Dynaftie  des  Ifus.  Ils  mirent  fur 
le  'Trône  Tcbing  sang  petit-fils  de  Hoisng  ts{  & toute  la  raifon  qu’oU  allégt» 
de  lachûte  de  celui-là,  & de  l’élévation  de  celui-ci;  c’ell  que  Kii  éioit 
devenu  un  Impie,  qui  avoit  oublié  le  ferment  qu’il  avoit  prête  en  montant 
fur  le  Trône , de  continuer  le  culte  fupréme  au  Cbang  sû 
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La  Réligion  fût  comme  la  bafe  & le  fondement  de  l'élévation  de  la  Bji  lirioii 
Dynaftic  Æs  Cbang;  aufli  Tcüng  tang  porta-t-il  encore  plus  loin  que  fes 
nrédécclTeurs  le  cmte  & la  crainte  refpeélueure  du  Cbang  ti.  Il  rétablit 
tes  Mandarins  dc  la  Cour  & des  Provinces , dans  le  droit  de  lui  faire  des  piifie  de 
remontrances,  s’il  venoit  à s’écarter  tant  foit  peu  de  ce  principal  devoir,  r»»  sw- 

Sent  années  d’une  llérilité  générale  avoient  réduit  le  Peuple  à la  plus 
grande  difette.  L’Empereur,  après  avoir  offert  inutilement  pluûeurs  ik. 
crifices  pour  appaifer  la  colere  du  Ciel , réfolut  de  s’offrir  lui-même  com- 
me une  viâime  d’expiation:  il  fê  dépoüilla  des  ornemens  de  (à  dignité , & 
partit  avec  les  Grands  de  fa  Cow,  pour  fe  rendre  k une  montagne  affez 
éloignée  de  la  ville,  où,  les  pieds  & latétenuè',  en  poflure  de  crimi- 
nel, ilfê  prolterna  neuf  fois  devant  le  Ibuverain  Maître  de  l’Univers. 

,,  Seigneur,  dit-il,  tous  les  facrifices  que  je  vous  ai  offerts  pour  im- 
„ plorer  votre  clémence,  ont  été  inutiles:  c’elt  moi  fans  doute  qui  ai  qu'il idref- 
„ attiré  tant  de  malheurs  fur  mon  Peuple.  Oferois-je  vous  demander  ce  « •“  f<»“- 
M qui  a pû  vous  déplaire  en  ma  perfonnc?  Ell-ce  la  magnificence  de  mon  . 

„ palais?  Ell-çe  la  délicateffe  de  ma  table?  Ell-ce  le  nombre  de  mes 
,,  concubines,  que  les  Loix  néanmoins  me  permettent?  Je  vais  réparer  dam  uns  * 
„ toutes  ces  fautes  par  ma  modelUe , par  ma  frugalité , par  ma  tempé-  vtnie 
„ rance.  Si  cela  ne  fuffit  pas,  je  m’offre  à vôtre  jufUce,  puniffez-moi, 

„ pourvû  que  vous  épargniez  mon  Peuple:  faites  tomber  fa  foudre  fur 
M ma  tête,  pourvû  qu’en  même-tems  vous  fafiiez  tomber  la  pluye  fur  les 
w campagdes,  & que  vous  fbulagiez  là  mifere.  ” Sa  priere  fût  éxaucée, 
l’air  fe  chargea  de  nuages;  une  pluye  féconde  arrofa  fes  campagnes,  & 
donna  une  abondante  recqlte. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  cette  famille,  oue  le  gnu^  nombre  de  Sages  s<g«,qud 
qui  parurent  en  ce  tems-là  : leur  principaf  emploi  étoit  d’accompagner 
l’Empereur  aux  facrifices  du  Cbang  ti.  Le  Colao  {a)  T yn  & ^illingua 
parmi  ces  Sages  fous  le  régne  de  Tcbit^  tang , & de  fon  fils  Toi  kia. 

Ce  ne  fût  que  fous  le  Tyran  Tcbcou , que  ces  Sages  ne  furent  plus  écou-  Bannit  de 
tcz.  Leurs  rémontrances  & leurs  avis  étojent  récompenfez  par  les  plus 
cruels  fupplices,  & fouvent  par  la  mort.  On  admiroit  en  ce  lems-là  la 
vertu  & la  lageffe  de  l’incomparable  f^en  vang , & de  fon  fils  Fou  vang,  rfw. 
Tous  les  Grands  de  l’Empire  fe  réiinireut  pourdétrôper  Tekeou,  & mettre 
f-in  vang  à fk  place  : celui-ci  réfilla  conlummcnc  à leurs  preffantes  fbllici* 
cations  : il  fe  contenta  d’avoir  les  vertus , qui  fout  les  grands  Monar- 
ques , fans  avoir  l’ambition  de  le  devenir.  Il  profita  meme  de  la  difpoli- 
uon  des  efprits  k fon  égard,  pour  les  ramener  a l’obéiillknce , qu’il  croyoit 
éue  dûë  au  Tyran. 

Durant  neuf  ans  des  plus  grands  troubles  de  l’Etat , ce  fût  par  le  canal  v«rtii  de 
de  ce  vertueux  Prince,  que  Tcbtou  faifoic  pailêr  fes  ordres,  pour  être  obéï 
^ fes  fujets:  ce  fût  aufli  par  les  mains  de  fin  vang,  qu’il  onroit  les  facri-  '«•f'âéer 
Dces  au  Cbang  ti}  ûiu  cela  les  Princes  feudacaires  auraient  refufé  d’y  afÛ^  rr  fanjtn 

ter.  dit. 

<«)  Nom  commun  inx  Miniilra  de  TEmpire.  te  nombre  n'cQ  point  Uauté  à quitte  il  J 
eo  a quelqueroii  <U  ou  lêpt. 

B X 


Digitized  by  Google 


Il  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 


Riucioii 

bES 


Irr^olu- 
tiun  de 
ytm 


Sa  vert! 
eft  duu> 
tcule. 


SHitîmrnt 
d«  Confo* 

Ou»  tcu 
chant  II 
^ictc  iiiu- 
la. 


ter.  ' Sur  quoi  le  Livre  imituld  T king , dit  élésamment  dan*  fon  llile 
énigmatique , que  tou$  les  bœuf*  égorgez  par  TJieou , ne  valuient  pas  les 
plus  vile*  oilrande*  de  Vtn  vang;  parce  que  celui-là  olTroit  des  facrifices 
avec  un  cœur  l'uUilIc  de  crime* , au  lieu  que  celui-ci  laifuit  cooCilcr  la 
meilleure  partie  de  l'un  olTrande  dan*  la  purete  de  fon  cœur. 

d^prè*  la  murt  de  yen  van/^ , il  fût  conclu  d’une  voix  unanime  dans 
une  alltmblec  générale  des  'hhu  beau  * , qu’on  détrôneroit  le  Tyran,  & 
qu’on  mettroii  l'ou  vaiig  à la  teie  de  cette  expédition.  Le  feul  Pou  vang 
parût  s’oppufer  à celte  réfulution  : du  moins  il  demanda  du  tems , pour 
examiner  li  c’étott  effeélivtdient  l’ordre  du  Tien.  11  palTa  deux  ans  en> 
lier*  à délibérer^  de  fon  cœur  fût  agité  de  continuelle*  inquiétudes,  ne 
Radiant  quel  parti  prendre,  & craignant  de  s’attirer  la  colere  du  Tien, 
ioit  qu’il  acc-eptàt,  foit  qu’il  refufàt  cette  commillion. 

Enfin , après  bien  de*  combats  intérieurs  qu’il  eût  à foutenir , il  fe  ren- 
dit aux  prières  &.  aux  follicitations  de  tout  l’Empire.  Tou  vang  ne  le 
fûcha  qu’une  fois , dit  Confucius  : dès  le  premier  combat , le  *1  jran  mis 
en  déroute,  & abandonné  des  Cens,  courut  à Ton  palais,  dreCa  un  bû- 
cher de  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux , & s’cnicvclit  fous  les  ruines  de 
fon  palais  tout  en  feu.  Ainfi  finit  la  Dynailie  des  Chang.  Tous  les  fufFra- 
ges  mirent  atrflitôt  Fou  vang  fur  le  Trône,  & il  rétablit  bientôt  le  Gou- 
vernement dans  fon  prémier  état. 

il  eit  vrai  que  l’ordre  prétendu  du  Ciel,  & le  prétexte  du  zèle  pour  le 
bien  public , qui  fervoient  à colorer  cette  ufurpation , n’ont  pas’  jullifié  ce 
Prince  dan*  l'efprit  de  quelques  Ecrivains  pollérieurs.  Quoique  Tebing 
tang  & yvu  vang  ayent  toujours  été  régardez  comme  de  grands  Empereurs 
& des  modèles  de  lœrtu  i le  célèbre  Tebao  can  tjie  prononce  nettement , 
que  la  manière  dont  ils  ont  iqonté  fur  le  Trône,  elt  une  tache  à leur  gloi- 
re i & il.exalte  bien  davantage  les  Princes  Cbun,  Tu,  yen  vang,  Tebeou 
kvng , qui  ayant  été  Collègues  d'Kmpereurs , n’ont  pris  pour  eux  que  ce 
qu’il  y avoit  de  pénible  dans  le  gouvernement. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  paroît  par  toute  cette  doèlrine  tirée  des  Livres 
Clalfiques,  que  depuis  la  fondation  de  l’Empire  par  Fo  bi,  & pendant 
une  longue  fuite  de  Cèdes , l’Etre  fupréme , connu  plus  communément  fous 
le  nom  de  Cbang  ti , ou  de  Tien , étoit  l'objet  du  culte  public  , élt 
comme  l’ame , & le  prémier  mobile  du  gouvernement  de  la  Nation  ; que 
ce  premier  Etre  ttoit  craint,  honoré,  refpeèté;  & que  non  feulement 
les  Peuples,  mais  les  Grands  de  l’Empire,  les  Empereurs  mêmes  fen- 
Coient  qu’ils  avoient  au-deCiis  d’eux  un  Maître  & un  Juge,  qui  fçait  ré- 
compenfer  ceux  qui  lui  obéiffent,  & punir  ceux  qui  l’offenfènt,  C’étoit 
au  Cbang' ri  que  tout  fe  rapportoit.  , 

De  tous  les  Etres  naturels , difoit  Confucius  à fon  Difciple  T/eng  tfe , il  n’y 
en  a point  de  pluseltimable  que  l’homme  ; de  toutes  les  aêtions  des  hommes, 
il  n’y  en  a point  de  plus  loüable  que  la  piété  filiale  ; entre  les  devoirs  de  la  pié- 
té filiale , le  plus  indifpcnfable  c’eC  d'obéir  avec  rcfpcél  aux  ordres  de  fon  pe- 

xe: 


* Nom  fout  lequel  on  défgnc  let  Princci  fcudxuiiei. 
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re  ; mais  pour  lui  rendre  cette  obdinance , rien  de  p!us  cflicace  que  de  l’allb- 
cicr  au  uiuiig  ti\  c’cll-à*dire , de  le  le  reprcleuur  Cuauuc  icvetu  de  la 
MuieRé  & de  l'iVutorité  du  Très-Haut. 

i'ebeou  Hong  frere  de  y6u  vang,  reeunnût  bien  cette  dépendance  àbfü- 
lue.  dans  laquelle  les  Empereurs,  de  meme  que  leurs  fujets,  funt  à l'c- 
garJ  du  Cbang  fi.  Il  almoit  tendrement  l’Empereur  fui»  frere  ; & le 
voyant  prêt  de  mourir  à la  fécondé  année  de  fon  régne , il  fe  proUerna 
devant  la  Majellé  fupréme,  pour  lui  demander  la  guérifon  d’un  Prince, 
dont  la  vie  étoit  fi  r.éceflaire  à l’Etac.  „ C’cil  vous  . Seigneur,  lui  dit- 
„ il , qui  l’avez  place  fur  le  i rône , & qui  l’avez  établi  le  psre  des  peu- 
„ pies;  voudriez-vous  nous  punir  par  là  perte?  S’il  vous  faut  une  v»èti- 
„ me,  agréez  ma  vie,  je  vous  l’offre  en  facrilice,  pourvu  que  vous  cou- 
„ lèrviez  mon  Maître,  mon  Roi,  & mon  Frere 

Tcbing  vaiig  imita  la  piété  de  fon  pere , & porta  fur  le  Trône  le  même 
refpeél  pour  le  fouveraiu  Maître  de  l’Univers.  „ Quelque  élevé  que  je 
,,  lois  au-deffus  du  relie  des  hommes  , dit-il  dans  le  üju  kiag  , je  ne 
,,  fuis  pourtant  qu’un  des  petits  fujets  du  Cbung  ti  : puis-je  me  dupen- 
„ fer  de  lui  rendre  mes  hommages?  ” 

Tcbeou  koiig  ctoit  fon  oncle , & avoit  été  fon  tuteur.  L’autorité  d’un 
n lâge  Miuiltre  caufa  des  ombrages  : l’envie  & la  malignité  de  quelques 
Grands , montèrent  à un  tel  exccs , qu’ils  l’obügerent  de  fe  retirer  de  la 
Cour,  & de  s'éxiler  lui-meme  dans  la  Province  de  Chan  long.  Un  affreux 
orage,  qui  s’éleva  alors  peu  de  tems  avant  la  moilfon , rav^ea  tous  les 
biens  de  la  campagne,  ictùng  vang  ne  douta  pas  que  le  Tien  ne  fût  ir- 
rite , & ne  vangeat  l’innocence  opprimée.  A i’inll.snt  il  donna  fes  or- 
dres pour  le  rappel  de  Tcbeou  kong:  il  alla  même  au-devant  de  lui,  pour 
honorer  fon  retour;  mais  il  s’arrêta  fur  la  route,  pour  faire  fa  priera  au 
Cbang  ti , & lui  repréfenter  les  befoins  des  peuples.  Prefque  au  même 
moment , un  vent  contraire  à celui  qui  avoit  abattu  jufqu’aux  plus  grands 
arbres,  les  redreffa,  les  rétablit  dans  leur  fituatioii  naturelle,  oi  la  récol- 
te fût  abondante. 

Il  ell  rapporté  encore  dans  le  Cbu  king,  .que  trois  Princes  du  lâng, 
qui  s’étoient  emparez  de  la  Régence  durant  la  minorité  de  Tcbing  vang , 
s'etant  révoltez,  parce  qu'on  l’avoit  rendue  ï Tcbeou  kong  l’Empereur  prit 
les  armes  pour  les  réduire,  mais  qu’auparavant  il  confulta  le  Cbang  ti.  Le 
ïif« , dit-il , ne  favorife  les  armes  des  Princes , que  lorfqu’ils  font  la  guer- 
re par  amour  de  la  paix. 

Le  mime  elprit  de  religion  anima  le  Prince  Kong  vang.  Il  fembloit, 
dit  le  Céi  king,  qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  Empereur  à la  Chine,  que 
le  Cbang  ti.  La  crainte  du  prémier  Etre  fuffiruic  pour  contenir  les  peu- 
ples dans  le  devoir.  Il  régna  tant  de  bonne  foi  Ibus  le  gouvernement 
de  ce  Prince,  & fuus  celui  de  fon  pere,  ü qui  il  fuccéda  immédiatement, 
qu'ils  n’avoient  pas  befoin  d’intimider  leurs  fujets  par  la  terreur  des  fup- 
plices  ; la  prifon  étoit  la  feule  peine  qu'un  impofuit  aux  coupables  : on 
en  ouvro;t  la  porte  dés  le  matin:  les  prifoniiiers  un  fortuient  pour  aller  à 
leur  uavail  ; Üt  ils  y rentroient  le  foir  d’eux  - memes’,  pour  y palfer  la  nuit. 
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t4  DESCRIPTION  DE  L’EMP1«.E  DE  LA  CHINE, 

• 

Un  feul  texte  du  Chi  king  fait  connoître  avec  queli  fentimen»  de  con- 
fiance & de  gratitude  Tebao  ^ng  avoit  coûtume  de  s'adreilêr  au  Cbang  ti. 
„ R^joQürez-vous , mon  Peuple,  dit-il  un  jour  aux  laboureurs,  vous  n'e- 
„ tes  encore  qu’à  la  fin  du  Printems , & vous  êtes  fur  le  point  de  recUeü* 
„ lir  les  fruits  de  l'Automne:  nos  champs  nouvellement  enremencez,font 
„ déjà  chargez  de  la  plus  riche  moifibn.  Grâces  foient  renduës  au  Cbang 
„ ti  qui  nous  met  fi -tôt  en  état  de  joQir  de  fes  dons.  Cell  pourquoi  je 
„ ne  veux  pas  attendre  j ufqu’à  la  fin  de  l'Automne,  pour  me  préfenter  à 
„ lui,  & le  remercier  d'une  G prompte  fertilité.  ". 

Mo  vang  fon  fils  imita  fes  prédécefléurs  dès  qu’il  fût  fur  le  Trône.  Et 
comme  les  peimles  n’éioient  plus  retenus  par  la  crainte  de  l’Etre  fupréme , 
de  même  que  lous  les  régnes  de  Tcbine  vang,  & de  fon  fils  ; il  fe  régarda 
comme  le  roiniflre  de  la  Jullice  du  Cbang  ti,  & il  étala  aux  yeux  oe  fes 
fujets  les  fupplices , dont  leurs  crimes  dévoient  être  punis.  11  dit  dans  le 
Coa  àing,  qu’il  n’elt  que  le  miniflre  du  Très-Haut,  pour  défendre  l’inno- 
cent de  l’opprefilon  , & pour  empêcher  que  le  fort  ne  dépouille  le 
foibie. 

La  Réligion  conferva  Ibn  culte  extérieur  Ibus  les  quatre  Empereurs 
fuivans,  qui  furent  A’ong  vang.  Te  vang,  Hiao  vang,  & T vang:  mais  ces 
Princes  dégénérèrent  beaucoup  de  la  vertu  de  leurs  ancêtres;  femblables, 
dit  le  Œ iàng,it  ces  arbres  qui  conlervent  encore  un  beau  feuillage,  mais 
qui,  faute  de  culture,  ne  portent  plus  de  fruits,  & commencent  à dégé- 
nérer de  leur  efpece.  AulC  devinrent- ils  des  objets  de  mépris,  & le  fu- 
jet  de  mille  chanfons  fatyriques.  L’un  d’eux  (c’cft.ÜMO  vang)  avoit  tant 
de  paflion  pour  fes  chevaux , que  pour  rccompenfer  le  Chef  de  fon  Ecu- 
rie, il  l’éleva  à la  dignité  de  Prince  de  TJin:  il  ne  prévoyoit  pas  fans  dou- 
te qu’un  des  défeendaus  de  ce  nouveau  Prince , fonderoit  la  famille  fui- 
vante  des  TJin , fur  la  ruine  de  celle  des  Tcbeou. 

U vang,  qui  lui  fucceda,  fût  un  Prince  détefté  à catifedo  fonorgüeil 
& de  fa  tyrannie.  Le  filence  du  Cbang  ti,  dit  le  Chi  ting,  fût  une  énig- 
me: on  eût  dit  qu’il  écoit  endormi  contre  fa  coûtume:  tout  profpéroit  à 
c'eTrince  vicieux,  les  peuples  n’olbient  fbufikr;  les  Cenfeurs  memes  de 
l'Empire , obligez  par  le  devoir  de  leurs  Cliargcs  de  lui  donner  les  avis 
convenables , étoieiit  les  premiers  à l’entretenir  dans  fes  crimes  par  de 
lâches  adulations.  Quoi  donc,  s’écrie  l’Auteur  du  Chi  king,  eli-ce  qu’il 
n’y  a plus  de  jullice  au  ciel  ? L’Impie  joüita-t-il  paifibîcment  du  fruit  de 
fes  crimes  ? Attendez , pourfuit-il , & vous  verrez  bientôt  que  le  Cbang  ti 
ne  fufpend  les  efforts  de  fon  bras  tout-puillànt,  que  pour  lancer  de  plus 
rudes  coups. 

En  effet,  les  peuples  fc  fouleverent  contre  Livang,  fes  parens  & fes 
proches  furent  mis  en  pièces:  le  Tyran  ne  fe  déroba  à leur  fureur  que  par 
fa  fuite,  en  s’éxilant  lui-même.  Son  fils  Suen  vang  auroit  éprouvé  le  même 
fort,  fl  le  fidèle  Tchao  kong,  Colao  de  l’Empire,  n’avoit  fublütué  fon  pro- 
pre fils  à fa  place , Ibus  le  faux  nom  de  Suen  vang , & ne  l’avoit  ainu  ià- 
crifié , pour  conferver  la  vie  de  l’héritier  du  Trône. 

Surquoi  le  Cbi  king  fait  cette  réflexion.  On  a beau  s’envelopper  de  té- 
nèbres 
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nèbres , rien  n’eft  caché  au  Cbofig  ti  i la  nuit  eft  pour  lui  aulîi  claire  que  le 
jour:  il  perce  dans  les  réduits  les  plusfecrets,  oix  la  malignité  du  cœur 
humain  voudroit  fe  dérober  à fa  vûë:  il  ell:  préfent  par-tout,  & il  porte 
fa  lumière  dans  les  détours  les  plus  oblcurs  du  labyrinthe  impénétrable, 
où  l’on  ef&yerok  de  fe  cacher. 

C'eft  à cette  occafion  qu'un  vénérable  vieillard,  âgé  de  quatre-vingt- 
quinze  ans , nommé  Oei  vou  kong,  fit  une  Ode  qu'il  fe  Faifoit  chanter  tous 
les  jours  à la  porte  intérieure  de  fon  palais.  En  vain,  dit-il,  la  force  hu- 
maine prétend-elle  établir  un  Etat,  li  le  Seigneur  du  ciel  n’y  met  la  main 
pour  l’affermir  ? 11  s’écroule  à la  prémiere  fecoufle  : c’eit  une  eau , qui  non 
loin  de  fa  fburce  va  fe  perdre  & fe  tarir  dans  le  prémier  fable  de  la  plai- 
ne : C’eil  une  fleur  qui  s’épanoOit  le  matin , & qui  fe  flétrit  le  foir.  Tout 
un  Peuple  fe  corrompt  à l’exemple  d’un  méchant  Roi. 

Sum  vang  fût  plus  réligieux  que  fon  pere  Li  vang.  Cependant  fbn  ré- 
gne fût  traverfé  par  des  calamites  publiques  : une  année  ue  féchereffe  dé- 
fola  l’Empire.  Ce  Prince  s’en  plaint  amerement  dans  le  CAf  iing  : „ A la 
„ vûë  de  cès  campagnes  deflecnées , dit-il , comment  un  cœur  ne  fêroic-il 
„ pas  delTéché  de  triAeflè  ? Si  le  Cèang  ti  qui  peut  tout , ne  daigne  pas 
„ jetter  un  regard  de  compaflion  fur  moi,  tanois  que  je  lui  fais  le  grand 
„ facrifice  pour  la  pluye,  hélas?  que  deviendra  mon  pauvre  Peupfe?  11 
„ faut  qu’il  périfTc  ae  fum.  - Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  la  colere  du 
„ Ciel  tombât  fur  moi  feul,  & que  mon  Peuple  fût  fbulagé?  ” 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  cette  énumération.  11  fuint  de  voir , par 
ce  que  rapportent  les  Livres  Ckfliques , que,  pendant  plufieurs  fiéclet 
condfentifs,  c'ett-à  dire  , durant  plus  de  deux-mille  ans,  la  Nation  Chi- 
iioife  0 connu  , refpeélé,  & honoré  par  des  facrifices  un  Etre  fupréme, 
ibuverain  Maître  de  l’Univers,  fous  le  nom  de  Chang  ti,  ou  de  fltH. 

Si  l’on  Compare  ces  anciens  Maîtres  de  la  doétrine  Chinoife , avec  les 
anciens  Suges  du  l'aganiflne,  on  y trouvera  une  grande  différence  ; ceux- 
fcmbloient  ne  prêcher  la  vertu,  que  pour  fc  donner  fur  le  relie  du 
genre  humain  une  fiipéri^té,  qu’ils  n’avoient  pas  du  côté  de  la  fortune: 
d’ailleurs  ils  dogmatifoient  d’une  manière  fallueufe  & pleine  d’oflenta- 
tion;  &l’on  s’appercevoit  qu’ils  cherchoient  moins  à découvrir  la  vérité, 
qu’à  faire  briller  leur  efprit;  au  lien  q^ue  les  Maîtres  de  la  doflrine  incul- 

3ude  dans  les  King  • , ce  font  des  Empereurs,  des  prémiers  Miniftres 
ont  la  venu  donnoit  un  grand  poids  à leurs  inflntélions , qui  obfervoient 
les  prémiers  tes  Loix  gênantes  qu’ils  impofoient , & qui  débitoient  leur 
Morale,  fans  ufer  de  détours  & de  fubiilitez,  mais  d’un  air  flmple  & 
naïf,  d’une  manière  pratique,  & qui  tendoit  à la  réfbrmation  des  inoturs 
par  la  voye  la  plus  courte. 

11  femble  que  ce  feroit  faire  injure  à ces  prémiers  Chinois,  qui  ont 
fuivi  la  Loi  de  ht  nature,  qu’ils  avoient  reçüë  de  leurs  Peres,  que  de  les 
taxer  d'irréligion , parce  qu’ils  n’avoient  pas  une  connoiffance  aulfi  nette , 
& aufid  dilUnne  de  la  Divinité , qu’on  l’a  euë  depuis  dans  le  monde  Chré- 
tien. 


* On  a«mme  Abii  Ici  Livret  Ctngiuqaei. 
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i(t  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

tien.  Ne  feroit  ce  pas  trop  exiger  de  ces  anciens  Peuples,  que  de  pré- 
tendre qu’ils  auroicni  dû  être  aulli  inllruits  que  nous  le  rommes.  nous  qui. 
ayons  été  éclairez  des  plus  vives  lumières,  que  Jefus-Chrift,  le  vrai  Ib- 
leil  de  jullicc,  ell  venu  répandre  fur  la  terre? 

Audi  cll-il  vrai  de  dire,  que,  quoique  les  Livres  Cladiques,  & fur- 
tout  le  Chu  king,  exhortent  fouvent  à craindre  le  77m;  quoiqu’ils  placent 
les  âmes  des  hommes  vertueux  auprès  du  Chutig  U-,  on  ne  voit  pas  qu’ils 
ayent  parlé  clairement  des  peines  éieniellcs  de  l’autre  vie;  de  meme, 
quoiqu’ils  aiïûrent  que  le  premier  Etre  a produit  toutes  chofes  ; on  ne 
trouve  point  qu’ils  s’expliquent  afTez  clairement . pour  juger  qu’ils  avent 
entendu  par-là  une  vraye  création  , une  prodiidion  précédée  du  néant. 
Mois  aulli  il  faut  avouer  que  s’ils  ont  gardé  fur  cela  le  filence,  ils  ne 
l’ont  pas  niée , ils  ne  l’ont  pas  donnée  comme  impoflible  ; ils  n’ont  pas 
avancé , comme  ont  fait  certains  Philofophcs  Grecs  , que  la  matière 
dont  les  Etres  corporels  font  compofez , elt  éternelle.  ’ 

On  ne  trouve  pas  non  plus  qu'ils  ayent  parlé  nettement  flir  l’éat  de 
l’amc;  & il  paroît  qu’ils  en  avoient  une  idée  peu  exacte,  & peu  confor- 
me à la  vérité.  Néanmoins  on  ne  peut  douter  qu’ils  ne  cniflent  que  les 
■âmes  fubfillcnt,  lorfqu’elîes  celTenc  d'être  unies  au  corps:  certainement 
ils  croyoient  de  véritables  apparitions,  témoin  celle  que  rapporte  Con- 
fucius. 

Ce  Pliilofophe  racontoit  à fes  Difciples  les  plus  familiers,  que  pendant  - 
ploficurs  années  , il  avoit  vû  très-fouvent  en  longe  le  célèbre  Tcbeou  krnig 
fils  de  Fen  vang,  à <mi  l'Empire  étoit  redevable  de  tant  de  belles  inftru^ 
tions  fut  les  mœurs  û:  fur  la  doftrine.  Et  il  eft  à remarquer  que  le  fça- 
vant  Tchu  hi,  fi  diflingué  fous  la  Dynaftie  des  étant  interrogé  fi  Con- 
fucius vouloit  parler  d’un  fonge,  ou  d’une  vraye  apparition,  répond  fans 
hclitcr,  qu’il  s’agilT lit  d’une  vraye  apparition.  Cependant  il  yavoitfix- 
cens  ans  que  Tcheou  kong  étoit  mort , lorfqu’il  appanit  à Confucius. 

A cette  occafion  je  rapporterai  deux  autres  laits  à peu  près  de  mên^ 
nature,  dont  parle  l’IIilloirc  Clünoife,  qui  ne.font  pas  moins  extraordi- 
naires. 

On  lit  dans  le  Chu  king , que  l’Empereur  Km  tfong  ayant  fait  d’inflan- 
tes  prières  au  Tien  (a),  pour  obtenir  un  digne  Mmiltre  d'Etat,  qui  ré- 
formât les  moeurs  de  fes  fujets  ; le  Chang  ti  lui  apparût  en  longe , & lui 
fit  voir  dillinclement  le  portrait  de  celui  qu’il  lui  donnoit;  qu'aux  traits 
marquez  dans  le  fonge,  il  le  fit  chercher,  & qu’on  découvrit  dans  la  fou- 
le du  petit  peuple , cet  homme  delUné  à être  premier  Minillrc , ou  plûtdt 
à être  maître  de  l'Empereur  & de  l’Empire;  que  Fou  yiié  (c’étoit  fort 
nom)  tiré  de  robfcuritc  & de  la  pouflierc,  parla  d’abord  félon  les  maxi- 
mes des  anciens  Sages;  d’où  il  ell  aifé  de  juger  que  la  doélrine  qu’il 
enfeignoit  étoit  commune  & répandue  dans  tous  les  états  de  la  Nation. 

Des  llilloriens  polléricurs  a Confucius,  ont  recueilli  une  tradition 
• COJl- 

(i)  Tiin  Te  prend  pour  CbjKjfti,  & Chng  ti  pr>üt  Tiim,  quand  il  «’igi't  du  ronrcfun 
Etre  qui  a créé  & qui  gourerne  lo  ciel  & ù terre.  • 
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confiance  fur  la  ruine  du  Royaume  de  Tfao  , arrivée  à la  troifieme  année 
de  l’Empereur  King  vang.  Un  Grand  de  la  Cour  de  ce  Prince  vit  en  fon- 

fe  les  ancêtres  de  cette  famille  , qui  , après  avoir  gémi  fur  ce  que  leurs 
éfeendans  dégénéroient  fi  fort  de  leurs  vertus , difoienc  entr’eux  : c’en  ell 
fait,  nôtre  Race  va  perdre  la  Couronne  , & le  pays  Tfao  ne  fera  plus  un 
Etat  particulier  , comme  il  l’a  été  pendant  l’efpace  de  fix-cens-trentc-fix 
ans.  Un  homme  de  tel  nom  afTafllnera  le  Prince , & caufera  ce  ren- 
verfement. 

Ce  Seimieur  fût  trop  frappé  de  cette  apparition , pour  la  traiter  de  fimple 
fonge.  N’ayant  pû  découvrir  perfonne  a la  Cour  de  Tfao  , qui  portât  le 
nom  du  traître  déligné  , il  fe  contenta  d’avertir  le  Prince  de  fc  défier  d’un 
tel  homme  , s’il  fe  préfentoit  à fes  yeux.  Le  Prince  profita  du  confeil  ; 
mais  dans  la  fuite  il  négligea  , & oublia  peut-être  un  avis  fi  important  : & 
en  effet,  il  arriva  qu’un  homme  de  ce  nom  tua  le  dernier  des  Rois  de  Tfao, 
& que  ce  pays  fit  cnfuice  partie  du  Royaume  de  Song. 

Il  efl  à remarquer , que  fi  l’on  trouve  dans  ces  anciens  Livres,dcs  preii- 
• ves  de  la  connoiffance , que  les  prémiers  Chinois  ont  eue  de  l’Etre  uipré- 
mc , & du  culte  réligieux , qu’ils  lui  ont  rendu  pendant  une  longue  fuite 
de  fiécles  ; on  n’y  apperçoit  aucun  vellige  d'un  culte  idolàtriquc.  Cela  pa- 
roît  moins  furprenant , lorfqu’on  fait  réflexion  que  l’Idolâtrie  ne  s’efl  répan- 
due' que  lentement  dans  le  monde  ; que , félon  Eufelie , elle  a pris  naiifan- 
ce  dans  l’AfTyrie,  où  il  ne  parût  des  Idoles  que  longtems  après  Belus,  qui 
les  y a ’mtroduites  ; que  la  Chine  n’avoit  aucun  commerce  avec  les  autres 
Nations;  qu’entre  ce  valle  Empire  & l’Aflyrie,  fe  trouvent  les  Indes,  qui 
rendoient  encore  la  communication  plus  difficile. 

D’ailleurs  l’I  lifloire  Chinoife  n’auroit  pas  manqué  d’en  parler  , comme 
elle  a marqué  le  tems  où  l’Idole  To  fût  tranfportée  à la  Chine  , plufieurs 
fiécles  apres  Confucius.  Il  efl  vrai  que  du  tems  même  de  ce  Philofophe , 
la  Magic  & diverfes  erreurs  avoient  infcclc  plufieurs  cfprits.  Il  fe  peut 
faire  meme  qu’avant  lui  il  fe  trouva  parmi  le  peuple,  & en  quelques  Pro- 
vinces , des  Idoles , & un  culte  fuperflitieux  : mais  c’efl  ce  qui  ne  peut 
s’affùrer  fur  des  preuves  tirées  de  I I lifloire;  & il  paroit  que  le§  Sçavans 
attachez  à la  doétrine , qu'ils  avoient  rcjùë  par  tradition  de  leurs  peres , n’y 
avoient  aucune  part. 

Ce  qui  a beaucoup  contribué  à maintenir  à la  Chine  le  culte  des  pré- 
miers  tems  , & à empêcher  qu’il  n'y  ait  été  tout-à-fait  éteint  ; c’efl  que 
l'Empire,  parmi  fes  Tribunaux  fouverains,  en  a établi  un  prefque  dès  fon 
origine  , qui  a une  pleine  autorité  , pour  condamner  & réprimer  les  fu- 
pcrflitions  qui  pourroient  fe  gliffer,  à qui  s’appelle  le  Tribunal  des  Rits. 
, Cette  précaution  de  la  politique  Chinoife  eût  été  bonne,  fi  l’elprit  hu- 
main étoit  moins  borné  , & moins  fujet  à la  féduèlion.  Les  plus  fortes 
digues  n’étant  que  l’ouvrage  des  hommes,  ne  tiennent  point  contre  de 
violentes  inondations.  On  a vû  ailleurs  qu’à  la  Chine , prefque  tout  le 
corps  des  Philofophes  idolâtre  contre  fes  propres  lumières  , par  la  crain- 
te d'un  peuple  amateur  des  Idoles , qui  etoit  fans  frein , & trop  maître 
dans  l’Etat.  L’ancienne  duêlrine  des  Chinois  a toujours  trouvé  fon  appui 
Tome  III.  C H^ns 
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dans  ce  Tribunal , dont  je  viens  de  parler;  & c'eit  à la  faveur  de  Tes  ar- 
rêts , qu’elle  cft  rcflce  la  Sefte  dominante. 

Les  MilTionaires  qui  lifoient  leurs  arrêts , ont  remarqué  que  les  Maiv 
darins  qui  compofent  ce  Tribunal  , & qui  dans  le  partictilier  fuivoient 
quelquefois  certaines  pratiques  fuperftitieufes , lorfqu’ils  étoient  aflcmblez 
en  corps  pour  en  délibérer  , les  condamnoient  hautement. 

Ce  peut  bien  être  auflî  par  ce  moyen  que  l'idée  d’un  prémier  & fouve- 
rain  Etre  s’eft  confervée  n longtems  à la  Chine,  telle  qu’on  la  voit  dans 
les  Livres  Claflîques  ; & il  cfl  certain  qu’elle  n’a  point  été  défigurée , com- 
me chez  les  Grecs  & les  Latins , par  les  fiêlions  de  la  Poëfie.  On  ne  voit 
point  à la  Chine  pendant  plufieurs  liécles,ce  qu’on  a vû  chez  des  Nations 
entières  , qui  n’ayant  de  la  Divinité  qu’une  idée  grolîierc  & imparfaite , 
en  font  venus  peu-à-peu  jufqu’à  honorer  du  nom  de  Dieux  les  1 léros  de 
leur  pays. 

Quelque  vénération  que  la  Nation  Chinoife  ait  eue  pour  fes  plus  grands 
Empereurs  , toûjours  confiante  dans  Ton  ancien  culte , elle  ne  l'a  rendu 
qu’au  prémier  Etre  : & quoiqu’elle  marquât  fon  efiime  & fon  refpeél  pour 
la  mémoire  des  grands  hommes , qui  fe  font  rendus  recommandables  par 
leur  rang , par  leur  vertu , & par  leurs  fcrt’iccs  ; elle  aimoit  mieux  fe  rap- 
peller  leur  fouvenir  par  des  tablettes  , que  par  des  fiatuës  , ou  par  des 
figures  reflemblantes.  On  s’efi  donc  contenté  d’une  Tablette  où  étoient 
leurs  noms , avec  un  court  éloge , pour  tenir-Ià  leur  place  ; de  même  que 
quelquefois  une  femblabic  Tablette  tient  dans  un  lieu  honorable  la  place 
au  Magifirat , qui  a fini , à la  fatisfaétion  du  peuple  , l’exercice  de  fon 
emploi , & qui  pafle  à un  autre  Gouvernement. 

Cependant  les  troubles  qui  arrivèrent  dans  l'Empire  , les  guerres  intef- 
tines  qui  le  diviferent , & la  corruption  des  mœurs  , qui  devint  prefque 
générale , n’étoient  que  trop  capables  de  faire  entièrement  oublier  l'ancien- 
ne doétrine.  Confucius  la  fit  revivre  en  donnant  un  nouveau  crédit  aux 
anciens  Livres , furtout  au  Cbu  king  , qu’il  propofa  comme  la  véritable 
règle  des  mœurs. 

J’ai  déjà  parlé  de  l’efiime  que  s’acquit  ce  Philofophe , qu’on  regarde  en- 
core à préfent  comme  le  Dotlcur  de  l’Empire  , & pour  les  ouvrages  du- 
quel on  confertT  la  plus  profonde  vénération.  Cependant  ce  fût  de  fon 
teins  que  s’éleva  la  Seéte  des  Tao JJië. 

L’Auteur  de  cette  Scéle  ne  vint  au  monde  qu’environ  c'mqiiante-deux 
ans  avant  Confucius.  La  doitrine  fuperfiitieufe  que  ce  nouveau  Maître 
enfeigna,  plût  par  fa  nouveauté  ; & quelqu’cxtravagante  qu’elle  dût  pa- 
loitre  aux  efprits  raifonnables  , elle  trouva  de  l’appui  auprès  de  quel- 
ques Empereurs , & un  grand  nombre  de  feèlateurs  qui  la  mirent  ci> 
crédit. 
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De  la  SeÛe  des  Tao  fseë  *. 


LAo  kidn  efl  le  nom  du  Philofophe  , qui  inventa  cette  nouvelle  Sec-  Auteur  de 
te.  Sa  nailTance , fi  l’on  croit  ce  qu’en  racontent  fes  difciples , fût  '«"«Sec- 
des  plus  extraordinaires  ; & , félon  le  rapport  fabuleux  qu’ils  en  font , il  f'„ce  ",*!  " 
demeura  pendant  quatre-vingt  ans  dans  les  flancs  de  fa  mere  ; ce  fût  par  traordjnai- 
fon  côté  gauche  qu’il  s’ouvrit  lui -meme  un  paflage  , & qu’il  vit  le  jour.  re. 

Un  fi  prodigieux  enfantement  caufa  peu  après  la  mort  à celle  dont  il  avoit 
reçû  la  vie. 

On  a encore  (es  LitTes  , mais  qui  ont  été  , à ce  qu’on  éroit,  fort  défi-  SnLirret. 
curez  par  fes  difciples  ; quoiqu’on  ne  laifTe  pas  d’y  trouver  des  maximes 
oc  des  fentimens  dignes  d’un  Imilofophe  fur  les  vertus , fur  la  fuite  des  hon- 
neurs , fur  le  mépns  des  richelTes  , «Sc  fur  cette  heureufe  follicitude  d’une 
ame , qui  s’élevant  au-deflus  de  toutes  les  chofes  humaines , croit  pouvoir 
fe  fuffire  à elle-même. 

Parmi  ces  fentences , il  y en  a une  qu’il  répétoit  fbuvent , furtout  lorf- 
qu’il  parloit  de  la  produdlion  de  cet  Umvers.  Le  Tao , difoit-il , ou  la  rai- 
fon  a produit  un,  un  a produit  deux,  deux  ont  produit  trois , fÿ  trois  ont  produit 
toutes  chofes.  II  femble  par-là  qu’il  ait  eu  quehpic  connoilTance  de  la  Divi- 
nité ; mais  c’étoit  une  connoilTance  bien  grollicre. 

La  Morale  de  ce  Philofophe  & de  fes  difciples  eft  alTez  femblable  à St  Moral*, 
celle  de  nos  Epicuriens.  Elle  confifte  à écarter  les  défirs  véhémens , & 
les  pallions  capables  de  troubler  la  paix  & la  tranquillité  de  l’ame.  Se- 
lon eux  l’attention  de  tout  homme  lage  ell  de  paffer  fa  \ne  fans  chagrin  & 
fans  follicitude , & pour  cela  de  bannir  tout  retour  fur  le  palTé , toute  re- 
cherche inutile  de  tavenir. 

Ils  prétendent  que  de  s’agiter  de  foins  inquiets  , que  de  s’occuper  de 
grands  projets , que  de  fe  livrer  à l’ambition , à Tavarice  , & aux  autres 
pafiions  ; c’efb  travailler  plus  pour  fes  défeendans , que  pour  Ibi-méme  ; 

& que  c’ell  être  infenfé  que  d'acheter  le  bonheur  des  autres , aux  dépens 
de  Ion  propre  repos  & de  fa  félicité  ; que  s’il  s’agit  même  de  fon  propre 
bonheur , il  ne  faut  fe  le  procurer  qu’avee  des  foins  modérez  , & ne  pas 
s’abandonner  à des  défirs  trop  violons  ; parce  que  ce  qu’on  regarde  comme 
bonheur , celTe  de  l’étre , s’il  eft  accompagné  de  troubles , de  dégoûts , & 
d’inquiétude , & fi  la  paix  de  l’ame  en  eft  tant  foit  peu  altérée. 

C eft  pourquoi  ceux  qui  faifoient  profeflion  de  cette  Sefte , affeftoient 
un  repos,  qui  fufpendoit , difoient-ils , toutes  les  fonélions  de  l’ame.  Et  ont  ûutrn 
comme  ce  repos  ne  pouvoir  manquer  d’étre  troublé  par  la  penfée  de  la  difcipla. 
mort , ils  fe  flattèrent  de  trouver  un  breuvage  , par  le  moven  duquel  on 
pourroit  devenir  immortel.  Ils  s’adonnèrent  à la  Chymie , & s’entêtèrent 
de  la  Pierre  philofophalc  : ils  eurent  pareillement  recours  à la  Magie , & 

ils 
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ils  fc  perfuaderent  que  , par  le  miniftere  des  Démons  qu'ils  invoquoient , 
ils  pourroient  réüiTir  dans  leur  dellcin. 

L’cfpérance  d’éviter  la  mort , porta  un  grand  nombre  de  Mandarins  à 
étudier  cet  art  diabolique  : les  femmes  furtout  naturellement  curieufes  , 
& encore  plus  attachées  à la  vie,  donnèrent  avec  fureur  dans  ces  extra- 
vagances. Enfin  quelques  Empereurs  crédules  & fuperfütieux  , mirent 
en  vogue  cette  doctrine  impie  , & multiplièrent  beaucoup  le  nombre  de 
fes  fcétateurs. 

L’Empereur  TJin  cht  hjang  ti , cet  ennemi  jure  des  Lettres  «Sc  des  Sçavans , 
dont  nous  avons  déjà  parlé , fc  laifia  perfiiader  par  ces  impofteurs , qu’il  fe 
trouvoic  effeélivenicnt  un  breuvage  qui  rendoit  les  hommes  immortels , & 
qui  s’appelloit  Tchang  feiig  yo  (a).  Il  fit  chercher  cette  ambrofie  dans  plu- 
lieurs  Ides. 

Fou  ti  fixieme  Empereur  de  la  Dynaftie  des  Han , fê  livra  tout  entier 
à l'étude  des  livres  magiques , Ibus  un  Maître  de  cette  Seéle , nommé 
Li  chao  kiun.  Il  y en  a qui  prétendent  que  ce  fût  un  effet  de  fa  com- 
plaifance  pour  l’Impératnce , qui  s’étoit  atuchée  à cette  nouvelle  Philo- 
fophie,  comme  étant  plus  favorable  à fes  paffions,  au  mépris  de  la  doc- 
trine moins  commode  des  anciens  Livres , & de  Confucius , qu'elle  dé- 
teftoit. 

On  ne  fût  pas  longtems  à être  informé  dans  les  Provinces  de  l’inclina- 
tion de  l'Empereur,  & de  la  proteéüon  ouverte,  qu’il  .accordoit  à une 
Sefte  qu'il  avoit  embraffée  lui-même.  La  Cour  fe  remplit  auflitôt  d’une 
foule  innombrable  de  ces  faux  Doêteurs  , qui  s’etoient  rendus  célèbres 
par  la  feience  magique. 

Ce  Prince  perdit  vers  ce  tems-là  une  des  Reines  qu’il  aimoit  éperdu- 
ment, & il  etoit  inconfolable  de  fa  perte.  Un  de  ces  im^fleurs,  par 
fes  préffiges  & fes  cnchantemens , fit  paroître  aux  yeux  du  Prince  la  Rei- 
ne défunte  ; & cette  apparition , dont  il  fO.r  furpris  & effrayé , l’attacha 
encore  plus  fortement  aux  impiétez  de  la  nouvelle  Sefte.  Il  prit  pluficurs 
fois  le  breuvage  d’immortalité  : mais  enfin  il  s’apperçût  qu’il  n en  étoit 
pas  moins  mortel  ; «S:  fe  voyant  fur  le  point  d’expirer , il  déplora  trop 
tard  fa  folle  crédulité. 

La  nouvelle  Sedle  ne  fouffrit  aucun  préjudice  de  la  mort  de  l’Empe- 
reur; elle  trouva  des  proteéleurs  dans  les  Princes  de  la  meme  Dynaftie. 
Deux  des  Dofteurs  les  plus  célèbres , furent  autorifez  à maintenir  le  cul- 
te, qui  fe  rendoit  au  Démon  dans  ce  grand  nombre  de  Temples,  déjà 
répandus  par  tout  l’Empire.  Ces  faux  Doéleurs  dlftribuoient  de  tous 
cotez , & vendoient  bien  cher  de  petites  images , où  étoient  repréfentez 
cette  fcule  d’elprits  & d’hommes , qu’ils  avoient  placez  au  rang  des  Dieux , 
& qu’üs  noramoient  Sien  gin,  c’eft-à-dire  , immortels. 

La  fuperftition  s’accrût  de  telle  forte , que  fous  les  Empereurs  de  la 
Dvnaftie  des  Tang,  on  donna  aux  miniftres  de  la  Sefte,  le  titre  hono- 
rable de  Tien  fseü  c’eft-à-dire  , de  DoSeurs  célejies.  Le  Fondateur  de 

cet- 

(.)  Voici  rétjmologie  & Il  compoOtioD  de  ce  mot.  n,  fignifie  médecine.  Ttbsiig,  éter- 
aellc.  Stnf,  vie. 


Digitized  bytCoo^c 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  ai 

cette  Race,  clevaun  Temple  fuperbe  à Lao //an  ; & Hiuen  tfinç,  fixie- 
me  Empereur  de  la  meme  Dynailie , fit  porter  avec  pompe  la  flaïui* 
dans  fon  palais. 

Les  fuccefleurs  de  ce  Chef  de  la  Sefte,  font  honorez  pour  toûiours 
de  la  dignité  de  Grands-Mandarins  ; & ils  réfident  dans  une  bourgaae  de 
la  Province  de  Kiane  fi,  où  ils  ont  un  palais  magnifique.  On  y voit 
un  grand  concours  de  peuples  , qui  s’y  rendent  des  Provinces  voifincs, 
pour  demander  des  remedes  à leurs  maux , ou  pour  apprendre  leur  def- 
tinée  , & ce  qui  doit  leur  arriver  dans  la  fuite  de  leur  vie.  Ils  reçoivent 
du  Tien  fsei  un  billet  rempli  de  carattères  magiques , & ils  s'en  retour- 
nent bien  contens,  fans  plaindre  l’argent  que  leur  coûte  ceae  faveur 
fmguliere. 

Mais  ce  fût  principalement  fous  l’empire  des  Song,  que  les  Dofteurs 
de  cette  Sefte  le  fortifièrent  davantage.  Tchin  tfong , troilieme  Empereur 
de  cette  Dvnallie  , fe  laifla  ridiculement  furprendre  à leurs  fourberies  & 
à leurs  préiliges.  Ces  impoReurs  avoient , pendant  une  nuit  oblcure , 
rufpcndu  à la  principale  porte  de  la  Ville  Impériale , un  Li\'re  rempli 
de  caraéiéres  & de  formules  magiques  , par  lefquelles  ils  invoquent  les 
Démons  ; & ils  publièrent  que  ce  Livre  étoit  tombé  du  ciel.  Le  Prin- 
ce crédule  alla  par  vénération  le  chercher  à pied  ; & après  l’avoir  reçû 
avec  le  plus  profond  refpeft,  il  le  porta  en  triomphe  dans  fon  palais,  <St 
l’enferma  dans  im  coffre  d’or,  où  il  le  conferva précieufement. 

Ce  furent  ces  Tao  fse'é  qui  introduifirent  dans  l'Empire  cette  multitude 
d’Efprits  jufqu’alors  inconnus , qu’ils  honorèrent  comme  des  Divinitez  in- 
dépendantes de  l’Etre  fupréme,  & à qui  ils  donneront  le  nom  de  Cbang 
ti.  Ils  érigerent  meme  des  anciens  Rois  en  autant  de  Dieux  qu’ils  in- 
voquèrent. 

tioci  tfimg  huitième  Empereur  de  la  dix-neuvieme  Race  des  Song,  por- 
ta la  fupcrftition  jufqu'à  donner  le  nom  de  Cbang  ti,  ou  de  Maître  fupré- 
me, à un  Doéleur  ae  cette  Seéle  nommé  Cbang  y,  qui  s’étoit  fait  une 
grande  réputation  fous  la  Dynaftie  des  Han.  Jufques-là  les  Idolâtres  me- 
mes avoient  toûjours  diftingué  le  Cbang  ti  des  autres  Divinitez.  Aulli 
un  Co/ap  célébré  , qui  a imprimé  fur  cette  matière  , attribuë-t-il  à cette 
impiété , l’extinélion  & la  ruine  entière  des  Song. 

Cette  .Seéie  abominable  fe  fortifia  de  plus  en  plus  avec  le  tems,  & 
par  la  proteftion  des  Princes  que  Je  viens  de  nommer,  fit  par  les  paf- 
lions  des  Grands  qu’elle  flattoit,  & par  les  imprefîions  d’admiration  ou 
de  terreur,  qu’elle  faifoit  fur  les  Peuples.  Les  paftes  de  leurs  rainif- 
tres  avec  le  Démon , les  forts  qu’ils  jettoient , les  fiirprénans  effets  de 
leur  art  magique,  infatuerent  la  plupart  des  efprits;  & on  les  voit  encore 
aujourd’hui  extrêmement  prévenus  en  leur  faveur.  On  appelle  affez  or- 
dinairement ces  impofteurs,  pour  guérir  les  maladies,  & pour  chaffer 
les  Démons. 

Ils  facrifient  à cet  Efprit  de  ténèbres  trois  fortes  de  viftimes;  un  co- 
chon , un  poiflbn , & une  volaille  : ils  enfoncent  un  pieu  en  terre , & 
c'ell  fouvent  un  fortilège  : ils  tracent  fur  du  papier  des  figures  bizarres , 
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accompagnant  les  traits  de  leur  pinceau  de  mmaces  & de  cris  horribles  : 
ils  font  un  tintamare  affreux  de  chaudrons  & de  petits  tambours  : quel- 
quefois, pour  punir  la  vie  criminelle  des  Chinois,  Dieu  permet  qu’ils 
réüiriffent  : quelquefois  aulli  tout  leur  fracas  ne  produit  nul  effet.  Ils  fça- 
vent  neanmoins  fe  concilier  du  refpeft  & de  l'autorité  par  leurs  enchan- 
tcmcns , & par  le  fecours  que  le  Démon  leur  prete , pour  tromper  & fé- 
duire  ces  pauvres  aveugles. 

On  voit  à la  Chine  un  grand  nombre  de  fcélérats  vendus  à ces  minif-  ' 
très  d’iniquité , qui  font  le  métier  de  Devins.  Bien  qu’ils  n’ayent  jamais 
vû  celui  qui  les  confulte,  ils  lui  difent  fon  nom,  & tout  le  detail  de  fa 
famille  ; comment  fa  maifon  eft  fituée  ; combien  il  a d’enfans , leurs  noms , 

& leur  âge  ; & cent  autres  particularitez , que  le  Démon  peut  lyavoir  na- 
turellement , mais  qui  furprennent  étrangement  des  efprits  foibles  & cré- 
dules , tels  qu’.efl  fouvent  le  peuple  Chinois. 

On  voit  ces  Dé\'ins , après  avoir  invoqué  les  Démons , faire  paroître 
en  l’air  les  figures  du  Chef  de  leur  Seéle  & de  leurs  Idoles  : d’autrefois 
ils  font  écrire  un  pinceau  de  lui-même , fans  qu’on  le  touche  ; & ce  que 
le  pinceau  trace  fur  le  papier,  ou  fur  du  fable,  efl;  la  réponfe  à ce  ou’on 
fouhaite  de  fçavoir:  ou  bien  ils  font  palfer  en  revûë  tous  les  gens  d’une  * 
maifon  dans  un  chaudron  plein  d’eau , & ils  y font  voir  les  changemens 
<jui  doivent  arriver  dans  l'Empire , & les  dignitez  imaginaires  où  feront 
devez  ceux  qui  embralfent  leur  Scêle  ; enfin  ils  prononcent  des  paroles 
mylléricufcs , & qui  n'ont  aucun  fens:  iis  jettent  des  fortilèges  fur  les 
maifons  & fur  les  perfonnes  ; & rien  n’efl  plus  fréquent  que  d’entendre 
de  CCS  fortes  d’hifloires.  Il  efl  vraifemblable  que  la  meilleure  partie  n’efl 
qu’illufion;  mais  auffi  il  n’efl  guères  croyable  que  tout  le  foit,  & qu’il 
n’y  ait  réellement  pluficurs  effets,  qu’on  ne  doive  attribuer  à la  puilfance 
du  Démon  (u). 

De  la  Sede  de  Fo  ou  FoS. 

IL  y avoit  dcux-censToixantc-dix  ans  ^iie  les  Empereurs  de  la  DynafHe 
des  Han  occupoient  le  Trône  Impérial  ; & l’on  comptoit  la  foixante- 
cinquieme  année  depuis  la  Naiffance  de  Jefus-Chrifl,  lorfque  l’Empereur 
Ming  ti  introduifit  à la  Chine  une  nouvelle  Seête , encore  plus  dangéreufe 
que  la  prémiere,  & qui  a fait  des  progrez  beaucoup  plus  rapides. 

A l’occafion  d’un  fonge  qu’eût  ce  Prince , il  fe  relfouvint  de  ce  mot  que 
Confucius  repétoit  fouvent  ; fçavoir,  que  c'étoit  dans  f Occident  qu’on  irouxx- 
roit  le  Saint.  Il  envoya  des  Ambaffadeurs  aux  Indes , pour  découvrir  quel 
étoit  ce  Saint,  & pour  y chercher  la  véritable  Loi  qu’il  y enfeignoit.  Les 

Am- 
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Ambafladeurs  '[crurent  l’avoir  trouvé  parmi  les  adorateurs  d’une  Idole  nom- 
mée Fo  ou  Foi.  Ils  tranf{R)rterent  à la  Chine  cette  Idole,  & avec  elle  les 
fables  vdont  les  Livres  Indiens  ctoient  remplis  , les  liipcrftitions  , la  Mé- 
tcmpfycofe  , & l’Athé'ifme. 

Cette  contagion  , qui  commenp  par  la  Cour  , gagna  bientôt  les  Pro- 
tdnces , & Ib  répandit  dans  tout  TEmpire  , où  la  Magie  & l’Impiété  n’a- 
voient  déjà  fait  que  trop  de  ravages. 

On  ne  peut  pas  bien  dire  en  quel  endroit  de  l’Inde  parût  cette  Idole. 
Si  les  choies  extraordinaires  que  Tes  difciples  en  racontent , ne  font  pas 
autant  de  fables  qu’ils  ayent  inventées , on  lcroit  ^orté  à croire  avec  faint 
François  Xavier,  que  ce  fûtpiûtôt  un  fpeftre,  qu  un  homme  ordinaire. 

Ils  rapportent  qu’il  naquit  dans  cette  partie  de  l'In^ , que  les  Chinois 
appellent  Chung  tien  cho  ; qu’il  eût  pour  pere  le  Roi  eff  cette  contrée , & 
ouc  fa  mere  s’appelloit  Mo  yé-,  <^ue  fa  mere  le  mit  au  monde  par  le  côté 
croit , & qu’elle  mourut  peu  apres  lui  avoir  donné  la  vie  ; que  lorfqu’clle 
conçût , elle  réva  pendant  fon  fommeil  qu’elle  avaloit  un  éléphant  ; que 
c’eft-là  la  fource  des  honneurs  que  les  Rois  des  Indes  rendent  aux  éléphans 
blancs , & qu’ils  fe  font  faif  fouvent  de  fanglantes  guerres , pour  avoir  cet- 
te forte  d’animal.  Il  fût  d’abord  nommé  Cbt  kia,  ou  Cba  ka,  comme  les 
Japonais  l’appellent. 

A peine , difent-ils , ce  monflre  fût-il  forti  des  flancs  de  fa  mere , qu’il 
fe  tint  debout.  Il  fit  fept  pas  , montrant  d’une  main  le  ciel , & de  1 au- 
tre la  terre.  Il  parla  meme , & prononça  clairement  les  mots  fuivans  : 
Jl  n'y  a que  moi  dans  le  ciel  jur  la  terre  gui  mérite  d'être  honoré. 

A dix-fept  ans  il  époufa  trois  femmes:  il  eût  un  fils  que  les  Chinois  nom- 
ment Mo  beou  lo.  A dix-neuf  ans  il  abandonna  fes  femmes , fon  fils  & tous 
les  foins  terreflres , pour  fe  retirer  dans  la  folitude  , & fe  mettre  fous  la 
conduite  de  quatre  Philofophes , que  les  Indiens  appellent  loehi.  A tren- 
te ans  il  fût  tout-à-coup  pénétré  de  la  divinité  , oc  devint  Fo  ou  Pagode, 
comme  l’appellent  les  Indiens.  Se  voyant  Dieu  , il  ne  fongea  plus  qu’à 
répandre  fa  doftrine. 

L«  Démon  ne  lui  manqua  pas  au  befoin.  Ce  fût  par  fon  fecours  qu’il  fit 
les  chofes  les  plus  étonnantes  , & que  par  la  nouveauté  de  fes  prodiges  il 
jetta  la  terreur  parmi  les  peuples  , & s'attira  en  meme-tems  leur  vénéra- 
tion. Les  Chinois  ont  décrit  ces  prodiges  dans  de  grands  volumes , & 
les  ont  repréfentez  dans  diverfes  éftampes. 

Il  n’efl  pas  croyable  combien  ce  Dieu  chimérique  fe  fit  de  difciples:  on 
en  compte  quatre-vingt-mille  qui  lui  fervirent  à infeéler  tout  l’Orient  de 
fes  dogmes  impies.  Les  Cliinois  les  appellent  Ho  chang  ;■  \a  Tartares 
Lamas;  les  Siamois  Talapoins;  les  Japonuis,  ou  plûtôt  lesEuropéans  Bots- 
zes.  Parmi  ce  grand  nombre  de  difciples , il  y en  eût  dix  des  plus  diflin- 
guez  par  leur  rang,  & par  leur  dignité  , qui  publièrent  cinq -mille  volu- 
mes en  l’honneur  de  leur  Maître. 

Cependant  ce  nouveau  Dieu  comprit  qu’il  étoit  mortel  comme  le  refte 
des  hommes.  Il  avoit  atteint  la  foixante-dix-neuvieme  année  de  fon  âge: 
la  défaillance  de  fes  forces  lui  fit  femir  qu’il  étoit  prêt  de  fa  fin  ; & ce  fût 
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alors , Que  mettant  le  comble  à l’impiété , il  vomit  de  fon  fein  tout  le  venin 
de  rÀtneïfme.  • 

11  déclara  à fes  dilciplcs , que  jufqu’à  ce  moment  il  ne  s’étoit  fend  avec 
eux  que  de  paraboles  ; que  fes  difeours  avoient  été  autant  d’énigmes  ; & 
que  pendant  plus  de  quarante  ans  il  leur  avoit  caché  la  vérité  fous  des  ex- 
preflions  figurées  & métaphoriques  ; mais  qu’étant  fur  le  point  de  les  quit- 
ter, il  vouJoit  leur  communiquer  fes  véritables  fentimens,  & leur  révéler 
le  myftère  de  fa  doélrinc.  Apprenez  donc,  leur  dit-il,  qu’il  n'y  a point  d'au- 
tre principe  de  toutes  chofes , que  le  -juide  fÿ  le  néant  : c'eji  du  néant  que  tout  ejt 
forti;  c’ejl  au  néant  que  tout  doit  retourner;  c’ejl-là  qu’aioutiffent  toutes  tws  efpé- 
rances.  Mais  fes  difcipics  s’en  tinrent  à fes  premières  paroles , & leur 
doftrine  eft  enticrcjnent  oppofée  à l’Athéifine. 

Cependant  ces  flbrnieres  paroles  de  rimpolleur  donneront  lieu  à cette 
célèbre  diflinélion  , qui  s’eft  faite  de  là  dodtrine  , en  extérieure , & en  in- 
térieure , dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  Ses  difciples  ne  manqueront  pas 
de  répandre  une  infinité  de  fables  après  fa  mort  : ils  perfuaderent  fans  pei- 
ne à un  peuple  fimple  & crédule, que  leur  Maître  étoit  né  huit-mille  fois; 
qu’il  avoit  pafle  fucceflîvement  en  différens  animaux , & qu’il  avoit  parù 
fous  la  figure  de  finge , de  dragon , d’élephant , &c. 

C’étoit  ^paremment  à deflein  d’établir  le  culte  de  cette  faulfe  Divini- 
té fous  la  figure  d’une  infinité  de  bétes  : aulTi  ces  différentes  betes , où , 
difoit-on  , lame  de  Fo  avoit  paflii  , furent-elles  adorées  en  plufieurs  en- 
droits. Le  peuple  Chinois  éleva  de  memepluficiirs  Temples  à toutes  for- 
tes d'idoles , & clics  fe  multiplièrent  à l'innni  dans  tout  l’Empire. 

Parmi  le  grand  nnmbrc  de  difciples  que  fe  fit  ce  Dieu  chimérique,  il 
s’en  trouva  un  qui  lui  étoit  plus  cher  que  tous  les  autres , à qui  il  confia  fes 
plus  intimes  fecrets  , & qu’il  chargea  plus  particulièrement  d’étendre  fa 
doèlrinc.  On  l’appelle  Moo  kia  ye.  Il  lui  ordonna  de  ne  point  s’amufer  à ap- 
puyer fes  dogmes  de  preuves , & de  longs  raifonnemens , mais  de  mettre 
fimplement  à la  tetc  des  outTages  qu’il  publieroit , ces  paroles  : Cejt 
ainji  que  je  l'ai  appris. 

Ce  meme  Fo  parle  dans  un  de  fes  livres,  d'un  Maître  encore  plus  an- 
cien que  lui , que  les  Cliinois  nomment  O mi  to , & que  les  Japonois  , par 
corruption  de  langage , ont  nommé  Amida.  C’eft  dans  le  Royaume  de 
Bengale  que  parût  cet  autre  monftre.  Les  Bonzes  prétendent  ou’il  par- 
vint à une  fl  haute  fainteté , & qu’il  acquit  tant  de  mérites , qu’il  futtit  main- 
tenant de  l’invoquer,  pour  obtenir  le  pardon  de  tous  fes  crimes.  C’efl  ce 
qui  fait  que  l’on  entend  continuellement  les  Chinois  de  fa  Sede  prononcer 
CCS  deux  noms  O mi  to , Fo.  lis  croyent  que  l’invocation  de  ces  deux  pré- 
tendues Divinité?.  les  purifie  de  telle  forte , qu’ils  peuvent  enfuite  lâcher 
impunément  la  bride  à toutes  leurs  paffions  ; perfuadez  qu’il  ne  leur 
en  coûtera  qu’une  invocation  fi  facile  , pour  expier  les  crimes  les 
plus  énormes. 

Ix;s  dernières  paroles  de  ce  Fo  mourant , donnèrent  naiffance  à une  Sec- 
te particulière  d’Athées  , qui  s’éleva  parmi  quelques  Bonzes  ; les  autres 
Bonzes  ayant  de  la  peine  à fe  dépoQiller  des  préjugez  de  leur  éduca- 
tion, 
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tion  , perfévérerent  dans  les  premières  erreurs  que  leur  Maître  leur 
aeoit  enfeignées. 

Il  y en  eut  pluficurs  qui  tâchèrent  d'accorder  les  uns  & les  autres  par 
la  diflinfüon  de  deux  doélrines,  l’une  extérieure,  & l'autre  intérieure. 
La  prémiere , qui  étoit  à la  portée  du  peuple , préparoit  les  cfprits  à 
recevoir  la  fécondé , qui  ne  convenoit  qu'aux  efprits  plus  élevez  : & 
pour  faire  mieux  comprendre  leur  penfée , ils  fc  lervoient  de  cet 
exemple. 

La  doftrine  extérieure , difoicnt-ils , eft  par  rapport  à la  doftrine  inté- 
rieure , ce  qu’ell  le  cintre  à l’égard  de  la  voûte  qu’on  bâtit.  Cet  alTcm- 
blage  .de  charpente  n’eft  néceflaire  que  pour  foutenir  les  pierres , qui 
fervent  à conftruire  la  voûte  ; auflitot  qu’elle  eft  achevée , la  charpente 
devient  inutile , & on  la  renverfe.  De  meme  il  n’eft  plus  queftion  de 
doéirine  extérieure , des  qu’on  a cmbralfé  la  doétrine  intérieure. 

Or  voici  quelle  eft  la  doftrinc  extérieure  qui  renferme  les  principes 
de  la  Morale  des  Bonzes , & qu’ils  ont  grand  foin  de  débiter.  Ils  dilent 
qu’il  y a une  grande  différence  entre  le  bien  & le  mal  ; qu’après  la  mort 
il  y a des  récompenfes  pour  ceux  qui  ont  pratiqué  le  bien , & des  fup- 
pliccs , dont  on  punit  ceux  qui  ont  fait  le  mal  ; qu’il  y a des  lieux-  defti- 
nez  pour  les  âmes  des  uns  & des  autres , où  elles  (ont  placées  félon  leur 
mérite;  que  le  Dieu  f'o  eft  né  pour  fauver  les  hommes,  & remettre 
dans  la  voye  du  falut  ceux  qui  s’en  écartent  ; que  c’eft  lui  qui  expie  leurs 
péchez , 3c  qui  leur  procure  une  heiureufe  renaiffance  dans  l’autre  mon- 
de; qu’il  y a cinq  préceptes  à obfen'er:  le  prémier  défend  de  tuer  au- 
cune créature  vivante  ; le  fécond , de  prendre  le  bien  d’autrui  ; le  troi- 
Cemc , de  fe  foüiller  par  l’impureté  ; le  quatrième , de  mentir  ; & le  cin- 
quième , de  boire  du  vin. 

Mais  furtout  il  ne  faut  pas  manquer  de  pratiquer  certaines  oeuwes  de 
miféricorde  qu’ils  préferivent.  Traitez  bien  les  Bonzes  , difent-ils , & 
fourniffez-leur  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à leur  fubfiftance  : bàtiffez-leur 
des  Monafteres  & des  'Temples,  afin  que  par  leurs  prières,  & par  les 
pénitences  qu’ils  s’impofent  pour  l’expiation  de  vos  péchez  , ils  vous 
délivrent  des  peines  auxquelles  vous  feriez  fujets.  Aux  obfeques  de  vos 
parens,  brûlez  des  papiers  dorez  & argentez,  des  habits  & des  étoffes 
de  foye:  tout  cela  dans  l’autre  monde  fe  change  en  or,  en  argent,  en 
véritables  habits.  Par  ce  moyen  vos  parens  défunts  ne  manquent  point 
des  chofes  qui  leur  font  néceffaires  , & ils  ont  de  quoi  fe  concilier  les 
dix-huit  Gardiens  des  Enfers , qui , fans  ce  lècours , feroient  iné.xorables , 
& leur  feroient  fentir  tout  le  poids  d’une  rigueur  inflexible.  Que  fi  vous 
négligez  l’obfervation  de  ces  commandemens , fongez  qu’apres  voue 
mort  vous  ferez  en  proye  aux  plus  cruels  tourmens;  & que  votre  amc, 
par  une  longue  fuite  de  Métempfycofes , paffera  dans  le  corps  des  plus  vils 
animaux:  vous  renaîtrez  fous  la  forme  d’un  mulet,  d’un  cheval,  d’un 
chien , d’un  rat , ou  de  quelque  autre  béte  encore  plus  méprifable. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  dire  julqu’où  va  la  crainte  & l’effroi  que  ces  chi- 
mères jettent  dans  l’cfprit  crédule  & fuperftitieux  des  Chinois.  Une 
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feule  hiftoire  le  fera  connoître  : c’cll  le  Pere  le  Comte  qui  la  rapporte , 
comme  étant  arrivée  à lui-méme,  lorfqu’il  demeuroit  dans  la  Province 
de  Chen  fi. 

„ Un  m’appella,  dit-il,  un  jour,  pour  donner  le  Baptême  à un  ma- 
„ lade:  c'etoit  un  vieillard  de  foixante-dix  ans,  qui  vivoit  d’une  petite 
„ penfion , dont  l'Empereur  l’avoit  gratifié.  Dès  que  j’entrai  en  fa  cham- 
„ bre:  Oue  je  itous fuis  obligé,  tmm  Pere,  me  dit-il,  vous  n allez,  délivrer  de 
„ bien  de  peines.  Non  feulement , lui  répondis-je  , le  Baptême  délivre 
„ de  l’Entér , mais  il  conduit  encore  à une  vie  bienheureufe.  Quel  bon- 
„ heur  pour  vous  d’aller  au  ciel  joüir  éternellement  de  Dieu  ! Je  nentens 
„ pas  bien,  répartit  le  malade,  ce  que  vous  me  dites,  £3*  peut-être  aujfi  ne 
,,  me  fuis-je  pas  bien  expliqué:  vous  fçaurez,  mon  Pere,  que  je  vis  depuis  long- 
„ tems  des  bienfaits  de  l'Empereur.  Les  Bonzes , parfaitement  bien  injlruits  de 
„ ce  qui  fe  pafie  en  Vautre  monde , m'affûrent  que  par  reconnoijfance  je  ferai 
,,  obligé  après  ma  mort  de  le Jervir  ; £ÿ  qu'infaUliblement  mon  ame  pajjera  dans 
„ Fun  defes  chevaux  de  pojte , pour  porter  dans  les  Provinces  les  dé^cbes  de  la 
„ Cour.  Cefi  pour  cela  qu'ils  m’exhortent  à bien  faire  mon  devoir,  dit  que  j'au- 
„ rai  pris  ce  nouvel  état;  à ne  point  broncher  , à ne  point  ruer,  À ne  point  mor- 
,,  dre,  à ne  blefier  perfmne:  courez  bien,  me  difent-ils,  mangez  peu,  foyez 
„ patient , par-là  vous  attirerez  la  compaffion  des  Dieux , qui  fouvent  d'une  bun- 
,,  ne  bête,  font  à la  fin,  un  homme  de  qualité , & un  Mandarin  confidérable. 
,,  Je  vous  avoiie,  mon  Pere,  que  cette  penfée  me  fait  frémir,  (j/  je  ny  fonge 
,,  jamais  fans  trembler  : j'y  fonge  néanmoins  toutes  ks  nuits , fÿ  il  me  femble 
,,  quelquefois  durant  le  fommeil  que  je  fuis  déjà  fous  le  harnais , prit  à courir 
„ au  prétnier  coup  de  fiüet  du  pojtilton.  Je  me  réveille  tout  en  eau , £3’  à demi 
„ troublé,  ne  fçaehant  plus  fi  je  fais  encore  homme,  eu  fi  je  fuis  devenu  cbe- 
„ val.  Mais,  hélas ^ que  deviendrai-je , quand  ce  ne  fera  plus  un  fonge 'F 

„ yoici  donc,  mon  Pere,  le  parti  que  j'ai  pris.  On  m’a  dit  que  ceux  de  vôtre 
„ Religion  ne  point  fujets  à ces  miferes  ; que  les  hommes  y font  toûjours  hom- 
,,  mes,  £5*  qu'ils  Je  trouvent  tels  en  l’autre  monde,  qu’ils  étaient  en  celmci.  Je 
,,  vous  Jupplie  de  me  recrooir  parmi  vous.  Je  fçais  bien  q^  vitre  Religion  eft  dtf- 
„ ficile  à objêrver  ; mais  fût-elle  encore  plus  rude , je  fuis  prêt  de  F embraser  ,•  üf 
„ quoi  qu’il  m’en  coûte , faime  encore  mieux  être  Chrétien  que  de  devenir  bête. 
„.Ce  difeoars,  «&  l’état  préfent  du  malade , me  firent  co^alfion  ; mais 
„ faifant  enfuitc  réflexion  que  Dieu  fe  fert  même  de  la  llmplicité  & de 
„ l’ignorance , pour  conduire  les  hommes  à la  vérité , je  pris  de-là  oc- 
,,  cal  ion  de  le  détromper  de  fes  erreurs,  & de  le  mettre  dans  la  voye 
,,  du  falut.  Je  l’inllruifis  longtems:  il  crut  enfin;  & j’eus  la  confolation 
,,  de  le  voir  mourir , non  feulement  avec  des  fendmens  plus  ndfonnables , 
„ mais  encore  avec  toutes  les  marques  d’un  bon  Chrétien.  „ 

On  voit  que  fi  les  Cfiinois  font  les  dupes  d’une  doébine  aufli  abfurde 
& aulB  ridicule,  que  celle  de  la  Métemplÿcofe ; les  Bonzes,  qui  ont 
tant  de  zèle  à la  répandre,  n’en  retirent  pas  un  petit  avantage.  Elle 
fert  me^eilleufement  à toutes  les  fourberies  qu’ils  employent  .pour  ar- 
racher des  aumônes,  & groflir  leurs  revenus:  tirez  de  fa  lie  du  peuple, 
& eiuretenus  dès  leur  cmance  dans  une  profeflion  oifive , ils  trouvent 

dans 


- Digitized  by  Clc 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 


27 


dans  la  Métcmpfycore  de  ‘quoi  autorilcr  les  nifeî  & les  artifices  qu’ils 
mettent  en  œuvre,  pour  interefier  la  libéralité  des  peuples. 

On  en  peut  juger  par  le  trait  fuivant.  C’ell  le  meme  Pere  le  Comte  qui 
le  rapporte. 

„ Deux  de  ces  Bonzes , dit-il , voyant  un  jour  dans  la  cour  d’un  riche 
A payfan  deux  ou  trois  gros  canards , fe  prollernerent  devant  la  porte , 
„ & fe  prirent  à gémir  & à pleurer  amerement.  La  bonne  femme , qui 
„ les  apperçht  de  fa  chambre,  fortit  pour  apprendre  le  fujet  de  leur 
„ douleur.  Nous  fçavons,  lui  dirent-ils,  que  les  âmes  de  nos  peres  ont  pejfé 
„ dans  le  corps  de  ces  animaux  ; (f  la  crainte  oit  nous  fommes , que  vous  ne  les 
„ fajftez  mourir,  nous  fera  ajjuriment  mourir  nous-mêmes  de  douleur.  Il  ejl 
„ vrai,  dit  la  payfanne,  que  nous  avions  réfolu  de  les  vendre:  mais  puifque  ce 
„ font  vos  peres , je  vous  promets  de  les  conferver. 

„ Ce  n’eft  pas  ce  que  les  Bonzes  prétendoient.  Peut  être , dirent-ils  , 
„ que  vôtre  mari  n’aura  pas  la  même  charité  ; vous  pouvez  compter  que  nous 
,,  ^rdrons  la  vie , s'il  leur  arrive  quelque  accident. 

„ Enfin  après  un  long  entretien , cette  bonne  pavfanne  (Ùt  ü touchée 
„ de  leur  douleur  apparente,  qu’elle  leur  donna  les  canards  à nourir 
„ durant  quelque  tems  pour  leur  conlblation.  Ils  les  prirent  avec  refpeél , 
„ après  s’etre  vingt  fois  proficmez  devant  eux  : mais  dès  le  foir  même 
„ ils  en  firent  un  fellin  a leur  petite  communauté  , & s’en  nourirent 
„ eux-mémes.  „ 

Au  refie  ces  Bonzes  font  répandus  par  tout  l’Empire.  Ce  font  des  gens 
du  pays , qu’on  éleve  dans  ce  métier  dès  leur  plus  tendre  jeunelTe.  Ces 
fcélérau,  pour  peipétuer  leur  Seâe  , achètent  de  Jeunes  enfans  de  fept  à 
huit  ans,  dont  ils  font  de  petits  Bonzes,  qu’ils  infiruifent  pendant  qumze 
ou  vingt  ans  pour  leur  fuccéder.  Us  font  prefque  tous  très-ignorans  , & 
il  y en  a peu  qui  fçaehent  les  principes  de  la  doèlrine  de  leur  Seéie. 

Tous  les  Bonzes  ne  font  pas  égalément  célèbres:  il  y en  a,  pour  ainfi 
dire , de  tout  étage  : les  uns  ont  l’emploi  de  quêter  : les  autres  , en  très- 
petit  nombre,  qui  ont  acquis  la  connoiifance  des  Livres  , & qui  parlent 
poliment , ibnt  chargez  de  vifiter  les  Lettrez  , & de  s’infinuer  chez  les 
Mandarins.  Il  y a parmi  eux  des  vieillards  vénérables  ; ce  font  ceux-là 
qui  préfident  aux  afiemblées  des  femmes.  Ces  aflcmblées  font  néanmoins 
très-rares  , & ne  fe  pratiquent  pas  par-tout. 

De  plus,  bien  que  les  Bonzes  n’ayent  pas  une  Hiérarchie  parfaite  , ils 
ont  cependant  des  Supérieurs  qu’ils  appellent  Ta  ho  chang  , c’efi-à-dire  , 
Grands-Bonzes  ; & ce  rang  où  on  les  éleve , ajoûte  beaucoup  à la  réputa- 
tion que  leur  âge , leur  extérieur  grave  & modefie , & leur  hvpocrifie  leur 
avoit  acquile.  On  trouve  par-tout  des  monafieres  de  ces  Ronzes  ; mais 
tous  ne  font  pas  égalément  fréquentez  par  le  concours  des  peuples. 

Il  y a dans  chaque  Province  certaines  montagnes , où  fe  trouvent  des 
Temples_d’ldolcs , pl^us  accréditez  que  tous  les  autres.  On  va  de  fort  loin 
enpelérinage  à ces  Temples.  *Ces  Pélérins,  dès  qu’ils  font  au  bas  de  la 
montagne,  s’agenouillent,  & fe  profiement  à chaque  pas  qu’ils  font  pour 
y monter.  Ceux  qui  ne  peuvent  faire  le  pèlerinage,  chargent  quelques-uns 
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de  leurs  amis  de  leur  acheter  une  grande  feuille  imprimée  , & marquée  a' 
un  certain  coin  par  les  Bonzes.  Au  milieu  de  la  feUilleedla  figure  du  Dieu 
t'o.  Sur  l’habit  de  Fo , &.  tout  autour  de  fa  figure  font  une  infinité  de  pe- 
tits cercles.  Les  dévots,  & les  dévotes  au  Dieu  Fo,  ont  pendu  au  col  , 
ou  autour  du  bras  une  forte  de  chapelet , compofé  de  cent  grains  mctüo- 
cres , & de  huit  plus  gros  : à la  tête  fe  trouve  un  gros  graui  de  la  figur* 
de  ces  petites  tabatières  faites  en  forme  de  calcbafTe.  C efl  en  roulant  ces 
grains  entre  leurs  doigts , qu’ils  prononcent  ces  paroles  myflérieufcs  O mi 
to,-  Fo,  auxquelles  eux-mémes  ne  comprennent  rien.  Ils  font  de  plus  cent 
génuflexions  ; apres  quoi  ils  marquent  d’un  trait  rouge  un  de  ces  cercles , 
dont  la  figure  efl  toute  couverte. 

De  tems  en  tems  on  invite  les  Bonzes  à venir  à la  maifon  pour  y faire  des 
prières, & pour  fceller  tSc  autentiquer  le  nombre  des  cercles  (^ui  en  ont  été 
remplis.  On  les  porte  en  pompe  aux  funérailles  dans  un  petit  coffre  bien 
fcellé  par  les  Bonzes  : c’eft  ce  qu’ils  appellent  Lou  in,  c’efl-à-dire , 
paffeport  pour  le  voyage  de  cette  vie  en  l’autre.  Ce  pafibport  ne  s’accor- 
de point , qu’il  n’en  eoütc  quelques  taëls  : mais , difent-ils , on  ne  doit  point 
plaindre  cette  dépenfe,  puifqu  on  cfl  aflîlré  d’un  voyage  heureux. 

Parmi  ces  Temples  de  faux  Dieux,  on  en  voit  plufieurs  de  célébrés  par 
la  beauté  & la  grandeur  des  bàtimens , & par  les  figures  bizarres  des  Ido- 
les. Il  y en  a défi  monflrueufes , que  les  pauvres  Chinois  en  les  voyant,  fe 
proflemcnc  quelquefois  incontinent  à terre , & la  battent  du  front  à plu- 
fieurs  reprifes , tant  ils  font  faifis  de  frayeur.  ' 

Comme  ces  Bonzes  n’ont  d’autre  vûc  que  d’amaffer  de  l’argent  ; & que 
d’ailleurs , quelque  réputation  qu’ils  fe  foient  faite , ils  ne  font  qu’un  amas 
de  la  canaille  de  l’Empire  ; ils  fçavent  à merveille  l’art  de  ramper  devant 
tout  le  monde.  Ils  affeftent  une  douceur , une  complaifancc , une  humi- 
lité, & une  modcftic,  qui  cbloiiit  d’abord.  Les  Chinois  , qui  ne  pénè- 
trent pas  plus  avant , les  prennent  pour  autant  de  Saints  ; furtout  lorfqu’à 
cet  extérieur  ils  joignent  un  jeûne  rigoureux  , qu’ils  fe  relèvent  plufieurs 
fois  la  nuit  pèur  adorer  Fo  , & qu’ils  paroifl'ent  le  facrifier  en  quelque  for- 
te pour  le  bien  public. 

Dans  le  deffein  de  fe  faire  un  mérite  auprès  des  peuples,  & de  s’attirer 
une  compallion  qui  excite  leurs  libéralitez , ils  le  donnent  en  fpcélacle  par 
de  rudes  pénitences  qu’ils  font  dans  les  rues,  & au  milieu  des  places  pu- 
bliques. Il  y en  a à qui  on  a attache  au  col  & aux  pieds  de  grofles  chaînes 
longues  de  plus  de  trente  pieds , qu’ils  traînent  dans  les  rues  avec  beaucoup 
de  peine.  Ils  s’arrêtent  aux  portes  de  chaque  maifon.  Vous  voyez,  di- 
fent-ils,ce  qu’il  nous  en  coûte  pour  expier  vos  fautes; pouvez- vous  ne  pas 
nous  accorder  quelque  légère  aumône  i 

On  en  voit  d autres  dans  les  carrefours  & dans  les  lieux  les  plus  fréquen- 
tez , qui  fe  mettent  en  fang , en  fe  frappant  la  tête  de  toute  leur  force  avec 
une  ;^olfe  pierre.  Mais  parmi  ces  forces  de  pénitences , il  n’y  eaa  gucres 
de  plus  furprénante  que  celle  d’un  jeune  Bdbzc , dont  le  Pere  le  Comte  fût 
témoin.  Voici  comme  il  la  rapporte. 

J,  Je  rencontrai  un  jour  au  milieu  d’un  village  un  jeune  Bonze  débon- 
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naîre,  doux,  modefte,  & tout  propre  à demander  l’aumône,  & à 
,,  l’obtenir.  Il  étoit  debout  dans  une  chàife  bien  fermée , & hériffée  en 
„ dédans  de  longues  pointes  de  doux  fort  prelTez  les  uns  auprès  des  au- 
„ très,  de  maniéré  qu’il  ne  lui  étoit  pas  peimis  de  s’appuyer  fans  fe  blef- 
„ 1er.  Deux  hommes  gagez  le  portoieni  fort  lentement  dans  les  maifons , 
„ où  il  prioit  les  gens  d'avoir  compafliun  de  lui. 

„ Je  me  fm,  difoit-il,  enfermé  dans  cette  chaife  pimr  le  bien  de  vos  amet, 
„ réjolu  de  n'en  Jortir  jamais , jufqu'à  ce  que  i on  ait  acheté  tous  ces  doux , 
,,  (il  y en  avoit  plus  de  deux-mille)  chaque  clou  vaut  dix  fols;  mois  il  n'y 
yy  en  a aucun  qui  ne  fait  une  fource  de  bénédiâions  dans  vos  maifons  Si  vous 
y,  en  achetez.  Vous  pratiquerez  un  a(te  de  vertu  héroïque,  fÿ  ce  fera  une  au- 
„ mâne  que 'vous  donnerez,  non  aux  Bonzes,  à qui  vaut  pouvez  d'ailleurs  fai- 
y,  re  vos  charitez,  mais  au  Dieu  Fo,  à f honneur  duquel  nous  bdtijfons  un 
„ Temple. 

,,  Je  palTois  alors  par  ce  chemin  : ce  Bonze  me  vit , & me  fit , comme 
,,  aux  autres,  le  même  compliment.  Je  lui  dis  qu’il  étoit  bien  malheureux 
„ de  le  tourmenter  ainfi  inutilement  en  ce  monde;  & je  lui  confeillai  de 
„ fortir  de  fa  prifon,  pour  aller  au  Temple  du  vrai  Dieu  fc  faire  inllruire 
„ des  véritez  célelles , & fe  foQmetcre  à une  pénitence  moins  rude  & 
,,  plus  falutaire. 

„ Il  me  répondit  avec  beaucoup  de  douceur  & de  fang  froid , qu’il  m’é- 
,,  toit  bien  obligé  de  mes  avis;  mais  qu’il  ijie  le  feroit  encore  davantage, 
,,  fl  je  voulois  acheter  une  douzaine  de  ces  doux , qui  me  porteroient  at 
,,  fïirement  bonheur  dans  mon  voyage. 

,,  Tenez,  dit-il,  en  fe  tournant  d’an  côté,  prenez  ceux-ci;  fin  de  Bonze,  ce 
„ font  les  meilleurs  de  ma  cbaije,  parce  qu'ils  m'incommodent  plus  que  les  autres, 
,,  cependant  ils  font  tous  de  même  prix.  Il  proféra  ces  paroles  d’un  air , & 
,,  avec  une  aêtion , qui  en  toute  autre  occafion  m’auroit  fait  rire  ; mais 
„ pour  lors  fon  aveuglement  me  faifoic  pitié,  & je  fus  pénétré  de  douleur 
„ a la  vûë  de  ce  miférabje  captif  du  Démon , qui  foufinroit  plus  pour  fc 
„ perdre , qu’un  Chrétien  n’eft  obligé  de  fouffrir  pour  fe  fauver.  ” 

C’ell  le  meme  motif  de  fe  procurer  des  aumônes , qui  porte  les  Bonzes 
il  fe  traniporter  à l'inllant  dans  toutes  les  maifons,  où  on  ks  appelle,  chez 
le  pauvre  comme  diez  le  riche.  Ils  y vont  en  tel  nombre  qu’on  le  fouhai- 
te;  ils  y demeurent  taru  qu’on  veut;  & quand  il  y a quelque  aflemblée  de 
femmes,  ce  qui  ell  rare , & ne  fe  pratique , comme  j'ai  dit  ci-defliis,  qu’en 
quelques  endroits,  ils  amènent  quelquefois  avec  eux  un  Grand -Bonze, 
qui  eR  dillingué  des  autres  par  la  place  qu'il  prend , par  le  refpeél  que 
les  autres  Bonzes  lui  rendent,  & par  fes  habits  de  cérémonie,  qui  ne  peu- 
vent être  portez  que  pjr  des  Bonzes  de  fon  rang. 

Ces  alTemblées  de  Dames  font  d’un  bon  revenu  pour  les  Bonzes.  Il 
y a dans  chaque  ville  pluficurs  Ibciétez  de  dix,  quinze,  vingt  femmes, 
plus  ou  moins.  Elles  font  la  plûpart  de  bonne  famille  & fur  l'âge,  ou 
bien  veuves,  & ont  par  confequcni  quelque  argent,  dont  elles  peuvent 
difpofer.  On  les  fait  Supérieures  de  la  communauté  tour  à tour , cha- 
cune pendant  un  an.  C’eR  ordinairement  chez  la  Supérieure,  que  fe 
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tiennent  les  aflembléesr  & afin  que  les  chofess’y  paflent  dans  l’ordre,  tou- 
tes les  autres  contribuent  une  certaine  fonune  d’argent  pour  la  dépenfe 
commune. 

Le  jour  qu’on  tient  rafTemblée,  vient  un  Bonze  déjà  fur  l’âge,  qui  y 
préfide , & qui  entonne  les  Antiennes  de  Fo.  Les  dévotes  entrent  dans 
le  chœur;  & après  qu’on  a bien  crié,  O mi  to,  Fo,  & bien  battu  de  petits 
chaudrons , on  fè  met  à table , & l’on  fe  régale  : mais  ce  n’eit-là  que  la 
cérémonie  ordinaire. 

Aux  jours  plus  folemnels,  on  pare  la  maifon  de  plufieurs  Idoles,  que 
les  Bonzes  placent  en  cérémonie , & de  plufieurs  peintures  grotefques, 
qui  repréfentent  en  cent  façons  les  peines  qu’on  fouffre  dans  l’Enfer.  Les 
prières  & les  fellins  durent  (èpt  jours.  Le  Grand-Bonze  elt  foutenu  de 
plufieurs  autres  Bonzes , qui  fortifient  le  chœur. 

Pendant  ces  fept  jours  un  des  principaux  foins  efl;  de  préparer , & de 
confacrer  les  tréfors  pour  l’autre  monde.  Pour  cela , on  bâtit  un  corps 
de  logis  de  papier  peint  & doré:  c’ellun  ouvrage  fort  propre,  & où  il  ne 
manque  pas  la  moindre  picce  d’une  maifon  parlaite.  Un  remplit  ce  petit 
palais  d’un  grand  nombre  de  boëtes  de  canon  peintes  & vernilfées:  c’eft 
dans  ces  boëtes  que  font  les  lingots  d’or  & d’argent,  c’ell-à-dire,  de  pa- 
pier doré.  Il  y en  a plufieurs  centaines  qui  fervent  à fe  rédimer  des  fup- 
pliccs  terribles  qu’Trn  vang,  c’ell-à-dire , le’ Roi  d’Enfer  fait  fouflfrir  à 
ceux  qui  n’ont  rien  à lui  donner.  On  en  met  à part  une  vingtaine , pour 
gagner  les  gens  du  tribunal  de  ce  Roi  des  ombics.  Le  relie,  aulTibicn  • 

que  la  maifon,  c’en  pour  fe  loger,  pour  vivre,  & pour  acheter  quelque 
Charge  en  l’autre  vie.  On  ferme  toutes  ces  petites  boëtes  avec  des  cade- 
nats  de  papier:  puis  on  ferme  le  logis,  & l’on  en  garde  foigneuiement  les 
clefs. 

Quand  la  perfonne,  oui  a fait  tous  ces  iraix,  vient  à mourir:  on  brûle 
le  tout  avec  un  grand  férieux  : puis  on  brûle  les  clefs  de  la  maifon  & des 
petits  coffres,  afin  quelle  puifTe  les  ouvrir,  & en  tirer  fon  or  CSc  fon  ar- 
gent, qui  n’efl  plus  alors  de  fimple  papier,  mais  qui  s’ell  changé  en  ar- 
gent fin,  & en  or  excellent.  Ten  uangn’eil  point  à l’épreuve  de  ce  doux 
métal,  rien  n’eft  plus  aifé  i^ue  de  le  corrompre. 

Cette  efpérance , jointe  a tout  cet  extérieur , qui  dffnne  dans  les  yeux , 
fait  une  telle  imprefiion  fur  l'efprit  des  pauvres  Chinois , qu’il  n’y  a qu’un 
miracle  extraordinaire  de  la  grâce  qui  puifTe  les  détromper.  Au  rcfle , 
cet  exercice  de  réligion  ell  parfaitement  libre  : on  célèbre  ces  fortes  de 
fêtes , quand  la  fantaifie  en  prend  ; & l’on  n’a  jamais  que  de  bonnes  pa- 
roles de  tous  ces  charlatans  de  Bonzes , qui  vous  promettent  une  longue 
vie , de  grands  honneurs  pour  vos  enfans , l’abondance  des  biens  en  ce 
monde , & par-deflus  tout  un  grand  bonheur  dans  l’autre. 

Telles  font  les  extravagances , dont  ces  hnpofteiirs  amufent  la  crédulité 
des  peuples.  Ils  fe  font  acquis  tant  d’autorité  fur  les  efprits,  qu’on  voit 
par-tout  des  Idoles  que  les  aveugles  Chinois  invoquent  fans  cefife  , fur- 
tout  dans  le  tems  de  leurs  maladies,  lorfqu’ils entreprennent  quelque  voya- 
ge , ou  lorfqu’ils  fe  trouvent  en  péril. 
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Dans  le  voyage  que  le  Pere  de  Fontaoey  îc  de  Siam  à la  Chine,  fur 
une  fomme  Clünoife,  il  fût  témoin  de  toutes  leurs  cérémonies,  aufli  ridi- 
cules que  fiiperilitieulés.  Ils  avaient,  dit-il,  à la  pouppe  de  leur  vaif 
feau  une  petite  Idole  toute  nuire  de  la  fumée  d'une  lampe , qui  brûloir 
cominuellemcnt  en  fon  honneur:  avant  que  de  fe  luettre  à table,  ils  lui 
oi&oient  les  viandes  préparées  pour  le  repas  : deux  fois  le  jour  ils  jettoient 
de  petites  gondoles  ac  ce  meme  papier , '«fin  que  s'occupant  à renvcifer 
CCS  pedts  vaifTeaux , elle  épargnât  le  leur. 

Que  fi  non  obftant  ces  préfens  & ces  oflfrandes,  les  flots  de  la  met  ve- 
noient  à être  agitez  extraordinairement  par  l'Elprit , qui , félon  eux , les 

gouverne  ; ils  mettoient  au  feu  beaucoup  de  plumes , dont  la  fumée  & 
1 mauvaife  odeur  empefloieni  l’air  ^ & ils  prétendoient  par-là  conjurer  la 
tempête,  & écarter  bien  loin  ce  mauvais  Démon.  Mais  ce  fût  à la  vùé 
d’une  montagne,  qu’on  découvre  en  paflànt  le  canal  de  la  Cochinebine, 
& où  l’on  a bâti  un  Temple  d’idoles,  qu’ils  le  furpaflerent  eux-mêmes 
dans  leurs  fuperflitions.  c 

Après  avoir  offert  des  viandes,  allumé  des  cierges,  brûle  des  parfums, 
jetté  diverfes  figures  de  papier  doré  dans  la  mer , s’être  prollernez  une 

infinité  de  fois  ; les  Matelots  préparèrent  un  petit  vaillèau  fait  de  plan- 
ches, & long  d’environ  quatre  pieds;  il  avoit  fes  mâts,  les  cordages,  fes 
voiles,  &fes  banderoles,  fa  bouflble,  fon  gouvernail,  là  chaloupe  , fon 
canon , fes  vivres,  fes  marchandifes , & même  fon  hvre  de  compte.  On 
avoit  difpofé  à la  pouppe,  à la  proUe,  & fur  les  cordages,  autant  de  pe- 
tites figures  de  papier  peint , qu  il  -y  avoit  d’hommes  fur  le  vaifleau.  On 
pofa  œtte  machine  fur  un  brancard,  onia  leva  avec  cérémonie,  on  la 
promena  par  le  vailTeau  au  bruit  d’un  tambour  & d’un  badin  d’airain.  Un 
Matelot  habillé  en  Bonze,  conduilbit  la  marche,  & s’elcrimoit  d’un  long 
bâton , en  pouflant  de  grands  cris.  Enfin  elle  fût  défeenduü  lentement 
dans  la  mer,  & on  la  fuivit  des  yeux,  aufli  loin  qu’il  fût  poffible.  Le 
prétendu  Bonze  monta  fur  la  dunette , où  il  contmua  fes  acclamaiions, 
en  lui  fouhaitant  un  heureux  voyage. 

Comme  il  y a des  alfemblées  de  femmes  où  préfident  les  Bonzes  > il  y 
a aufli  des  aUemblées  d’hommes  qu’on  appelle  les  JtùneuTS,  Tcbang  tcbai. 
Chaque  afleroblée  a Ibn  Supérieur , qui  elt  comme  le  Maître  des  autres , & 
qui  a fous  lui  bon  qbmbre  de  difciples  qu'on  appelle  Jbu  ti.  Us  lui  don- 
nent le  nom  de  Sfeifou,  qui  veut  dire  DcSeitr  • pere. 

Lorfqu’on  a de  l'indulLrie,  ou  qu’on  s’ell  fait  quelque  réputation,  on 
parvient  aifément  à cette  Charge.  On  confèrve  da^  une  famille  quelque 
vieux  livre  écrit  n la  main , qui  a pafle  de  pere  en  fils  depuis  plufieurs 
années.  Ce  livre  elt  rempli  de  prières  impies  que  perfonne  n'entend; 
il  n'y  a que  le  Chef  de  la  famille  qui  fçache  les  réciter.  Quelquefois  ces 
prières  lont  fuivies  d’effets  furprénans  ; il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
élever  un  homme  à la  qualité  de  Sfeïftu,  & pour  lui  gagner  quantité  de 
difciples.  • 

Les  jours  que  doit  fe  tenir  l’afTemblée,  tous  les  difciples  fonr  avertis  de 
s’y  rendre,  & nui  n’oferoit  y manquer.  Le  Supérieur  eil  a^s  dans  le 
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fond  de  la  Salle  & au  milieu^  chacun  vient  fe  proflerner  devant  lui,  & 
va  enfuite  fe  ranger  moddlement  à droite  & à gauche  fur  deux  lignes. 

Quand  le  tems  eit  venu , on  recite  ces  prières  fecretes  & impies , .&  l’on 
finit  par  fe  mettre  à table , ik  fe  plonger  dans  la  débauche  : car  ce  font 
de  plailàns  jeûneurs , que  les  Jeûneurs  de  la  Chine.  A la  vérité  ils  s’in- 
terdifent  pour  toute  la  vierulàgc  de  la  viande,  du  poilTon,  du  vin,  des 
oignons , de  l'ail , & de  tout  ce  qui  échauffe  ; mais  ils  f^-avent  bien  s'en 
deuommager  par  d’autres  mets  qu’ils  fe  procurent , & furtout  par  la  li- 
berté qu'ils  ont  de  manger  autant  de  fuis  qu’ils  veulent,  à toutes  les  heu- 
rcs  du  jour.  I 

il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  cette  forte  d’abllinence , coûte  beau- 
coup à un  Chinois:  on  en  voit  une  inffnité,  qui,  fans  être  Jeûneurs  de 
protélfion , fe  contentent  de  ris  & d'herbes  pour  leur  nouriture,  faute 
d'avoir  de  quoi  acheter  de  la  viande.  On  ne  doit  pas  de  même  s’étonner 
que  ceux  de  cette  Sefle  foient  fi  fort  attachez  à cette  abftinence,  que 
rien  ne  puiife  la  leur  faire  rompre.  C’eft  pour  eux  un  métier  facile , dont 
ils  retirent  d'aifez  bons  revenus. 

Quand  on  ell  une  fois  parvenu  au  degré  de  S/(f  fou,  & au’on  a fçû 
fe  faire  un  grand  nombre  de  difciples  ; le  tribut  que  chaque  difciple  ell 
obligé  de  payer  aux  jours  qu’on  s’alTemble  , monte  dans  une  année  à 
une  fomme  alTez  confidérable  : outre  que  le  métier  de  jeûneur  ell  un 
excellent  vernis  qu’on  paffe  fur  tous  les  défordres  d'une  vie  infâme  & 
libertine , & qu’on  fe  met  dans  une  réputation  de  faintctc , qui  s’ac- 
quiert à très-peu  de  fraix.  ■ . 

Enfin  il  n’y  a point  de  ftratagêmcs , ni  de  ridicules  inventions , aux- 
quelles ces  minillres  de  Satan  n’ayent  recours,  pour  maintenir  leurs 
dévots  & dévotes  dans  l’attachement  qu'ils  ont  au  culte  du  Dieu  Fo,  . 

& pour  les  aliéner  des  Prédicateurs  de  l'Evangile.  Tantôt  ils  leur  font 
accroire  que  ces  Europeans , qui  le  font  introduits  depuis  plus  d’un  fiécle 
dans  l’Empire,  ne  cherchent  qu’à  fe  fortifier  par  le  nombre  de  leurs  dif’ 
ciples  , pour  exécuter  des  dclTeins  pernicieux  à l’Etat  ; qu’ils  le  font  des  ^ 

difciples  à force  d’argent ^ & que  l’argent  ne  leur  manque  pas,  parce 
qu’ils  ont  le  fecret  de  le  contrefaire  : tantôt  qu’ils  arrachent  les  yeux  de 
leurs  difciples , pour  en  faire  des  lunettes  & obferver  les  aflres  : d’autre- 
fois que  leur  ddlêin,  en  venant  à la  Chine,  eft  de  faire  des  recrues  d’a- 
mes,  dont  il  y a difette  en  Europe;  que  quand  on  meurt,  après  s’ètre 
une  fois  livré  à eux  , on  ne  peut  plus  leur  échaper  ; & que  par  le 
itim-en  de  certains  ^rts  qu’ils  jettent  fur  les  ames,  ils  les  Forcent  de 
pafler  en  Europe,  Voyez,  ajoütent-ils , à quoi  l’on  s’expofe. 

Ces  extravagances  débitées  avec  une  certaine  confiance,  & avec  un 
ton  d’autorité,  ne  laiflunt  pas  d’impofer  à des  cfprits  crédules.  Cepen- 
dant il -faut  avoUer  qu’elles  ne  font  pas  beauco^  d’imprelîion  fur  les 
honnêtes  gens:  quelque  apparence  de  piété  qu’affeftent  les  Bonzes,  on 
connoît  leur  vit , «Sc  on  fçait  que  la  plùpart  d'entr’eux  font  perdus  de 
débauches  : ils  n’ont  pas  meme  .beaucoup  d’accès  auprès  d’un  certain 
Feupic , qui  ne  peniu  qu’à  vivre  , oc  dont  toute  la  Religion  ne 
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confifte  qu'en  dei  ruperlUiion*  bizarres»  que  chacun  (è  forme  à fa  fan-  riucioh 
tsuTie.  DK» 

Quoi  qu’il  en  foit,  ce  n’eft  encore  jufqu’ici  que  ladoftrine  extérieure  Chiwou, 
de  fo,  enfeignée  par  les  Bonzes,  & ajuftée  aux  rufes  & aux  artifices  Do^rÎTie 
qui  leur  fervent  à tromper  la  crédulité  des  peuples.  Il  n’cll  pas  don-  im<ricure 
né  à tout  le  monde  d’entrer  dans  les  myftères  de  la  doftrine  intérieu-  ^ 

re  ; le  peuple  groflier , & le  commun  des  Bonzes  n’en  eft  pas  capable. 

11  faut , pour  y etre  initié , avoir  un  elprit  fublime , & propre  à acquérir 
la  plus  haute  perfection. 

Cette  doftrine  intérieure  ell  celle  que  Fo  enfeigna  dans  les  derniers  or’*'- 
infians  de  fa  vie,  & nue  fcs  difciples,  en  qui  il  avoit  le  plus  de  con- 
fiance,  ont  pris  foin  d'expliquer  & de  répandre.  Il  ne  faut  qu’expofer 
ce  ridicule  fylléme,  pour  faire  connoître  jufqu’à  quel  excès  de  folie  & 
d'extravagance  peut  conduire  la  bizarrerie  de  l’elprit  humain. 

Void  donc  quelle  eft  cette  doétrine , que  les  Maîtres  de  la  Sede  Son  frû*. 
prétendent  être  la  feule  qui  Ibit  véritable  & folide.  Ils  enlèignent  que  me. 
le  principe  & la  fin  de  toutes  chofes,  c’eft  le  Vuide,  ou  le  Néant; 
que  c’cft  du  Néant  que  nos  prémiers  parens  ont  tiré  leur  origine,  & que 
c’eft  au  Néant  qu’ils  font  retournez  après  leur  mort:  que  le  Vuide  eft  ce 
qui  conftituè'  nôtre  Eue  & nôue  fubuance;  que  c’eft  de  ce  Néant , & du 
mélange  des  élémens  que  font  fortles  toutes  les  produflions , & qu’elles 
y retournent  dans  la  fuite;  que  tous  les  Etres  ne  different -les  uns  des  au> 
très , que  par  leurs  figures  & leurs  qualitez  ; de  même , qu’il  n’y  a que 
les  qualitez  diverfes  qui  mettent  de  la-différence  entre  la  neige,  la  gla- 
ce, & la  grêle  ; de  même  encore  que  du  même  métal  on  fait  un  homme, 
un  lion,  ou  quelqu’autrc  animal;  oc  qu’après  avoir  fait  fondre  tous  ces 
Eues,  ils  perdent  auftitôt  leurs  figures  & leun  qualitez,  & ne  font  plus 
qu’une  même  fubftance. 

Ainfi,  difent-ils,  tous  les  Etres,  foit  animez,  Ibit  inanimez,  quoique 
différens  par  leurs  qualitez  & leurs  figures , ne  font  tous  qu’une  même 
chofe  , indiftinéte  du  même  principe  ; ce  principe  eft  quelque  choie  d’ad- 
mirable; il  eft  très-pur , exempt  de  toute  alteration  , très-fubiil,  très-llm- 
ple,  &,  par  fa  fimplicité,  la  perfcêUon  de  tous  les  Eues  ; enfin  il  eft 
ucs-parfaii,  & dans  un  continuel  répos,  fans  avoir  ni  vertu,  ni  puiffance, 
ni  intelligence  ; bien  plus , fon  ellènce  confifte  à être  fans  intelligence , 
fims  a£Uon , fiins  dénrs  ; pour  vivre  heureux , il  faut  s’efforcer  par  de 
continuelles  méditations , & par  de  fréquentes  viêloires  remportées  fur 
foi-même,  de  devenir  femblabîe  à ce  principe,  & pour  cela  s’accoutumer 
à ne  faire  rien , à ne  vouloir  rien,  à ne  fentir  rien , à ne  penfèr'à  rien  ; 
il  n’eft  plus  queftion  de  vices  ou  de  verti«,de  peines  ou  de  récompenlès, 
de  providence  & d’immortalité  des  âmes  ; toute  la  fainteté  confifte  à cefi 
fer  d’éue , & à fe  confondre  avec  le  Néant;  plus  on  approche  de  la  natu- 
re de  la  pieue  ou  d’un  uonc  d’arbre,  plus  on  fe  perfethonne  ; enfin  c’eft 
dans  l’indolence  & l'inaêtion,  dans  la  ceflàtion  de  tous  délits,  dans  la 
privation  des  mouvemens  du  corps , dans  ranéantiffement  de  toutes  les 
t^acultez  de  l’ame,  & dans  la  fulpenfion  générale  de  tous  fentimens,  que 
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confilte  la  vertu  & le  bonlieur;  quand  ua  homme  ed  une  fois  parvenn  k 
ce  bienheureux  état , il  n’y  a plus  pour  lui  de  vicilUcude  & de  crannnigra* 
don,  il  n’a  plus  d’avenir  à craindre,  parce  qu’à  proprement  parler,  il 
n’cll  rien,  ou  s’il  ed  quelque  chofe,  il  e(I  heureux,  &,  pour  tout  dire 
en  un  mot , il  ell  parfaitement  feroblable  au  Dieu  /-o. 

Cette  doélrine  ne  laiiTa  pat  de  trouver  des  parcifans,  même  à la  Cour, 
où  quelques  Grands  l'embralTerent.  L’Empereur  Aes  t/ong  en  fût  fi  fort 
enteté  , qu’il  remit  le  gouvernement  de  l’Empire  à Ton  fils  adoptif,  pour 
fe  livrer  entièrement  à ces  folles  & dupides  médkadons. 

Cependant  la  plûpart  des  Lettrez  s’élevèrent  contre  cette  Seâe  de  faux 
contemplatifs,  & entr’autres  un  C»/ao  célèbre,  nommé  Fœi  guti,  zélé 
difciple  de  Confucius:  ils  la  combatdrent  de  toutes  leurs  forces,  en  fai< 
ftnt  voir  que  cette  -apathie , ou  plûtôt  cette  mondrueufe  dupidité  qu’on 
s’efforce  d’acauérir , en  ne  faifant  rien , en  ne  penfant  à rien , ed  le  ren- 
verfementde  la  Morale,  &de  la  Société  civile;  que  l’homme  m’ed  élevé 
au-deffus  des  autres  Etres , que  parce  qu’il  penfe , qu'il  raifonne  , qu’il 
s'ap>plique  àconnoitre  la  vertu,  & à la  pratiquer;  que  d’afpirer  à cette 
folle  inaâion,  c’ed  renoncer  aux  devoirs  les  plus  edendels,  c’ed  anéan- 
tir les  rapports  néceffaires,  qui  (bnt  entre  lepere  & les  enfans,  le  mari 
& la  femme,  le  Prince  & les  fujets;  qu’enfin  fi  cette  doftrine  éioit  fui- 
vie , elle  réduiroit  tous  les  membres  de  l’Eut  à une  condition  beaucoup 
inferieure  à celle  des  bêtes. 

C’ed  ainfi  que  la  Chine  fe  vit  en  proye  à toutes  fortes  d’opinions  ri- 
dicules & extravagantes.  Quoique  les  Lettrez  combattent  ces  diverfea 
Seâes,  qu'ils  les  traitent  même  d'Héréfies,  qu’ils  ayent  fait  naître  phi- 
fieurs  fois  à la  Cour  la  penfée  de  les  abolir  dans  toute  l’étendue  de  l'Ëm. 
pire;  on  les  a toujours  tolérées  jufqu’ici,  foit  parla  crainte  d’exciter  des 
trouÛes  parmi  le  peuple,  qui  ed  fort  entêté  de  fes  Idoles;  fbit  qu’elles 
ayent  des  protcâeurs  (êcrets  parmi  les  Sçavans , dont  plufieurs,  qui  ont 
été  tirez  de  la  lie  du  peuple , ont  de  la  peine  à fe  deprendre  des  fuperdi- 
tions , dans  lefquelles  ils  font  nez , & qu’ils  ont  fuccées  avec  le  lait.  On 
fe  contente  de  les  condamner  en  général  comme  des  Héréfies;  & c’ed  ce 
qui  fc  pratique  tous  les  ans  à PeSng. 

C’ed  cet  amas  mondrueux  de  Superditions , de  Magie,  d’idolâtrie,  A 
d’Athéïfme , qui  ayant  infeélé  de  bonne  heure  refprit  de  plufieurs  Lettrex 
a enfanté  parmi  eux  uns  Sefte,  qui  tient  lieu  de  Réligion  ou  de  Philo- 
fophie;  car  on  ne  fçait  pas  bien  ce  qu’on  én  doit  penfer,  & U ed  à 
croire  qu’ils  ne  le  fpavent  pas  eux-mêmes. 
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De  la  Seâc  de  quelques  Lettrez  de  ces  dermers  tems. 

Le  s Doâeun  modernes , Auteurs  d’une  nouvelle  doflrine , par  la- 
quelle ils  prétendent  éclaircir  ce  qu’il  y avoit  d’obfcur  dans  les  an- 
ciens Livres , parurent  fous  le  ré^e  de  la  dix-ncuvieme  Famille  des 
Soitg,  plus  de  mille  ans  après  que  ridolâtrie  eût  pénétré  dans  la  Chine. 
Les  troubles  que  les  différentes  Seâes  & les  guerres  cauferent  dans  l'Em- 
pire , en  bannirent  tout-à-fait  l’amour  des  Sciences  , & y introduilirent 
l'ignorance  & la  corruption  des  mœurs,  qui  y régnèrent  pendant  plufieurs 
fiécles. 

11  fe  trouva  alors  peu  de  Docteurs  capables  de  réveiller  les  efprits 
d’un  affoupiffement  fi  général.  Mais  le  goût  que  la  Famille  Impériale 
des  Song  prit  pour  les  Livres  anciens,  & l’elbme  qu’elle  fit  des  gens 
habiles,  infpirerent  peu-à-peu  de  l’émulation  pour  les  Lettres.  On  vit 
s’élever  parmi  les  prémiers  Mandarins , des  hommes  de  mérite  & d'ef- 
prit,  quj  entreprirent  de  commenter  , non  feulement  les  anciens  Livres 
Canomques , mais  encore  les  interprétations  de  ces  Livres  faites  par  Con- 
fucius, par  Mencius  Ibn  difciple,,  &par  d’autres  célèbres  Ecrivains. 

Ce  fût  en  l’année  1070.  depins  la  Naiffance  de  Jefiis-Chrill  , qu’on 
vit  paroitre  ces  Intemétes,  qui  fe  firent  une  grande  réputation.  Les 
plus  célèbres  furent  Tebu  tjie , & Tcbing  tft  , qui  publièrent  leurs  ou- 
vrais Ibus  le  régne  du  fixieme  Prince  de  la  Familk  des  Song.  Tebu  bi 
fé  diltingua  tellement  des  autres  par  fit  capacité,  qu’on  l'honora  du  nom 
de  Prince  des  I^ettrez.  Quoique  ces  Auteurs  Aillent  en  réputation  il  y 
a cinq-ou  fix-cens  ans , on  ne  Atit  pas  difikulté  de  les  regarder  comme 
des  Auteurs  modernes , furtout  quand  on  les  compare  aux  anciens  In- 
teiprétes , qui  les  précédèrent  de  quinze  fiécles. 

Enfin  vers  l’an  1400.  de  Jefus-Chrift,  l’Empereur  Tong  h,  troilleme 
Prince  de  la  vingt-unieme  Famille  de  Toi  ming,  choifit  quarante  - deux 
Dofleurs  des  plus  habiles  , auxquels  il  ordonna  de  faire  un  corps  de 
doétrine,  qui  pût  être  fuivi  des  Spvans , & de  s'attacher  furtout  aux 
Commentaires  de  Tebu  tft,  & de  Tcbing  tfs , qui  fieuriffoieot  fous  la 
Race  des  Smg. 

Cet  Mandarins  s’appliquèrent  à cet  ouvrage  f &. outre  l’interprétation 
qu'ils  firent  des  Livres  Canoniques , & des  ouvrages  de  Confucius  & de 
Mencius,  ils  en  compofèrent  un  autre,  qui  contenoit  vingt  volumes,  & 
qu’ils  intitulèrent  Shig H ta  tfutn,  c’ell-à-dirc , de  la  Nature,  ou  delà  Fbi- 
l(f)phie  naturelle.  Ils  ^virent,  comme  on  le  leur  avoit  préferit,  la  doc- 
trine de  ces  deux  Ecrivains , qui  n'avoient  que  trois  fiécles  d’antiquité  ; & 
pour  ne  pat  paroître  abandonner  le  fcns  & la  dodrine  des  anciens  Livres 
il  relpeélez  dans  tout  l’Eaipire,  ils  tâchèrent  , par  de  faulles  interpréta- 
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dons , & en  leur  donnant  des  fens  forcez  , de  les  amener  i leurs  idée* 
paniculieres.  • . 

L'autorité  de  l’Empereur,  la  réputadon  de  ces  Mandarins,  leur  (lilè 
ingénieux  & poli,  les  madères  nouvelles  qu'ils  traitoient  d'une  manière 
propre  à piquer  la  ctuiofité , le  foin  qu'ils  eurent  de  vanter  leur  intellieen* 
ce  dans  fe  vrai  fens  des  anciens  Livres  ; tout  cela  donna  du  aémt  à 
leurs  ouvrages , «St  plufieurs  Lettrez  s’y  laiflbrent  fnrprendre. 

Ce*  nouveaux  Docleurs  prétendirent  que  leur  doârine  étoit  fondée  fur 
celle  de  IT  le  plus  ancien  des  Livres  Chinois  , dont  nous  avons  déjà 
parlé  : mais  ils  s’expliqueront  d’une  manière  obfcure , remplie  d’équivo* 
ques  & de  contradièdons,fe  fervant d’exprellions  prtmres  à perfuader  qu’ils 
n’avoient  garde  d’abandonner  l’ancienne  do£b’ine,&fe£airancréëilemennten 
doÀrine  nouvelle , parlant  en  apparence,  comme  les  Anciens,  de  ('objet  du 
culte  primidf , & donnant  à ces  paroles  un  fens  impie , qui  détruifoit  toute 
forte  de  culte.  Voici  leurfyltême,  qu’il  n’ell  pas  ailé  de  débrouiller,  & que 
vraifemblablement ceux  qui  l’ont  inventé,  n’entendent  guères  eux-mémes. 

Ils  donnèrent  au  principe  de  toutes  chofes  le  nom  de  7ai  Ici,  & corn* 
me  ce  nom , de  l’aveu  même  de  Tebu  tji , qu’ils  fuivent  dans  leur  fyllè- 
me,  n’a  jamais  été  connu,  ni  de  Fo  bi  Auteur  de  IT king,  & Fondateur 
de  la  Monarchie, ni  de  Fm  tiang,  & de  Tcheou  kong,  Ton  £ls.  Tes  Interprè- 
tes , qui  ne  font  venus  que  dix-fept-cens  ans  après  Fo  bi , félon  l’opinion 
de  plufieurs  Chinois,  ils  s’appuyent  de  l’autorité  de  Confucius. 

Cependant  , félon  le  Pere  Couplet , très-verfé  dans  l’intelligence  de* 
livres  Chinois,  ce  Prince  des  Pnilofophes,  n’en  a parlé  qu’une  feule 
foisj  & encore  n’ell' ce  que  dans  un  eourt  appendice,  qu’il  a mis  au  bout 
du  livre,  qui  contient  les  interprétations  de  IT  king,  & où  il  dit,  fur 
la  tran/mutation  contient  le  Tai  ki,  fÿ  fur  celui-ci  produit  deux  qualités,  le 
parfait  fcf  t imparfait;  que  ces  deux  quoKtez  produifent  quatre  images  ; fÿ  que 
ces  quatre  images  produifent  huit  figures. 

A la  réferve  de  ce  feul  texte , il  n’cll  parlé  nulle  part  du  Tai  ki,  ni 
dans  les  cinq  Livres  Canoniques  appeliez  Ou  king  *,  ni  dans  les  quatre 
livres  de  Confucius  & de  Mencius,  Aulli  les  quarante- deux  Docteurs 
difent-ils,  qu’ils  font  redevables  aux  deux  Interprètes  qui  ont  écrit  fous 
la  Famille  des  Song , d’avoir  découvert  cette  doctrine  profonde  & cachée-, 
qui  avoit  été  ignorée  de  toute  l’antiquité. 

Quoiqu’ils  duent  que  ce  Tai  kr  ell  un  je  ‘ne  fçais  quoi,  qu’il  n’ell  pas 
poflible  d’expliquer,  qui  ell  féparé  des  imperfeélions  de  la  matière , & au- 
quel on  ne  peut  pas  donner  de  nom  qui  lui  convienne;  ils  s’efforcent 
néanmoins  d’en  donner  quelque  idée,  qui  puillê  autorifer  leur  fentiment: 
& comme  ces  desix  mots  Tai  ki  lignifient  grand  pôle , ou  grand  faîte  : 
ils  difent  qu’il  ell,  par  rapport  à tou*  les  Etres,  ce  qu’ell  le  faîte  par  rap- 
port à un  édifice  ; qu’il  fert  à unir  enfemble , & à conferyer  toutes  le* 
parties  de  l’Univers  , de  même  que  le  faite  affémble  & foutient  toutes  les 
parties  qui  compofent  le  toit  d’un  édifice. 

Ail- 
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Ailleurs  ils  le  comparent  à la  racine  de  l’arbre,  & à l’eflieu  d’un  cha- 
riot: ils  l’appellent  le  pivot,  fur  lequel  tout  roule;  la  bafe,  la  colomne, 
& le  fondement  de  toutes  chofe*.  Ce  n’ell  pas , difent  ils , un  Etre  chi- 
mérique, qui  fuit  femblable  aux  vuides  de  la  Seéle  des  Bonzes;  c’ell  un 
Çtre  réel , qui  exifte  véritablement , c’ell  ce  qu’on  conçoit  qui  exille 
avant  toutes  chofes , & qui  n’ell  pas  dillingné  des  choies  avant  iefquelles 
il  exille;  gui  eft  une  même  chofe  avec  le  parfait  & l’imparfait,  le  ciel, 
la  terre , & les  cinq  élémens  ; enforte  que  chaque  choie  peut  être  ap- 
pellée  à fa  manière  J'ai  ki. 

ils  difent  encore  , qu’on  doit  le  concevoir  comme  quelque  chofe 
d’immobile,  & qui  ell  en  répos  : lorfqu’il  fe  meut,  il  produit  VTang^ 
qui  ell  une  matière  parfaite,  fubtile , agilTantc,  & dans  un  continuel 
mouvement  : lorfqa'il  fe  répofe , il  produit  l’2n , qui  ell  une  ma- 
tière groffiere,  imparfaite,  & fans  mouvement.  C’ell  à-peu-près  comme 
un  homme  qui  fe  tient  en  répos  lorfqu’il  médite  profondément  fur  quelque 
matière;  & qui  palTe  du  répos  au  mouvement,  lorfqu’il  explique  ce  qu'il 
a médité.  C'ell  du  mélange  de  ces  deux  matières  que  naillent  les  cinq 
Elément,  qui,  parleur  union  & leur  tempérament,  font  la  nature  parti- 
culière , & la  différence  de  tous  les  corps.  L)e-là  viennent  les  vicilTitit- 
des  continuelles  des  parties  de  l'Univers,  le  mouvement  des  affres,  le 
répos  de  la  terre,  la  fécondité  ou  la  fiérilité  des  campâmes.  Ils  ajou- 
tent que  cette  matière,  ou  plutôt  cette  vertu  répandue  cms  la  matière, 
produit,  arrange,  & conferve  toutes  les  parties  de  l'Univers;  qu’elle  en 
tot  tous  les  chan^mens  ; & qu’elle  eff  néanmoins  aveugle  dans  les  opé- 
rations les  plus  régulières. 

Cependant  rien  n’ell  plus  fuiprénant  que  de  lire  les  pêrfeèlions  que  ces 
Commentateurs  modernes  attribuent  à leur  Tai  ki  : ils  lui  donnent  une 
étendue  & une  grandeur  fans  bornes:  c’eff,  difent-ils,  un  principe  très- 
parfait,  qui  n’a  ni  commencement  ni  fin:  c'eff  l’idée,  le  modèle,  & la 
fource  de  toutes  choies:  c’eff  l’elTence  de  tous  les  Etres.  Enfin  dans 
d’autres  endroits , iis  le  regardent  comme  quelque  chofe  de  vivant  & d’a- 
nimé: ils  lui  donnent  le  nom  d’ame  & d’efprit;  iis  s’en  expliquent  même 
d’une  manière  à faire  croire  qu’ils  le  regarderoient  comme  la  prémierc  In- 
telligence qui  a produit  toutes  chofes,  s’ils  s’accordoient  avec  eux- mê- 
mes ; & fl , à force  de  vouloir  concilier  le  fens  des  anciens  Livres  avec 
leur  fyffême,  ils  ne  tomboient  pas  dans  les  plus  manifeffes  contradièlions. 
Aufli  eft-ce  la  leéhire  de  quelques  endroits  de  leurs  ouvrages,  qui  a por- 
té des  Chinois  à élever  des  Temples  en  l’honneur  de  Tai  ki. 

Ce  qu’ils  appellent  Tai  ki,  ils  lui  donnent  aufli  le  nom  de  Li:  c’eff, 
difent-ils  encore , ce  qui  joint  à la  matière , compofe  tout  les  corps  natu- 
rels ; ce  qui  donne  à chaque  chofe  tel  être  en  particulier  qu’elle  a , & qui 
la  rend  différente  de  tous  les  autres  Etres:  & voici  comme  ils  raifonnent: 
Vous  faites  d’un  morceau  de  bois  un  fiége,  ou  une  table;  le  Li,  c’eff  ce 
qui  donne  au  bois  la  forme  de  liège  ou  de  table:  rompez  ce  liège  en  plu- 
fieors  morceaux,  brifez  cette  table;  le  Li  de  l’un  oc  de  l’autre  ne  fub- 
fiffe  plus- 

E } Us 


Rt'LiCIOlf 

DSI 

Chinoii« 


P«ffcc* 
tiom 
lui  attri- 
buent. 


D^finitiOr^ 
du  U» 


Digitized  by  Google 


Rf.  Lir.ioN 
uf:s 

Ciiixoïs. 


Le  Tak  kJ 
& le  Li 
conduirent 
à TAthéii^ 
me. 


InconjçniN 
Uz  &COI1- 
tredfdions 
de  ce  fyf- 
teme. 


Les  an- 
ciens Li- 
vres Claffi- 
ques  & 
Icurslnter- 
prêtes  ne 
fc  fervent 
point  du 
'J'ai  U St 
dü  U dans 
le  Cens  des 
nouveaux 
Commen- 
tateurs. 


J8  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

II*  raifonnent  de  même  en  ce  qiû  concerne  la  MoraJe:  ih  appellent  Li, 
ce  qui  établit  le  rapport  de*  devoirs  réciproque*  entre  le  Prince  & le  fu- 
jet , le  pere  & le  fils , le  mari  & la  femme  : ils  donnent  pareillement  le 
nom  de  U.  à l’aroe,  en  tant  qu'elle  informe  le  corps;  & des  qu’elle  ceiîe 
de  l’informer,  ce  Li  fe  détruit  à fa  manière:  de  même  à-peu-piès,  dilènc- 
ils,  que  l’eau  changée  en  glace,  quand  la  chaleur  eil  aller  forte  pour  ^ 
dilToudre,  perd  le  Li  qui  la  faifoit  glace;  & elle  reprend  fa  prémiere  âul* 
dite , üc  Ibn  être  naturel. 

Enfin  après  avoir  bien  difputé  fur  le  Tai  ki  & fur  le  Zi , d’une  manière 
fort  entortillée , & affez  peu  intelligible , ils  tombent  nècellkiremenc  dan* 
rAthéifme,  en  ce  qu’ils  excluent  toute  caufe  efficiente,  lùrnatnrelle,  & 
qu’ils  n’admettent  d’autre  principe , qu’une  vertu  inanimée  & unie  à la 
matière  à laquelle  ils  donnent  le  nom  de  Li , ou  de  Tai  h. 

Mais  où  ils  fe  trouvent  le  plus  embarraflez , c’eil  lorfqu’ils  veulent  élu- 
der le  grand  nombre  de  textes  clairs  des  Livres  anciens,  où  il  ell  parlé 
des  efprits , de  la  jullice,  de  la  providence  d’un  Etre  fupréme,  & de  la 
ConnoifTance  qu'il  a de  ce  qui  fe  pafTc  de  plus  fecrec  dans  les  coeurs,  &c. 
& qu’ils  lâchent  de  l'ajulter  à leur  manière  de  penfer  toute  charnelle;  c’ell 
alors  qu’il*  fê  jettent  en  de  nouvelles  contradifUons , & qu'ils  détrnifent 
dans  un  endroit , ce  qu’ils  écablillènt  comme  certain  dans . un  autre.  En 
voici  de*  exemples. 

Ils  enfeignent  clairement , qne  par  l’empire  que  l’ame  a fur  fes  mouve- 
ment & fur  fes  affeflions,  elle  peut  parvenir  à la  connoilTance  de  cette 
ame  fupréme,  de  cette  Intelligence  qui  gouverne  fouverainement  toute* 
chofes:  que  de  même,  à la  vùë  de  cecte  manière  admirable , donc  les 
Etre*  fe  perpétuent,  enforte  que  chaque  Etre  produit  toûjours  & con- 
ftamment  fon  fèmblable  ; on  prouve  évidemment  qu’il  y a une  grande  In- 
telligence , qui  conferve,  qui  gouverne  toutes  chofes,  & qui  les  conduit 
ù leurs  fins  de  la  manière  la  plus  convénable.  ils  en  viennent  jufqu’à  nier 
que  ce  foit  quelque  chofe  d’inanimé  &,de  matériel:  ils  alfilreDC  même  que 
c’eil  on  Ëfprit , qu’il  cil  indépendant,  qu’il  renferme  la  bonté  de  tons  les 
Etres,  & qu’il  donne  l'étre  â tout  ce  qui  fnbfiile. 

Il  n’efl  pas  étonnant  que  ces  Commentateurs  modernes  fe  donnent  vai- 
nement la  torture , pour  accorder  leurs  opinion*  avec  la  doârine  des  an- 
ciens Livres  ; puifque  les  principes  qu’ils  admettent , ne  fe  trouvent  nulle 
part  dans  l'antiquité  Chinoife. 

J'ai  déjà  dit  que  leur  Tai  ki  ne  fe  trouve  ni  dan*  IT  kit^,  qui  ne  conflit 
te  que  dans  une  table  de  foixante-quatre  figures,  compoiees  de  trois- 
cens-quatre-vingt-quatre  lignes  entières  ou  brilées;  ni  dans  le»  Interprè- 
tes, qui  font  venus  dix-fept-een*  ans  après  Fo  bi;  ni  dans  le  Chu  king,  & 
le»  autres  Livres  Claifiqucs  : il  ne  fe  trouve  qu’une  feule  fois  dans  un 
court  appendice  que  Confucius  a ajoûté  à fes  interprétations  de  VT  king. 
On  ne  parle  aufli  nulle  part  du  Id,  dans  le  fens  que  ces  nouveaux  Com- 
mentateurs lui  donnent. 

C’eit  donc  environ  trois-millc  ans  aprè»  Fo  bi.  Fondateur  de  la  Monar- 
chie Chinoife,  qu’on  a vû  éclore  le  fameux  Tai  ki,  & feize-cenS' ans  après 
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ConTuciut,  qui  n'en  a pulë  qu’une  iêule  fois;  & encore  les  plut  liabüet 
Interprcces  aÜ'tlrenc-iJs , que  ce  Plülofophe  D'eacsnduic  autre  dioic  par  ce 
mot , que  la  matière  première. 

On  ne  peut  néanmoins  difcoii\<enir  que  ces  Commentateurs  n’ayent  ren- 
du fervicc  à l’Empire,  en  réveillant  le  goût  pour  les  anciens  Livres;  mais 
ils  ont  nui  infiniment  à un  grand  nombre  de  Lettrez  médiocres  & peu  ha- 
biles , qui  s’attachant  moins  à approfondir  le  texte  de  ces  précieux  monu- 
mens,  qu’àfe  remplir  l’ePprit  de  la  duârine  inünuée  dansales  nouveaux 
Commentaires,  paruiflent  avoir  donné  dans  une  efpcce  d'Atbéirme,  aur 
quel  ils  ne  fe  lentoient  déjà  que  trop  portez,  & par  la  dépravation  de 
leurs  moeurs,  & par  les  fuperllitions  dont  ils  avoient  été  imbûs  dès  leux 
enfance. 

Cependant , fi  l’on  en  croit  le  témoignage  d’une  foule  de  MilTiunaires , 
qui  ont  pafie  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  l’Empire , & qui  s' y 
font  rendus  trés-habiies  dans  la  fcience  Chinoiië , par  une  confiante  étude 
des  livres , & par  leur  commerce  avec  les  prindpauz  Lettrez;  fi  fon  en 
croit , dis  je , ce  témoignage , comme  il  paroic  raifonnable , & comme  en 
qualité  d'ilifiorien,  je  ne  puis  me  difpenfer  de  le  rapporter; les  vrais  Sça- 
vans  n’oDC  pas  donné  dans  ces  folles  idées  : fans  s'arrêter  à la  gloiè  & aux 
interprétations  des  Commentateurs  récens , ils  ne  s’en  deiment  qu’au  pur 
texte,  félon  cette  maxime  fi  commune  parmi  eux;  jittacbczrvaiu  au  uxte, 
fi*  Imjfez-là  le  Commentaire:  Sin  king  pou  fin  tebuen. 

En  effet,  c’efi  à ce  texte,  & non  à lâgloib  que  tout  Lettré  adroit 
d'en  appeller:  c’efi  dans  ce  texte  que  la  do&ne  Chinoife  efi  marquée  & 
fixée;  a tout  ce  que  peuvent  avancer  les  Giofikeurs  modernes,  efi  fans 
autorité,  dès  qu’on  fait  voir  qu’il  efi  peu  conforme  au  texte  des  Livres 
Clailiques.  Ces  vrais  Sçavans , uniquement  attachez  au  texte  des  Livres 
Claffiques,  ont  la  même  idée  du  premier  Etre,  que  les  anciens  Chinois, 
& entendent  comme  eux , par  les  mots  de  Cbang  ti  & de  Ttm,  non  pas 
le  ciel  vifible  & matériel,  ou  une  vertu  céielte  inanimée défiituée 
d’intelligence;  mais  le  premier  Etre,  l’Auteur  & le  Principe  de  tous  les 
Etres,  K fupreme  Seigneur,  qui  difpofe  de  tout,  qui  gouverne  tour,  qui 
perce  dans  le  lêcrct  des  cceurs , à qui  rien  n'efi  caché,  qui  punit  le  vice, 
a récompenfe  la  vertu,  qui  élève  & abailfe  ceux  qu’il  lui  plaît,  qu’on 
doit  honorer  par  la  pratique  de  la  venu,  &c. 

Aufli  rien  n’efi-il  plus  fréquent  que  d'entendre  ces  Lettrez  fe  plaindre 
que  l’innocence,  la  candeur,  & la  fimplidté  des  prémiert  fiécles,  efi  en* 
uerement  oubUee;  que  les  Sçavans  négligent  les  anciens  monumeas;  que 
plufieurs  ne  font  tfifciples  de  Confucius  que  de  nom;  & qu’ils  n’ont 
d’autre  but , que  de  parvenir  aux  Charges  & aux  Dignitez , & de  fe  faire 
de  la  réputation  , en  èbloüifiânt  les  Amples  par  une  vaine  éloquence. 

Néanmoins,  comme  on  voyoic  des  Lettrez,  qui,  en  fuivant  les  Com- 
tnentateuri  modernes,  & t'ouJant  tout  expliquer  par  les  capfes  naturelles, 
doraioicnt  dans  l’Athéifrae  , & ne  reconnoilioient  pour  premier  principe , 
qu’une  vertu  célcfic  , aveugle,  & matérielle;  des  Mifiionaiies  venus  ré- 
cemment à la  Chine,  furent  poiiea  à croire  que  c’étok-là  l’opinion  com- 
mune 
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mune  des  Sça\'ans  ; ils  convinrent  ponrtant  que  fi  l’Empereur  prononçoit 
fur  la  véritable  fignification  du  Tien  & du  C3>ang  ti , en  déclarant  qu'il  en* 
tend  par  ces  mots,  le  Seigneur  du  ciel,  & non  pas  le  del  matériel, 
leurs  doutes  fe  difiiperoient , & qu’ils  ne  feroient  pas  l’injultice  aux  Sça* 
vans  de  ce  grand  Empire , de  les  regarder  tous  comme  de  vrais  Athées. 
1/  faut  abfulument  que  l’Empereur  parle,  difoit  l’un  d’eux  *;  U faut  que  F Em- 
pereur s’explique,  iis  fçavoient  que  le  feu  Empereur  Cang  bi  étoit  trés- 
verfé  dans  Tiatelligence  des  Livres  Chinois  ; que  c’eft  à lui,  comme  Em- 
pereur , d’examiner  les  Doâeurs  ; qu’il  e(l  le  Chef  de  la  Réligion  & de 
fa  doârine  des  Lettrez;  que  c’ell  lui  qui  juge  fouverainement  du  véritable 
fens  des  loix,  des  cérémonies,  & des  coilturoes,  en  qualité  de  Pontife, 
de  Légillateur,  & de  Maître  de  l’Empire. 

On  prit  doncle  parti  en  l’année  1700.de  confulter  ce  Prince  avec  les  mé- 
nagemens  convénables,  pour  ne  lui  paslaifier  entrevoir  à quel  deflein  on 
demandoit  cette  explication.  Il  déclara  par  un  Edit,  qui  fût  confervé  dans 
les  Archives,  inféré  dans  les  Gazettes  publiques , & répandudans  tout  l’Em- 
pire , qne  ce  n’ell  pas  au  ciel  vifible  & matériel  qu’on  offre  des  facrifices, 
mais  feulement  au  Seigneur  & à l’Auteur  du  ciel,  de  la  terre,  & de  toutes 
choies;  & quec'ellpar  cette  raifon  que  la  Tablette,  devant  laquelle  on  offre 
ces  facrifices- porte  cette  infeription:  Au  Chang  ti , c’eü-k-dÎTe , aufomereûn 
Seigneur  ; que  c’eft  par  refpecl , qu’on  n’ofe  pas  l’appeller  par  fon  propre 
nom  ; & qu’on  a coutume  de  l’invoquer  fous  le  nom  de  Ciel  fuprême,  de 
Ciel  bien-faifant , de  Ciel  univerfel  ; de  la  même  manière  que  quand  on 
parle  avec  refpeft  de  l’Empereur,  on  ne  l’appelle  pas  par  fon  nom,  mais 
on  dit  les  dégrez  de  fon  Trône , la  Cour  fuprême  de  fon  Palais  (a)  ; que  ces  noms, 
quoique  différons , fi  l’on  regarde  les  termes , font  cependant  les  mêmes  fi 
I on  regarde  leur  fignification.  Dans  une  autre  occafion,  parlant  en  public, 
il  alftlra  que  les  habiles  Giinois  difoient  comme  lui , que  le  principe  de 
toutes  chofes  eft  appellé  Tien,  Ciel,  en  ftile  noble  & figuré  ; de  même  que 
l’Empereur  eft  appellé  Tcbao  ting  du  nom  de  fon  palais , qui  eft  le  lieu  où 
brille  davantage  la  Majefté  Impériale. 

On  confuita  de  même  des  Princes , des  Grands  de  l’Empire,  des  premiers 
Mandarins,  & des  principaux  Lettrez,  &entr’autres  le  prémierPrélidentde 
l'Académie  Impériale , laquelle  eft  compofée  des  Ooéleurs  les  plus  célèbres , 
qui  font  proprement  les  Gens  de  lettres  de  l’Empereur.  Tous  parurent  fur- 
pris  qu’if  y eût  des  Sçarans  eu  Europe  qui  puffent  croire  que  les  Lettrez 
de  la  Chine  honoraffent  un  Etre  inanimé  & làns  vie,  tel  que  le  ciel  vifible 
& matériel:  & tous  déclarèrent  qu’en  invoquant  leTîr»  ouïe  Chang  ti, ils 
invoquoient  le  fuprême  Seigneur  du  del , l’Auteur  & le  Princi^  de  toutes 
chofes,  le  Difpenfateur de  tous  les  biens  , qui  voit  tout,  qui  connoît  tout, 
& dont  la  fageffe  & la  providence  •gouverne  cet  Univers.  Qiioi,  s’é- 
crioient  quelques-uns  d’eux , nous  jugeons  que  chaque  Famille  doit  avoir 
un  Chef,  chaque  Ville  un  Gouverneur,  chaque  Province  un  Viceroi, 

tout 

• M.  Maîçroh 

<4)  On  donne  fooTect  au  GouTCtnenrle  nom  de  U TÜle  qu'il  gouverne)  Ttbec$$y  Hitir* 
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tout  l'Empire  un  Maître  inde'pendant  & abfolu  ? Et  nous  pourrions  dou- 
ter qu’il  y eût  une  première  Intelligence,  un  Etre  fuprême,  un  fouverain 
Seigneur  de  l’Univers , qui  le  gouverne  avec  fagefle  & avec  jufUce  ? 
N’eil-ce  pas  ce  que  nos  anciens  Livres  nous  enfeignent  ? N’eft-ce  pas  ce 
que  nous  avons  appris  de  nos  premiers  Sages  i 

On  peut  connoître  les  fentimens  du  même  Empereur  par  les  trois  In- 
fcriptions  gi-jointes,  qu’il  écrivit  de  fa  propre  main , & qu’il  donna  aux 
Peres  Jéfuites  de  PoHng,  pour  la  nouvelle  Eglife  qu’ils  avoient  élevée 
vers  la  porte  de  Qiun  tcbi  muen.  Dés  l’année  1705.  il  voulut  contribuer 
à la  conllruélion  de  cette  Eglife;  & pour  cela  il  leur  fit  préfent  de  dix- 
mille  onces  d’argent.  Les  caractères  de  l’Infcription  du  frondfpice  ont 
deux  pieds  (a)  & demi  Chinois  de  hauteur:  les  caraêléres  des  Infcrip- 
tions  de  chaque  colomne  ont  prés  d’un  pied  Chinois  de  hauteur.  11  pa- 
roit  que  Tongtching,  qui  a fuccédé  à l'Empereur  Cang  bî  Ton  pere,  a la 
même  idée  du  Tînt , que  Ibn  prédécelTeur , & les  Sçavans  de  fbn  Empi- 
re : on  en  peut  juger  par  la  manière  dont  il  en  parle  dans  un  Edit  public. 
Voici  à quelle  occafion  il  fût  donné. 

Ce  Pnnce  très-attentif  aux  befoins  de  fes  peuples , fût  informé  que  la 
féchereffe  menaçoit  une  de  fes  Provinces  d’une  llérilité  générale.  Aulfi- 
tôt  il  s’enferma  dans  fbn  palais,  il  jeûna,  il  priajufqu’à  ce  qu’il  eût  ap- 
pris que  la  pluye  y étoit  tombée  en  abondance;  après  quoi  il  porta  l’Edit 
en  queflion , où  témoignant  combien  il  étoit  touché  des  miferes  de  fon 
peuple,  il  ordonna  à tous  les  Grands-Mandarins  de  l’informer  avec  foin 
des  calamitez,  dont  les  peuples  de  leurdillrift  feroient  afüigez;  puis  il 
conclut  par  ces  paroles  ; „ 11  y a entre  le  Tien  & l’homme  une  correfpon- 
,,  dance  de  fautes  & de  punitions , de  prières  & de  bienfaits.  Remplif- 
„ fez  vos  devoirs,  évitez  les  fautes:  car  c’eft  à caufe  de  nos  péchez  que 
„ le  Tien  nous  punit.  Quand  le  77«i  envoyé  quelque  calamité  , 
foyons  attentifs  fur  nous-mêmes,  mortifions- nous,  corrigeons  nous , 
„ prions;  c’eften  priant,  & en  nous  corrigeant,  que  nous  fléchiflbns  le 
„ lien.  Si  je  porte  cet  ordre,  ce  n’ell  pas  que  je  me  croye  capable  de 
„ toucher  le  Tien  ; mais  c’eft  pour  vous  mieux  perfuader  qu’il  y a , com- 
„ me  je  viens  de  le  dire,  entre  le  Tien  & l’homme  une  correfpondance  de 
„ fautes  & de  punitions , "de  prières  & de  bienfaits.  ” 

Mais  il  s’explique  encore  plus  clairement  dans  une  Inftruêlion  qu’il  don- 
ne à fes  peuples  au  fujet  d’une  requête,  qui  lui  fût  préfentée  par  un  des 
prémiers  Officiers  de  fon  Empire. 

Un  Sur-Intendant  de  deux  Provinces  écrivit  à l’Empereur,  que  par- 
tout où  on  avoit  élevé  des  Temples  à l’honneur  du  Général  d’Armée  lAeou 
Kong , les  fauterelles , & certains  autres  vers , ne  portoient  aucun  dom- 
mage aux  campagnes  ; & qu’au  contraire  les  territoires , où  on  ne  lui 
avoir  point  érigé  de  Temple,  fe  reflèntoient  toûjours  du  ravage  que  ces 
infeéles  , ont  cqûtume  de  faire.  D’autres  Grands-Mandarins  lui  avoient 
aufli  propofë  différons  expédiens  fuperftitieux , pour  demander  ou  la  pluye, 

ou 

Le  pied  Chinoii  ett  un  peu  ptui  grind  que  le  pied  du  Chiieict  de  Péril. 
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ou  Iç  beau  cems  fclon  le  bcfoin.  Void  rinlbuâion  Sa  Maieflé  leui 
4onna  pour  riipoafe,  laquelle  fût  publiée  par  tout  l'Empire,  ai  affichée 
aux  canefuurs  des  villes , avec  le  fccau  qu  Mandarin. 

„ Sur  ce  que  j’ai  averti  quelques-uns  des  principaux  Officiers  des 
„ Provinces , de  prévenir  le  dommage  que  les  inicaes  peuvent  cauiêi 
„ dans  les  campagnes;  on  a mal  interprété  l'inceniionde  mes  ordres, 

„ & on  y a donné  un  fens  détourné,  qui  ne  leur  convient  p^int.  On 
„ s'efl:  imaginé  mal-à-propos,  que  je  donne  dons  l’erreur  ridicule  de 
„ ceux  qui  ajoutent  foi  à ces  Ëlbrits , qu’on  appelle  Koiiei  ebin  ; comme 
„ fl  je  croyois  que  les  prières  faites  à ces  prétendus  Elprits,  foient  uu 
„ remede  à nos  affiiclions.  Void  donc  ce  que  je  veux  dire. 

,,  11  y a entre  le  Tüfn  & l’homme  un  rapport,  une  correfpondance  filre, 

„ infaillible,  pour  les  récompenfes  & pour  les  châtimens.  Lorffiuc  nos 
„ campagnes  font  ravagées , ou  par  les  inondations , où  par  la  fécherellê , 

„ ou  par  les  infeélcs  ; quelle  elt  la  caufe  de  ces  calamitez  î Elles  vien- 
„ nent  peut-être  de  l’Empereur  même , qui  s’écarte  de  la  droiture  nécef' 

„ faire  pour  bien  gouverner , & qui  force  le  Dm  à employer  ces  clià- 
„ timens  pour  le  faire  rentrer  dans  fon  devoir.  Peut-être  auffi  viennent- 
„ elles  de  ce  que  les  principaux  Officiers  de  la  Province,  fur  laquelle 
„ tombent  ces  malheurs,  ne  cherchent  p.as  le  bien  public  & ne  prennent 
„ pas  la  juftice  pour  règle  de  leur  conduite.  Ne  viennent-elles  point 
„ auffi  ces  calamitez , ou  de  ce  que  les  Gouverneurs  des  villes  ne  fe 
„ comportent  pas  avec  équité,  ou  ne  donnent  pas  au  peuple  les  exemples, 

„ & les  inilrudions  convenables  ; ou  de  ce  que  dans  telle  Province  , 

„ dans  tel  l’ap,  on  viole  les  loix,  on  méprife  les  coûtumes,  on  vit 
„ dans  le  défordre  ? Alors  le  coeur  de  l'homme  étant  corrompu  , cette 
„ belle  union , qui  doit  être  entre  le  Den  & l’homme , fe  trouble , le 
„ rompt;  & les  adverfitez,  les  maliteurs  fondent  fur  nous  en  abondance. 

„ Car  les  hommes  manquant  ki-bas  à leur  devoir,  le  Den  alors  chanÿ 
„ l’inclination  bienfailânte  qu’il  avoit  à leur  égard. 

„ Perfuadé  de  cette  doéirine,  qui  eR  indubiuble,  auffitôt  qu’on  m'a- 
„ vertit  que  quelque  Province  fouffre,  ou  d’une  longue  fécherellê,  ou  de 
„ l’excès  des  pluyes;  je  rentre  anffitôt  dans  moi-méme,  j’examine  avec 
„ foin  ma  conduite  ; je  penfe  à reélifier  les  deléglemens  qui  fe  feroient 
„ introduits  dans  mon  palais.  Le  matin,  le  ibir,  tout  le  jour  je  me  tiens 
„ dans  le  relpeél  & dans  la  crainte.  Je  m’applique  à donner  au  Dm  des,  • ^ 
,.  marques  de  droiture  & de  piété,  dans  l'efpérance  que  par  une  vie  ré- 
„ guliere , je  ferai  changer  la  volonté  que  le  Dm  a de  ndus  punir. 

„ C’ellàvous,  Grands-Officiers,  qui  gouvernez  les  Provinces,  c’eft 
„ à vous  à me  féconder.  C’ell  à vous.  Gouverneurs  des  villes,  c’ell  à 
„ vous.  Peuple,  Soldats,  & autres,  de  quelque  qualité  & condition  que 
„ vous  foyez  ; c’cR  à vous  , dis-je,  à vous  acquiter  auffi  de  ce  devoir. 

„ Veillez  fur  vous-mêmes  , confervcz-t'oiis  dans  la  crainte , examinez 
„ voue  conduite,  travaillez  à vous  perfcélionner,  aidez-vous,  exhortez- 
„ vous  mutueilemeni  les  uns  les  autres,  réformez  vos  mœurs  , faites  cf- 

„ fort. 
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fdrt,  corrigez  vos  défauts , repentez-vous  de  vos  péchez,  fuivez  le 
chemin  de  Ta  vérité,  quittez  celui  de  l'erreur;  & foyez  alTûrez  que,  li 
de  nôtre  part  nous  rempliflbns  tous  nos  devoirs , le  Tien  fe  lailTera  flé- 
chir par  nôtre  conduite  bicu  réglée , & nous  attirerons  fur  nous  fa  piit 
& fa  protcâion.  La  difette,  T’aflliôtion  difparoitront  ; l’abondance, 
rallégreife  prendront  leur  place , & nous  aurons  le  plaifir  de  voir  fe 
renouveller  de  nos  jours , ce  qu’on  admira  autrefois  fous  le  régne  heu- 
reux de  l’illuftre  Prince  Tcb'mg  tang. 

„ Car  je  ne  puis  trop  vous  le  répéter;  pour  prévenir  les  calamitcz, 
il  n’y  a pas  de  moyen  plus"  fÛr,  que  de  veiller  fur  foi-même,  de-fe  te- 
nir dans  la  crainte , & de  travailler  i fa  perfeélion.  Il  faut  examiner  fa 
conduite , corriger  fes  fautes , honorer  fincerement , & refpefter  lé 
Tien.  C’efl  par  cette  attention  & ce  relpeft  qu’on  le  touche , & qu’on 
le  fléchit.  Quand  on  vous  dit  de  prier,  & d'invoquer  les  Elprits, 
que  prétend-on  ? C’eft  tout  au  plus  d’emprunter  leur  entremife , pour 
repréfenter  au  J7«i  la  fmcéricé  de  nôtre  refpeéi , «&  la  ferveur  de  nos 
délirs.  Prétendre  donc  en  quelque  forte  s’appuyer  fur  ces  prières  , fur 
ces  invocations,  pour  éloigner  de  nous  les  infortunes , les  adverfitez; 
pendant  qu’on  néglige  fon  devoir,  qu’on  ne  veille  point  fur  foi-méme, 
qu’on  ne  tient  pas  fon  cœur  dans  le  rcfpeâ  & dans  la  crainte  à l’égard 
du  Tien  pour  le  toucher;  c’efl  vouloir  puifer  dans  le  ruifleau , après  a- 
voir  bouché  la  fource;  c’efl  laiffer  i’cflèntiel  pour  s’attacher  à ce 
qui  n’eft  qu’acceflbire.  Comment  pourriez  • vous  efpérer  par  une  telle 
conduite  d’obtenir  raccompflflement  dé  vos  défirs  ? 

„ De  plus , faites  réflexion  que  le  Tien  de  fa  nature  fe  plaît  à faire  du  bien , à 
répandre  fes  faveurs , à nous  conferver , à noos  protéger.  S’il  employé 
la  rigueur,  c’eft  l'homme  même  qui  fè  l’attire;  c’eft  lui  lèul  qui  eft 
l'auteur  de  fon  propre  malheur.  Et  ce  qu’il  y a de  plus  déplorable , 
c’efl  que  fouvent  le  vulgaire  ignorant  & incapable  de  réflexion,  le  fên- 
tant  affligé,  ou  par  l’excès  des  phiyes,  ou  par  la  féchereflê,  au  lieu  de 
rentrer  dans  foi-méme,  d’examiner  fa  conduite,  & de  corriger  fes  fau- 
tes paflees,  fe  livre  à la  douléur  & an  défelpoir;  & ajoûtant  ainfl  fau- 
tes fur  fautes , crimes  fur  crimes , il  achevé  par-là  de  mettre  le  comblé 
à fon  malheur.  Car  tenir  un  tel  procédé , c'efl  détruire  de  plus  en  plus 
l'union  , qui  doit  être  entre  le  Tien  & l'homme;  c’eft  enfin  forcer  le 
Tien  à décharger  fur  nous  fes  plus  redoutables  châtimens.  Pour  moi , 
je  ne  doute  nullement  qoe  la  flérilité  & les  autres  calamitcz , que  noué 
avons  éprouvées  pendant  la  fuite  de  pluficurs  années,  n’ayent  eu  pouf 
caufe  les  défordres  dont  je  parle. 

„ 'Voici  donc  encore  une  fois  ce  que  je  penfe.  Je  fuis  véritablement 
& intimement  perfuadt  qu’il  y a entre  le  Tien  & l’homme  une  union 
réciproque,  & une  parfliite  correfpondance.  Je  fuis  bien  éloigné  d’a- 
joûter  foi  à ces  Efpritx,  qu’on  appelle  Aouei  cbiii.  Ceft  pour  vous  in- 
Ibuire,  vous  furtoi;t,  Grands-Officiers  de  la  Couronne  & des  Provin- 
ces , que  je  n'ai  pas  dédaigné  de  prendre  la  plume , & d'expolèr  clairc- 
. F » „ ment 
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44  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

„ ment  ma  penfée,  afin  que  vous  vous  conformiez  tous  à mes  fenti- 
„ mens.  C’ell-Ià  Tunique  l'ujet  de  cette  inllruÉlion.  ” 

U y a plufieurs  années  que  le  Pere  Favre , dans  une  difpute  qu’il  eût 
en  prcfence  de  trois-cens  Lettrez , leur  prouva  par  difierens  traits  des  Li- 
vres Claflîques,  Téxiftencc  d’un  Dieu,  fa  jullice,  fa  bonté,  fa  providen- 
ce, & fes  autres  perfections  j fans  qu'aucun  de  ces  Lettrez  s'aviiàt  de 
contredire  l'interprétation  qu’il  donnoit  aux  Livres  de  leurs  anciens  Au- 
teurs. 

Grand  nombre  de  Chrétiens,  dans  les  compofitions  qu’il  leur  faut  fai- 
re , pour  parvenir  aux  dégrez , ou  pour  s’y  maintenir , ont  fuivi  les  me- 
mes principes;  & loin  de  s’attirer  la  raillerie  des  Sçavans,  ils  ont  vû  leur 
travail  payé  par  des  éloges , & par  les  récompenfes  qu’ils  avoient  méri- 
tées. De  Doéteur  Chang  keng,  dans  le  tenu  qu’il  afpiroit  auDoâorat, 
remplit  les  Commentaires  qu'il  fit  fur  \'T  king , de  maximes  & de  princi- 
pes femblables  ; & il  mérita  l’approbation  des  Sçavans. 

Il  femble  qu’on  peut  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter, 
que  la  Seéte  des  Letuez,  qui  eft  la  dominante,  doit  fe  partager  en  deux 
Claffes. 

La  prémiere,  de  ceux  qui,  lâns  beaucoup  d’égard  aux  Commentaires 
modernes , ne  s’attachent  qu’au  pur  texte  des  Livres  Clalfiques , & qui 
ont  la  même  idée  de  l’Etre  fupréme.  Auteur  de  TUniven  , que  les  pré. 
miers  Chinois , c’ed-à-dire , que  les  Chinois , qui  depuis  Fo  bi  julqu  aux 
nouveaux  Commentateurs , ont  vécu  & railbnné  pendant  tant  de  fiecles. 

La  fécondé,  de  ceux  qui,  négligeant  le  texte,  cherchent  le  fens  de  l’an- 
cienne doârinedans  les  glofes  des  nouveaux  Commentateurs  ;&  s’attachant 
comme  eux  à une  mauvaife  Fhilofophie , s’imaginent  briller  par  des  idées 
confufes  , & ténébreufes  ; & faire  accroire  qu'ils  expliquent  tout  avec 
beaucoup  de  fuccès,  par  les  caufes  matérielles,  auxquelles  ils  attribuent 
non  feulement  la  produélion,  mais  aufli  le  gouvernement  de  l’Univers,  ik 
leur  raifon  même.  Ils  ne  laüTent  pas  de  témoigner  , comme  les  autres , 
une  profonde  vénération  pour  l’ancienne  doflrine , & de  fe  dire  difciples 
de  Confucius.  Mais  les  vrais  dilciples  de  Confucius  Tétudient  dans  les 
fources  ; & ceux-là  ne  cherchent  fa  doélrinc  que  dans  un  p>etit  müTcau  dé- 
tourné, & tombent  peut-être  fans  le  vouloir  bien  dillinclement,  dans  les 
plus  afireux  égaremens  dé  TAthéifine. 

Quoi  qu’il  en  foit,  comme  je  ne  fais  id  que  le  perfbnnage  d’Hiftorien, 
en  rapportant  les  fentimens  d’un  mnd  nombre  de  Miflionaires  qui  ont 
pafle  leur  vie  à la  Chine  ; je  ne  dois  pas  dillimuler  ce  que  quelques  au- 
tres , qui  font  perfuadez  que  tous  les  Sçavans  de  cet  Empire  font  autant 
d’Athéés  , oppofent  à ces  divers  témoignages  de  l’Empereur,  & des  prin- 
dpaux  Lettrez. 

Ils  dilent  donc  que  c’ell  par  politeffe  (a)  & par  complaifance  que  TEm- 
pereur  s’eft  expliqué  de  la  lôrte,  & que  les  Lettrez  ont  rendu  ces  témoi- 

gna- 

(a)  Oifufuioüt  ijaaJsm  mmitati  ai  mtnttm  fattài  iatemgamiiam  ftùm  tx  fnfrii  fialtitlii 
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gnagcs  ; que  la  Déclaration  de  l’Empereur  eft  conçûë  en  termes  équivo- 
ques, & que  c'efl  un  oracle  ambigu  j qu'il  n’y  a aucun  Athée,  qui  ne 
loufcrive  à fa  Déclaration;  que  quand  ce  Prince  a répondu  que  c’étoit, 
non  au  ciel  vifible  & matériel  qu’il  offroit  des  facrifices , mais  au  Seimeur 
& à l’Auteur  du  ciel,  de  la  terre,  & de  toutes  chofes,il  entendoit  la  ra- 
cine & l’origine  de  tous  les  Etres , qui  n’eR  autre  choie  que  le  Li , ou 
cette  vertu  célelle  inhérente  à la  mauére,  qui  eil , félon  les  Athées  de  la 
Chine , le  principe  de  toutes  chofes. 

D’ailleurs , que  quand  on  lit  dans  les  Livres , ou  quand  on  entend  dire 
aux  Chinois  (a),  que  la  vie  & la  mort,  la  pauvreté  & les  richelTes,  & 
généralement  tous  les  divers  évenemens  dépendent  du  Tien , ou  du  Ciel; 
que  rien  ne  fe  fait  que  par  fes  ordres  ; qu’il  récompenfe  les  gens  de  bien , 
& qu’il  punit  les  méchans;  qu’il  ne  peut  être  trompé;  qu’il  voit  tout, 
qu’il  entend  tout,  qu’il  connoît  tout;  qu’il  perce  dans  les  plus  fecrets  re- 
plis du  coeur  humain  ; qu'il  alTille  les  gens  vertueux , qu’il  les  confole  ; 
que  fon  coeur  s’attendrit  fur  leurs  maux  ; qu’il  ell  fenlible  à leurs  plaintes  ; 
qu’il  fc  laifTe  fléchir  par  leurs  prières  ; qu’il  dételle  les  fuperbes;  qu’il  a en 
horreur  les  hommes  vicieux:  &c.  toutes  ces  expreflions  doivent  être 
regardées  comme  autant  de  métaphores,  par  lefquelles  on  fait  entendre 
aux  peuples , que  toutes  ces  chofes  arrivent , comme  fl  eâFcélivement  le  ciel 
étoit  intelligent;  qu’il  récompenfat  la  venu;  qu'il  punit  le  vice,  &c. 

Enfin  ils  prétendent  que  comme  les  Stoïciens  attribuoient  les  ^vers 
évenemens  à une  fatalité  inévitable  ; de  même  les  Lettrez  Chinois  attri- 
buent au  ciel,  c’efl  à-dire,  à une  vertu  dominante  dans  le  ciel,  & qui 
influé'  fur  toutes  chofes,  lesbiens  & les  maux,  les  châtimens  & les  ré- 
compenfes , lés  révolutions  des  Etats  ; en  iin  mot , 'tous  les  évenemens 
henreux  ou  malheureux,  qu’on  voit  arriver  dans  le  monde;  & que  c'efl 
ainfl  qu’ils  l’entendent,  quand  ils  difent  que  le  ciel  gouverne  rUnivers, 
qu’il  récompenfe  les  gens  de  biciT,  &c. 

Après  avoir  rajmorté , & les  fèntimens  des  perfonnes  habiles ,.  qui  vivant 
avec  les  Lettrez  Chinois , ont  le  plus  profondément  étudié  la  doélrine  de 
leur  Seéle,  & les  penfees  d’autres  perfonnes  qui  ne  pouvoient  pas  s'attri- 
buer le  même  avantage , quelque  bonne  intention  qu’ils  euffent  d’ailleurs, 
je  ne  dois  pas  oublier  une  eÿece  particulière  de  Lettrez,  qui  fe  trouvent 
en  aflëz  grand  nombre  à la  Chine,  & qui  fc  font  fait  un  fyfleme  de  toutes 
les  Seéles,  s’accommodant  aux  unes  & aux  autres,  & tâchant  de  les  con- 
cilier enfemble. 

Comme  c’efl  par  l’étude  des  Lettres  qu’on  parvient  aux  Dignitez  & aux 
Magiflratures  ; & que  cette  voye  efl  ouverte  à toutes  les  conditions  ; il  y 
a beaucoup  de  Lettrez , qui  étant  de  baffe  naiffance , ont  été  élevez  dans 
l’Idolâtrie;  & qui,  lorfqu'ils  deviennent  Mandarins,  foit  par  un  refie  des 
préjugez  de  l’enfance,  fbit  par  politique  pour  complaire  aux  peuples, 
& maintenir  la  tranquillité  publique,  feroblent  adopter  les  opinions  de 
toutes  les  différentes  Seéles;  ils  y font  d’autant  plus  portez,  que  les 
' Chinois 
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Chinois  de  tout  état  ne  penfent  guéret  qu’à  la  vie  préfente.  Lm  Man- 
darins, qui  font  les  Dieux  vivans  du  pays,  n’ont  la  plüpart  d’autre 
Divinité  que  leur  fortune:  & comme  elle  elt  fujette  à de  fâcheux  revers, 
leurs  foins  ne  vont  qu’a  chercher  les  moyens  de  parer  ces  malheurs , & 
de  fc  maintenir  dans  leur  polie.  Les  Etudians , qui  font  comme  la  peti- 
te Noblefle,  n'ont  gucres  en  tête  qu’un  certain  honneur,  qui  confilte  k 
réunir  dans  les  examens , & à monter  à un  dégré  plus  haut.  Les  Mar- 
chands ne  fongent  depuis  le  matin  jufqu’au  fuir,  qu  à leur  négoce.  Le 
refte  du  peuple  ne  penfe  qu’à  trouver  de  quoi  vivre,  c'elt-à-dire , un  peu 
de  ris,  & quelques  légumes.  Voilà  tout  ce  qui  occupe  les  Chinois;  leurs 
penfées  ne  vont  guères  plus  loin. 

Les  Lettrez,  dont  je  parle,  ne  laiflent  pas,  comme  les  autres  Let- 
trez,  de  déclamer  contre  ce  qu'ils  appellent  T tou  an,  c’elt- à-dire  , con- 
tre les  faulTes  Secles  : mais  l'experience  fait  voir  qu’ils  ne  font  pas  moins 
cfclaves  de  Fo,  que  le  petit  peuple.  Leurs  femmes,  qui  d’ordinaire  font 
fort  attachées  aux  Idoles , ont  coûtume  d’avoir  dans  le  lieu  le  plus  hono- 
rable de  leurs  maiibns , une  manière  d’autel , où  elles  placent  une  troupe 
d’idoles  bien  dorées.  C’ell-là  que  par  complaifance  ou  autrement , ces 
prétendus  difciples  de  Confucius  liéchiflent  fouvent  le  genoüil;  quand 
quelqu’un  d’eux  auroit  allez  de  conltancc  pour  réfiller  au  torrent , du 
moins  aura  - 1 - il  bien  de  la  peine  à fe  défendre  des  moyens  imaginaires , 
dont  on  fe  fert  pour  connoître  l avenir.  Si  quelqu'un  de  la  maifon  vient 
à mourir , il  ell  rare  qu’il  manque  à appelier  les  Bonzes , à brûler  des 
piers  dorez,  & à faire  tout  ce  qui  ell  en  ufage  ; fans  cela,  loin  de  palTer 
pour  un  Philofophe,  on  le  remderoit  comme  un  méchant  homme. 

L’ignorance  extrême  de  la  Nation  Chinoilê  contribue  beaucoup  à la  faci- 
lité, avec  laquelle  ces  prétendus  Doéleurs  donnent,  ainli  que  le  peuple, 
dans  les  plus  ridicules  fuperllitions.  Cette  ignorance  ne  regarde  point 
les  finelfes  & l’habileté  du  négoce;  ils  en  fçavent  fur  cela  plus  que  les 
Européans.  Elle  ne  regarde  point  non  plus  les  loix  du  Gouvernement; 
il  n’y  a point  d’Empire  au  monde  qui  en  ait  de  plus  belles,  ni  de  peuples 
plus  difpofez  à fe  lai/Ter  gouverner.  Elle  ne  regarde  pas  même  une  efpe- 
ce  de  Hhilofophie  morale,  qui  confiHe  en  de  fages  maximes  ; leurs  livres 
en  font  ple'ms,  il  ne  s’agirojt  que  de  les  mettre  en  pratique.  Mais  cos 
habiles  Dofteurs,  à un  peu  de  Morale  prés, ignorent  ordinairement  les  au- 
tres parties  de  la  Philofophie  : ils  ne  fçavent  ce  que  c’ell  qiie  de  raifon- 
ner  avec  quelque  jullelTe  fur  les  effets  de  la  nature , qu’ils  le  mettent  peu 
en  peine  de  fçavoir  ; fur  leur  ame,  fur  un  prémier  Etre,  qui  n’occnpe 
guères  leur  attention;  fur  l’état  d’une  autre  vie,  fur  la  nécellîté  d'une 
Kéligion.  11  n’y  a pourtant  point  de  Nation  qui  donne  plus  de  tems  à 
l’étude  : mais  leur  ieunelfe  fc  palTc  à apprendre  à lire,  & le  relie  de  leur 
vie , ou  à remplir  les  devoirs  de  leurs  Charges,  ou  à compolèr  avec  élé- 
gance des  Difeours  académiques. 

C’efl  cette  ignorance  grolfiere  de  la  nature  qui  fait  qu’un  grand  nombre 
attribuent  prefque  toûjours  fes  effets  les  plus  communs  à quelque  mauvais 
Génie,  mais  cela  fc  trouve  pour  l'ordinaire  parmi  le  menu  peuple,  &furtout 
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parmi  les  femmes  ; ils  tâchent  de  l'appailêr  par  des  cérémonies  impies  & 
ridicules:  uncot  ce  fera  quelque  idole,  ouplûtôt  le  Démon  qui  habite  dans 
ridolc:  tantôt  ce  fera  quelque  haute  montagne , ou  quelque  gros  arbre  , ou 
quelque  dragon  imaginaire,  qu'ils (è  figurent  dans  le  ciel  ou  au  fond  de 
la  mer  : ou  bien , ce  qui  clt  encore  plus  extravagant , ce  fera  com- 
me la  quintcllênce  de  quelque  bete,  d’un  renard  par  exemple,  d’un 
linge,  ü’une  tortue,  d’une  grenouille,  &c.  C’efl  ce  qu’ils  appellent 
Tjiiig,  ou  bien  Tao  couai,  ou  Cou»  tout  lèul,  c’eU-àdiie,  monltre,  ou 
choie  fort  furprénante. 

lis  difent  que  ces  animaux,  après  avoir  vécu  longtems,  ont  le  pou- 
voir de  purifier  leur  eflcnce , de  fe  dépouiller  de  ce  qu’ils  avoient  de 
grollier  <5:  de  terrellre  -,  & cette  partie  plus  fubiile  qui  demeure , c’elt  ce 
qui  fe  plaît  à troubler  le  jugement  aux  hommes  & aux  femmes:  un  re- 
nard ainfi  purifié  ell  terriblement  à craindre.  Dès  qu'ils  font  malades,  & 
que  la  fièvre  les  fait  extravaguer,  c'ell  vifibleraent  le  Démon  qui  les  tour- 
mente: on  appelle  les  TaoJJiç-,  & on  ne  peut  imaginer  combien  de  jon- 
gleries , & quel  tintamare  ils  font  dans  la  maifon. 

C’ell  ainfi  que  le  Démon  fejoüe  du  peuple,  & même  des  demi-Sça- 
vans.  11  met  furtout  en  ulâge  trois  fortes  d’inventions,  qui  ne  lcrvent 
pas  peu  à entretenir  leur  ignorance. 

La  première,  c’ell  ce  que  les  Clûnois  appellent  Souan  ming,  fupputer 
là  deltinée.  Tout  ell  plein  à la  Chine  de  Tireurs  d’horofeopes  : ce  font 
la  plupart  des  aveugles , qui  jouent  d’une  efpece  de  petit  tuorbe , & qui 
vont  de  porte  en  porte  s offrir  à dire  la  bonne  avanture  , pour  deux  ou 
trois  doubles.  Il  eft  étonnant  d’entendre  ce  qu’ils  débitent  fur  les  huit 
lettres  qui  compofent  l’an , le  mois , le  jour , oc  l’heure  de  la  naiffance 
d’un  chacun , & qu’on  appelle  pour  cette  railbn-là  Pa  tfeg.  lis  vous  pré- 
difent  des  malheurs  généraux  qui  vous  menacent  : ils  promettent  ordinai- 
rement des  richelTes  âc  des  honneurs,  grand  fucccs  dans  le  commerce  ou 
dans  les  études  : ils  vous  apprennent  Ta  caufe  de  vôtre  maladie , ou  de 
celle  de  vos  enfans , pourquoi  vôtre  pere  ou  vôtre  mere  font  moru  : c’eft 
toûjours  quelque  Idole  qu'on  a offenfée,  & qu’il  faut  appaifer  ; c’efe  un 
certain  Bonze  qu’il  faut  appeller:  &c.  11  par  un  pur  effet  du  hafard , ce 
qu’ils  ont  prédit  arrive  ; l’erreur  jette  dans  les  efprits  de  plus  profondes 
racines  que  jamais.  Si  leurs  predièlions  le  trouvent  fauffes , on  fe  con- 
tente de  dire  que  cet  homme-là  ne  fçavoit  pas  fon  métier.  Pou  ling. 

La  fécondé  invention , c’ell  de  tirer  le  fort  Pacoua,  ou  bien  Ta  coua. 
C’ell  fouvent  confulter  les  Efprits.  11  y a plulieurs  manières  de  le  tirer: 
la  plus  ordinaire  cil  d’aller  devant  une  idole,  y brûler  quelques  parfums, 
& battre  plulieurs  fois  la  terre  du  IronL  U y a toûjours  proche  de  cette 
idole  un  cornet  de  bois  rempli  de  petits  bâtons  plats  de  la  longueur  d’un, 
demi  pied,  fur  lefquels  on  a écrit  des  caraèlcres  énigmatiques,  qui  font 
comme  autant  d’oracles,  ôpres  bien  des  révérences,  on  fait  tomber  au 
hafard  un  de  ces  petits  bâtons , &:  l’on  s’en  fait  expliquer  le  Icns  par  le 
Bonze  qui  prélide  fouvent  à cette  cérémonie  : ou  bien  l’on  confultc  une 
gr<mdc  pancarte,  qui  cil  affichée  contic  le  mur,  & qui  décliiffre  tout  ce 
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grimoire.  C’eft  ce  qui  fe  pratique  lorfqu’on  entreprend  quelque  affaire, 
ou  quelque  voyage  ; iorfqu’il  s’agit  de^vendre  ou  d’acheter  ; quand  on  fon- 
ge  à marier  fes  enfans;  dk  en  cent  autres  occalîons,  pour  avoir  un  jour 
heureux , & enfuite  ua  fuccés  favorable. 

La  troifieme  invention  ell  la  plus  ridicule  de  toutes  : c’efl  cependant 
celle  dont  les  Chinois  font  le  plus  entêtez:  , ils  l’appellent c’eft- 
à-dire,  le  vent  & l'eau;  & ils  entendent  par-là  l’heureulè  ou  la  funefte 
Ciuation  d’une  maifon,  & furtout  d’une  fépulture.  Si  donc  par  hafârd  vô- 
tre voilin  bâtit  une  maffon , & qu’elle  ne  foit  pas  tournée  comme  la  vôtre, 
mais  que  l’angle  qui  fait  la  couverture , prenne  la  vôtre  en  flanc  ; c’en 
eft  aflez  pour  croire  que  tout  ell  perdu  : c’eft  une  haine  qui  ne  peut  pref- 
que  s’éteindre  qu’en  abattant  cette  nouvelle  maifon;  c’eft  un  procès  à fou- 
lenir  devant  le  Mandarin.  Enfin , quand  il  n’y  a point  d’autre  remede, 
la  feule  reffource  qui  vous  relie , c’ell  de  faire  élever  une  efpece  de  mon- 
llre  ou  de  dragon  de  terre  cuite  fur  le  milieu  de  vôtre  toît:  le  dragon  de 
brique  jette  un  regard  terrible  fur  l’angle  funefte  qui  vous  menace , «S:  ou- 
vre une  gueule  affreufe  , comme  pour  engloutir  ce  méchant /Img  cèeiii, 
c’eft-à-dire,  ce  mauvais  air  (fl).  Alors  vous  êtes  un  peu  plus  en  fùreté. 

C’ell  le  parti  que  prit  le  Gouverneur  de  Kien  tchang,  pout  le  défendre  de 
l’Eglifc  des  Jéfuites , qui  ell  bâtie  fur  une  hauteur , d’où  elle  domine  fon 
palais , qui  le  trouve  au  pied.  11  eût  de  plus  la  làge  précaution  de  faire 
tourner  les  apartemens  de  fon  palais  tant  foit  peu  de  côté , & d’élever  à 
deux-cens  pas  de  l’Eglife , une  manière  de  corps  de  logis , ou  de  grande 
porte  à quatre  faces,  & haute  de  trois  étages,  pour  rompre  les  influences 
du  Tien  tebu  tatig,  c'ell-à-dire , de  l’Eglife  du  Seigneur  cm  ciel.  Par  mal- 
heur cette  fécondé  porte  devint  une  prétenduë  caufê  de  la  mort  du  fé- 
cond Gouverneur.  Ce  Mandarin  avoit  une  groffe  fluxion  fur  la  poitrine, 
& crachoit  des  phlegmes  fort  blancs  : on  ne  douta  point  que  ce  ne  fût 
cette  maifon  à trois  étages , dont  les  murailles  étoient  fort  blanches , qui 
caufoit  ce  mauvais  effet:  on  les  barbouilla  promptement  de  noir,  afin 
qu’elle  produifît  un  effet  contraire  : cet  expédient  ne  réüllit  point,  on  s’i- 
magina qu'il  avoit  été  pris  trop  tard,  le  Mandarin  mourut;  & dans  la 
fuite  quelqu’autre  idée  fomblable  les  fit  reblanchir  comme  auparavant. 

On  pourroit  rapporter  beaucoup  d’autres  pareilles  reveries  fur  ce  qui  re- 
garde la  lituation  des  maifons,  l’endroit  où  il  faut  ouvrir  la  porte,  le  jour - 
& la  manière  dont  on  doit  bâtir  le  fourneau  où  fe  cuit  le  ris.  Mais  où  le 
Fong  cbûui  triomphe,  c’ell  en  ce  qui  concerne  les  fépultures.  Il  y a des 
charlatans , dont  le  métier  eft  de  connoître  les  montagnes  & les  colli- 
nes d’un  augure  heureux  : & quand  apres  bien  des  forfanteries,  ils  fe  font 
fixez  à quelque  endroit , il  n’y  a point  de  fomme  d’argent  qu'on  ne  facrifie 
volontiers  pour  polTéder  ce  bienheureux  terrain. 

Les  Chinois  regardent  le  Fong  eboui  comme  quelque  chofe  de  plus  pré- 
cieux en  quelque  fa;on,  que  la  vie  même,  pcrfuaaez  que  le  bonheur  ou 

le 

(a)  Parce  mot  ili  n’entendent  pas  leulement  un  air  corrompu  qui  caulê  de  maladiea, 
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le  malheur  de  la  vie  vient  de  cette  ridicule  chimère.  En  effet , fi  quel- 
qu’un a plus  d'efprit  & de  taicns  que  ceux  de  fon  âge  ; s’il  parvient  de 
bonne  heure  au  Doflorat;  s’il  eft  élevé  h un  Mandarinat;  s’il  a pluficurs 
enfans  ; s’il  arrive  à une  extrême  vieilleffe  ; fi  étant  engagé  dans  le 
commerce,  tout  lui  réiilTit;  ce  n’eil  ni  fon  efprit , ni  fon  habileté,  ni 
fa  probité  qui  en  eft  la  caufe  ; c’eft  que  lii  maifon  eft  heureufe- 
ment  fituée;  c’eft  que  la  fépulture  de  fcs  ancêtres  eft  dans  un  admira- 
ble Fong  cboui. 

Mais , pour  revenir  à ceux  des  Lettre?. , qui  cherchant  à étouffer  dans 
leur  efprit  l’idée  d'une  première  Intelligence,  laquelle  a produit,  & gou- 
verne toutes  chofes , ont  recours  aux  caufcs  purement  niaiérielies , pour 
expliquer  l’origine  de  tous  les  Etres  ; on  ne  fera  peut-être  pas  fâché  d’en- 
tendre raifonner  un  de  ces  Philofophes , lorfqu’il  e.xpofe  fon  fyltéme  fur 
l’origine  du  monde,  fa  l’hyfique  fur  la  nature  des  chofes,  fon  plan  d’Af- 
tronomie,  lès  principes  de  Méchanique,  fon  fentiment  fur  les  Ames,  ik 
fes  règles  de  Alorale. 

On  verra  qu’il  s’ég.ire  égalément,  fuit  qu’il  parle  en  Phyficien,  foit 
qu’il  moralife.  On  verra  quel  eft  l’orgiieil  & l'aveuglement  de  ces  pré- 
tendus Sçavans,  qui,  dans  l’arrangement  des  principes  & des  conclufions 
de  leur  fylléme , s'accordent  fi  peu  avec  eux-memes  ; qui  prouvent  très- 
mal  , ou  ne  prouvent  point  du  tout  ce  qui  a le  plus  befoin  de  preuves  ; 
qui  n’ont  ni  jnfteffc,  ni  folidité  dans  les  conclufions  qu’ils  tirent  des  prin- 
cipes qu’ils  ont  établis. 

On  verra  auffi  qu’ils  ne  laiffent  pas  d'être  fubtils  à démêler  le  vrai  d’a- 
vec le  faux,  & difficiles  à ne  rien  admettre,  qui  ne  foit  appuyé  fur  des 
raifons  évidentes  ; pendant  qu’ils  veulent  être  crus  fur  leur  parole , & 
que,  pour  fe  tirer  d’embarras,  ils  éludent  les  difficultez  par  toutes  les 
chicanes  d’une  éloquence  frivole  & vétilleufe. 

L’Auteur  de  ce  petit  Traité  eft  un  Philofophe  moderne  nouMé  Tchin: 
il  eft  écrit  en  forme  de  Dialogue , & c’eft  le  Pere  Dcntrecolles^i  l’a  tra- 
duit de  l’original  Chinois.  Ce  Dialogue , où  ce  Philofophe  explique  fes 
fentimens  fur  l’origine  & l’état  du  monde,  eft  le  douzième  entretien: 
car  fon  Ouvrage  en  renferme  plufieurs  fur  d’autres  matières  d’IIiftoire 
& de  Morale,  qui  ne  font  rien  au  fujet  préfent.  Voici  donc  comme  il 
s’explique.  ^ 
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Oh  un  Pbilofophe  Chinois  moderne^  nommé  T c\\\n , expofe 
fon  fentimcnt  far  l'origine  6?  P état' du  Monde. 
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D A N s un  endroit  agréable , d’où  l’on  voyoit  comme  en  perfpcftive 
pludeurs  belles  màifons  de  campagne , on  avoic  ménagé  un  cabinet 
de  verdure,  où  plufieurs  perfonnes  s’aiTcmbloienc  pour  y prendre  le  frais  , 
& s’entretenir  durant  les  chaleurs  de  l’Eté.  Le  hafard  y conduifit  ua 
etranger , qu’on  invita  de  s’y  répofer  ; comme  on  le  jugea  propre’  à con- 
tribuer aux  agréinens  de  la  converfation , on  le  pria  de  vouloir  bien  s’ar- 
rêter dans  ce  lieu-là  pendant  quelques  jours,  & de  ne  pas  fe  refufer  à 
l'empreflement  qu’on  avoit  de  l’entendre:  il  fe  rendit  fans  peine,  & attira 
bientôt  une  foule  d’auditeurs , qui  prenoient  un  extrême  plaifir  à la  ma> 
nlcre  libre  & enjouée,  donc  il  traitoit  divers  points  d’HilIoire  & de 
Morale. 

Le  bruit  de  ces  affemblées  le  répandit  aux  environs.  Un  Sçavant  d’une 
Ville  voifinc  eût  envie  d’y  alîifter.  Il  fe  rend  au  lieu  de  l’affemblée , qui 
étoit  nombreufe.  Comme  il  étoic  prêt  d’entrer  dans  le  cabinet , un  de  la 
troupe  qui  l’apperçOc,  fe  leva,  & s’approchant  de  l’etranger  qui  ctoit  allis 
dans  la  place  d’honneur,  Monfieur,  lui  dit-il  à l’oreille,  cet  homme  ref 
pcélable  qui  arrive,  eft  très-célèbre  par  là  profonde  érudition:  on  le 
nomme  mbin  tou  kouei.  C’cR  un  homme  vif,  entêté  de  les  opinions,  & 
qui  dans  lu  difpute  ne  céderoic  pas  aux  plus  fçavans  de  l'Empire:  il  a em- 
ployé toute  fa  vie  à l'étude,  & il  n’y  a point  de  livres  qu’il  n’ait  lus.  S’il 
fe  met  une  fois  à parler  de  la  doélrine  du  ciel  & de  la  terre , fa  bouche 
tll  comme  un  fleuve  intarilTable , qui  roule  fes  eaux  avec  rapidité.  Je  ne 
fy'ais  ce  qui  peut  avoir  amené  ici  un  fî  grand  perfonnage. 

Au  meme  moment  le  Philolbphe  entra,  & parcourant  d’un  coup  d’œil 
ralfemblce,  il  lafalua  d’un  air  gracieux,  en  remuant  civilement  les  deux 
mains.  J’ai  appris , Meilleurs , leur  dit-il,  qu’on  tenoit  ici  des  aflbmblées , 
où  un  fçavant  homme,  qui  agréera  bien  que  je  le  traite  d’ami,  entrete- 
noit  la  compagnie,  & j’ai  cru  qu’il  voudroïc  bien  me  permettre  de  profi- 
ter de  fes  lumières.  ■ 

A ce  début , tous  ceux  de  l’aflemblée  fe  regardèrent  les  uns  les  autres 
avec  furprife.  car  l'étranger  avoic  peu  de  capacité,  & tout  fon  mérite 
confiftoit  à dtl-iter  aifément  quelques  traits  d’Iliftoire;  les  autres  étoient 
gens  fans  Lettres,  atuchez  à la  Seéte  defe,  ou  de  Lao,  & fort  entêtez 
de  leurs  Idoles. 

Nous 
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Nous  ne  nous  fommes  ailëmblez  ici,  rëpomlic  l’étranger,  que  pour  Rt'uoioH 
palTer  quelques  heures  dans  des  entretiens  plus  propres  à récréer  l'efprit,  _ “** 
qu’à  rinftruire;  & vous  fçavez  que  d’ordinaire  ces  entretiens  roulent  fur 
des  hilloires  du  tems , ou  fur  des  moralitez  populaires  ; ces  fortes  de  dif 
cours  ne  peuvent  plaire  à des  oreilles  fçavantes  comme  les  vôtres. 

Sage  vieillard,  reprit  le  Philofophe,  c’ell  vôtre  modeftie  qui  vous  fait 
parler  de  la  forte , & il  paroît  que  vous  avez  de  moi  une  idée  trop  avan- 
tageufe.  A la  vérité  je  me  fuis  appliqué  de  tout  teras  à l’étude;  j'avoüe- 
rai  même  i^ue  j'ai  acqiâs  quelques  connoiffances  : mais  ce  font  ces  con- 
noiiTances-la  meme  qui  font  le  fujet  de  ma  douleur  (a),  lorfque  je  penfe 
qu’il  ne  m’eft  pas  pofTible  d’accrediter  à la  Cour , ni  la  grande  doarine 
dTjo,  de  Chun,  &c.  ni  les  fages  enfeignemens  de  tant  d'hommes  illullrès 
des  tems  pollcrieurs,  des  Tcheou,  des  Tcbin,  des  Tcbang  , des  Tebu, 

J’ai  le  regret  de  voir  que  ces  enfeignemens  ne  font  point  goûtez  de  mes 
amis,  qui  occupent  les  prémieres  places  dans  le  gouvernement  de  l'Etat; 

& qu’au  contraire  les  fauflês  Séélcs  inondent  l’Empire:  tout  le  monde 
court  après  la  féducUon , il  n’y  a plus  que  corruption  & que  ténèbres  ; & 
la  vraye  Sefte  Littéraire  eft  comme  cniêvelie  dans  un  honteux  oubli. 

Que  nous  fommes  heureux,  réprit  l'étranger,  qu’une  perfonne  de  vôtre 
réputation  & de  vôtre  mérite,  veuille  bien  le  prêter  au  délir  que  nous  a- 
vons  de  l’entendre  ! Daignez  donc  prendre  ici  vôtre  place , & nous  hono- 
rer de  vos  fçavantes  inftruélions.  Un  grand  cœur  comme  le  vôtre , oui 
afpire  à la  reforme  de  l’univers , doit  être  difpofé  à communiquer  fes  lu- 
mières : nos  efprits , tout  bornez  qu’ils  font , ne  réfifleront  point  aux  véri- 
tez  que  vous  nous  ferez  connaître. 

Je  le  veux  bien,  répondit  le  l'hilolbphe;  tout  ce  que  je  crains,  c'eflde 
ne  pas  répondre  à vôtre  attente.  Il  falua  en  méme-tems  la  compagnie , 

& alla  s’alTeoir  dans  la  place  honorable  qu'on  lui  avoit  del&nee.  Sur 
ouel  fujet  voulez- vous , dit-il,  que  je  vous  entretienne ’?  Nous  vous  prions, 
ait  l’étranger  au  nom  de  tous  les  alfillans,  de  nous  inllruire  fur  ce  quia 
précédé  le  ciel  & la  terre. 

J’y  confens , répondit  le  Philofophe , en  prenant  un  ton  grave.  Ecoû-  <Ja 
tez-moi:  Le  cie!&  la  terre  n’écoient  point  encore,  loriqu’au  milieu  d’on 
vuide  iramenlê,  il  n’y  avoit  qu’une  fubAance  extrêmement  confufe;  Hoen  5^"^* 
gen  y kL  Cette  fubftance  en  cet  état  de  cahos  , eft  l’illimité , le  non-bor-  & de  i« 
né,  Feuki:  ce  qu’il  y a de  fubiil  & de  fpiritueux  dans  cette  maffe  indéfinie, 
eft  comme  la  forme  Li  ki;  & l’amc  du  Tai  ki,  du  prémier  & fupremeétat 
de  l’Univers , a été  juftement  le  principe  du  ciel  & de  la  terre , le  germe 
qui  les  a fait  éclore  : par  la  même  voye  font  fortis  une  infinité  d’Etres. 

Au  refte,  tout  ce  développement  doit  être  mis  au  rang  des  produc- 
tions , dont  les  refforts  font  étonnons.  Le  monde  ayant  une  fois  fes  par- 
ties , ces  fortes  de  produfUons , qui  pour  la  manière  échapent  à nos  fens, 

ont 

(4)  Ces  plasntei  du  rküofophe  Chinois  méritent  d'dtre  ohferjices:  (1  Ton  fyftéme  ré^ott 
dins  Is  Seâe  Littérsire>  îl  ne  fe  pl&indrolt  pis  9 comme  U faiC|  qu'il  n’a  pû  le  faire  goûter 
par  les  principaux  Lettres. 
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ft  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

ont  été  très-rares  ; car  nous  voyons  communément  que  les  efpeces  fe  per- 
pétuent par  les  voyes  fenliblcs  & ordinaires.  Un  exemple  fera  imcux 
comprendre  ma  penfée. 

Le  bois  produit  dans  fon  fein  des  vers , l'homme  engendre  fur  fon  corps 
de  la  vermine.  Voilà  des  produftions  de  l'ordre  de  celles  que  nous  avons 
appelle  merveilleufes,  & dont  l'artifice  noiis  cclnpe.  Si  lur  le  corps  de, 
l'homme  il  ne  fe  irt^ivoit  pas  des  parties  fpiritueufes  de  fueur,  s'il  n'y  en 
avoir  pas  dans  le  bois  qui  fe  pourrit  ; quelle  feroit  l'origine  de  ces  Infec- 
tes (a)?  Difons  de  meme  à proportion,  que  ce  qoi  fe  trouve  de  plus  fub- 


(a)  On  Toît  p.tr  ce  raironnement  du  Phîlofophe  Chînott,  qu'îl  ne  croît  pis  que  Tes  îtr* 
fcàc$  foient  produiti  par  de«  oeufs,  mais  fimptement  par  la  corruption.  Il  nbuferoît  bien 
davantage  de  ce  principe,  d à la  faveur  d;s  Microfeopea,  il  vojroit  la  condruâion  admî* 
rable  de  cea  petita  Infcâei  dani  la  multiplicité,  ta  fubttlilé,  & le  rapport  de  leur*  orj^anei. 

Le  Philofophe  Chinoi*,  comme  tou*  ceux  qui  cherchent  à éteindre  1a  connoiÜfance 
* d’un  premier  Etre,  eft  d fnible  dam  fon  fydéme,  que  pour  le  former,  il  fuppofe  d'abord 

le*  principes  le*  plui  abfurde*  & Ici  plui  chimcriquei,  de  veut  donner  fet  déiion*  pour  des 
première*  vérîtex.  On  voit  bien  qu'il  avoit  affaire  à de  pitoyables  advcrlaires.  Ce  Tji  it/, 
comme  il  l’appelle,  cette  maife  informe,  ce  fuprerne  indéfini  qui  a précédé  tous  les  Etre* 
définis , fubdlie  t-il  par  lut*méme?  f d il  l'auteur  de  fon  Etre?  Cette  portion  la  p^ui  fubtil* 
du  Tai  ki  s'ed-elle  donnée  à elle-mcme  le  mouvement  qu’elle  imprime  aux  autres  Etres , ou 
l'a-t-elle  reçd  d'un  autre  Etre,  qui  a été  le  prémier  moteur?  Ce  bel  ordre  de  rUnivers, 
cet  arrangement  de  toutes  Tes  parties  toujours  le  meme,  ce*  Etres  snimez,  penfani,  rtifon- 
nables,  dé  libres  dans  leurs  adt.ons,  pcuvcni  ils  être  refTct  d’une  caufê  aveugle,  qui  agit  au 
Kifard,  qui  ne  prépare  rien,  qui  n'arrnrge  rien,  qui  ne  choidr  rien,  qui  ed  fans  volonté 
& fan*  intelligence^  Voilà  pourtant  ce  que  fes  principes  etablinent,  & qui  ne  peuvent  être 
avouez  que  par  un  homme  qui  renonce  au  bon  feni  de  à la  riifon?  Car  endn  a 1a  vûc  d'un 
Palais,  cü  la  fymétrie  dl  les  preportions  font exaélemcot  obfervéei,  ofêra*t-on  dire  que 
lespie.res  fe  font  afTcmhlées dmi  ce  bel  ordre,  & qu'elles  fe  font  arrangées  d'ellei  mcmes  d'u- 
ne maniéré  propre  à en  didribuer  les  divers  apartemens;  que  les  murs  fe  font  élevez,  de  que 
la  charpente  s'ed  pofée  elle«mcme  pour  fbutenir  le  toit,  qui  ed  venu  enfuite  fe  placer  fur 
)a  ckarpeate;  en  bn  mot , que  ce  Palais  où  éclate  la  plus  parfaire  Architecture,  a été  drelTé 
par  un  de  ces  coups  capricieux  du  halard?  En  Üfant  une  Ilidotre  ou  un  Poème  rempli  de* 
plus  grsnds  étenemem,  dira-t*on  que  c'ed  le  concours  fartuit  des  caractère*  qui  fe  font 
places  au  hafaid  dans  rarrangement  néceUàire  pour  décrire  cette  fuite  d évenemeni,  &le* 
A fier  tous  enlêmble?  Un  enfant  qui  bégaye,  riroit  d'un  pared  raifonnement*  Ce*  ouvrages 

de  l’art  démontrent  invinciblement  qu'il*  on:  été  produiti  par  des  mains  fçavantes  St  induf^ 
trieufes.  Mais  que  penfer  de  la  druâure  de  cet  Univers  qui  renferme  Ici  plus  éclatantes 
merveilles’  Cette  Terre  fufperdué  de  immobile  qui  nous  porte,*  ces  rirheHes  qui  fortent 
chaque  année  de  fon  fc<n,  pour  fatîsfafre  aux  divers  befoins  des  peuples;  cette  voûte  im- 
nenfc  des  Cieux  qui  roule  f>m  cede  autour  de  la  terre,  de  qui  nous  couvre;  ces  abîmes 
d'Air  de  d’Eau  qui  nous  environnent;  cef  immenlê  rclérvoir  d'eau  qui  entoure  la  terre, 
& auquel  on  a donné  le  nom  de  iMcr,  fî  rciTcrré  dans  fes  limites,  qu'il  ne  lea  franchit  ja« 
mais,  St  qui  dans  la  plus  grande  fureur  brilè  les  flots  écumans  contre  le  rivage;  ce  Soleil, 
CCS  Aftrei  qui  nous  éclairent;  la  confiance  de  la  rcgiiarîie  de  leurs  mouvemens,  fans  que 
depuis  tant  de  flccici  on  y air  pû  voir  le  moindic  dérargemeut.  Ces  Animaux  de  tant 
d’cfpecei  diffcrcmes,  cet  iriflinél  naturel , par  leqtiel  ils  cherchent  ce  qui  leur  cfl  utile,  St 
fuyent  ce  qui  leur  eft  nuifîble  ; la  manière  dont  ils  fe  renouvellent  chaque  jour  par  le  fcr.ours 
des  alimens,  d(  dont  leurs  efpeces  fe  perpétuent  par  la  voye  de  la  génération;  le  Corpa 
humain  , ce  chef  d'oeuvre  formé  d'une  vilo  matière;  fes  différentes  parties  de  leurs  ufages; 
ectie  Ame  qui  l’anime,  qui  lui  efl  intimement  unie,  & qui  en  fait  jouer  tous  les  rclforts, 
quipenfe,  qui  raifonne,  qui  réfléchit,  qui  délibéré,  qui  fe  forme  des  images  diflînôes 
^ ce  qui  n’cÂ  plus,  comme  s'il  étoit  encore,  qui  coufervo  le  fouvenir  de  ce  qui  eft  pafTé 

comme 
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til  & de  vivifiant  dans  le  Tai  ki,  dans  le  fupréme  indéfini,  qui  a précédé 
immédiatement  tous  les  Etres  definis,  a été  comme  le  germe,  d’où  le 
ciel  & la  terre  ont  été  produits.  Peut-être  ne  me  fuis-je  pas  encore  rendu 
aflea  intelligible,  je  vais  tracer  fur  le  papier  une  figure,  qui  vous  mettra 
fous  les  yeux  ce  que  je  viens  de  propofer. 


Carte  du  Ciel  ^ de  la  Terre  qui  commencent  a fc 
former. 


10.  T Es  parties  Tang,  comme  1er  plus  pures , les  plus  fubtiles , & les 
JL/  plus  légères , s’échapent , s'élèvent  , voltigent  autour , & em- 
brallent  tout. 


20.  Les 


comme  s'il  etolt  pr^fent»  qui  eft  libre  « & qui  fe  defermine  i ce  qui  lui  plaît:  dire  que 
tout  cHa  pui/Te  s’expliquer  par  lea  combiDaifoni  d’une  matière  plut  fuhtüC)  & qui  a en  foi 
une  vçrtu  vivifiants;  n’eft  ee  pat  fe  jouer  de  la  raifon , & erouffer  fa  plut  >ive  lumière? 
N'eO>ce  pat  fe  boucher  Ica  oreillet)  & refüfer  d’entendre  la  voix  de  toutei  lea  crcaturcai 
qui  font  marqu^ea  du  (ceau  de  cette  fouveraine  Intelligence  qui  lea  a forméca,  6t  qui  noua 
cric  lana  cefTc  qu'ellca  font  l’ouvrage  de  fea  maina?  C'eil  ainfî  néanmoîna  que  lorfque  fou* 
tea  lea  crdaturea,  Jufqu’au  moindre  infuse,  publient  la  puifTance  du  Créateur,  on  iroure 
de  prétendus  Sages,  qui  l’épuifant  en  de  frivoles  f)'ncfn«a.,  Sc  a'évanoüifTiiit  dans  leurs  vai- 
ncs penféeS)  s'efTorcent  d’arracher  de  leur  cceur  le  fentiment  de  la  Divinité,  & excitent  des 
nuages  pour  obreurrir  cette  pure  lumière  <)ui  les  éclaire  malgré  eux>  & quili  voudroieut 
bien  pouvoir  éteindre. 
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£0.  Les  parties  Tn,  moins  pures,  & par  conféquent  plus  péfantes, 
le  prét^itent,  & par- là  vont  s’unir  au  milieu. 

Tout  ce  qui  environne  ce  qui  ell  vifible , ce  font  des  parties  de 
rUriivers  fi  délices , qu’elles  n'ont  aucune  figure  fenfible.  C’eft  Hiu  ki. 

Mais  comment  entendez-vous,  dit  quelqu'un  de  l’aiTemblce,  que  l'îan^, 
c'ellà-dire,  les  parties  les  plus  fubtiles , &1'Tr,  ou  les  parties  les  plus 
groflicres  le  foient  féparées  de  ce  que  vous  appeliez  Tai  ki;  & que  cet- 
te réparation  étant  faite , il  s'ell  formé  un  Soleil , une  Lune , puis  toutes 
les  Etoiles? 

Je  vais  vous  l’expliquer,  répondit  le  Philofophe;  le  plus  fin  de  l’I’aBç , 
ou  de  l’alTemblage  des  parties  les  plus  fubtiles , forma  le  Soleil  : le  moins 
groflier  de  l’î'iri,  ou  des  parties  grolfieres,  fit  à fon  tour  la  Lune  : les  E- 
toiles  fe  formèrent  de  meme , prirent  leur  place  , & firent  leurs  évolu- 
tions dans  le  ciel,  & toutes  ces  chofes  furent  viüblcs,  parce  que  dès- 
lors  elles  eusent  une  figure  déterminée. 

L’iii  de  fon  côté  s’étant  réüni , & les  parties  grolfieres  s’étant  accrochées 
les  unes  aux  autres , il  s’en  forma  la  Terre , qui  fe  plaça  au  milieu  de 
ces  elpaccs  immenfes.  Peu  après  la  Terre  eût  dans  fon  fein  , & fur  fa 
fupcrficie  tous  les  Elémens  bien  arrêtez , le  feu , le  bois  , &c.  en  un 
mot  tous  les  autres  Etres  d'ici-bas , qui  ayant  chacun  leur  configuration 
particulière,  furent  aifez  à dillinguer.  Faites  attention  à cette  compa- 
raifon , qui  éclaircira  ce  qu^e  viens  de  dire  : l’air  que  nous  attirons 
fans  celTe , ou  que  nous  pouflons  au  déhors , quand  il  lort , fe  raréfié  & 
le  dilate  ; aufli  a-t-il  quelque  dégré  de  chaleur , & il  faut  le  rapporter  à 
ITang:  ce  même  air,  quand  îl  ell  attiré  , & qu’il  entre  dans  nos  pou- 
mons , fe  rellèrre  & fe  condenfc  ; aulTi  tient-il  de  la  fraîcheur  qu’il  doit 
nous  apporter , & il  ell  par-là  de  la  nature  de  ITn. 

Revenons  aux  prémieres  combinaifons  du  monde  : ce  genre  de  corpuf- 
cules  qui  font  ce  qu’on  appelle  Yn,  s’étant  attachez  & aiullez  les  uns  au- 
p>-ès  des  autres;  la  Terre  & l’Eau  s’en  formèrent,  & les  cinq  Elémens 
vinrent  à exiller.  UTang , & les  atômes  les  plus  déliez  relièrent  fufpen- 
dus,  & cmbralTercnt  toute  cette  lourde  malfie,  voltigeans,  & roulans 
fans  celTe  tout  autour.  Un  ceuf  de  poule  peut  nous  en  fournir  une  lé- 
gère image.  Ne  peut -on  pas  dire  que  (a  Terre  efl  comme  le  jaune 
de  l’œuf,  qu’on  voit  fulpendu  & fixé  au  milieu,  où  il  ell  immobile?  Le 
ciel  ne  peut -il  pas  être  regardé  comme  le  blanc  de  l’œuf,  qui  embralTe 
la  partie  qui  ell  au  centre,  qui  circule  autour-,  & qui  fe  maintient  dans 
cet  état,  fans  que  rien  y change  de  place? 

Le  mouvement’  du  ciel  ell  ainfi  confiant  & durable  : cette  fubllan- 
ce  fubtile  , & fluide  , coule  & roule  fans  cefie  ; & par  ce  mouvement 
qui  lui  ell  propre,  fait  le  partage  des  faifons,  forme  les  vents,  les  nua- 
ges, les  tonnerres,  les  pluyes. 

La  produêlion  des  hommes  & des  autres  Etres  vint  enfuite  , & tout 
l’Univers  fe  trouva  dans  un  état  de  perfeèlion.  Au  refie,  tout  ce  qu’on 
peut  imaginer  de  vif,  de  fpirituel , d’excellent  dans  le  ciel  & dans  la 
terre,  venant  à fe  réunir,  & à fe  raflcmbler  au  plus  haut  degré  de  per- 

fec- 
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feftion  qu’il  eft  polTible,  c’eft  ce  qui  donne  une  naiffance  merveilleule  à 
ces  hommes  extraordinaires  , qui  à leur  tour  aident  à perfeftionner  la 
nature.  Mais  doute  que  vous  ayez  bien  compris  ma  pénfée  : c’eft 
pourquoi  j’ai  recours  à une  fécondé  figure,  qui  vous  en  facilitera  l’intel- 
ligence. 


Figure  du  Ciel  Jluide  ^ pur  ^ ^ de  la  Terre  fxe 

ferme. 


10.  T E Ciel  entoure  & enveloppe  la  Terre:  il  tourne  autour  de  la  gau- 
1— > che  à la  droite  : il  y a deux  pôles  fixes  , l’un  au  Nord , l’autre 
au  Midi  II  n’y  a pas  de  vrai  Orient , ni  de  vrai  Occident  univerfellement 
arrêté  : ^1  n’y  a pas  non  plus  de  haut  & de  bas  proprement  dit. 

20.  L’efpace  que  le  Soleil  paxeourt  dans  le  ciel , marque  les  heures  ; 
quand  il  eft  arrivé  au  point  titfigné  Ou,  c’ell  l’heure  du  midi.  Quand 
le  Soleil  touche  au  point  T/t , c’eR  minuit  , & ainfi  de  toutes  les 
heures. 

Le  Soleil  eR  le  pur  2img;  il  commence  à prendre  fon  cours  dès  l’heure 
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de  minuit,  & il  vient  à nous  : dès  qu’il  s'cleve,  tout  ce  qui  dans  TUni- 
vers  elt  du  relTort  de  Tang , fermente  & reprend  de  la  force.  Depuis 
midi  il  commence  à décliner  : alors  tout  ce  qui  ell  de  la  natiure  de  Yang, 
s’aftbiblit,  & au  contraire  ce  qui  apartient  à în,  acquiert  une  nouvelle 
vigueur  (a). 

Mais,  dit  un  des  alTiftans,  fi  le  Ciel  ell  un  corjis  fluide  & léger,  en 
quel  endroit  placerez  - vous  la  Divinité  Yo  bnang  ta  tii  Si  la  Terre  n’elt 
qu’un  aflcmblagc  de  parties  crafles  ât  péfantes , où  fera  la  demeure  de 
Yen  v:mg  (è)  ? Où  logeront  les  Lfprits , qui  font  les  exécuteurs  de  fa  jiiP 
tice  ? Enfin  où  placcrei-vous  l’Enfer  ? 

N’en  doutez  pas,  répondit  le  Fhilofophe;  le  Ciel -ell  une  fiibllance 
très  déliée  & trés-légere,  qui  s’agite  & circule  làns  cefle.  Jugez  fi  elle 
ell  capable  de  contenir  quelque  chofe  de  péfant:  elle  ne  peut  rien  foute- 
nir  qui  ne  foit  de  fa  même  nature.  Comment  donc  y loger  vos  Divinitez  , 
telles  que  vous  les  repréfentez?  Durant  le  jour,  un  ciel  éclairé  roule  fur 
nos  têtes:  le  ciel  ténébreux  s’avance  peu-à-peu,  & vient  nous  apporter 
la  Huit;  le  jour  reparoît  enfuite,&  ce  mouvement  ell  continuel  & réglé. 
Suppofons  queToêoiing,  & fon  cortege  de  Dieux  inférieurs  ayent  leur 
palais  dans  le  ciel:  ces  Dieux  rouleront  donc  lans  cefle  avec  le  ciel,  & 
feront  une  infinité  de  virevoltes.  Cela  cil  il  bien  imaginé? 

Venons  à la  Terre;  il  ell  clair  que  c’ell  une  malFe  énorme , un  corapo- 
fé  d’eau , de  bouc , d’argile , de  pierres , que  leur  propre  poids  a accumu- 
lez & liez  enfcmble.  Si  vous  y logez  Yen  vang  & fa  fuite,  la  cour  de 
ce  Dieu  des  Enfers  fera  donc  dans  cet  amas  d’eau  .&  de  boue?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  ce  font-là  de  pures  imaginations  ? 

Laiflbns-là  nos  Divinitez,  réprit  un  autre  de  l’alTemblée;  vous  êtes 
trop  prévenu  contre  elles.  Que  font  devenus  ces  grands  hommes.,  ces 
hommes  extraordinaires,  dont  vous  nous  avez  parlé  en  termes  fi  pompeux, 
& que  vous  avez  mis  de  pair  avec  le  ciel  & la  terre  ; car  c'ell-là  vôtre 
merveilleux  ternaire?  Or  le  ciel  & la  terre  font  réels,  & fubfillcnt  : ces 
1 léros  de  l’antiquité  doivent  donc  pareillement  fubfiller  ? Ell-cs  que  fé- 
lon vos  principes,  un  fo  hi,un  Hoang  ti,  un  Yao,  un  Confucius , auroient 
cclfé  d’eire  , dès  qu’ils  ont  cefle  de  paroître  ici  bas  ? 

Sça- 


{a)  A lâ  Tue  de  ces  deux  figures  traeJes  par  le  Fhilorophe  Chinoît,  on  demandera  peut- 
être  Cl  Ton  croit  encore  à la  Chine  que  la  Terre  cft  quarréc.  Il  paroit  que  le  Philolophe 
fuit  ici  l'ancienne  opinion  qui  faTorifoic  le  nom  de  TtManjf  koMe\  ou  de  Ro)^.auine  du  mi- 
lieu, que  lei  Chinois  dormoient  k leur  E,mpire>  s'imaginant  que  la  Terre  étoit  quarrée; 
qu’ils  en  orcupoient  la  plus  grande  partie)  que  tout  le  relie  n’étoit  que  des  morceaux  de 
terre  rangez  autour,  pour  lui  fervir  d'ornement.  11  n*cn  cH  pas  de  meme  d’un  globe,  où 
le  milieu  fe  trouve  fur  la  furfsee  partout  où  l’on  veut.  Mais  depuis  que  les  Euro^éant  font 
à p€hm;> , ceux  des  Chinois  qui  les  fréquentont,  ou  qui  ont  quelque  teinture  des  Mathé- 
mtrique»,  font  bien  revenus  d’une  erreur  fi  grodieri^  & cette  erreur  n'étoit  en  Chine,  que 
parmi  ceux  qui  n'avoient  nulle  connoilTance  des  Matlffmatiques , comme  nous  voyons  qu'en 
Tutope  il  T a eu  longteim  de  l'erreur  fur  h rondeur  de  la  terre,  fur  les  Antipodes.  Les 
Mithématiciens  Chinoit  ont  fuppofé  la  terre,  pour  fa  figure,  feirblable  a un  œuf  de  poule. 
Le  mot  de  qui  fîgnifîe  quarré,  doit  être  interprété  par  foUdej  fijùh, 

(/r)  C’efl  le  Piuton  des  Chinois  Idolâtres  qui  honorent  Fit.  , 
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Sçachez,  répondit  le  Philofophe,  qu'avant  que  les  S.iges  niifTent  au 
milieu  de  nous  , le  Li,  & le  Ai,  les  deux  parties  qui  les  compofent, 
préëxidoient  déjà  dans  le  ciel  & dans  la  terre.  Au  moment  qu'un  grand 
nomme  fe  ferme  , ce  Li,  & ce  Ki  s'unifTenc,  & c'ell  de  cette  union  qu'il 
réfulte.  Lorlqu'il  meurt , Tes  dons,  Tes  belles  qualitcz.  Tes  perfeélioni, 
fa  doflrine,  deviennent  l'admiration  & la  règle  des  fîécles  futurs:  elles 
fubfiAent  donc,  & leur  duree  égale  celle  du  ciel  & de  la  terre.  A la 
vérité  le  corps  d'un  Sage  fe  détruit;  mais  fon  Li,  ce  qui  le  fait  propre- 
ment ce  qu'il  ell,  cette  noble  partie  de  lui-même,  va  fe  réilnir  au  ciel  & 
à la  terre , comme  elle  l’étoit  auparavant.  Et  comme  il  eft  vrai  de  dire 
que  le  ciel  & la  terre  durent  toujours  ; de  même  elt-on  en  droit  de  fou- 
tenir  que  les  vrais  Sages  fubfiflent  à jamais  (n). 

Le  même  qui  venoit  d'interroger  le  Fhilolophe,  lui  répartit:  Vous  re- 
connoiffez  que  Confucius  eil  un  vrai  Sage  : or  la  tradition  nous  apprend 
• qu'il  alla  confulter  l'illullre  Lao  kiun  (b).  11  paroît  par  cette  démarche 
que  Confucius  craignoit  la  mort , & qu’il  vouloir  apprendre  le  fecret  de 
devenir  immortel. 

Ne  me  parlez  point  de  vôtre  Lao  tfé,  répliqua  le  Philofophe:  il  ne  paf- 
fe  dans  mon  efprit  que  pour  un  homme  du  commun  ; mais  qui  a eu  la  bi- 
zarre prétention  de  fe  rendre  immortel.  La  belle  doélrine  qu'il  a laillee, 
& qui  n'enfeigne  que  le  néant , l'indolence , & une  molle  nonchalance  ! 
Je  ne  veux  citer  qu'un  endroit  des  inlbuftions  qu'il  donne  à (es  difciples. 
Confidcrez  ma  langue , leur  difoit-il , ne  fubnile-t-elle  pas  tant  qu'elle  de- 
meure molle  & flexible?  Au  contraire  ce  qui  détruit  nos  dents,  n'ell-ce 
pas  leur  propre  dureté?  Que  penlêr  de  ce  beau  raiibnnement?  La  nature 
dans  les  produétions  de  l'Univers  a rendu  mol  ce  qui  devoir  être  mol , & 
dur  ce  qui  devoir  être  dur.  Suppofons  que  ces  dents  qui  garniflent  la 
bouche,  deviennent  molles  & iiéxibles  comme  la  langue;  pourroit-on 
alors  prendre  une  nouriture  tant  foit  peu  folide,  comme  (ont  les  grains  de 
ris  cuits  à l'eau , nôtre  mets  ordinaire  ? Et  fl  l’on  étoit  hors  d’état  de  pren- 
dre cette  nouriture , pourroit-on  vivre  plufieurs  flécles  > comme  on  le  fait 
vainement* efpérer?  Idées  creufés  & chimériques! 

Appliquons  ce  beau  principe  de  Lao  tfé,  qui  veut  que  tout  foit  mol: 
appliquons-le  au  phyflque  ôc  au  moral.  Nous  divifons  les  métaux  en  cinq 
efpeces  félon  les  couleurs.  Si  vous  me  dites  que  l’or  & l'argent  qui  font 
dans  une  fl  grande  eiUme,  tiennent  de  la  nature  du  mol,  parce  que  les 

orne- 

(4)  Un  Lettré»  pour  peu  qu*il  foît  fenfé»  e det  meruree  à garder,  lorfqu'it  parle  du  Chef 
de  1»  Littérature  de  de«  prémiert  Sages  de  TEmpire:  aufll  nôtre  rhilofophe  prend-d  un  tour 
aiTes  plaifsnt»  pour  donner  i Confucius  une  durée  qui  égale  la  durée  du  ciel  & de  la  terre; 
mais  ce  qu'il  appelle  U duree  de  Confociof  j (êrt  égsiément  la  durée  d'un  million  d’hom* 
mes»  dont  les  âmes  font  psreillement  retournées  à la  mstfe  éthérée»  pour  ne  faire  qu'un 
tout  avec  elle.  C'eA  h même  chofe  que  d dans  un  vafe  plein  de  neige»  on  faifoit  de 
cette  nei^e  des  ûstués  de  Princes»  de  Philofbphei»  d'Empereun.  La  neige  venant  à le 
fondre,  il  n'f  a plus  de  diibnfüoo,  & tout  eft  réduit  i une  malTe  femblablc»  qui  ne  fait 
plus  que  le  même  tout* 

(é)  Chef  de  la  Seâe  des  T«<s  JJii» 
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ornemens,  qui  fe  font  do  ce  double  métal,  font  aifez  à être  ouvragez.-Me 
vous  répons  que  ces  métaux  ne  méritent  point  d'être  fl  iurt  eilimez , w 
moins  par  rwport  à l’utilité  de  la  vie  ; car  après  tout  ils  ne  font  bons  qu'à 
faire  des  vafes , des  parures , & d'autres  ornemens  peu  nécellàires  : au 
lieu  que  le  fer,  quoiqu’il  tienne  un  moindre  rang  parmi  les  métaux,  fert 
par  fa  feule  dureté  à ouvrir  les  filions  qui  nous  enrichilTent  de  leurs  grains , 
& nous  fourniffent  les  alimens  qui  entretiennent  la  vie.  La  dureté  du  fer 
le  rend  propre  à beaucoup  d'autres  uiàges,  par  exemple,  à préparer  les 
alimens  , dont  nous  ne  pourrions  ulèr  fans  fun  fecours , à fabriquer  des  ar- 
mes, qui  en  terminant  les  guerres,  proeairent  la  paix  & l'abondance  aux 
peuples,  qui  effrayent,  ou  exterminent  les  voleurs,  & qui  affermiâent 
la  fûreté  publique. 

Venons  au  moral:  ces  folles  & languiffantes  pallions  pour  le  Sexe,  ne 
viennent-elles  pas  d'un  cœur  mol  ? Si  le  Sexe  avoit  de  la  fermeté , ofe- 
roit-on  fe  donner  la  moindre  liberté  en  fa  préfenceî  On  n’en  approcheroit- 
que  Comme  du  feu  , auquel  on  ne  fe  jolie  pas  impunément.  Nôtre  T king, 
ce  don  précieux  de  Fb  ht , exalte  fort  la  lettre  Kong , c'eft-à-dire , ce  qui 
a de  la  fermeté.  Au  contraire  vôtre  Lao  tfé  ne  loüe  que  le  Ytmt , c’cll  à- 
dire , ce  qui  ell  mol  ; éit  par-là  il  eli  tout-à-fait  oppofé  à la  doéirine  de 
nos  Lhret  Canoniques. 

De  plus , c'ell  une  choie  certaine  que  la  vie  des  hommes  ne  va  pas  au- 
delà  de  cent  ans , & il  fé  datte  de  la  faire  durer  des  fiécles  entiers  ; il  a 
même  prétendu  que  l’2'iii!g,  qui  ell  l’amc  de  fluimme,  ne  fe  diilipe  ja- 
mais , & qu’il  a trouvé  le  moyen  d’enlever  à la  nature  la  vertu  vivifiante,, 
pour  en  difpofer  enfuite  à fon  gré. 

Après  de  telles  prétentions  il  a bonne  grâce  à noos  dire  que  tout  n’cll 
que  vanité,  lui  qui  a des  délits  plus  valles  que  le  plus  ambitieux  de  tous 
les  hommes  ; qu’on  ne  doit  tenir  à rien , lui  qui  eit  plut  attaché  à la  vie 
que  perfonne;  qu’il  n’y  a rien  de  loiiable  que  l’état  d’inaélion  & d’indo- 
lence, lui  qui  eu  infiniment  vif  dans  fes  pourfûites.  Aileder  ainli  l’im- 
mortalité, n’ell-ce  pas  fe  révolter  contre  la  nature,  & contre^lcs  loix  du 
ciel  & de  la  terre. 

Mais  il  faut  une  bonne  fols  vous  faire  connoitre  ce  La»  tfé  que  vous 
eftimez  (i  fort.  Ecouter  le  précis  de  fon  hilloire.  U naquit  fur  la  fin  de 
laDynalUe  des  Tebnu,  aux  environs  de  la  ville  de  Lin  pao,  dans  la  dépen- 
dance de  la  ville  de  ihnm.  Son  pere,  fumomtné  n’étoit  qu'un  pau- 

vre payfan,  qui  dès  l’enfance  fervoit  en  qualité  de  manœuvre  dans  une 
mailon  opulente.  11  avoit  70.  ans,  qu’il  n’avoit  pû  encore  trouver  une 
femme.  Enfin  il  s’attacha  à une  groiliere  payfanne  qui  avoit  quarante 
ans , & il  l’époufa. 

Cette  femme  fe  trouvant  un  jour  dans  un  lieu  écarté,  conçût  tout  à 
coup  par  le  firaple  commerce  6l  l’union  de  la  vertu  vivifiante  du  ciel  <St 
de  la  terre.  Elle  porta  fon  fruit  quatre-vinp  ans.  Le  maître  qu’elle  fer- 
voit, ne  pouvant  foufffir  une  fi  longue  groflelTe,  la  chaffa  de  fa  maifon. 
Elle  fût  donc  contrainte  de  mener  une  vie  errante  dans  la  campagne. 
Enfin  ce  fut  fous  un  prunier,  qu’elle  accoucha  d’un  fils,  qui  avoit  les  che- 

* veux 
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«eux  & les  fourcils  tout  bUncs.  La  niere  qui  ignoroit  le  nom  de  famille 
de  fou  mari,  donc  elle  ne  f^avoic  que  le  furnum,  donna  à cet  enfant  le 
nom  de  l'arbre  fous  lequel  ii  écoU  né  ; puis  remarquant  qu'il  avoic  les  lobes 
des  oreilles  fort  allongées , elle  prit  de  là  fon  furnom,  <Sc  l’appclla  Prunier 
roreille,  Ly  tul.  Mais  le  peuple  qui  le  voyoic  tout  blanc,  le  nomma  le- 
vieux  enfant , Lae  tjè. 

Quand  il  fût  arrivé  à un  certain  âge , il  eût  foin  de  la  Bibliothèque  d’un 
Empereur  des  Tcheou  ; & ce  fut  par  fa  faveur , qu’il  obtint  un  peut  Man- 
darinat. 11  fe  rendit  habile  dans  l’ililtoire  ancienne,  & dans  la  connoif- 
fance  des  Kits  des  premiers  tenu:  & c’ell  ce  qui  porta  Confucius  à l'aller 
voir,  pour  conférer  avec  lui  fur  le  cérémonial,  & les  talens  d'un  bon  Man- 
darin. Lao  tfé  dans  là  vieillefTe,  s'apperçût  de  la  décadence  prochaine  de 
la  Dynallie  des  Tcheou.  il  monta  fur  une  vache  noire,  -&  tirant  vers 
l’Occident , il  arriva  à la  gorge  de  la  Vallée  fombre.  Ce  pallage  étoit  gar- 
dé par  un  Officier  nomme  3",  & furnommé  Ht.  Le  livre  Tao  tl,  conte- 
nant cinq-mille  feniences,  fûteompofé  dans  la  ville  de  Tcheou  ché,  dépen- 
dante de  Tfin  tchuen.  Enfin  il  mourut , & fon  tombeau  ell  à Ou. 

. Voilà  le  commencement  & la  lin  de  Lao  tfé.  II  n’a  pû  pendant  fa  vie 
prévenir  la  ruine  de  la  Race  des  Tcheou,  dont  il  étoit  fujet  & Mandarin, 
^ l’on  veut  que  nous  croyions  toute»  les  fables  que  Ton  débite  fur  fon 
prétendu  mérite  ; & entr’autres  qu’après  fa  mort  il  a été  placé  au  haut 
des  deux  fous  la  qualité  des  trois  purs. 

1 le  ! que  penfez-vous , Monfieur , de  la  dodrine  du  Fo , qui  nous  a été 
apportée  d'Occident,  s’écrièrent  ceux  de  l’alTemblée,  qui  étoient  attachez 
au  culte  de  cette  Idole  ? 

Le  (a),  répondit  le  Philofophe,  ell  un  autre  viConaire,  qui  a aul^ 
fl  prétendu  le  rendre  immortel.  Selon  lui,  tout  n’ell  que  vuide,  il  n’y 
a rien  de  réel.  Suivant  ce  beau  principe , il  veut  qu’on  ne  penie  à rien , 
qu’on  réduife  le  cœur  au  pur  vuide,  c'eil-à-dire,  quon  le  vuide  de  toute 
affeélion,  qu'on  aille  jufqu'à  s’oublier  foi-méme,  comme  û l’on  n’étoitpas. 
Nous  avons  des  yeux  & des  ordiles,  il  faut  ne  rien  voir,  ne  rien  enten- 
dre: ces  organes  doivent  être  v aides  de  tout  objet,  c’elt-là  leur  état  par- 
fait. Nous  avons  une  bouche,  des  mains , des  pieds  : il  faut  que  tout  cea 
membres  foient  dans  l’inaélion.  Sa  grande  prétention  cil  que  Ton  admira- 
ble ternaire  du  Tfinr,  du  Ki,  du  Chin,  c’elt-à-dire , du  fin,  du  fubtil,  du 
fpirituel,  arrive  à la  plus  grande  perfeétion,  & qu’en  le  réfiniflânt.  Il  ne 
falTe  qu’un.  Pour  ce  qui  ell  de  l’ame,  fa  durée,  dit-il,  n’a  point  de  bor- 
nes : elle  ne  fe  détruit  point. 

Voyez-vous  que  cette  belle  doflrine  d’anéantilTement  de  Ibi-même,  de 

dépoQil- 
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60  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

dépouillement  univerfel , aboutit  enfin  à afbirer  k une  immortalité  chimé- 
rique , & à défirer  ce  qu’on  ne  f^auroit  obtenir.  Cette  vertu  vivifiante 
du  ciel , on  veut  la  ravir,  & fe  I approprier:  on  refufe  de  la  refütuer  un 
jour  au  ciel  & à la  terre  ; & on  prétend  par-là  arriver  au  pur  vuide. 

Mais  peut-être  çontinua-t-il , ignorez-vous  l’Hilloire  de  ce  vifionaire. 
Sa  mere  vit  en  fonge  un  grand  éléphant  blanc , & au  meme  indant  elle 
fentit  qu’elle  étoit  enceinte.  Son  fruit  groflilToit  chaque  jour  confidérable- 
ment,  & enfin  il  fortit  du  fein  de  fa  mere  en  déchirant  les  entrailles,  & 
ôu  la  vie  à celle  dont  il  venoit  de  la  recevoir  : c’ell  ainfi  que  ce  mondre 
vit  le  jour;  lui  qui  devoit  tout  bouleverfer  dans  la  nature,  ne  doit-il  pas 
être  mis  au  nombre  des  pedes  du  genre  humain Ed-ce  parce  qu'il  a tué 
fa  mere  en  naidànt , que  le  peuple  idolâtre  jeûne , fait  des  procédions , & 
cent  autres  chofes  de  cette  nature,  pour  obtenir  toute  forte  de  bonheur  à 
leurs  meres  ? S'imagine-t-on  que  ce  Fo , qui  n'a  pû  fauver  fa  propre  mere , 
aura  le  pouvoir  de  protéger  la  mere  d'autrui  F 

Pourfuivons.  Il  vivoit  dans  un  de  ces  Royaumes , qui  font  à l'Oüed  de 
cet  Empire:  là,  il  étoit  tout  à la  fois  fouverain  pour  le  temporel  & pour 
le  fpirituel , Roi  & Chef  de  la  Religion.  Il  eût  une  Reine  & une  Concu- 
bine d'une  grande  beauté,  & il  en  fit  deux  Divinitez.  Son  Royaume 
abondoit  en  or,  en  argent,  en  marchmdifes,  en  denrées,  & furtout  en 
pierres  prëcieufes.  Mais  s’il  étoit  riche  & fertile,  il  avoit  peu  d’étenduë, 
& fes  habitans  o'avoient  ni  force  ni  bravoure.  Au  contraire  les  peimlct 
des  différens  Royaumes,  dont  il  étoit  environné , étoient  robudes , aétifs, 
& ne  refpiroient  que  le  fang  & le  carnage.  Ainfi  les  Etats  du  Fo  étoient 
fujets  à de  fréquentes  irruptions. 

Fatigué  de  tant  d’infultes . auxquelles  il  ne  pouvoir  réfider,  il  abandon- 
na fun  Royaume,  & cmbralTa  la  vie  folitaire.  Il  fe  mit  enfuite  à exhor- 
ter les  peuples  à la  vertu , & il  débita  la  doébrine  de  la  Métempfycolê 
qu'il  avoit  inventée , foifont  pafTer  & repadbr  les  âmes  d’un  cor^  dans 
un  autre;  gardant  néanmoins  un  certain  ordre,  par  lequel  la  venu  étoit 
récompenfée , & le  vice  puni.  Il  infatua  les  peuples  circonvoifins  de  ces 
folles  imaginati  ns.  Son  deifein  étoit  d’intimider  fes  pcrfécuteurs  , & de 
leur  perfuader  que  s’ils  coniinuoient  les  ravages  qu’ils  faifoient  fur  fes  ter- 
res , ils  feroient  après  leur  vie  changez  en  chiens , en,  chevaux , & même 
en  betes  féroces.  > 

Pendant  douze  ans  qn’il  travailla  à répandre  fa  doclrine , il  entraîna  à fa 
(ûite  une  foule  prodigieulè  d’ignorans , dont  il  renverfa  la  cervelle;  avec 
ce  recours  il  remonta  fur  fon  Trône,  il  devint  tres-puifiant ; & s'étant  re- 
marié , il  eût  une  nombreufc  podérité.  Tel  fût  le  fruit  de  fes  dratagé- 
mes  ; tandis  qu’il  n’cnrrctcnoit  fes  difciples  que  du  vuide  des  biens  de  la 
tel  te  , il  les  recherchoit  avec  emprelTement,  & s'en  procuroit  le  plus  qu'il 
lui  étoit  podible. 

Du  rede,  n’allez  pas  juger  que  la  doctrine  du  Fe  foit  excellente,  parce 
qu'elle  s’cll  fi  fort  ctencluë  dans  cet  Empire.  Elle  ne  s’ed  accréditée, 
que  parce ,(jue  la  doélrine  de  nos  anciens  Sages  étoit  prefque  éteinte.  L’i- 
gnorance 6t.la  corruption  du  cæur  ont  donné  entrée  aux  plus  grodieres  er- 
reurs. 
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reurs.  On  négligea  les  admirables  leçons  des  Too,  des  Cbun,  d'un  Con- 
fucius , & l'on  n'eûc  de  penchant  (]ue  pour  la  Religion  du  Fo:  cette  Seéle 
ne  préfcrit  que  quelques  vaines  prières  pour  devenir  heureux , ce  qui  ell 
très-aifé'.'  au  lieu  que  nos  Sages  exhortent  à vaincre  Tes  paflions^  à régler 
Tes  défirs,  & à remplir  tous  fes  devoirs;  ce  qui  eit  d'une  prauque  bien 
plus  difficile. 

Ce  difeours  fouleva  une  grande  partie,  des  auditeurs.  'Vous  avez  beau 
dire,  s'écria  l'un  d'eux,  tout  ed  vuide  dans  ce  monde  viliMe,  l'Tang, 
l'Efprit  ell  ieul  immortel.  La  grande  doârine  du  Fo  & du  Tao,  envelop- 
pe tout  dans  le  néant  ; il  n'y  a que  l'aroe  qui  n'y  fuit  pas  comprife  ; elle 
doit  fubfilter  & vivre  éternellement.  Qui  ne  voit  pas  que  c'elt  par  pré- 
vention , &j)ar  efprit  de  partialité , que  vous  vous  déchaînez  contre  cet- 
te doélrine  ? Ce  que  vous  venez  de  débiter  fur  le  fydeme  du  monde , ell-il 
mieux  fondé  > 

Rien  n'étoit  plus  capable  de  piquer  le  Philofophe , & l'on  s'appercût 
aifément  que  ce  reproche  l'avoit  émû.  11  faut,  réprit-il  d'un  ton  vif  & 
animé , que  vôtre  Lao  tfé  fQt  bien  attaché  à la  vie  , puifqu'il  cherchoit 
tant  de  moyens  de  la  prolonger;  cependant  fa  vieillelTe  n'alu  pas  au-delà 
de  cent  ans.  Mais  il  fe  flattoit  que  fon  long,  fon  efprit  vivifiant  ne  s'é- 
teindroit  point;  & Fo  tfé  n’étoit-il  pas  egalément  paffionné  pour  la  vie? 
Il  ne  vécut  pourtant  que  foixante-trois  ans  : mais  il  étoit  perfuadé  que  IbU' 
amc , qui  étoit  proprement  fa  perfonne  , fubfllleroit  toujours. 

La  vie  de  tout  ce  qu’il  y a d’hommes  fur  la  terre  a un  terme  fixe:  mais 
Lm  & Fo  fe  font  ridiculement  imaginez  qu’ils  étoient  les  feuls  privilégiez  ; 
que  tout  ce  qui  a parû  & paroîtra  fur  la  terre,  rentrera  dans  le  néant, 
mais  que  pour  eux  ils  feront  immSrtels;  & qu’outre  ce  qui  fe  voyoit  de 
leur  perfonne,  ils  avoient  un  efprit  intelligent,  vrai  principe  de  vie.  Auffi 
l’on  trouve  dans  la  doélrine  de  ces  Scéles , ce  langage  inintelligible , Fo 
ebiy,  Cbin  eul,  yeou  fan fiang;  c’elt-à  dire,  lèlon  la  Seéle  du  Fo,  le  corps 
de  Fo,  la  tige  ou  la  fubllancc  ell  un;  mais  il  a trois  images.  Lm  ebi  y, 
Cbin  eul,  tuen  fan  tjing',  c’ell-à-dire , félon  la  Réligion  de  Lao,  le  corps 
de  Lao,  la  tige,  la  fubllance  ell  un;  ou  l’on  dillingue  trois  purs. 

Ces  Seélaires , pour  fe  faire  entendre , ont  recours  à des  comparaifons  : 
un  pieu  de  faule  planté  en  terre,  lailTe  à la  fin  échaper  le  fin  de  la  natu- 
re du  faule:  le  renard  en  mourant  dans  fa  taniere,  lailTe  après  lui  les  ef 
prits  vivifians  qui  l’animoient  (a).  C’ell  ainfi  qu’ils  prétendent  qu’après 
la  mort  de  leur  maître,  il  ell  relié  quelque  chofe  de  fa  perfonne,  qui  re> 
naît  en  ce  bas  monde. 

Ces  vifions,  comme  vous  voyez,  mettent  Lao  & Fo  au  rang  des  ar- 
bres & des  bétes.  Mais  comme  les  rêveries  de  la  Seéle  du  Fo  ont  infatué 
une  infinité  de  gens , il  faut  que  je  vous  entretienne  plus  en  détail  de 
cette  Seéle:  je  vais  le  faire  en  dix  petits  articles. 

1°.  Dans  le  livre  des  dii'ciples  de  Fo,  intitulé:  l'Utilité  dt  la  Maifon,  on 
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6i  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

dit  que  le  corps  eft  nôtre  domicile;  que  l'ame  eft  l’iiôtcfle  immortelle  qui 
y lo^,  & que  femblable  à un  voyageur,  elle  palTe  d’un  logement  à l'au- 
tre ; que  l’cnlant  fc  nourit  du  lait  de  fa  mere , de  même  que  les  habicans 
d’un  pays  boivent  l’eau  du  fleuve  qui  l’arrofe.  De-là  le  corps  de  nos  pa- 
ïens n’ell  qu’un  logement,  & il  eil  naturel  de  le  regarder  avec  le  meme 
mépris  qu’on  a pour  un  amas  de  bois  & de  terre , dont  une  maifon  ell 
conllruite.  N’eft-ce  pas-là  vouloir  arracher  du  cœur  de  tous  les  hommes 
la  vertu  H'tao,  l’amour  rcfpcclueux  pour  les  parens?  N’cll-ce  pas  étouffer 
dans  nos  cœurs  les  fentimens,  qui  nous  unilfent  fi  étr'ôitement  avec  eux, 
comme  n'étant  que- la  participation  d'une  même  fubllonce  célclte  & vi- 
vifiante. 

2».  Ce  même  litTe , qui  repréfente  nos  corps  comme  un  fimple  domi- 
cile, où  nous  prenons  notre  logement,  porte  a négliger  le  foin  du  corps, 
& à lui  refufer  l’affection  ék  la  compaffion  fi  néceflaires  pour  fa  conferva- 
tion.  C’ell  ce  qui  porte  ces  djfdples  de-fo,  qui  fe  dégoûtent  de  la  vie 
préfente,  à chercher  les  moyens  de  s’en  procurer  au  plûtùt  une  meilleure. 
On  en  voit  qui  vont  en  pélérinage  aux  Pagodes  placez  fur  la  cime  des 
rochers , & qui , apres  avoir  fini  leurs  prières , comme  fi  elles  avoient 
été  exaucées,  fe  précipitent  la  tête  la  prémiere  dans  d’affreux  abîmes. 
D’autres  prodiguent  leur  vie  en  fe  livrant  aux  excez  les  plus  honteux: 
Quelques  autres  qui  trouvent  des  obffacics  à leurs  indignes  pallions,  vont 
de  concert  fè  pendre  ou  fe  noyer,  afin  de  renaître  maris  & femmes.  Voi- 
là les  fuites  du  dogme  infenfé  de  la  Mécempfycofe. 

. )o.  En  s’accoûtumant  à ne  regarder  fon  corps  que  comme  un  lieu  de 
paffage,  il  ell  aile  d'oublier  l’ellime,  le  rcÿeêl,  & les  égaies  qui  lui  font 
dûs.  C’ell  ainfi  que  des  femmes  & dis  filles,  grandes  dévotes  du  Fo, 
fe  laiffent  iêduire  par  les  Bonzes  & les  Tao  Jfee,  gens  habiles  dans  les  in- 
trigues amoureufes.  ils  leur  débitent  que  ce  corps , où  l’on  n’ell  qu’en 
pailànt , ell  une  vik  mafure , dont  on  ne  doit  point  fe  mettre  en  peine. 
Ils  leur  infinuent  que  plufieursde  leur  fexe,  en  accordant  des  faveurs  de-, 
mandées,  ont  eu  commerce  avec  le  Fo  lui-même  fans  le  f$avoir:  mainte- 
nant, ajoûtent-ils , vous  êtes  du  fexe  foiblc  & foùmis;  n’en  doutez  pas, 
nous  vous  en  répondons , en  renaiffant , vous  deviendrez  homme.  11 
n’arrive  que  trop  (buvent  que  des  Dames  & de  jeunes  filles  d’un  riche 
naturel , & de  familles  dillinguées , iê  trouvent  déshonorées  par  cette  ca- 
naille ; elles  en  viennent  enfin , fous  de  tels  maîtres  , à renoncer  à tout* 
pudeur.  On  ne  (è  contente  plus  d’une  ou  de  deux  libertez  furtives,  & c’efi 
un  commerce  de  libertinage,  qui  dure  toute  la  vie.  Telle  ell  la  doêlrine 
abominable , qui  couvre  ffopprobre  les  plus  honnêtes  familles. 

4°.  Ceux  qui,  donnant  dans  ces  ridicules  vifiùns,  difent  que  le  bien 
ou  le  mal  de  la  vie  préfente  eft  le  fruit  de  ce  qu'on  a fait  avant  que 
de  renaître,  s’autorilent  de  ce  beau  principe,  pour  s’abandonner  à la 
débauche,  & ravir  impunément  le  bien  d’autrui.  Sçaehez,  vous  di- 
ront-ils, que  nous  ne  faifons  que  reprendre  ce  qui  nous  apartient;  car 
enfin  nous  fçavons  qu’avant  que  de  renaître,  vous  nous  étiez  redevable 
d’une  telle  fomme. 

Ub 
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Un  libertin,  qui  tend  de«  piégea  à une  jeune  fille,  s’il  Içait  qu’elle  efc 
ittachce  au  cuite  de  /il,  ne  vous  fbuvenez-vous  pas,  lui  dira-t-il,  qu’a- 
vant que  de  renaître  vous  m’étiez  piromile  en  mariage  ? Vôtre  mort  pré- 
cipitée me  jprivi  du  droit  que  j’exige  maintenant.  C'eft-là  ce  qui  a mé- 
nagé la  dilpolition  de  nos  cœurs , & la  conjoncture  favorable  où  nous 
nous  trouvons.  Vous  voyez  donc  que  cette  monftrueufe  doétrine  (a) 
fê#  de  voile  pour  couvrir  les  injuftices  les  plus  criantes  , & les  plus 
honteux  délbrdres.  * 

fo.  Ces  feftateurs  de  Fô  fe  perfuadent  qu’ils  peuvent  impunément  le 
livrer  aux  adtàons  les  plus  criminelles;  & que,  pourvû  qu’ils  brûlent  pen- 
dant la  nuit  un  peu  d'encens , ou  qu’ils  tallcnt  quelques  prières  devant 
ridule,  non  feulement  leurs  crimes  lont  effacez;  mais  encore  que  fous  fa 
protection  ils  font  à couvert  des  pourlùites  de  la  jultice.  Un  feul  trait 
vous  le  fera  connoitre. 

Un  voleur  s’étoit  ^liflc  iufques  dans  l’intérieur  du  palais  Impérial  ; il  fût 
ilécouverc  <3t  arrête  par  les  Officiers  de  dedans.  Quand  on  l’eût  bien 
ibiUllé  , on  le  dépouilla  de  fes  habité , & on  lui  vit  le  corps  tout  couvert 
de  diS'érens  liillets  remplis  de  textes  du  /«.  Il  s’étoit  imaginé  que  ces 
billets  l’empécheroierK  d etre  découvert  ; qu’il  poorroit  voler  impunément  ; 
ou  que  du  moins  ils  lui  procureroient  le  moyen  de  s’évader. 

6o.  Les  diîvots  de  cette  Seéle  font  tout  occupez  de  pëlérinages  qu'ils 
font  à cenaines  montagnes.  Ils  vivent  dans  la  plus  grande  épargne, 
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(a)  Quelque  bien  fondé  que  Toit  le  Philorophe  Chinois  à regarder  la  doArinc  du  Pb  • 

vaonittie  la  fource  d'une  iniînité  de  défordrea,  on  pourroit  aveu  beaucoup  plus  de  raifon 
hit  fw're  le  meme  reproebe  Tur  fon  qftéme.  Car  fi , félon  le  plan  de  doétriiie  qu’il  fe  for- 
me, cet  Uoiver»  n’e  pas  été  produit,  fit  n'cft  pas  gouverné  par  une  prémicrc  St  iôuvctet- 
■e  lutdligenoe;  fi  le  ciel  & la  terre  ne  fe  maioiiennent  dans  ce  bel  ordre,  que  par  le  fcul 
mouvement  naturel  S(  uéedTaire;  fi  dans  cette  grande  machine  tout  fe  meut  méchanique- 
ment;  chacun  peut  le  dire  à ibi-méme:  je  n'ai  point  de  fin  hors  de  moi;  c'elt  S ma  félt. 
cité  préfentc  que  je  doit  pen(èr:  le  tems  de  It  vie  eft  court  Si  incertain  : de  quelle  auto* 
filé  préieod»oD  me  donner  det  loia  t C’cil  la  force  de  oo»  le  devoir  qui  m'obligent  de  m'y 
foûmeitre:  let  éloget  qu'on  donne  ï cette  foumiiTioB)  en  payent  mal  la  coiurainte  ; dire 
que  l'autorité  qu'on  exerce  lur  moi  eft  émtnée  du  ciel}  c’efi  un  pur  verbiage,  puifque  cç  ciel 
n'cft  que  matière;  qu'on  ne  parle  point  ni  de  vertus,  ni  de  vice*,  c;  font  des  termes  va* 
gués,  qui  ne  leüTent  d'idées  que  celles  qu’on  s rtçftés  de  l'édtocarioa , & des  préjugen  infpi* 
rez  dtns  l'enfinco.  Ainfî  point  d'inftruCtions , point  de  réprioundes,  point  de  loin, point 
dechàtimcns,  point  de  gouvernement:  tout  cela  eft  inutile  ou  isjuftcf  le  penchant  doit 
être  Tunique  règle  dp  conduite*  Ces  confcqueocea  Tuivint  naturellement  de  ce  TyAdmc,  & 
conduifent,  comme  on  voit,  à tous  les  crimes.  Pour  le  mieux  comprendre,  il  faudroit 
fe  trouter  dans  une  ville  qui  fût  toute  compofee  d'Athées:  c’eft  ce  qui  ne  s'eft  point  enco- 
re trouvé,  & ne  fe  trouvera  jamais.  Car  s'il  y a des  Aihéin  par  le  cœur,  c'eft*a  dire, 
qui  voudroient  bien  qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu  vengeur  des  criaa,  il  eft  tres*rare  d'en 
ttoiiveiMi  roieot  Athées  par  l'crprit,  c’e.'l*à*dir«,  £»nt  la  raifon  foit  aftbiblie  jufqo'â  rae'- 
ponnoii^etitieremeiit  TAuteur  de  leur  être,  & à ignorer  une  vérité,  qui  eft  gravée  dans 
chaque  partie  de  cet  Univers.  Mais  dans  celte  fuppodiion  , quelle  iêroit  la  conftifion  la 
la  corruption  qui  rrgneroient  dans  cette  ville  ? On  s’y  applaudiroit  d’abord  de  s'èrre  mu  an  • 

large,  Âi  de  a^êlre  plus  allarmé  par  1a  ceainte  de  la  juftice  divine:  mais  feroit*on  longtcms 
à fecoUcr  toute  forte  de  joug,  & à vouloir  vivre  dans  l'indt^cndaoce  7 £t  ne  s'abaadtm*  s» 

^proit'oa  pas  aux  esces  les  plus  monÛnteux  ! 
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6.^  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

afin  de  [wuvoir  fournir  aux  fraix  de»  parfum»  qu’il»  brûlent  devant  cm 
Idole»  ; ils  feront  infenlibles  aux  befoin»  d’un  pere  & d’une  mere , qui 
fouffrent  du  froid  & de  la  faim , faute  d'habit»  & de  nouriture.  Leur 
unique  foin  étant  d’amaffer  de  quoi  faire  un  riche  cadre  à l’autel  de  Fo , 
ÿt  des  amres  Oivinitez  étrangères;  il»  abandonnent  leurs  parens,  & laif- 
fent  leurs  ancêtres,  fan»  leur  accorder  un  Tfe  tang  (a)._  Peut-on  ne  pas 
avoir  horreur  d’une  doélrinc,  qui  va  jufqu’à  étemdre  la  mémoire  des^a- 
rens  dtfunts  , &à  priver  de  tout  fecour»  ceux  qui  font  en  vie? 

70.  Combien  en  voit-on  parmi  le  peuple , qui  croyent  comme  autant 
de  véritez  tout  ce  qu'on  leur  dit  des  Pagodes  condruits  dans  de»  lieux 
écartez  ^ folitaires  ? Ils  ne  doutent  point  que  ce  ne  foit  l’azyle  de  la 
vertu  & de  l’innocence.  Plufieurs  même  fe  fentent  portez  à palTer  leur 
vie  dans  ces  fortes  de  retraites , & à imiter  Fo  dans  fa  folitude  : on  les 
voit  tout-à-coup  renoncer  à leur»  femme» , à leurs  enfan» , à leur»  polTef- 
fions  : quelle  fimplicité!  Ne  fçavent-il»  pas  que  leur  corps  eft  compofé 
de  chair  & d’os,  de  fang,  & d'efprits  animaux?  Efpcrent-ils  de  le  ren- 
dre aufij  infenfible  qu’une  mafle  de  bois  ou  de  pierre?  Croyent-ils  ne 
plus  relTentir  les  pafiion»  fi  naturelle»  à l’homme  ? Toute»  et»  pompeulës 
exliortafion»  du  Fo  & du  Lao  fur  le  vuide , fur  la  perfection  où  conduit 
un  dépouillement  fan»  réferve,  ont  été  autant  de  pièges,  où  fe  font  laiflez 
furprendre  une  infinité  de  gens , qui  croyoient  férieufement  pouvoir  met- 
tre ces  legons  en  pratique;  mais  il»  ont  bientôt  éprouvé  quelle»  étoient 
• impraticables.  L’empire  du  tempérament  s’eft  fait  fentir;  les  paflions  gê- 
nées & contrainte»  en  font  devenuè’s  plus  intraitables , & les  ont  porte  à 
des  excezmonlbrueux.  Enlever  la  jeunefle  de  l’un  & de  l’autre  fexe,  pour 
aliuuvir  fa  brutalité  ; follicitcr  & léduire  d’honnétes  Dames  ; fe  ravaler 
jufqu'à  la  condition  des  bêtes , & s'applaudir  de  cet  aviliflèment  ; enfin 
renoncer  à toute  railbn  & à toute  pudeur  ) voilà  les  fuites  de  la  féduélioa 
dont  ceux  qui  fuivent  cette  belle  doélrine , ne  peuvent  guère»  fe  défendre. 

8°.  Combien  en  a-t-on  vù  d’autres,  qui  s'étant  laiflez  infatuër  par  ces 
beaux  difeours  débitez  avec  emphafe  fur  le  vuide,  négligeoient  tous  les 
devoirs  de  la  vie  civile,  & ne  s’occupoient  qu’à  demanderle  bonheur  qu'on 
leur  faifoit  efpérer  dan»  une  autre  vie. 

La  féduêlion  ne  s’ell  pas  bornée  au  fimple  peuple  ; elle  a pafle  jufquei 
dans  le»  palais  des  Princes.  Si  l’on  a vQ  acs  rébelles  s’attroViper,  former 
une  armee,  & afliéger  la  ville  capitale;  fi  les  Barbares  font  entrez  dan» 
l’Empire , & l’ont  rendu  tribuuire  ; ces  malheurs  ne  font-ils  pas  venus  de 
ce  que  les  Princes  fe  rempliflant  la  tête  des  maximes  & des  vifions  de 
Xao  iStdeFo,  fe  font  rendus  incapables  de  gouverner  leurs  peuples  ? Leang 
tu  ti  ne  fe  vit-il  pas  réduit  à mourir  de  faim  à Tai  tching?  Hoei  tfong  ne  fùt- 
il  pas  emmené  délave  au-delà  des  défert»  fabloneux  de  la  Tartane?  y/îum 
tfong  ne  s’enfuit-il  pas  hohteuferaent  dans  les  montagnes  de  la  Pro#lce  de 
üe  tebuen?  Et  que  n’eûi-il  pas  à y fouffrir?  C’ell  ainli  que  ces  faufle»  Sec- 
tes 


(«)  Sille  cammunc,  où  l'on  henote  Ict  défunit  de  la  ndme  famille. 
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tes  fe  font  jafiées  de  nos  Empereurs,  & ont  mis  l’Empire  à deux  doigts  de 
là  ruine. 

9o.  Entre  les  rêveries  dont  les  minières  des  Sedtes  de  Fo  & de  Lao  amu- 
ibnt  les  elprits  crédules , on  ne  doit  point  oublier  un  ilratagéme  bien  pro> 
pre  à féduire  donc  ils  fe  fervent.  Quand  ils  veulent  initier  quelqu’un  à 
Murs  myllères,  il  l’obligent  de  le  regarder  dans  un  vafe  plein  d’eau,  où 
il  fe  Voit  d’abord  tel  qu^  .fe  trouve  dans  fa  condition  préfente.  On  l’obli- 
ge de  s’y  regarder  une  fécondé  fois , & alors  il  y paroît  tel  qu’il  fera  dans 
fa  condition  qnilui  eft  deltinée  quand  il  renaîtra,  fuppofé  qu'il  ait  été  fi- 
dèlement atuché  à leurs  Uivinicez.  11  arrive  par  le  lecrcc  de  leur  art  ma- 
gique, qu’un  homme  riche  s’v  voit  fous  la'  figure  d’un  malade,  ou  d’un 
gueux  qui  manque  de  tout  ; & fur  cela  11  prend  la  réfolution  de,  coniàcrer 
tout  Ton  bien  aux  Temples  des  Idoles.  Après  cette  bonne  œuvre,  on 
l’engage  encore  à fe  regarder  dans  le  vafe  plein  d'eau:  alors, fi  c'clt  un 
homme,  il  fe  voit  habillé  en  Roi,  ou  en  Général  d’armée,  ou  en  prémier 
Miniilre  d’Etat;  fi  c’ell  une  fille , elle  s’y  voit  couverte  des  njullemens 
& des  pierreries  d’une  Impératrice,  d’une  Reine,  ou  d’une  concubine 
cherie  du  Prince,  & tel  doit  etre  l’heureux  état  de  leur  renaiflooce. 

■ ■ C’eft  par  ces  Ibrtes  d’enchantemens  qu’on  remue  les  elprits , & qu’on 
les  difpulë  adroitement  à la  révolte.  On  court  aux  armes,'  il  fe  livre  des 
combau , & des  villes  entières  font  faccagées.  C’eil  par  de  femblable; 
moyens,  que  fous  la  UynafUe  des  Han,  deux  rébelles  cauferent  une  infi- 
nité de  défallres , qui  furent  renouveliez  fous  la  Dynallie  des  Yuin , & 
plus,  récemment  fous,  le  régne  des  Ming,  par  d’autres  Chefs  de  révolte, 
qu’on  doit  regarder  comme  des  pelles  publiques,  puifqu'ils  donnèrent  la 
mort  à plofieurs  millions  d'hommes.  On  voit  ces  monilces  de  la  nature , 
qu’on  ne  fçauroit  trop  punir,  s’applaudir  de  leurs  crimes,  fous  le  glaive 
même  du  bourreau , & s’écrier  par  un  relie  d'enchantement:  Nous  mou- 
rons contens , nous  fommes  fur  le  point  de  nous  rendre  à ce  délicieux  fé- 
jour  d'Occidenc,  où  Fo  nous  attend  pour  nous  y recevoir,  & nous  faire 
parc  de  fa  félicité.  Ce  font , comme  vous  voyez , ces  fauffet  doèlrines , 
qui  Ibnt  la  fource  de  tant  de  malheurs  publics  ât  perfonnels.  t 

loo.  Il  y a quatre  fortes  de  profefiions  abfolumcnt  nécelTaires  dans  l'Em- 
pire, qui  foumilTent  à tous  lesbefoins,  & qui  y maihtiennent  le  bon  or- 
dre; Içavoir  celle  des  Lettrez , celle  des  Laboureurs,  celle  des  Artifans  , 
& celle  des  Négocians.  Les  difciples  du  Fo  & du  Tao  exhortent  fans 
celTc  les  peuples  a abandonner  cq^  profefiions,  pour  embrafier  les  quatre 
fuivantes:  celle  de  Ho  cbang,  & des  Tao  fseï  pour  les  hommes,  & celles 
de  Kou  & de  Mi  pour  les  petibnnes  du  Sexe.  Ces  Bonzes  & ces  Bons^ffes 
vivent  aux  dépens  du  public.  11  n’y  à point  de  menfonges , de  rufes , & 
de  finefies  auxquelles  ils  n’ayent  recours  pour  eferoquer  des  aumônes:  puis 
ils  vivent  dans  une  molle  oifiveté , ne  fe  refufant  aucun  des  plaifirs  qu’une 
imagination  corrompue  leur  fuggere,  & foulant  également  aux  pieds  les 
Loix  de  la  Nature,  & les  Loix  Civiles. 

Quelle  différence  y a-t-il  entre  une  vie  femblable , & celle  des  plus  vils 
animaux?  Ce  Tumo,  ce  perfonnage  fi  vante,  quitdl  venu  d’Occident  à 
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66  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

la  Chine,  paflâ,  dit-on,  neuf  ans  fur  la  montasne  T/ong,  dans  une  con-< 
teniplation  continuelle.  Il  y étoit  immobile , les  yeux  6xez  fur  un  mur, 

& ne  changeant  jamais  de  fituation.  Du  relie  ce  fainéant  contemplatif 
ne  manquott  d’aucune  des  choies  nécellkires  à la  vie , on  hii  fournilToic 
abondamment  de  quoi  vivre , & fe  vêtir.  Suppofons  qu’à  fon  exemple 
chaque  particulier  le  mette  en  tete  d’imiter  ce  genre  de  vie  ; que  devien- 
dront les  profeflions  les  plus  nécellâires.’  Qui  prendra  le  foin  de  cultiver 
les  campagnes , & de  faire  des  étoffes  ? D’où  tirera-t-on  les  vétemens  & 
les  alimens?  Feut-on  CToire  qu'une  doârinc , dont  la  pratique,  lielleétoit 
nniverlclie,  bouleverferoit  tout  l’Empire,  puilTeétre  la  véritable  doftrine? 

D’ailleurs  il  n’eil  pas  croyable  combien  il  le  perd  d’argent  à bâtir  & à 
réparer  des  Pagodes , à dorer  & i orner  les  Idoles , à célébrer  des  fetes , 

& à faire  des  procédions  à leur  honneur:  toutes  ces  inventions  ne  fervent  * 
qu’à  engloutir  le  bien  le  plus  clair  des  familles.  Je  n'ai  touché  que  légè- 
rement ces  dix  articles;  mais  je  ferois  infini,  li  je  voulois  rapporter  tout 
ce  que  j’ai  vû,  & ce  que  j’ai  entendu  dire  des  défordres  que  les  chimères 
& les  vifions  de  ces  Sedlaircs  ont  caufez  dans  l’Empire. 

Ce  détail  ne  devoit  pas  être  du  goût  des  aifillans  ; aufll  l’un  d’eux  pre- 
nant la  parole:  à vous  entendre,  Monfieur,  lui  dit-il,  Fo,  Lao^  & tou- 
tes nos  Divinitez  ne  font  dignes  que  de  mépris.  Ainfi  plus  de  chàtimens, 
plus  de  récompenfes,  plus  d’efprits  bien-faifans  ou  mal-Eülâns  : d’un  feul 
trait  de  langue  vous  pulvérifez  tout  le  fyllème  de  nôtre  dofhrine. 

Ceux  qid  s’entêtent  d’idées  populaires , répondit  le  Philofophe , palTent 
leur  vie  dans  une  efpece  d’yvrelTc,  & la  finiffent  par  des  rêves:  ils  s’abî- 
ment dans  un  fatras  de  fables,  dont  il  ne  leur  ell  pas  pofiible  de  fe  tirer. 
L'tffpérance  d’obtenir  une  vie  heureufe  par  la  prote^on  des  Efprits, 
nourit  leur  entêtement. 

Ce  penchant  delà  plûpart  des  hommes,  joint  à leur  crédulité,  a fait 
naître  au  F»  &c  au  Lao,  la  penfée  de  mettre  parmi  leurs  dogmes  un  lieu 
de  Récompenfe,  un  Enfer,  un  palais  pour  le  Maître  d«  eaux,  & pour 
les  autres  Divinitez,  fans  parler  des  Efprits  d’un  ordre  inférieur , & des 
hommes  extraordinaires  devenus  immortels  r ils  ont  furtout  étalé  les  biens 
que  dillribuent  leurs  Dieux:  ils  ont  placé  dans  le  dd  un  Ta  boang.  Chef  de 
tous  les  prétendus  immortels , qui  diflribuë  à ces  Efprits  leurs  emplois , 
comme  de  préfider  à la  pluye , de  dillribuer  les  récompenfes  & les  diâ- 
dmens.  ’ . . . ‘ 

Dans  le  Livre  To  boang,  on  lit  ces  parqies:  à l’Occident  il  y ale  Prince 
du  Royaume  de  la  pure  vertu:  ce  Roi  à quarante  ans  n’avoit  point  enco- 
re de  fils.  Lui  & la  Reine  Paoyui  en  obtinrent  un  qui  fût  le  fruit  des 
ferventes  prières  qu’ils  adrelferent  à Lao  tiun  ; & ce  fils , c’ell  cet  To  boang 
dont  nous  parlons.  Un  autre  texte  du  Livre  Hiutn  ou  porte  que  dans  le 
pays  d’Oeddent  il  y a un  endroit  appellé  le  Royaume  d’une  joye  pure  ; 
que  le  Roi  fe  voyant  fans  enfans , en  obtint  un  de  Lao  kim , & que  c’eft 
lui  qu’on  honore  fous  les  noms  de  Hmen  ou  Tfoufe. 

Ajoûtons  ce  que  rapporte  l’hilloire  du  Fo:  on  y lit  que  du  côté  d’Occi- 
dent  on  trouve  le  Royaume  de  la  pure  innocepee  ; le  Prince  héritier  de 
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la  couronne^  c’en  le  Fo  lui-même  : celle  qu’il  époulâ , s’aprelloic  Na  to  : 
ils  eurent  un  fils  qui  fût  nommé  Mo  btou  lo.  Peu  apres  Fo  palTa  douze 
ans  dans  la  folitude , & ce  fût  durant  fes  contemplations  qu'il  fc  transfor* 
ma  en  ^b. 

, Suivant  ces  traditions,  il  paroît  que  la  Dynaftie  des  Tcbeou  avoit  dqa 
fept-cens  ans  de  ré^e , lorlque  la  Seâe  de  Fo  commença.  Raifonnons 
des  tems  pafTez  parle  tems  préfent,  & du  ^fent  par  le  palTc:  le  monde 
ell  allé , & ira  toujours  fon  même  train.  Peut-on  s'imaginer  que  ce  que 
nous  ne  trouvons  maintenant  nulle  part,  & dont  il  ne  relie  aucun  vellige, 
ait  été  autrefois  la  merveille  de  rUnivers  ? Qu’on  parcoure  les  contrées 
qui  font  à l'OUcR  de  la  Chine , on  n’y  trouvera  au’on  pays  de  Barbares , 
comment  placer  là  ces  beaux  noms  de  très-pur,  de  Royaume  de  la  vertu, 
de  la  félicité  très-parfaite  > Trouve-t-on  là  maintenant  des  hommes  à trois 
tètes,  à fix  épaules,  à huit  mains  î Y trouve-t-on  des  gens  qui  vivent  des 
deux-&  trois-cens  ans,  & qui  dans  le  plus  grand  âge,  n'épronvent  point 
les  incommoditez  de  la  vieilleilè  ? Comiaent  donc  fe  figurer  que  c’ell  le 
Aijour  des  Immortels  i Concluons  donc  que  tout  ce  qu’on  débite  du  Roi 
du  ciel,  du  Généraliflime  des  Efprits,  font  autant  de  fables  dont  on  fe 
fert , pour  abufer  de  la  crédulité  des  peuples. 

Mais,  dit  l’un  des  aifiilans  au  nom  de  tous  les  autres,  comment  ofez. 
vous  traiter  avec  tant  de  mépris  nôtre  To  boang  ? C'efl  le  même  que  le 
Chang  ti,  dont  il  ell  parlé  dans  vos  Livres,  pour  lefqoels  vous  avez  une 
fi  profonde  vénération  ? C’ell  lui  que  l’Empereur  Kao  tjong  (a)  vit  en  fon- 
ge , & qui  lui  donna  Fou  yui  pour  fon  prémier  Minillre.  C’eR  do  lui  dont 
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(a)  Cette  objeâîon  embarrafle  le  PKilolbphe  Chio^  : ?1  eoroit  pA  fis  Itrtr’d^efiiire)  en 
répondant  que  leur  7ip  boamg  n’étoit  pas  le  C^stiat^  <<  dea  Lettres,  mais  celui  que  la  Sede 
de  Tao  aToit  honoré  de  ce  nom  (bus  la  Dyna^e  des  itfnn,  & qui  aeoit  nom  Tcbsmg  y: 
mais  su  lieu  de  ceRe  réponfe  qui  eût  été  folide,  il  a*arréte  à vétiUer  (ur  les  habita  qu*au- 
roit  dû  avoir  le  Cbat$g  /i;  il  thehe  de  faire  paFer  ce  trait  d'hiAoire  pour  une  fable,  ou 
pour  un  Ample  (bnge,  de  même  qu'on  voit  en  fonge  TOifeau  fabuleux,  appellé 
boang  : cependant  arrêtd  par  l'autorité  dea  Livret  Qafljauea  , Ü a recourt  è des  InterprÛ- 
tes  modernes,  & il  veut  que  le  Cbang  ü ne  Toit  autre  ^fe  que  Ton  Tsé  h/..  Si  lea  Chi« 
noii  avoient  du  Li  la  même  idée  qu'-en  a donnd  le  R.  P.  Mallebranche , qui  ne  paroit 
guères  inAruit  de  leur  doârine  » il  auroit  été  aifé  A iibtre  Philorophe  de  ré*pondce , qae  l'Em* 
pereur  Kao  tfoM  votoîi  (bn  futur  MioiAre  dans  le  ti;  car  ce  R*  Pete  aflûre  qne  félon  lo 
fyllême  de  la  P^iloiophie  Chinoife , toutea  lei  véritec  font  vûci  dana  te  , & c*eA  Ay 
Ion  ce  fyftême  qu'il  a imaginé  dana  l'Ouvrage  intitulé,  Batrtthm  HHhJvfbi  Cbfiikm  «we 
MM  Pbihfo^  ebémis , qu'il  fait  parler  4e  1a  forte  un  Philofbphe  Chinoia  : Hem  m ntevom  fo*  Aa 
matiérty  /«Li,  cette 

fm  la  forme  ranamgt  dam  ce  bel  ordm  ^nememt  ülmirean£î  cette  feriiem  de 

tiite  tfurie  Çp  cagami/ée  dont  nom  fommet  compefez\  car  c*eft  mùeffairtment  dater  cette  feeneraU 
ne  vifiti  (le  Li)  à ta^neUe  tem  let  homme»  Jent  nmi»  les  mes  ptei,  ks  asstret  moimSf  ^sdile 
nojtnt  Ut  vtritee,  6*  le»  Loin  étermlUs,  pt»  fotet  h lien  de  tome»  les  fetiéteny  Ô*r*  Apree  co 
début , on  n’elî  pat  furpria  d'entendre  le  Philofophe  Chrétien  qui  lui  répond  : f^re  U , 
vôtre  fouveraine  juftice  approche  inAntmcnt  plut  de  l'idée  de  nôtre  Dieu  , que  celle  de 
ce  piiÜTant  Empereur  Chang  ti,  Malheureufement  ce  langage  eA  nouveau  & inotii  à la 
Chine , & il  n'j  a point  de  Lettré  qui  ne  fût  étrangement  furpria  d'apprendre  qu'on  lui 
fit  tenir  un  pareil  micoura. 
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parle  tfe,  lorfqu’il  dit  qu’il  faut  Ce  recueillir  .jeûner , fè  purifier,  avant 
que  de  lui  offrir  des  facrifices  (a).  Oferiez-vous  nier  qu’il  y ait  un  Chang  ti? 

(i)  Dés  le  tems  des  Empereurs  Tao  & Chun,  répondit  le  Philofophe, 
les  peup'es  donnèrent  dans  de  fauffes  idées  touchant  les  Efprits.  De  lî 
eft  venue  la  bizarre  imagination,  qui  fait  donner  une  figure  au  Chai^tL 
Je  conviens  que  l'Empereur  Kao  t/ong  étoit  un  Prince  vertueux,  qu'il  vit 
enfonge  un  homme,  dont  la  taille  & les  traits  étoient  bien  marquez;  & 
que  c'etoit  la  figure  de  fou  yué , quoique  ce  Prince  ignorât  Ton  nom  ; qu’il 
le  fit-peindre  avec  les  traits  dont  il  avoit  confervé  le  Ibuvenir,  qu’il  don- 
na fes  ordres  pour  déterrer  l’homme  qu’il  avoit  ainfi  repréfenté , «St  qu’en 
effet  on  le  lui  amgna.  Tout  cela  eft  vrai  : mais  combien  s’en  trouve-t-H 
qui  n’ayant  jamais  vû  ni  de  Dr^on  volant , ni  l’Oifeau  appelle  fong  hoang , 
oifeau  fabuleux , les  voyent  trés-fouvent  néanmoins -en  fongeî  Ils  ont  vû 
ces  figures  dans  des  tableaux & pendant  le  fommeil  elles  fe  retracent 
dans  fcur  imagination. 

Que  fi  vous  foutenez  que  ImCbang  ti  apparût  à /Cm  tjvng  fbus  une  for- 
me humaine  avec  la  couronne  d'Empereur  fur  la  tête,  & les  vétemens 
conformes  à la  dignité  Impériale , il  m’elt  aifé  de  vous  répondre.  C’ell 
l’Empereur  Hoang  ti,  qiù  le  prémiera  donné  aux  Empereurs  ces  omemens 
dont  ils  fe  parent , & qui  les  diitingueiu  de  leurs  fujecs.  D’où  il  s’enfuivroit 
que  le  Ckwg  ti  n’éxilloit  point  avant  cet  Empereur,  <iu  que  s’il  éxifloit, 
il  a demeuré  nud  jufqu’au  tems  du  régne  où  l’on  a commencé  à poner  une 
couronne,  «St  a fe  vêtir  d'habits  Impériaux. 

Difons  plutôt  que  ce  qu’on  appelle  Cbang  ti,  c’cfl  ce  qui  domine  dans  le 
■ . ■ ciel. 


(â)  L’olqeâion,  fi  elle  eût  été  poulTée , étoit  forte  , elle  ne  taifle  paa  de  le  Jetter  dane 
un  grand  einbarrai.  Si  )e  ti  dei  Letrrez,  lui  dit  on,  étoit  fini  vie  & ùtu  intelli- 

gence , auroit*il  pO  donner  un  fidèle  MiniAre  à l'Empereur  Xso  pour  récompenrer  fa 
a«rtu?  Seroit  il  néccifaire  de  fe  purifier  intérieurement,  pour  offrir  ^cemment  dei  facri- 
ficea  fblemnela  au  Chamj(  ti\  Nôtre  Philofophe  élude  la  dilHculté;  il  i recourt  à fon  Tas  ks^ 
maia  il  n'a  garde  de  dire  de  ce  Tai  ki  ce  que  Confiicioi  diibit  du  Cbang  ti:  It  cennott  h 
j^nit  i*  mon  caeuTi  Tchi  ngo  , ô*  comm  trèt-jnfiê  Tchi  kung,  fuW  m*  Psmi^,  fi  mot  in- 
Untiom  font  sTsminelUi,  Nôtre  Athée  peniê  bien  autrement  de  Ton  Tai  il  l'enveloppe 
de  beiux  noma  prit  dam  un  feni  métaphorique  : c'eA)  dit'il,  ce  qui  domine,  ce  qui  régne 
dans  le  ciel,  dans  la  terre,  A dani  tout  Ica  Etres.  En  lui  faenfiant,  il  fuffit  de  fe  tour- 
ner refpeâucuiement  vert  le  cieL  11  o'oiè  défapprouver  le  rit  des  facrifices  folemoelt, 
qui  font  en  uûge  dans  It  Seâe  Litféraireÿ  & par  un  mélange  bisarre,  il  accômmode  en- 
feniblc  A fon  Aihéïfme  de  des  aâet  de  Réligion.  Tout  cela  prouve  que  ce  qui  intrigue  le 
plus  cea  Athées,  c'eA  la  dodrlne  dea  Livres  Claifiquea,  cu’ilt  n'ofent  rejetter  ouvetU- 
ment , A qu'ils  voudroieni  bien  pouvoir  ajuQer  à leur  fyAémr* 

( ô ) Ici  le  Philofcphe  ne  fçaehant  comment  concilier  avec  fon  frAéme,  l'idée  que  le  Texte 
Claffique  préfentc  naturellement  du  Cbang  ti  dans  fon  apparition  h Kao  tfoagy  tombe  dans 
une  contrûiiÛion  reanifefte.  11  dit  que  rerreir  A la  fuperAition  touchant  les  Efprits  fe  font 
introduits  des  le  tems  dTje  & de  Cbtmy  & pardà  il  avotie  que  ià  doctrine  n'eA  pas  le 
même  que  celle  du  fiécle  oh  régnoieot  ces  Princes,  qu'on  r^aroe  néanmoins  dans  l'Empire 
comme  le  fiécle  d’or , par  rapport  aux  mœurs  fit  à le  Réligion.  Il  avoue  néanmoins  que 
Tao  A Cbn/o  étoient  des  Sages  du  premier  ordre , écovtez  comme  des  oracles  deAines 
h réformer  l’Empire  confié  à leurs  fomi;  dC  cependant  cea  Sages  ont  autorifé  A même  in» 
troduit  des  erreurs  groflieres  de  pernicieufei.  Commcni  l’eccordere-c-il  evec  lui-mêaet 
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ciel,  fur  la  terre,  & généralemen:  fur  tous  les  Etres;  & que  c’efl  par  cette  Rmicio» 
raifon  qu’on  lui  a donné  le  nom  de  Tî,  c’eft-à-dire,  de  Maître  fouverain. 

On  voit  même  par  la  manière  dont  s’expliquent  quelques-uns  de  nos  Sça- 

vans,  que  le  Cbang  ti  eft  au  fonds  la  meme  choie  que  le  Tai  ki,  dont  je 

vous  ai  entretenu.  S'e(I-on  jamais  avifé  de  dire  que  le  Tai  ki  eût  une  n-  ■ 

gure  qui  le  rendît  vifiblcî  D’où  il  ell  aifé  de  voir  que  quand  il  eft  dit  qu’il 

faut  Faire  des  Facriiices  au  Cbang  ti,  c’eft  uniquement  au  del  qu’on  doit 

les  faire  avec  un  cœur  pur.  - . 

Tout  ce  que  vous  nous  dites,  s’écria  un  de  l’alTemblée,  tend  li  prouver  E*pi!c«- 
que  ce  font  autant  de  fables  que  nous  débitons , lorfque  nous  difons  qu’il  t'o»  I* 
y a un  Enfer,  un  Dieu  appelle  Ten  vaiig,  qui  eft  le  Maître  de  cet  Ém- 
pire  foûterrain,  des  Lo  ban,  c’eft-à-dire,  des  Efprits  qui  règlent  la  deftinée  • 

de  tous  les  hommes.  Ce  font  pourtant  eux,  à ce  qu’on  rapporte,  qui  idoiStie». 
conduifent  l’ame  dans  les  corps  au  moment  de  leur  nalftance , & qui  les 
en  arrachent  au  moment  de  la  mort,  pour  les  entraîner  au  lieu  de  leurs 
fupplices , où  elles  font  cruellement  tourmentées  par  d’autres  Efprits.  Si  . 

un  homme  pendant  la  vie  a pratiqué  la  vertu , il  ne  manquera  pas  de  re- 
naître dans  un  état  de  Iplendeur  & d’opulence.  Si  même  les  animaux  '- 

ont  vécu  félon  leur  condition,  ils  fe  verront  transformez  en  hommes.  Au  . , 
contraire,  une  perfonne  qui  fe  fera  livrée  aux  vices  honteux,  & qui  aura  fui.  ••  *. 

vi  fes  appétits  déréglez , deviendra  bëte  brute.  Si  les  animaux  font  pkis  • • ' 
féroces , que  ne  comporte  leur  nature , après  leur  mort  ils  ne  palTent  plus 
à une  autre  vie  ,&  leur  ame  eft  entièrement  éteinte.  Voilà  ce  qu’on  nous 
enfeigne;  fcroit-ce  autant  de  faulTctez? 

Je  vous  parlerai  franchement , répondit  le  Philofophe,  Oui , tout  cela 
eft  faux.  Deux  perfonnes^ mariées  habitent  enfemble;  l’un  & l’autre  con- 
courent à forme  le  fruit  qui  eft  d'abord  con$ù  dans  le  fein  de  la  mere,nu 
il  prend  peu -à- peu  d’infenfibles  accroiftemens.  Si  félon  vos  idées , il 
faloit  attendre  que  le  fœtus  fût  tout-à-fait  formé,  pour  que  l’ame  vint  à 
s’y  inGnuer,  par  où  cette  ame  trouveroit-elle  une  entrée  pour  fe  glilTcr 
dans  ce  corps  nouvellement  formé  ? 

Dilbns  plutôt  qu’une  certaine  quantité  de  fang  s’unit  dans  le  fein  de  la  Çe  que 
mere;  quelle  y fait. un, tout;  qu’elle  fermente , & qu’elle  commence  à fe 
mouvoir.  C’eft  alors  un  être  d’une  efpece  particulière.  Ainfi  l’Homme  • 

eft  un  compofé  qui  réfulte  de  l’union  d'une  chofe  fenfible,  & d’une  autre 
inviGble,  oé  qui  échape  aux  yeux  ; c’eft  le  A'i.  Tant  que  cett*  union 
fubGfte,  on  eft  fufceptible  de  douleur;  au  moment  qu’elle  celTe,  On  de- 
vient infênGble.  Qu’un  homme  foit  paralytique  de  la  moitié  du  corps, 
appliquez  le  feu  à cette  partie  frappée  de  paralyGe , il  ne  rclTentira  aucune 
douleur  : que  ce  même  homme-là  foit  mort , le  Hmg , ou  ce  qui  eft  en  lui 
de  vifible , eft  féparé  do  Ki , on  de  ce  qui  étoit  invifible.  Ce  Ki  s’eft 
évaporé  (u)  en  atomes  qui  voltigent  $à  & là,  ou  qui  fe  changent  en  un 

vent 

(éf)  Ce  PliMoropIte  i*eft  réa'té  contre  rentiment  deeSeâaîreti  qui  prétendent  que  îe 
corpi  a’eft  au'un  domicile  où  Terne  loge  en  pe/Iênt;  il  fuppole  qud  I'aidc  , de  le  manière 
qu'ü  rentenOi  eft  unie  au  corpi.  Maie  U n’adnÿet  point  d’amea  qui  foicot  dea  Etre*  uoa* 
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vent  froid  , deftituc  de  toute  chaleur  animale.  Que  rellera-t-it  du  dé- 
funt , llir  quoi  vos  miniferes  d’Enfer  puiiTent  exercer  leur  rigueur  impi- 
toyable? • . ..  ' ^ 

Mais  fuppofbns  que  le  grand  Démon  Hekangfang  (c’efi  l’un  des  trente- 
fix  Kong  du  Tao  kia)  veuille  s’emparer  de  l’ame  de  quelque  fcélérat,  après 
qu’elle  a été  difperlee,  & qu'il  foutile  adroitement  toutes  fe$  parties  pour 
les  réunir  enfcmble , aèn  que  cette  ame  puilTe  être  châtiée  pour  Tes  crimes 
au  tribunal  du  Juge  infernal  : croyez-vous  que  ce*  Démons  auroient  le 
loifir  & la  patience  de  faiTembler  toutes  ces  parties  fubtiles , éparfes  de 
côté  & d’autre. 

- Ce  raifonnement  du  Philofophe  ne  fût  pas  fans  réplique:  on  nous  allû- 
re,  lui  dit-on,  que  le  Dieu  Ten  vaag,.  & les  autres  Juges,  fes  rainiftres, 
fixent  le  moment  de  la  naiflànce  de  tous  les  hommes;  qu'ils  déterminent 
s'ils  feront  mariez,  & à qui;  s'ils  auront  des  enfans,  & quel  fera  leur  ca- 
raéfére;  s’ils  feront  riches  ou  pauvres.  Enfin  tout  ce  qm  doit  leur  arri- 
ver eft  marqué  fur  le'livre  de  Ten  vang,  & de-là  leur  deflinée  eft  invaria- 
ble, & il  n’y  a aucun  changement  à efpérer.  Avez  vous  quelque  chofè  à ‘ 
dire  contre  cette  doflrinc  ? 

Ne  fçavez-vous  pas,  r^ondit  le  Philofophe , ce  qui  eft  rapporté  dans 
vos  propres  livres?  Voici  ce  que  j’ai  lû  dans  le  livre  de  Hiuen  ou  tcbutni 
cèrtain  Démon , appellé  Tao  no  (a) , dévoroit  continuellement  des  hofn- 
mes:  mais  le  Dieu  Hiuen  ou  yenoit  àl^fècours,.  &en  préfervoit  un  grand 
nombre  de  (à  fureur.  Sur  quoi  voici  comme  je  raifonne;  ou  Ten  vang 
avoit  déterminé  le  nombre  de  ceux  qui  dévoient  être  dévorez  , ou  il  ne 
l’avoit  pas  déterminé  : s’il  ne  l'avqit  pas  déterminé , vôtre  hypothèfe  tom- 
be d’elle-mème : s’il  l’avoit  déterminé,  pourquoi  le  Dieu  éf/u<n ou  faifoit-il 
d’inutiles  eiforts,  pour  fauver  des  gens  condamnez  irrémi^lement  à être 
dévorez  ? ' ■ 

• Mais 

TOUX  , fpirirueli,  immoitcla:  il  prétend  ^u«  l'am*  elt  dnt  portibn  de  mirière  plin  Tuls- 
tile  qui  fe  détruit,  de  meme  que  le  corpa,  par  la  defuaion  de  1^  ptrtiea  ; maia  cela  fnp- 
pofé,  comment  c(t-ce  que  l'ame  a'unit  au edrpst  Etant  matière,  elle  ne. peut  lui  être  unie 
que  comme  un  corpa  l'ell  à un  autre  corpa.  Il  rll  évident  que  deux  corpa  ne  peurcni  être 
uniaque  par  la  Turfacc  Une  telle  union  ruffit  elle  pour  expliquer  ce  que  noua  éprewrons  tou- 
chant toutea  Ica  partira  de  nôtre  corpa,  de  le  lêntimeait  de  l'ame'?  D'ailteura,  6 rame  eft 
compofée  de  partira , de  même  que  le  corpa,  chaque  partie  a dea  fbnâiont  qui  lui  font 
proprea. 0 Dana  quelle  partie  mettra -t -il  la  Tacullé  de  penfee  ? La  matière  peut-elle  do' 
Tenir  un  Etre  penfant  ? Il  faut  que,  félon  Ibn  hypothèfe,  il  routicnoe  encore  que  l’amo 
n’étant  qu'une  maOe  de  matière  mife  en  mouvement , n'elt  nullement  libres  que  le  moin- 
dre mourcfflent  de  main,  auquel  je  me  déterminai  hier,  aéré  néceOaire,  ft  n’a  pû  être 
Dmi^  de  même  que  le  Soleil  n’a  pQ  manquer  de  l’élerer  fur  l’horifon  , dt  qu'ido  que  je 
n'eu/^  paa  remue  la  main,  il  eût  falu  qut  dea  le  commencement  du  monde  la  matière  edt 
tepii  un  mouvement  naturel,  tout  différent  de  celui  qu’elle  a eu  d'abord.  Quellea  abfur- 
direz  n’elt-,on  paa  obligé  de  foutenir,  quand  on  ne  veut  point  démordre  dea  faux  princi- 
pea  qu'on  à établit! 

(o)  Saint  Epiphane  croit  que  P^thagore  eft  l'inveoteur  du  dogme  de,  deux  principea.  Il 
fe  pourroit  bien  faire  que  ce  Pbilofophe  luroit  encore  puifê  cette  doélrine  chez  le,  difei- 
p1«  de  A.  On  voit  qu’ila  tiennent  deux  géniea  de  careâèrea  bien  différena  : l'nn  qui  ne 
cherche  qu’l  dérorer  le  plua  d’hommea  qu’il  lui  cil  poffibk}  dC  l'antre  qui  eft  tout  occu- 
pé a fauver  ceux  que  ce  méchant  génie  veut  engloutit. 
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Mais  puiTque  nous  Tommes  tombez  fur  cet  article  , écoutez  une  autre 
fable , qui  dt  alTez  plailâme.  Un  nommé  Pung  vécut  juTqu’à  Tâge  de  huit* 
cens  ans  ; il  ëpoulà  TuccclTivement  Ibixame-douzc  femmes , à mcfure  que 
chacune  mouroit.  L-a  foix^te-douiieme  étant  morts  à Ton  tour,  palTa  à 
l’autre  monde,  & s’informa  des  ancêtres  de  Pung,  quelle  pouvoir  être  la 
raifon  qui  faifoit  vivre  fon  mari  tant  de  fiécles;  eït-ce  que  Ion  nom,  ajoù- 
ta-t-elle,'n’auroit  pas  été  écrit  fur  les  régiftres  de  Ten  vang  (« )?  Mais  il 
n y en  a aucun  qui  lui  écinpe.  Je  vous  apprendraj  ce  nvyllère,  répondit 
le  grand-pere  de  Pung  : le  nom  & le  fumom  de  mon  petit-fils , vôtre  mari , 
eil  véritablement  fur  le  livre;  mais  voici  de  quelle  manière:  quand  il 
falut  arrêter  les  feilillets  du  livre,  l’Officier  qu’on  avoir  cliargé  de  ce  foin, 
prit  par  mégarde  de  feUillet  où  la  dedinée  de  Pung  étoit  écrite:  il  le  tordit 
^^orme  de  cordonnet,  (ê)  «St  le  Jivre  en  fût  percé  & coufu.  La  fem- 
me ne  pût  «rder  le  fecret;  ÎVn  vang  fût  informé  de  cette  hilloire;  «St 
ayant  pris  Ion  livre  & examiné  le  cordonnet , il  biffa  le  nom  de  Pung , 
qui  finit  là  vie  au  même  inflant. 

Cet  exemple,  continua  le  Philofophe,  prouve  le  contraire  de  vôtre 
doêlrine.'car  enfin  en  voilà  un  qui  a échapé  à la  pénétration  de  Tm  vang: 
pout-oaaffiircr  «i^u'il  n’y  en  ait  pas  d'autres  qui  l’ayent  trompé  par  quel- 
que fupercheric  iemblable  ? Mais  pour  vous  convamcre  que  tout  cela  eft 
fabuleux , il  fuffit  de  vous  dire  que  du  tems  de  Confucius  «St  de  Meîig  ife, 
on  n’ufoit  point  de  livret  faits  de  papier , «St  qu'on  écrivoit  fur  des  ■ mem- 
branes de  Batnbou,  ou  fur  de  petites  planches  de  bois.  D’ailleurs,  com- 
me vôtre  Enfer  foûtcrrain  n’elt  qu’un  amas  de  terre,  d'eau,  de  pierres; 
il  eft  vifible  que  des  livres  «St  des  régiftres  de  papier,  ne  l^uroient  s'y 
conferver.  Regardez  donc  ce  que  vous  lifez  dans  vos  livres,  comme  au- 
tant de  rêveries. 

Mais,  réprit-on,  ce  que  vous  dites,  Monfieur,  de  l’Enfer  «St  des  Ef- 
prits  qui  y réfident,  oferiez-vous  le  dire  des  Efprits  tutélaires,  Toit  des 
villes  murées,  lefquels  font  appeliez  Tcbing  koang.  Toit  de  divers  autres 
endroits  qu’on  nomme  Tou  tj , eux*  qu’on  honore  dans  tout  l’Empire  ? Un 
culte  fl  univerfel  porteroit-il  à faux?  > 

Daignez  m’écouter , répondit  le  Philofophe;  fous  le  régne  d'Tao  & de 
Cbun , les  habitations  n’étoient  pas  encore  environnées  de  murs  & de  fof- 
lèz  : cet  ufag£  ne  s’introduifit  que  fous  les  Dynafties  fuivantes  de  Hia , & 
de  Cbang , afin  de  fe  mettre  à couvert  des  infultes  qu'on  avoit  à craindre 
des  voleurs  «St  des  rébelles.  Enfuite  on  érigea  un  Tcbing  boang  *,  «St 
l'on  bâtit  des  lieux  deftinez  à l’honorer.  On  en  bâtit  de  meme  pour  ho- 
norer les  Touti  **.  Quand  on  s'avifa  de  donner  à ces  Efprits  le  beau  nom 
de  7!  tf,  parce  qu’on  les  regardôir  comme  les  peres  nouriciers  du  peuple, 

on 

(a)  Tout  ceU  fe  «tit  lèlon  le  lÿftime  <)ea  Boiuei  & du  culte  idolâlrityic  tcuu  des  Iodes, 
III  sdmeltent  une  efpece  de  Psrsdii,  d’Enfer,  un  Dieu  Twi.vuaj,  &c. 

(S)  C'cll  sinli  9ii'on  relie  rouTcnt  les  livres  Chine».  , 

* Tibiag,  lignifie  mur,  & hsMg,  fafle. 
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on  les  diftingua  en  differentes  claflês:  ceux  à qui  on  attribua  le  foin  des 
campagnes  ül  des  terres  cultivées , on  leun  fit  des  offrandes  de  grains , & 
on  les  honora  fous  le  titre  de  Cbé  chin  *.  Ceux  qui  étoient  bornez  au 
foin  des  villages , & qu’on  croyoit  veiller  à^la  fanté  des  habitans , & à 
tnaiatenir  la  paix  parmi  eux,  lurent  honore?  fous  la  qualité  de  Tou  li 
D’autres  Efpnts  qui  étoient  attachez  à l’intérieur  des  maifons,&  aux  lieux 
d’^emblées,  furent  regardez  comme  les  confervateuri  de  ces  endroits^ 

& ce  fût  en  cette  qualité  qu’on  les  honora  fous  le  nom  .de  TcbuHg  lieou  *•. 

On  alfigna  à d'autres  Elprits  les  pap  déferts  & montagneux,  & dans  l’ef- 
pérance  qu’ils  faciliteroient  le  tranipon  des  denrées  & des  marchandifes , 
lis  furent  refpeélez  fous  le  nom  d'K*prit$  des  hautes  monugnes.  Enfin 
ceux  qu’on  plaça  dans  les  villes  qui  lonc  environnées  de  murailles  & de 
foffez , furent  révérez  fous  le  titre  de  Tebitu  hoang  & on  les  regarda  co^ 
me  des  Efprits  qui  préfervoient  ces  villes  des  malheurs  publics. 

Voici  maintenant,  pourfuivit  le  Philofophe , où  j’en  veux  venir.  Tous 
ces  Eiprits  (a)  ne  font  au  fond  dit  réellement  qu’une  mallê  de  terre , di- 
verfement  figurée.  Quand  on  en  conferve  le  fouvenir  dans  l’ame,  c’ell  à- 
peu-prés  de  même  que  lorique  je  bois  de  l’eau,  je  fonge  à la  fource  d’où 
elle  me  vient,  & que  je  lui  fçais  gré  du  plaitir  & de  futilité  que  j’en  re- 
tire. Oferoit-on  poufler  le  blafplieme  jufqu'à  prendre  pour  l’image  du  vé- 
ritable Efprit  (é)  du  ciel  & de  la  terre,  qui  dl  pur  lui-méme,  tous  ces 
marmoufets  d’argile,  qui  repréfentent  tantôt  un  homme,  tantôt  une  fem- 
me , placez  au  dehors  & au  dedans  des  Pagodes , ou  bien  la  figure  d’un 
vieillard,  telle  qu’on  là  met  dans  des  maifons  particulières. 

Ici  le  Philofophe  Wt  interrompu.  On  nous  raconte,  lui  difoit-on,  bien 
des  prodiges  opérez  par  les  Tchiug  buang,  & les  Tou  ti;  & ces  prodiges  , 

font  connoitre,  & prouvent  leur  pouvoir.  Souvent  même  on  les  voit  , 

fous  la  figure  d’hommes  vivans.  Comment  pouvez-vous' dire  qu’ils  ne 
Ibienc  qu’une  mafle  de  terre? 

U y a un  tour  à prendre,  répliqua  le  Philofophe  (f),  pour  expliquer 

i . * . 

• Chi,  lignifie  lîeu  hor«  dei  ville».  ■ . , 

••  Nom  de  le  place  où  étaient  leur»  repréTentalion».  ..  _ . 

(j)  On  voit  ici  rembarres  du  Philofophe,  parla  manière  dont  il  fe  débat  en  aflez 
mal-babile  homme  fur  les  préftigea,  & fur  d’aulrea  évenemena  prodigieux,  qui  ne  peuvent 
être  opérez  que  par  deiUémona,  & qu’il  veut  attribuer  aux  caufe»  natqpeliei.  U a af- 
fez  de  bonne  foi  pour  ne  pe»  nier  cea  effet»  merveilleux  , comme  feroient  d'autre»,  qui, 
pour  fe  tiret  d'affaire  , font  déterminez  a n’admettre  aucun  événement  qui  foit  contre 
Tordre  naturel.  Mai»  autU  ell-il  vrai  de  dire  qué  l'évocation  & le»  opération»  du  Démon 
font  trop  ordinaire»  a la  Chine  pour  pouvoir  «tre  niéea.  C cft  une  chofe  remarquable,  que 
dana  tout  lea  paya,  pb  lo  Chriftianifme  n'eû  pas  établi,  le  Démon  j exerce  un  grand 
pouvoir  fur  le»  peuple»;  & que  ce  pouvoir  celTc  , ’dci  que  la  vraye  Réligton  y prend  ra- 
cine. Bien  plua  , ce  pouvoir  de  l’tfprit  des  ténèbrea  eft  entièrement  lié  par  la  {èule  pié- 
fence  d’un  enfant  Chrétien.  C’eft  de  quoi  on  a une  infinité  d'exemplea. 

(i)  Voici  le  texte.  Tin,  ti,  Tft,  Cm,  Ttbim,  Tehi,  Chim,  Il  paroit  que  par  cea  ter- 
met , efprit  ia  cict,  nôtre  Athée  n’entend  tetre  chofe  que  le  ciel.  même.  De  même  que 
per  lea  Efprili  de»  montagnea  & dea  rivierei,  il  n’entend  autre  chofe  que  lea  moniagnea 
& lea  riviere»  que  noua  voyoni.  , . j ■ . . o 

(c  ) Qu’il  y ait  dea  Efprita  gardien»  des  ville»  & de»  principaux  endroit»  de  1 Empire , c cit 
une  opinion  très-ancienne  a la  Chine.  On  voit  encore  maintenant  Ici  Mandaiâiia  lea  plua 

déchai- 
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les  merveiDes  & les  apparitions  dont  vous  parlez.  On  voit  des  hommes,  Ri’uoioh 
dont  les  talens  font  extraordinaires,  & qui  le  dillinguent  du  commun  par- 
leur  courage  & leur  vertu.  U arrive  quelquefois  qu’ils  font  opprimez  par 
la  calomnie,  ou  qu’une  mort  précipitée  les  enleve,  fans  qu’ils  ayent  laiffé 
^rès  eux  de  pollérité.  Ces  hommes  11  extraordinaires  & 11  dillinguez  des 
autres,  ont  une  amepeu  commune,  qui  ne  fe  dilTipe  pas  ailément.  Les  ordinùm. 
âmes  de  ce  caraélère  le  retirent  la  plûpart  dans  les  Pagodes , & y produi- 
fentdes  évenemens  qui  furprennent.  On  parle  à'\inOuentientJtan/r,  qui 
fût  maflâcré  fous  la  DynaAie  des  Tuen  ; d’un  Tu  tebung  tjiao  qui  périt  mi- 
férablement  fous  les  Ming:  leurs  grandes  aflions  ont  fait  croire  aux  peu- 
ples qu’apres  leur  mort  ils  étoient  devenus  Tching  hoang,  ou  gardiens  des 
villes. 

Ce  qui  fait  le  mérite  d’un  homme  pendant  fa  vie,  c’eft  le  Ki,  cet  air 
(piritueux , qui  peut  fubdler  encore  quelque  tems  après  fa  mort  : lorfque 
cet  air  opéré  des  effets  merveilleux,  on  l’attribué'  aux  Efprits,  ou  des  iciEfpritf. 
rochers  efearpez,  ou  des  lieux  montagneux,  ou  des  rivières,  ou  des  vil- 
les. Mais  tout  ce  qu’on  voit,  arrive  néceffairement,  & félon  les  loivde 
la  nature.  Croira-ton  que  ces  Efprits  reçoivent  leur  rang  par  le  md(|kn 
d’un  ordre  Impérial,  qui  leur  diffribuë  leurs  fonèlions?  Ell-U  au  pouvoir 
d’un  mortel  d’alTigner  à tel  & tel  Efprit  la  charge  de  préllder  à telles  & 
telles  produèlions ? Ce  qu’on  nomme  Efprits,  n'elt  autre  chofe  que  les 
montagnes,  les  rivières,  les  campagnes,  les  villes,  où,  lèlon  le  cours 
naturel  des  chofes,  il  arrive  quelquefois  des  effets  furprépans  & peu  ordi- 
naires. Il  elt  donc  ridicule  de  dire  que  tel  homme  , dont  on  a connu  au- 
trefois le  nom  & le  fumom , elt  maintenant  un  Elprit  qu’on  doit  ho- 


norer. 


Permettez-moi  de  vous  dire,  répliqua  un  de  l’affemblée,  que  vôtre  ré-  dep^di- 
ponfc  ne  me  fuisfait  pas.  Ce  qm  uent  le  prémier  rang  dans  un  grand  g», 
homme,  c'elt,  dites-vous,  fon  Ki,  fon  ame.  Voulez-vous  donc  attribuer 

à 


â^chaînet  contre  llâolitrie  populaire  y avoir  Souvent  recoors  au  Tthing  hosng.  Nôtre  Phî- 
lofophe  ne  fait  kl  que  chicaner  fur  le  nom  de  Tcbiwg  boang  : le  raifonnement  dont  il  iè 
ferr,  eft  alTez  femblable  à celui  que  certain!  Chinoia  oppofent  aux  MiHionairea  fur  le  nom 
de  Titm  Ubuy  c'eft-i-dire»  Seigneur  da  ciel»  qu’on  donne  à Dieu.  Avant  que  le  ciel  fût 
tfiiy  difent  iUp  & iU  croient  dire  merveillea,  il  ne  pouvoit  j avoir  un  Titn  Ubuy  un 
Seigneur  de  ce  qui  n’étoir  pai»  vôtre  Titn  uhu  a donc  commencé  tout  au  plut  avec  le  cielt 
Comme  on  raconte  beaucoup  de  faita  finguliera»  vraia  ou  faux,  qui  prouvent  la  proteâion 
accordée  par  lea  Tcbing  hoang  aux  viliea  & aux  habitaïuy  6t  que  d'ailJeura  ce  culte  eft  re« 
connu  en  ufage  dans  la  Seâe  Littéraire  y nôtre  Athée  Ce  donne  la  torture  pour  ajufier 
cea idées  communei  à Ton  ffiléme.  U y- a certaines  âmes»  diM'l»  qui  ne  Te  diiCpent  point 
au  fortir  du  corps»  qui  fubliftent  encore»  Ôt  qui  cherchant  un  domicile»  s’arrêtent  à la 
demeure  des  Ttbing  boangy  où  elles  opèrent  lea  merveilles  qu’on  raconte.  11  eût  été  bien 
plus  embarralTé,  fi  en  lui  répondant  conformément  à Ion  extravagant  fyfiéme»  on  lui  eût  dit: 
voua»  qui  voua  applaudifiez  d’avoir  fecoué  le  joug  d’un  Maître  Tuprêae»  en  refufant  de  le 
recoonoitre  ; que  rpavea-voua  fi  lea  amea  de  vos  plus  grands  ennemis  ne  feront  pas  du  nom* 
bre  de  celles  qui  fubfiftent  encore  après  la  mort?  Ces  âmes  n’étant  plus  retenues  par  la  crain* 
te  des  loix»  & vous  n'ayant  pas  le  pouvoir  de  les  éviter»  que  o'ave^-voQa  pu  à craindre  de 
leur  colcre  & de  leur  vengeance? 

Tome  IIL  K 
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à ce)  relies  d’un  grand  homme  tout  ce  qui  arrive  ' d’extraordinaire  , <Sc 
qui  femble  être  contre  l'ordre  naturel  des  chofes  connues?  Je  demeurois, 
il  y a quelque  tenu,  à Tebung  tcheou..  Là,  je  vis  des  faules  qui  prodoifi- 
rent  de  petits  marmoufets  de  figure  humaine,  qui  avoient  enviroD  deiut 
pouces  de  hauteur.  Vers  ce  tems-là  il  plut  du  ris  noir  dans  le  Kiaugfi:  à 
Tchu  tebeou  il  tomba  du  ciel  des  tètes  d'hommes , qui  n’étoient  gucres  plus 
erulTcs  qu'un  pois,  & où  cependant  l’on  remarquoit  les  yeux,  h bouche, 
& le  nez  très-bien  formez.  Ces  évenemens  ont  été  publics;  des  gens  fa- 
ges  les  croyent  quand  on  les  rapporte  ; & vous  ne  oevez  pas  dire  qu’ils 
font  arrivez  félon  l’ordre  naturel. 

Confucius,  répondit  le  Philofophe,  ne  s’aroufoit  point  à parler  de  ces 
Efprits  connus  par  leurs  préfliges.  Ce  n’elt  pas  qu’il  ignorât  que  quand 
un  Etat  eft  menacé  de  révolution , on  ne  voye  arriver  quelquefois  de  ces 
prodiges,  qui  font  comme  les  avant-coureurs  de  quelque  malheur  pro- 
chain. Ce  Sage  par  excellence  le  contentoit  de  dire,  qu’il  ne  faloit  pas 
trop  aifement  ajoùter  foi  à ces  fortes  de  merveilles,  qui  ne  font  propres 
qu’Lrépandre  le  trouble  & la  frayeur  dans  les  efprits,  & c’efl  parce 
qu0a  Seéle  de  Fo  a recours  à cet  arufice  pour  effrayer  les  peuples, 
qu'on  la  regarde  comme  une  faufie  & dangereufe  Seéle.  Je  conviens 
qu’à  la  veille  de  quelque  événement  funcAc  (a),  aux  approches  , par 
exemple,  d’une  famine,  ou  d’uae  grande  morulité,  les  cinq  Elémens 
fe  confondent,  & qu’il  en  fort  des  monfbes;  mais  fi  dans  ces  conjonc- 
tures les  hommes  travaillent  férieufement  à réformer  leurs  mœurs,  & 
à pratiquer  la  vertu;  tous  ces  préfages  deviennent  inutiles,  &s’en  vont 
en  fumée. 

Vous  ne  voulez  donc  point,  s'écria  l'un  des  afïïftans,  regarder  les  £A 
prks  immortels,  comme  les  auteurs  de  ces  prodiges.  Les  attribuer , com- 
me vous  faites,  aux  feules  caulès  naturelles,  n’ell-ce  pas  quelque  chofe 
de  plus  inconcevable  ? Je  vais  vous  en  convaincre  par  un  feul  exemple. 
Sous  la  Dynafbe  des  Ming , dans  la  Ville  de  Ten  Jé  de  la  Province  de 
Uo  nan,  il  mourut  un  homme  du  peuple  appelle  Tchu,  & furnommé  Tien 
pao.  Le  troifieme  jour  depuis  fon  enterrement , fa  femme  prit  du  vin  & 
quelques  légumes,  & partit  pour  fe  rendre  à la  fépulture  de  fon  mari,  où 
elle  devoit  lui  faire  cette  petite  offrande;  s’étant  arrêtée  en  chemin  auprès 
d'un  rocher,  il  en  fortit  tout-à-coup  un  éclair  accompagné  d’un  bruit  ef- 
froyable. Au  même  inllant  tm  quartier  de  la  roche  tombe , & laiffe  entre- 
voir dans  un  efpace  vuide  un  coffre  de  pierre.  Cette  femme  s’approche 

pour 


Kôtre  Phitofophe  n'oferoit  nier  ce  qui  eft  fi  fouTcnl  répété  dam  le  Ci»  Ung-,  qse 
certaini  fîgnet  qui  arrivent,  font  des  avertiflemeni  que  donne  le  Cbtng  U de  quelque  pro- 
chain malheur,  à moins  qu'on  ne  le  prévienne  par  la  réformatron  dea  rooenrs;  mais  voulant 
accorder  cette  dodrine  à Ibn  frfteme , il  fait  le  plus  pitoyable  raifonnement  du  monde  : car 
enfin  peni-il  y avoir  fclon  les  Loix  de  la  nature,  comme  il  le  fuppofe,  des  préfages  cer- 
tains d'évenemens  incertaine , & qui  dépendent  de  la  volonté  libre  de  changeante  des  hom- 
mes t Peut  on  s'empêcher  de  reconnoitre  une  Intelligenee  fupérieure  qui  mette  de  la  liaifon 
entre  le  préfage  d'une  comete,  ou  d'un  tremblement  de  leircs  de  rércneoieat  d'une  lédi- 
lion  populaire,  ou  du  renrcitocat  d'un  Trône  t 
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pour' mieux  te  confidérCr:,  & au  travers  d’une  large  fente  gui  fe  trouva  au  , Reuciok 
coffre,  elle  apperçoit  qu’il  renfeme  un  fabre,  dont  la  poignée  étoit  pré-  »»• 
deufe , & un  livre  qui  reflcmbloit  fort  à un  livre  de  Magie.  Elle  prend  CaiKoii. 
ce  livre,  & s’en  retourne  chez  elle.  Auflîtôtelle  le  met  à le  feuilleter, 

& à en  étudier  le  fens  : après  quoi  elle  fe  mêla  de  prédire  à lès  voifins 
plufieurs  évenemens , qui  arrivèrent  tels  qu’elle  les  avoir  annoncez. 

Les  habitons  du  lieu  qui  en  furent  témoins , conçurent  pour  elle  un  11 
grand  refpeèl,  qu’ils  nê  rappellerent  plus  que  la  mere  Fo.  En  moins  d’un 
an,  cette  nouvelle  Propheteffe  eût  une  vomie  étonnante , &*elle  traîna 
à fa  fuite  plus  de  dix-mille  perfonnes  ; auffi  laifoit-elle  des  chofes  prodigieu- 
fes.  A l’aide  de  fon  livre  de  Magie,  elle  n’avoit  qu'à  foufiler  fur  un  champ 
plein  de  bled , ou  de  ris  déjà  monté , tout  fe  changeoit  auffitôt  en  halle- 
bardes & en  épées;  & l’on  croyoit  voir  les  plus  épais  bataillons.  En  pro- 
nonçant une  feule  parole , d'un  efcabeau  elle  en  laifoit  un  tigre  ou  un  léo-  ' 

pard  : en  un  inllant  elle  transformoit  une  foible  enceinte  de  pieux  en  de 
hautes  murailles  environnées  de  foffez.  Enfin  voici  à quoi  aboutit  tout  ce 
manège. 

Un  jour  qu’on  s’y  attendoit  le  moins , fe  fit  une  révolte  prelque  géné- 
rale; les  Mandarins  d'armes  accoururent  promptement  avec  des  troupes, 

& fongerent  à fe  failir  des  Chefs  : iis  trouvèrent  plus  de  réllltance  qu’ils 
ne  croyoient,  & il  fe  donna  un  combat  très-fanglant;  mais  enfin  les  ré- 
belles fuccomberent.  La  Magicienne  fe  trouva  parmi  les  prifonniers.  Elle 
fût  jettée  dans  un  cachot,  chargée  de  chaînes,  &elle  y relia  trois  jours, 
làns  avoir  jamais  pû  s’évader.  Son  art  l’abandonna  dès  qu’elle  fût  dans  les 
fers.  Mais  enfin  n'avouërez-vous  pas  que  cette  femme  eût  été  incapable 
d’opérer  de  femblables  prodiges , ü elle  n’avoit  été  aidée  par  nos  Immor- 
tels? 

Ce  que  je  vous  avoQerai , dit  le  Philolbphe , c’ell  que  quelques  Magi-  p;,(,.jye 
ciens,  ou  gens  de  cette efpece,  qui  prétendent  au  rang  des  Immortels,  raifonne- 
ont  pû  dérober  (a)  au  ciel  & à la  terre  la  connoiffance  d’un  changement 
qui  devoit  lûrement  arriver  dans  la  nature.  Après  cette  furtive  décou- 
averte  ils  ont  compofé  le  livre  où  ils  ont  marqué  les  évenemens  futurs  ; en- 
fuite  ils  ont  caché  ce  livre  dans  1e  fein  du  rocher.  Lorfque  le  tems  fatal 
<te  la  révolte  étoit  prêt  d'arriver,  lelon  le  cours  des  choies  naturelles  , 

* alors  les  Enchanteurs  ont  parû  ; ils  ont  été  écoutez , & ont  favorifé  cette 
révolte , où  tant  de  gens  ont  péri  par  le  glaive. 

Au  relie,  bien  que  la  fituauon  du  ciel  oit  de  la  terre  ait  amené  ces  mal- 
heurs inévitables , cependant  l'audace  criminelle  de  ces  Magiciens,  qui 
ont  empiété  fur  tes  droits  du  ciel,  en  perçant  dans  les  fecrets  de  l’avenir, 
n’échapera  pas  au  terrible  châtiment  qui  lui  dû.  Ceux  qui  confultent,  ou 
’ qui 


ire/it  de 
Ttà/m  fur 
crue  me* 
tiére. 


(«)  Ce  Tol  £iit  tu  .ciel  8c  à U terre  ptr  let  Bfagicient,  eft  $ comme  on  voit > un  purgilimi- 
cequiprouTCt  que  pour  rendre  ridicule  le  lyAéme  d'un  Pbflofophe»  qui  attribué 
tout  auE  caufea  naturcllci 9 il  Aiffit  de  le  faire  rairotmer  fur  la  Nature.  Rien  neft  plua  ca> 
pable  de  découvrir  fon  extravagance  > 8c  de  confondre  Ton  orgueil. 
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7<{  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

qui  écoucenc  ces  prétendus  Immortels,  afTodez,  & ce  que  l’on  dit,  aux 
Kfprits , ont  toûjours  été  très-pernicieux  à leur  patrie. 

Je  ne  vous  pall'erai  point  ces  derniers  mots,  dit  un  de  l’aflemblée  ; vous 
ne  pouvez  ignorer  que  le  Roi  des  King  (a) , fuyant  après  une  défaite , 
pafU  la  profonde  riviere  de  Yang  fi-,  & que  par  un  prodige  inefpéré,  fes 
chevaux  n’eurent  de  l'eau  que  julqu’aux  ungles.  De  meme  le  Prince  hér 
ritier,  & le  dernier  de  la  Race  des  Yuen  ayant  vû  tailler  en  pièces  prcfque 
toute  fon  armée , fût  contraint  de  fuir  avec  une  précipitation  extrême 
vers  le  Nord  ; il  arriva , comme  vous  fçavez , fur  les  bords  d’une  grande 
riviere  ; & n’y  ayant  point  trouvé  de  barques  pour  gagner  l’autre  riva- 
ge , & continuer  fa  fuite  , il  parût  tout  d’un  coup  en  l’air  un  grand  pont 
de  métal,  fur  lequel  il  paflâ  la  riviere.  Direz-vous  que  ce  font-là  des 
prodiges,  qui  ne  méritent  pas  la  peine  d’en  parler? 

Voici  ce  que  je  penlè,  répondit  le  Philorophc;  ce  qui  dans  le  ciel  <St 
fur  la  terre,  ell  le  principe  des  produélions  les  plus  admirables , cet  Etre, 
ce  Ai , fortifie  ceux  qui  font  foibles,&  affoiblit  ceux  qui  font  trop  forts  (è)i 
Avant  les  Dynaflies  Nia  & Chang,  la  terre  n’étoit  guères  peuplée,  & il 
n'étoit  né  encore  qu'un  petit  nombre  d'hommes.  Le  ciel  qui  étoit  alors 
dans  toute  fa  vigueur,  étoit  plus  propre  à produire  des  Sages  & des 
hommes  extraordinaires,  qui  contribueront  à l’entretien  & i l’abondance 
des  peuples;  mais  il  dégénéra  dans  la  fuite  des  tems:  les  hommes  s’étant 
extrêmement  multipliez,  la  malice  & la  corruption  du  cœur  humain  de- 
vinrent générales  ; on  ne  vit  prcfque  plus  de  droiture  & de  vertu  : les 
voyes  (c)  du  ciel , la  raifon , l'ordre  ; le  ciel  ne  pût  fouflFrir  tant  de  fcé- 
lèrats;  c'elt  pourquoi  il  produifit  ces  fléaux  des  peuples;  ces  hommes  lân- 
guinaires , qui  ne  fe  plaifent  que  dans  la  guerre  & dans  le  carnage;  il  fie 
naître  un  Pe  tchi  qui  caufa  la  ruine  de  Ttbuo,  & des  troupes  fans  nombre 
qu’il  commandoit.  Lieou  tao  tebe  fût  un  autre  foudre  de  guerre  , qui  por- 
u le  ravage  & la  défolation  dans  toutes  les  Provinces. 

Pour  ce  qui  efl  des  deux  points  d’hiltoire  que  vous  me  citez,  vous  ne 
devez  pas  douter  que  cette  faveur  fût  accordée  à ces  Princes , afin  de 
conferver  quelques  relies  de  la  Dynallie  Yuen  & de  la  Nation  King,  quii 
fans  ce  fecours  auroient  été  éteintes.  Il  ell  confiant  que  la  conduite  du 
ciel  (ji)  n’ell  point  aveugle  ni  dépourvûc  de  connoilTance  ; s’il  traverfe  (•) 
la  prolpérité  , c’cfl  qu’elle  pafle  les  bornes.  Je  vous  en  rapporterai  un' 
feul  exemple. 

Le  ciel  a-t-il  delTein  de  rétablir  dans  là  fplendenr  la  Dynailie  des  Han  ? 
Il  a foin , lorfque  ^uang  «ou  fe  trouve  arrêté  fur  les  bords  d’un  âeuve  lar* 
ge  éfc  rapide,  de  glacer  fubitement  les  eaux  du  âeuve,  aân  que  lui  & fes 

trou- 


(a)  Ancêtres  An  ifamchttux,  qui  rcrendireiit  mtitrei  de  U plue  grande  partie  de  Uj 
Chine,  St  qui  furent  enfuite  prefque  tout  exterminez  par  lei  Tarttret  Oecidentaux. 

I i ) Voia  le  Texte  Trot  tl  Tf»  hua  ubi  ki  pear  Tfi»  tcbd  Tfià  TM  Tntk  Té  tM  Su»  ttbi^ 
{ i ) Voici  le  Texte  : T/r»  i«a  Kgui  agi  gim  kbi  (a  km. 

I d ) Tm»  fti  Tân  tao  t*tw  ubù 
(<)  ft’jiSaaki  Ttoâ  Ti  Tt. 
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troupei  ne  croavent  aucun  obllacle  à leur  paiTage.  Lorlque  l'ordre  obfer* 
vé  par  le  del  (a)  pour  le  gouvernement  du  monde , elt  prêt  de  caufer 
(juelque  grand  changement,  comme,  par  exemple,  quand  le  del  ed  fur 
le  point  d’abandonner  une  D;^nalUe  régnante , il  arrive  alors  des  évenj 
mens  extraordinaires  , qui  en  font  les  funelles  prefages.  Mais  ce  ne 
pas  toujours  les  mêmes,  quoiqu’ils  partent  de  la  meme  caufe. 

Tous  les  alliltans  ayant  loUé  la  iubtilité  & la  pénétration  d’^ 
Pliilofophe  avoit  fait  paroitre,  l’un  d'eux  lui  dit:  Après  tou^ 
les  Héligions  de  J-o  ôc  de  Lao  font  répandues  dans  tou^' 
ont  pris  depuis  longtems  de  fortes  racines  dans  les 
4kotion  que  vous  etes  feul  aies  combattre:  je  veux  attaquiez 

avec  encore  plus  de  force , qu’on  ne  les  a combauu^^M»  andens  Li- 
vres, vous  n’en  ferez  pas  moins  alTailli  par  une  infinit^fle  gens  qui  fuivent 
cette  df>cbine , & vous  n’avez  qu’une  bouche  & une  langue , pour  ré- 
pondre à un  n grand  nombre  d’adverfaircs  : pourrez-vous  leur  refilter?  Et 
n’ell-il  pas  à craindre  qu’en  voulant  apprendre  aux  autres  la  fource  du  vrai 
bonheur,  vous  ne  vous  attiriez  à vous-méme  de  véritables  malheurs? 

Le  Philofophe  comprit  ce  que  fignihoit  ce  compliment , & jugeant  qu’il 
avoit  étalé  vainement  fon  érudition,  il  prit  occafion  de  la  nuit  qui  ap- 
prochoit , pour  s’en  retourner  à la  ville.  Les  plus  relpeélables  ^ 
rallémblée  raccompagnèrent  jufqu’au  pont,  & c’eft  ainü  que  finit  l'eir- 
iretien. 

Telles  font  les  prindpales  Seftes.qui  ont  cours  ^dans  l’Empire  de  la 
Chjne  ; car  il  n’ell  pas  néceflaire  de  parler  ici  de  la"  Seéle  des  Mahomé- 
tans , qui  fe  font  établis  depuis  plus  de  üxrcens  ans  en  diverfes  Provin- 
ces , où  ils  vivent  allez  tranquilles , parce  qu’ils  ne  fe  donnent  pas  de 
grands  mouvemens,  pour  éteiidre  leur  doébine,  & fe  faire  des  dilciples, 
& que  dans  les  anciens  tems  ils  ne  fe  multiplioient  que  par  les  alliances 
& les  mariages  qu’ils  contraétoient.  &lais  depuis  quelques  années , ils  n& 
laiflent  pas  de  faire  d'affez  grands  progrez  à force  d’argent.  Us  achètent 
par-tout  des  enfans  idolâtres  ; & les  parens  qui  font  fouvent  hors  d’état 
de  les  nourir , ne  font  aucune  difliculté  de  les  vendre.  Dans  un  tems  de 
famine  qui  défola  la  Province  de  Cian  rong,  ils  en  achetèrent  plus  de  dix. 
mille.  Us  les  marièrent  : ils  leur  achetèrent , ou  leur  bâtirent  des  quar- 
tiers de  ville , & même  des  bourgades  entières  ; peu-à-peu  ils  eu  font  ve- 
nus dans  plufieurs  endroits  jufqu’à  ne  plus  fouiiFrir  aucun  habitant,  qui 
n’aille  à la  Mofquée.  C’ell  par  cet  artifice,  qu’ils  fe  font  extrêmement 
multipliez  depuis  un  fiécle. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  d’une  poignée  de  Juifs,  qui  s’introduillrent 
à la  Chine  fous  la  Dynallie  des  Han , qui  commença  à régner  deux-cens- 
ûx  ans  avant  Jefus-Chrift.  Us  étoient  dans  le  commencement  plufieurs  fa- 
milles, mais  leur  nombre  ell  fort  diminué,  & il  n’en  relie  préfentement 
^e  fept.  Ces  familles  s’allient  les  unes  aux  autres , fans  le  mêler  avec 

les- 


tan«  à U 
Chine; 
comment 
i)a  fe  ffluU 
tiplieou 


Joifi  en 
fort  petit 
nombre  à 
U Qûoe. 


(«)  Tim  tm  Kiimg, 
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DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE,  &c, 

les  Mahométans,  aueclefqàels  ilso’ont  riends  common,  oi  pour  les  li> 
Très,  ni  pour If s cérétnpnies  de  leur  Réligion.  .Ils  n’ont  de  Synagogue 

Îiue  dans  Cm  fong , Capitale  de  la  Province  de  He  nan.  Si  Pon  en  veut 
(avoir  davantage , on  peut  confulter  la  Lettre  du  P.  Gozani , inférée  dans 
le  fepdeme  Recueil  des  Lettres  édifiantes  & cutieufes , écrites  par  quel- 
ques Milllonaires  de  la  Compagnie  de  Jefus , en  attendant  qu’on  donne 
'au  Public  les  autres  obfervations  fingulieres  qu’on  a reçQes  de  la  Chine 
depuis  l’impre  Jion  de  la  Lettre  du  P.  Gozani. 

Mais  je  ne  puis  me  difpenfer  de  parler  de  l’établifTement  & du  progrès 
de  la  Réligion  Chrétienne  dans  ce  valle  Empire,  qui  a commencé  à s’y 
établir  depuis  prés  de  deux  fiécles,  que  des  MiOionaires  pleios-de  ferveu» 
& de  zèle  y portèrent  la  lumière  de  l’Evangile. 
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ETDU  PROGRÈS 

DE  LA  religion 

CHRÉTIENNE 

DANS 

L’EMPIRE  DE  LA  CHINE. 

JoiQ.DE  les  prémiers  Miflionaires  Jéfuites  , ^ui  pénétre- 
rent  dans  la  Chine  vers  le  milieu  du  quinzième  fiécle. 
n’y  aycnt  trouvé  nulle  trace  du  Chrülianifme , ce  n'elt 
pas  une  raifon  de  croire  que  cette  grande  Nation  n’eût 
point  encore  été  éclairée  des  lumières  de  la  Foi  Deux 
refpeéïables  monumens  font  connoître  qu’andennement 
l’Evangile  a été  annoncé  à ces  peuples.  Le  prémier, 
ell  un  très-ancien  Bréviaire  de  l’E^ife  de  Malabar,  écrit  en  Langue  Chal- 
daïque,  où,  dans  une  Leçon  du  fécond  Noélumc  de  l’Office  de  S.  Tho- 
mas, on  lit  ces  paroles: 

„ C’eft  par  le  mc^en  de  S.  Thomas , que'  les  erreurs  de  l’Idolâtrie  In- 
,,  dienne  ont  été  diftipées.  Cefl  par  le  moyen  de  S.  Thomas  que  les 
,,  Chinois  & les  Ethiopiens  fe  font  convertis  à la  Foi,  & ont  embrafTé 
,,  la  vérité.  C’efl  par  le  moyen  de  S.  Thomas  qu’ils  reçurent  la  vertu 
„ du  Baptême,  & î’adopdon  desenfâns:  c’efl  par  lui  que  le  Royaume 
,,  des  Cicux  a pénétré  dans  l’Empire  de  la  Chine  ”. 

Dans  une  Antienne  du  même  Bréviaire , on  lit  les  paroles  fuivantes; 
„ Les  Indes,  la  Perfë,  la  Chine,  &c.  offrent  en  mémoire  de  S.  Tho- 
„ mas  l’adoration  , oui  efl  dûë  à vôtre  faint  Nom  ”. 

Dans  le  Chapitre  XIX.  de  la  fécondé  partie  des  Conflitutions  fynodales, 
on  lit  un  Canon* du  Patriarche  Théodofe,  qui  ell  conçu  en  ces  termes: 


CHRIITfA- 

NIIMB  A 
LA  ChjkB, 

L’EvingL 
le  annoncé 
àla  Cliine 
avant  Par* 
rivée  dea 
Jéfuîtea» 


Paflagei 
d’un  an- 
cien Bré- 
viaire de 
l'Egltfe  de 
Malabar 
qui  le 
prouvenK 


ClTKtSTTA* 
NIiMK  A 
LA  ChINB. 


KoV0n  yun 
tchang  té' 
moigne 
dsnt  fea 
écrit!  qu*n 
connoiC- 
fou  J.  C. 


Inccrtiru* 
de  fur  le 
tenu  du 
premier 
établiiTe* 
tnent  du 
Cbriftîa* 
niTme  ï la 
Chine. 


Autre  mO' 
noment 
qui  prou- 
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cienneté 
du  ChriT- 
tianirme 
k la  Chi- 
ne; quand 
& com* 
ment  dé- 
couvert. 


80  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

„ Pareillement  les  Evêques  de  la  grande  Province  , tels  que  font  pottr 
,,  la  plupart  les  Métropolitains  de  la  Chine , &c 

Lorfque  les  Portugais  abordèrent  à Cocbin , ils  y trouvèrent  Dom  Jac- 
ques (^ui  gouvernoit TEglife  des  montagnes  de  Malabar,  & qui  prenoit  la 
qualité  de  Métropolitain  de  l’Inde  , & de  la  Chine. 

11  relie  encore  des  traces  de  la  Religion  de  la  Croix , & c'ed  une  tra- 
dition ancienne  que  cette  figure  | a Ta  vertu  d’empécher  les  maléfices. 

Le  fameux  Kouan  yun  tcbang  qui  vivoit  au  commencement  du  fécond 
fiécle  , connoiflbit  certainement  Jefus -Chrill , comme  en  font  foi  les 
monumens  écrits  de  fa  main , & gravez  enfuite  fur  des  pierres.  On  en  a tiré 
des  copies  qui  font  répandues  de  tous  cotez , mais  qu'il  ell  impofllble 
d’expliquer  fi  l’on  n’ell  pas  Chrétien , parce  que  Kouan  yun  tcbang  y par- 
le de  la  Nailfance  du  Sauveur  dans  une  grotte  expofée  à tous  vents , de 
fa  Mort,  de  fa  Réfurreélion , de  fon  Âlcenfion,  & des  vefligcs  de  fes 
pieds  facrez,-  myAéres  <^ui  font  autant  d’énigmes  pour  les  Infit^s. 

Que  fl  longtems  apres  la  mort  de  ce  grand  homme , on  l’a  érigé  en 
Idole,  cette  erreur  populaire  ne  prouve  rien  contre  Cmi  Chriftiamfine, 

& rend  témoignage  a fa  vertu,  ür  des  Chrétiens  à la  Cliine  au  com- 
mencement du  fécond  fiécle,  d’où  peuvent- ils  être  venus  que  de  S.  Tho- 
mas, ou  de  fes  difciples? 

Soit  donc  que  ce  foit  S.  Thomas  lui-même  que  tout  le  monde  fçait  a- 
voit  été  l’Apôtre  des  Indes , foit  que  ce  foient  fes  difciples  ' qui  ayent 
prêché  la  Foi  dans  cet  Empire,  ce  qui  eR  plus  vraifemblable ; on  ne  trou- 
ve aucun  vertige,  ni  du  tems  que  la  Réligion  Chrétienne  y a fleuri,  ni 
des  fruits  qu’ont  produit  le  zèle  & le  travail  de  ces  Hommes  Apoftoliques. 

Comme  rHiftoire  Chinoife  ne  parle  guéres  que  des  éveneroens  qui  con-  * 

cernent  le  Gouvernement  politique , tout  ce  qu’elle  rapporte  de  ce  tems- 
là , c’ert  qu'il  parût  un  homme  extraordinaire  à la  Chine , qui  enfeignoic 
une  doflrine  toute  célerte  , & qui  s’attiroit  l’admiration  publique  par  l’é- 
clat de  fes  vertus , par  la  fiiintetc  de  fa  vie , & par  le  nombre  des  mira- 
cles qu’il  opéra. 

Le  fécond  monument , prouve  que  longtems  après  , c’eft-à-dire , vers 
le  fepticme  fiécle,  un  Patriarche  des  Indes  envoya  des  Milfionaires  à la 
Chine  ; que  ces  Ouvriers  Evangéliques  y prêchèrent  les  véritez  de  la 
Foi  avec  fuccès;  & que  leur  minillere  y fût  refpefté  & autorifé.  Ce 
fût  en  1625.  que  ce  monument  fût  découvert  de  la  manière  fuivante. 

Des  ouvriers  foüiflant  la  terre  auprès  de  la  ville  de  Si  ngan  fou , Ca- 
pitale de  la  Province  de  Cben  fi,  trouvèrent  une  longue  table  de  marbre, 
qui  apparemment  avoit  été  enfevelie  fous  les  ruines  de  quelque  édifice. 

Cette  table  a dix  pieds  de  long,  fur  cinq  de  large.  La  partie  fupérieure 
eft  de  forme  pyramidale,  & c’ert-lk  qu’ell  gravée  une  Croix  bien  formée, 
dont  les  branches  le  terminent  en  efpece  de  fleur  de  lys , & qui  ell  aflèz 
femblable  à celle  qu’on  trouva  gravée  fur  le  tombeau  de  l’Apôtre  Saint 
Thomas  en  la  ville  de  Meliapor  , qu’on  appelle  aujourd’hui  Saint  Thomi. 

La  lurface  du  marbre  contient  un  long  difcours  en  caraêlcres  Chinois , 
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vangile.  A l'un  des  côtez  îk  au  bas  du  marbre,  on  y trouve  une  longue 
Inicripiion , partie  en  caraftères  Syriaques  ou  Chidaîques , partie  en 
carafléres  Chinois. 

La  copie  originale  tirée  de  deflus  le  marbre  fût  envoyée  à Rome , & 
le  conferve  dans  la  Bibliothèque  du  College  de  la  Compagnie  de  Jefus: 
une  autre  copie  eft  dans  les  Archives  de  la  Maifon  ProfelTe.  Ceux 
qui  feroicnt  curieux  de  voir  ce  monument  avec  les  mêmes  caractères 
èc  tel  qu’il  a été  copié  fur  la  pierre  de  marbre , le  trouveront  dans  le 
livre  du  Fere  Kirker  , intitulé  , la  Chine  illufirie , avec  une  traduèüon 
littérale , & enfuite  une  plus  ample  interprétation  que  ce  Pere  en  a 
faite. 

Le  Pere  Alvarez  Seraedo  , qui  a eu  tout  le  loifir  de  confidérer  ce 
monument  fur  le  lieu  même  , en  a fait  une  traduftion  exaéle  qu’on  trou- 
ve dans  fa  Rélation  imprimée  en  l’année  1667.  C’eft  lui  qui  paflant  par  mime. 
Coebin,  alla  à Craneanor,  où  réfide  l’Archévèque,  & fe  fit  donner  l’ex- 
plication des  cara&res  Syriaques  pw  le  Pere  Antoine  Fernandez , Mit 
fionaire  fort  verfé  dans  la  connoilîance  des  livres  de  ces  prémiert  Chré- 
tiens de  S.  Thomas;  je  me  contenterai  d'en  donner  le  précis  qu’en  a fait 
le  Pere  le  Comte. 

On  voit  fur  ce  monument  en  caraftères  Syriaques  les  noms  des  Millîo- 
naires  venus  delà  Judée  k la  Chine,  pour  y prêcher  l’Evangile.  11  y a 
parmi  ces  noms  des  Evêques,  des  Prêtres,  èc  des  Diacres.  M.  l’Abbé 
Renaudot,  & M.Thevenot,  Gardes  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  ont  trou- 
vé dans  des  manuferits  Orientaux,  & dans  quelques  livres  Arabes  des 
preuves  de  cette  entrée  de  Prélats  & de  Prêtres  dans  la  Chine. 

' Aullitôt  que  les  Chinois  eurent  bien  lavé  le  marbre  qu’ils  venoient  de 
déterrer,  ils  le  regardèrent  comme  quelque  choie  de  fort  précieux,  tant  à 
caufe  de  fon  antiquité , qu’à  caufe  de  la  nouveauté  des  caraftères  qui  leur  eoAfcrTi, 
étoient  incoimus.  C’ell  pourquoi  ils  allèrent  en  hâte  faire  leur  rapport  au 
Gouverneur.  Ce  Mandarin  fe  tranlporta  fur  le  lieu  ; & après  avoir  con- 
lldéré  ce  monument  avec  la  plus  grande  attention , il  le  fit  placer  fur  un 
piédellal,  & le  fit  couvrir  d’un  toît  foutenu  par  des  piliers,  afin  de  le 
prél'erver  des  injdres  de  l’air,  & de  mieux  contenter  la  curiofité  d'une  in- 
finité de  Gens  de  Lettres , qui  accouroient  de  toutes  parts  pour  le  voir  : 
enfuite  il  le  fit  tranfborter  dans  un  Pagode  éloigné  d’un  quart  de  lieOe  de 
la  Ville  de  Si  ngan/m,  où  on  le  conlert'c  avec  grand  foin. 

Les  Bonzes , pour  oppofer  un  autre  monument  à celui  qui  étoit  fi  glo-  ées 
rieux  à la  Réligion  Chrétienne,  ont  élevé  vis-à-vis  une  labié  de  marbre 
toute  pareille,  où  ils  ont  gravé  les  éloges  de  leurs  faulfes  Divinitez.  Voi- 
ci en  abrégé  ce  que  contient  le  difeours  gravé  fur  le  monument. 

„ Il  y a un  prémier  Principe  intelligent  & Ipirituel , qui  de  rien  a créé 
„ toutes  chofes,  & qui  eil  une  fubllance  en  trois  perfonnes.  En  produi-  e 
„ fant  l’homme,  il  lui  donna  la  juRice  originelle,  il  le  fit  Rpi  de  î’Uni-  'viv  °>o> 
,,  vers,  & maître  defes  pallions:  mais  le  Démon  le  fit  lùccorabcr  à la 
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,,  tentation,  corrompit  Ton  elprit,  & troubla  la  paix  intérieure  de  fbn 
„■  cccür.  De-là  font  venus  tous  les  maux  qui  accablèrent  le  genre  humain, 

„ & les  Seéles  différences  qui  nous  partagent. 

„ Les  hommes,  qui  depuis  ce  faul  moment  ont  toûjours  marché  dans 
„ les  ténèbres , n’auroient  jamais  trouvé  la  voye  de  la  vérité , fi  l’une  de 
,,  ces  divines  perfonnes  n’eût  caché  fa  Divinité  fous  la  forme  de  l’homme. 

„ C’eft  cet  Homme  que  nous  nommons  le  Mefiie.  . Un  Ange  annonça  fit 
„ veniië,  & il  naquit  quelque  tems  apres  d’une  Vierge  en  Judée.  Cette 
,,  naiffance  miraculeufe  fût  marquée  par  une  nouvelle  étoile.  Quelques 
„ Rois  qui  la  reconnurent,  vinrent  oft'rir  des  préfens  à ce  divin  enfant, 

„ afin  que  la  Loi  & les  prédiètions  des  vingt-quatre  Prophètes  s'accom- 
„ pliffent. 

„ Il  gouverna  le  monde  par  l'inflitution  d’une  Loi  célefie , Ipirituellc , 

„ & très-firaple.  Il  établit  huit  béachudes.  Il  tâcha  de  détromper  les 
,,  hommes  de  l'efiimé  qu'ils  avoient  pour  les  biens  de  la  terre,  en  leur  in- 
„ fpirant  l’amour  des  biens  éternels.  11  découvrit  la  beauté  des  trois 
„ vertus  principales.  Il  ouvrit  le  ciel  aux  Jufles  , & il  y monta  lui-mê- 
„ me  en  plein  jour , laifiant  fur  la  terre  vingt-fept  tomes  de  fa  doèlrinc  , 

„ propres  à convertir  le  monde.  Il  inllitua  le  Baptême  pour  laver  les 
„ péchez,  & fe  fervit  de  la  Croix  pour  fauver  tous  les  hommes , fans  ep 
,,  excepter  perfonne. 

. „ Ses  minillres  lailFcnt  croître  leur  barbe , & fe  font  une  couronne  à 
„ la  tête.  Ils  ne  fe  fervent  point  de  valets , mais  ils  le  font  égaux  à 
,,  tous , foit  qu’ils  fe  trouvent  abattus  par  l’aclvcrfité , ou  que  la  profpc- 
,,  ritë  les  éleve.  Au  lieu  d’amaflér  des  richelTês,  ils  partagent  volon- 
„ tiers  avec  les  autres  le  peu  qu’ils  poffcdenc.  Ils  jeûnent , & pour  le 
„ mortiEer , & pour  garder  la  Loi.  11$  rcfpeêlent  leurs  Supérieurs.  Us 
„ elliment  les  gens  de  bien.  Ils  prient  chaque  jour  fept  fois  pour  les 
,,  morts  & pour  les  vivans.  Ils  offrent  toutes  les  femaines  le  facrifice, 

„ afin  d’effacer  leurs  péchez,  & de  purifier  leur  cœur. 

„ Les  Rois  qui  ne  fuivent  pas  les  maxLnes  de  cette  fainte  Loi , ne 
„ fçauroient , quelque  ebofe  qu’ils  faffent , fe  rendre  recommandables 
„ parmi  les  hommes.  Sous  le  régne  de  Tai  t/ong , Prince  très  - fage  & 

„ très-ellimé,  Olopüen,  parti  de  Judée,  après  avoir  couru  de  grands 
dangers  fur  mer  & fur  terre,  arriva  enfin  à la  China,  l’an  de  Nôtre* 

„ Seigneur  6j<î.  L’Empereur  qui  en  fût  averti,  envoya  fon  Colao  au-de-  ^ 
„ vant  de  lui , jufqu’au  fauxbourg  de  la  ville  Impériale , avec  ordre  de 
,,  le  conduire  au  Palais.  Quand  il  y fût , on  examina  fa  Loi , demt  la  véri- 
„ té  fût  reconnue;  de  forte  que  l’Empereur  fit  en  fa  fiiveur  l’Edit  fuivant. 

„ La  véritable  Loi  n’ell  attachée  à aucun  nom  particulier , & les  Saints 
ne  fe  fixent  pas  dans  un  lieu  ; ils  parcourent  le  monde,  afin  d’être 
„ utiles  à tous.  Un  homme  de  Judée , d’une  vertu  finguliere  , eft  ve- 
„ nu  à nôtre  Cour  ; nous  avons  examiné  fa  doélrine  avec  beaucoup  de 
,,  foin,  & nous  l’avons  trouvée  admirable,  fans  aucun  faite,  & fondée 
„ fur  l’opinion  qui  fuppofe  la  création  du  monde.  Cette  Loi  enfeigpe  la 
„ voye  du  fâlut , & ne  peut  être  que  très-utile  à nos  fujets.  Ainfi  je  ju- 
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„ ge  qu’il  cil  bon  de  la  leur  faire  connoître.  Enfuice  il  conunanda  qu’on 
,,  bâiit  une  Eglife , & il  nomma  vingt-une  perfonnes  pour  en  avoir  foin. 

„ Le  fils  de  Tai  tjbng,  nommé  Kao,  lui  liiccéda  l’an  ^51,  & t’appli. 
„ qua  à faire  fleunr  la  Réligion  que.fon  pere  avoit  reçûë.  Il  fit  de 
„ grands  honneurs  à l’Evéque  Olopiien,  & bâtit  dans  toutes  les  Provinces 
„ des  Temples  au  vrai  Dieu.  DtN  forte  ^e  les  Bonzes  , quelques  an- 
„ nées  après,  allarmez  du  progrès  que  le  Chrillianifme  avoit  fait,  tâche- 
„ rent  par  toutes  fortes  de  moyens  d’en  arrêter  le  cours. 

,,  La  perfécution  fût  grande,  & le  nombre  des  fidèles  commençoit  i 
„ diminuer , quand  Nâtre-Seigneur  fufeita  deux  perfonnes  extrêmement 
„ zélées , qui  défendirent  la  Foi  avec  tant  d’ardeur , qu’elle  reprit  en 
„ peu  de  tems  fon  premier  éclat.  L’Empereur  de  fon  côté  contribua  de 
„ plus  en  plus  à l'affermir,'  jufques-là  qu’il  ordonna  aux  cinq  Rois  d’aller 
„ à l’Eglife,  de  fe  proflerner  devant  les  autels,  & d’en  élever  d’autres 
„ en  plufieurs  villes  en  l’honneur  du  Dieu  des  Chrétiens.  Ainfi  la  co- 
„ lomne  ébranlée  par  les  efforts  des  Bonzes , devint  plus  folide  & mieux 
„ établie  que  jamais. 

,,  Cependant  le  Prince  continua  de  donner  des  marques  de  là  piété; 
„ il  fit  porter  les  tableaux  de  fes  prédécefleurs  à l’Eglifo  ; il  offrit  lui. 
,,  même  fur  les  autels  cent  pièces  de  foye  : il  honora  extraordinairement 
„ un  Mifüonaire  Ki  ho,  qui  étoit  nouvellement  arrivé  de  la  Judée;  & du. 
„ tant  tout  le  cours  de  fa  vie , il  n’oublia  rien  de  ce  qui  pouvoir  contri- 
„ buer  à étendre  la  Foi  dans  fes  Etats. 

„ Un  de  fes  fucceffeurs  en  l’année  (S57.  hérita  de  fa  vertu  auffibien 
„ que  de  l’Empire.  11  bâtit  cinq  Ëglifes.  Ses  autres  grandes  qualitez  , 
„ aullibien  que  l’amour  de  la  Réligion,  font  rendu  célèbre.  . 

„ Les  Empereurs  fuivans  ont  encore  affermi  le  Chriftianifme  par  leurs 
,,  Edits  & par  leurs  exemples.  Il  y en  a pour  qui  nous  prions  fans  crain- 
„ te.  Ils  étoient  humbles , pacifiques  ; ils  fupportoient  les  défauts  de 
„ leur  prochain  : ils  faifoient  du  bien  à tout  le  monde.  Voilà  le  véri- 
,,  table  caraélère  du  Chrétien  , & c’efl  par  cette  voye  que  la  paix  & 
„ l’abondance  entrent  dans  les  plus  grands  Etats. 

„ D’autres  ont  pratiqué  les  œuvres  de  la  charité  la  plus  fervente. 
„ L’Empereur  So  tfong  a fait  des  offrandes  aux  autels,  & buti  des  Eglifes. 
„ Outre  cela  il  aifembloit  tous  les  ans  les  Prêtres  de  quatre  Eglifes,  qu'il  fër- 
„ voit  lui-même  avec  refpeêl  durant  quarante  jours  : il  donnoit  à manger 
„ aux  pauvres;  il  revétoit  ceux  qui  étoient  nuds;  il  guériffuit  les  mua- 
„ des  ; il  enlëveliflbit  les  morts.  C’eft  pour  conferver  la  mémoire  de 
„ ces  grandes  afUons,  & pour  faire  connoître  à la  poflérité  l’état  pré- 
„ fent  de  la  Réligion  Chrétienne  , que  nous  élevons  ce  monument. 
„ fan  782 

Un  témoignage  fi  authentique  ne  laillè  aucun  lieu  de  douter  que  la 
Foi  n’ait  été  prechée  à la  Chine,  & que  plufieurs  ne  Payent  embraffée: 
mais  je'  n’oferois  affilrer  que  les  Empereurs  , dont  on  lotie  les  vertus  , 
méritent  les  éloges  qu’on  leur  donne  : du  moins  clt-il  vrai  de  dire , que 
• L Z s’ils 
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s’ils  ont  favorifé  les  Prédicateurs  de  l'Evangile  , ils  n'onc  pas  été  moias 
portez  à accorder  leur  proteéiioa  aux  Scâes  Idolâtres. 

On  ne  A;aii  combien  de  tcms  la  Rêl^ion  Chrétienne  s'eA  maiatcnuS 
dans  cet  Empire  : il  faut  que  la  mémoue  en  ait  été  éteinte  depuis  bien 
des  années  , puifqu'il  n’en  relloit  pas  le  moindre  vcilige,  quand  les  nou- 
veaux Mitlionaires  de  nôtre  Compagnie  y font  entrez  de  la  manière 
que  je  vais  le  rapporter. 

Ce  fût  en  l’année  lyyz.  que  l’Apôtre  des  Indes  , S.  François  de  Xa. 
vier , partit  de  Coa  pour  s’y  rendre  : la  conquête  d’un  û valle  Empire 
aioûtéau  Royaumede  J.  C.étoit  depuis  longtems  l’objet  de  fes  plut  ar> 
cens  déûrs  : il  comptoit  pour  rien  d’avoir  réduit  tant  de  Nations  & de 
Royaumes  de  l’Orient  fous  l’obéillânce  de  l’Evangile , fi  la  Chine  écha* 
poit  à Ton  zèle.  11  étoit  déjà  arrivé  dans  l’Ifle  de  Sancian,  dépenc^te  de 
la  Province  de  Quang  long. 

Quoiqu’on  lui  repréfentât  que  des  lobe  rigoureufes  défendoient  l’en- 
trée de  la  Chine  aux  étrangers;  qu’il  n’étoit  pas  poiTible  de  furprendre 
la  vigilance  des  Mandarins  ; & que  le  moins  qui  pût  hii  arriver , fe< 
roit  d’étre  enfermé  pour  le  relie  de  ^ jours  dans  un  noir  cachot,  & 
qu’il  y alloit  de  la  vie  pour  ceux  oui  oieroient  l’y  introduire  ; on  ne 
pût  le  faire  cliangcr  de  réfolution.  Il  gagna  un  Marchand  Chinois , qui 
lui  promit , moyennant  une  certaine  fomme , de  le  conduire  dans  fa  bar» 
que  pendant  la  nuit , & de  le  jetter  avant  le  jour  fur  le  rivage.  Xavier 
étoit  content , pourvû  qu’il  pût  fe  prélènter  aux  portes  de  Canton.  Mais 
Dieu  ne  veut  pas  toûjours  que  les  ferviteurt  exécutent  les  grands  def- 
feins  qu’il  leur  inlpire.  Il  mourut  comme  un  autre  MoÏÏê  à la  vûô 
de  cette  Terre  de  bénédiélion,  après  laquelle  il  foupiroit  depuis  tant 
d’années  , & alla  recevoir  la  récompenfe  de  fon  zèle  & de  fes  travaux 
Apolloliques. 

Son  corps  fût  enterre  dans  l’IHe.  On  l’avoit  enfermé  dans  unecmfi 
fe  remplie  de  chaux  vive , afin  que  les  chairs  étant  plûtôt  confumées , 
on  pût  emporter  fes  os  aux  Indes , par  le  vaiffeau  qui  devoit  dans 
peu  de  tems  mettre  à la  voile.  On  tçait  que , quelques  mois  après  , 
quand  on  voulut  ramaflêr  lès  os , oh  trouva  fon  corps  frais  , plein  de 
fuc , & très-entier  , fana  le  moindre  figne  de  corruption.  On  le  tranl^ 
porta  à Goa  , où  fon  tombeau  elt  devenu  célèbre  par  quantité  de  mi» 
racles , & où  il  elt  honoré  comme  le  Proteéleur  de  la  ville , & l’Apô» 
tte  de  l’Orient. 

Le  zèle  qui  anima  Xavier , pafla  dans  l’efprit  & le  cœur  de  lès  frè- 
res. Pendant  près  de  trente  ans  ils  eflayerent  pluCeurs  fois  de  péné- 
trer dans  les  terres  de  la  Chine  ; mais  leurs  tentatives  furent  toûjours 
inutiles. 

Le  P.  Aléxandre  Valignan  étoit  alors  Supérieur  Général  des  MifiTions 
«lani  les  Indes,  & réfidoit  à Macao  ; c’elt  une  ville fituée  dans  une  Ifie, 
ou  plûtôt  une  prefqu’Ille  jointe  au  continent  de  la  Chine  , &'  qui  elt 
de  la  dépendance , Uen  qu’elle  foit  habitée  par  une  colonie  de  Portu»  , 
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gaû.  (Quoiqu’il  eût  été  le  chef  ^ le  promoteur  de  quelques-unes  de 
ces  entrcprifes , qui  avoient  eu  fi  peu  de  fuccés  , il  ne  le  rebuta  point 
des  dificultez  prelque  infurmontables , qu’il  trouvoit  dans  l'éxéçution 
fon  projet  : on  le  voyoit  Ibuvent  le  tourne^  vers  les  rivages  de  la  Chine, 
& tWvorer  des  yeux  cette  terre  infortunée,  en  témoignant  par  tes  geftes 
& par  fes  Ibûpirs,  le  zèle  dont  il  brùloit  pour  la  converfion  d’un  11  grand 
Peuple  .•  d’autrefois  on  l’entendit  s’éciiex  : Rocher  ! Rocber!  quand  f ouvriras-tu? 

Plein  de  cette  confiance  eirDieu , qui  s’anime  à la  vûë  des  obllacles, 
il  efpéra  toûjours  que  le  Seigneur  jetteroit  fur  la  Chine  un  regard  de 
miféricorde , & que  lès  portes  s’ouvriroient  enfin  aux  minillres  de  !’£• 
vangile.  U y avoit  déjà  du  tems  qu’il  avoit  choifi  parmi  les  Mifilonai- 
res  des  Indes  des  fujets  , tels  que  le  demandoit  une  fi  difficile  entrepri- 
ic:  gens  morts  à eux- mêmes,  intimement  unis  à Dieu,  qui  ne  relpiroient 
que  fes  fouSrances d(,le  martyre, & qui  d’ailleurs  étoient  fort  habiles,  fur- 
tout  dans  les  Sciences  qu’on  efliroe  à la  Chine. 

Son  choix  tomba  pruic^alement  fur  le  P.  Roger  Néapolitain  , fur  le 
P.  Pafio  de  Boulogne,  & fur  le  P.  Ricci  de  Macerate  en  fa  Marche  d’ An- 
cône. Dans  cette  vûë  , ces  Peres  s’appliquoient  depuis  quelques  années 
à l'étude  de  la  Langue  Chinoife,  & ils  avoient  fait  d’aficz  grands  progrez 
dans  un  travail  11  diinçile  & fi  épineux,  lorfqu'un  événement,  ménagé  fans 
doute  par  la  Providence , facilita  l’entrée  de  cet  Empire  , quoiqu’if  parût 
d’abord  le  rendre  tout- à-fait  inaccellible. 

Le  Tfong  tou  de  la  Province  de  Qtumg  long , qui  réfide  d’ordinaire  à 
Chao  king  fiu , ville  peu  élevée  de  la  Capitale  , fit  une  affaire  aux  Por- 
tugais , fur  ce  qu’ils  adminiÆroicnt  la  julUce  , & érigeoient  un  tribunal  à 
Macao.  Il  prétendoit  que  l'Empereur  leur  ayant  accordé  cette  place , ne 
leur  avoit  donné  aucune  juridiélton , & il  les  fommoit  de  venir  au  plûtùc 
rendre  compte  de  leur  conduite. 

Ce  langage  fit  comprendre  aux  Portugais , que  l’avarice  naturelle  aux 
■Vicerois  des  Provinces  Chinoifes,  portoit  celui-ci  à leur  faire  cette  mau- 
vaife  querelle,  mais  que  fa  colere  s’appaiferoit  bientôt,  fi  leurs  foûmilfions 
étoient  accompagnées  d’un  riche  prélent  ; on  le  confia  au  R Roger , qui 
lè  rendit  à Cbao  king.  Le  Pere  fût  reçu  du  Viceroi  avec  unt  de  politeflb  <k 
de  démonllrations  d’amitié,  qu’il  crut  pouvoir  lui  préicnter  une  requête, 
pour  lui  demander  la  permUIion  d’établir  là  demeure  dans  la  Province  de 
Q^uang  long.  Elle  lui  fût  accordée  fans  nulle  peine. 

Le  P.  Roger  & le  P.  Pafio  avoient  déjà  commencé  une  elpece  d'éta- 
blifièraent,  a ils  s’en  promettoient  de  grands  fruits,  lorfqu’un  contretems 
ruina  tout-à-coup  leurs  elpérances.  Le  Viceroi  fût  dilgracié,  de  intimidé 
par  cette  dilgrace  , il  craignit  que  Ibn  fucceOèur  ne  lui  fit  une  nouvelle 
afiâire , s’il  trouvoit  des  étrangers  dans  le  lieu  de  là  rélldcnce.  Sur  quoi 
il  les  obligea  de  s'en  retourner  à .Macao. 

Ce  uille  événement  déconceru  les  projets  des  hommes  Apolloliques  ; 
le  P.  Pafio  prit  le  parti  d’aller  cultiver  les  Eglifes  du  Japon.  Le  P.  Ro- 
ger & le  P.  Ricci  furent  chargez  feuls  de  prendre  de  nouvelles  mefures 
pour  rentrer  dans  la  Chine. 

L 3 Lorf. 
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S<5  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Lorfqu'ils  s’y  attendoient  le  moins  , un  Chinois  arriva  de  Cbao  Ung  k 
Macao , & demanda  à parler  au  P.  Roger.  C’étoic  un  Garde  du  nouveau 
Viccroi , (jui  ayant  appris  qu’une  bonne  récompenfeétoitpromifeàcelui  qui 
procureroit  le  rétabliiTeraem  de  ces  Peres , s’y  étoit  employé  auprès  de  Ion 
Maître,  & l’avoic  obtenu. 

Les  Peres,  après  avoir  admiré  les  fecrets  relTorts  de  la  divine  Providen- 
ce, fe  difpolerent  à fuivre  le  Chinois  leur  bienfaiteur.  En  quelques  jours 
ils  arrivèrent  à Chao  king;  & aulPitôt  ils  reçurent  une  Patente  du  Viceroi, 
qui  leur  permit  de  s’établir  où  ils  jugeroient  à propos. 

Ces  deux  Millionaires  qui  avoient  eu  le  tems  de  s’inflruire  des  coûtâ- 
mes, de  la  Ré'igion  , & des  loix  de  cette  Nation  , n’ignoroient  pas  ce 
qu’ils  auroientàfouiFrirgfoit  d’un  peuple  rupcrllitieux , plein  de  mépris  Sc 
d’averOon  pour  les  étrangers  , fou  de  la  jaloufie  des  Bonzes  , foit  de  la 
hauteur  & de  la  défiance  des  Mandarins  , dont  l’inquiétude  & les  om- 
brages augmentoient  fans  cefle  , par  les  nouvelles  conquêtes  que  les  Ef- 
pagnols  & les  Portugais  venoient  de  faire  dans  des  lieux  voilins  de  la  Chi- 
ne. Ainfi  ils  crurent  devoir  agir  d’abord  avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tion,  & pour  gagner  plus  fùrement  ces  peuples  à J.  C.  ils  s’efForeerent  de 
mériter  leur  elîime  : ils  y réijflirent.  Pere  Ricci  furtout  s’attira  bien- 
tôt une  grande  confidération  , foit  par  fa  douceur  , par  fes  manières  ai- 
fées , & par  je  ne  fçais  quel  air  infinuant , dont  on  ne  pouvoit  guères  fe 
défendre;  foit  encore  plus  par  fon  habileté  dans  la  Langue  Chinoife  & dans 
les  Mathématiques,  qu’il  avoit  étudiées  à Rome  fous  le  célèbre  Clavius. 

Les  Cliinuis  furent  d’abord  charmez  d’une  Carte  de  Géographie  que  fît 
ce  Pere  , quoiqu’elle  redreilàt  leurs  idées  , & les  détrompât  de  l'erreur 
grofliere  où  ils  étoient  fur  l’étenduë  de  leur  pays , comparé  au  refte  de  la 
terre.  Il  eompofu  enfuiteunCatéchifme,  où  il  expliquoit  la  Morale  Chré- 
tienne , & les  points  de  la  Religion  les  plus  conformes  à la  lumière  natu- 
relle. Cet  ouvrage  fût  reçû  avec  applaudifl'ement , & eût  cours  dans  tout 
l'Empire. 

Peu-à  peu  le  Pere  s’acquit  une  (1  grande  eftime  , que  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  gens  confidérables  à Cbao  king  & aux  environs  , fe  faifbient  un 
plaifir  de  rendre  vifite  aux  Millionaires,  &de  les  entretenir.  Il  n’y  avoit 
que  le  peuple , qui  peu  touché  du  mérite  , & n’écoutant  que  fon  averfion 
naturelle  pour  les  étrangers , accabloit  les  Peres  d'outrages  & d'injures , & 
s’attroupoit  pour  les  infulter  jufques  dans  leur  propre  maiibn. 

Cependant  une  Eglife  naiflânte  fe  formoit , & un  nombre  de  Catéchu- 
mènes écoutoient  les  inllruélions,parlefquclles  on  les  difpofoit  au  Baptê- 
me: mais  le  P.  Ricci  fe  trouva  bientôt  feul  à foutenir  tout  le  poids  de  cet- 
te laborieufe  MilTion.  Deux  étrangers  demeurant  dans  un  même  endroit, 
donnèrent  ombrage  : ic  il  falut , pour  adoucir  l’aigreur  des  peuples  , que 
le  Pere  Roger  retournât  à Macao  , d’où  il  fût  enfuite  envoyé  à Rome. 
Quelques  années  après , qu’il  y avoit  moins  de  'rifque , il  reçût  du  fecours 
dans  la  perfonne  du  P.  Antoine  Almcyda,  qui  vint  partager  fes  travaux. 

Il  y avoit  environ  fept  ans  , que  le  P.  Ricci  gouvernoit  cette  Eglife, 
qu’il  avoit  formée  avec  tant  de  peÿies , loriqu’un  nouveau  Viceroi  arriva 
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& Chôo  kittg , & lui  caufa  les  plus  cruelles  allarmes.  Ce  Magiftrat  trouva 
la  inaifon  des  Miffionaircs  à fa  bienféance  , & frappé  de  fon  agréable  fi- 
tuation,  il  la  crut  propre  à devenir  un  édifice  public.  11  fit  Cgnifier  au 
P.  Ricci  , que  rien  n etoit  plus  contraire  à la  Majedé  de  l’Empire  , qu’un 
étranger  qu'on  toleroit  par  grâce,  demeurât  dans  la  ville  même  où  relidoic 
le  Viceroi , & qu'il  eût  à choifir  une  demeure  4ans  le  monafiere  des  Bon- 
zes , qui  eft  dans  le  voifinage  de  Cbao  tcbeou  fou. 

Le  rere  préfenta  plufieurs  requêtes  au  Viceroi , qui  furent  appuyées 
des  principaux  Magiltrats  de  la  ville  dont  il  étoit  aimé.  Ces  foilicitations , 
loin  de  fléchir  ce  hlagiflrat  naturellement  fougueux  & emporté,  ne  fervi- 
rent  qu’à  l'irriter  davantage , & il  ordonna  que  le  P.  Ricci  & fon  Compa- 
gnon fortilTent  incefliimmciit  des  terres  de  l’Empire. 

Ce  fût  un  coup  accablant  pour  les  Miflîonaires:  mais  ils  n’cürent  point 
d’autre  parti  à prendre  que  celui  d’obéir.  Le  Pere  Ricci  fût  contraint 
d’embaler  à la  hâte  le  peu  de  meubles  qu’il  avoit , avec  fes  inltrumens  de 
Mathématiques,  & de  s’embarquer  pour  fe  rendre  à Canton,  & de-làà 
Macao.  Tous  lès  Néophytes  l’attendoient  fur  le  rivage,  & fondoient  en 
pleurs,  en  lui  demandant  fa  bénédiêtion. 

A peine  eût-il  abordé  à Canton,  qu’il  vit  arriver  une  barque  venant  de 
Cbao  king  : c’étoit  un  exprès  que  le  Viceroi  avoit  envoyé  après  le  Fere , 
pour  lui  ordonner  de  revenir.  Il  craignoit  qu’on  ne  lui  reprochât  un  jour 
de  s’étre  emparé  de  la  maifon  de  deux  étrangers,  que  fes  prédccef. 
feurs  avoient  protégez,  & dont  la  conduite  avoit  toujours  été  irrépré- 
henfible. 

Le  Pere , qui  fçavoit  ce  qu’il  lui  en  coûteroit  pour  rentrer  dans  la  Chi- 
ne, s’il  en  étoit  une  fois  forti,  retourna  promptement  à Cbao  king.  Mon 
dejfein  n'ejl  pat,  lui  dit  le  Viceroi,  de  vous  cbafjtr  abfolument  de-f  Empire  ; je 
vous  permets  de  vous  établir  dans  quciqu'autre  endroit  de  ma  Province  ; & il  lui 
afligna  Cbao  tcbeou. 

La  réputation  du  Pere  Ricci  avoit  prévenu  fon  arrivée  dans  cette  ville, 
& il  n’y  fût  pas  longtems  fans^fe  concilier  tous  les  Mandarins:  à peine 
pou  voit-il  fuffire  au  grand  nombre  de  perfonnes  diftinguées,  que  le  plaifir 
de  l’entretenir  attiroit  dans  fa  maifon. 

En  fatisfaifànt  à leur  curiofité , il  ne  manquoit  jamais  de  leur  porter  des 
paroles  de  falut , & plufieurs  goûtèrent  les  faintes  véritez  qu’il  leur  an- 
nonçoit , & devinrent  les  prémices  d’une  nouvelle  Eglife  qu’il  fonda  à 
Cbao  tcbeou-,  & c’ell-là  qu’il  changea  l’habit  de  Bonze,  qui  le  rendoit  mé- 
prifable,  en  habit  de  Lettré , qui  donna  plus  de  poids  à fes  paroles.  Un 
jeune  homme  fût  le  prémier  confeflèur  de  cette  Chrétienté  naiflante  : fon 
pere  le  maltraita  cruellement,  pour  avoir  refufé  conflamment  d’adorer  les 
Idoles. 

Plufieurs  Mandarins,  & d’autres  perfonnes  confidérables  des  villes  vor- 
, fines,  voulurent  connoîtrele  Pere  Ricci,  «Sc  lier  amitié  avec  lui.  Parmi 
ceux-là  un  riche  négociant  de  Nan  biong  s’attjcha  au  Miflionaire,  écouta 
fes  inllruftions  avec  un  cœur  docile,  & fût  bientôt  en  état  d’étre  régénéré 
dans  les  eaux  du  Baptême.  A peine  fût-il  de  retour  en  Ibn  pays , qu’il 
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ti  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

ai  devint  l’Apôtre.  H prêcha  Jefut-Chrift  à A famille,  & i un  grtthtf 
nombre  d’amia  qu’il  avoit  dans  cette  grofle  ville,  qui  eft  d’un  grand 
abord,  parce  que  c’eft  la  demiere  ville  de  la  Province  de  Omne  tong, 
d'où  l’on  pafle  dans  celle  de  Kiang  fi. 

Le  Pere  Ricci  s’y  tranlporta  dans  la  fuite , âc  y trouva  quantité  de  Ca- 
téchamenes  bien  inllruits,.  tjui  foupiroient  après  la  grâce  du  Baptême.  Il 
crut  néanmoins  que,  pour  établir  folidement  la  Réligion  Chrétienne  dana 
les  Provinces , if  faloit  la  faire  goûter  dans  la  Capitale.  A la  Chine , 
plus  encore  que  par-tout  ailleurs,  les  fuiets  règlent  leur  conduite  fur  celle 
du  Prince;  il  fe  perfuada  que  la  Morale  Chrétienne  feroit  infailliblement 
approuve  des  Sages  Chinois , & tju’elle  difpoferoit  infenfiblement  leurs 
efprits  à croire  les  myftères  de  la  Foi.  Enfin  il  comptoit  que  sSl  pouvoir 
annoncer  Jefus-Chrilt  à la  Cour,  & afFeéüonner  l’Empereur  à la  Réligion , 
les  difiieuftez  s’applaniroient  ; & que  les  Grands , de  même  que  le  Peu- 
ple, n’étant  plus  retenus  par  la  crainte  de  déplaire  au  Prince , écoute- 
roient  volontiers  les  miniltresde  l’Evangile,  & ouvriroient  les  yeux  aux 
himieres  de  la  Foi; 

Il  n’étoit  pas  facile  à un  étranger  de  pénétrer  jufqu’à  la  ville  Impériale, 
& il  prévit  bien  les  obllacles  qu’il  auroît  à furmonter;  mais  plein  de  ce 
courte  qu’infpire  le  vrai  zèle,  il  fe  prépara  à tous  les  événement,  dans 
l’efpérance  de  faire  connoître  Jefus-Cnriu  à l’Empereur,  & aux  Gran^ 
de  fa  Cour. 

Il  le  prélênta  une  occafion  que  l’homme  ApoRolique  ne  manqua  pas 
de  faifir.  L’Empereur  ayant  découvert  que  Taicofama  Roi  du  Japon, 
levoit  une  nombrculê  armée,  pour  faire  la  conquête  de  la  Corée , & por- 
ter enfuite  fes  armes  viâorieufes  dans  l’Empire  , appelle  à la  Cour  tout 
les  Mandarins  qui  avoient  quelque  capacité  dans  le  métier  de  la  guerre. 
Un  de  ces  Mandarins  étoit  ami  du  P.  Ricci , & lui  accorda  votonuers  la 
pennillion  de  le  fuivre.jufques  dans  la  Province  de  Ahmg  fi  : car  c’étoit 
tout  ce  que  le  Miflionaire  demanda  pour  lors,  le  flattant  que  le  Mandarin 
gagné  par  fes  afliduitez  & les  lêrvices , poulferoit  plus  loin  la  faveur  qu’H 
fui  failoit,  & qu'il  le'conduiroit  jufqu’à  Peking.  Il  s’embarqua  donc  fur 
une  des  barques  de  fa  fuite,  mais  la  navigation  fût  malheureufe. 

Dans  un  endroit  de  la  rivière  où  divers  courans  fe  ralTemblent,  le  vaif 
feaudu  P.  Ricci  fit  naufrage:  un  Novice  qu’il  menoit  avec  lui,  fe  noya, 
& lui-même,  il  relia  alTez  longtems  au  fond  de  l’eau,  & ne  s’en  tira  qu’à 
la  faveur  d’une  corde.  Cet  accident  effraya  le  Mandarin , qui  prit  là 
route  parterre,  lailTant  fes  domelliques  èSt  (es  équipages  dans  k vaifleau. 
Tout  ce  que  le  P.  Ricci  pût  obtenir  de  lui,  ce  fut  qu’on  le  conduiroit  à 
Nan  èing;  mais  il  ne  voulut  jamais  permettre  qu’on  le  menât  plus  avant, 
de  crainte  que  dans  l’allarmeoù  l’on  étoit  de  la  guerre  des  Japonois,  on  ne 
hii  fit  un  crime  d’avoir  un  étranger  à fa  fuite. 

Le  Pere  continua  fa  rouie  par  eau,  & après  être  entré  dans  ce  grand 
flewe,  que  les  Chinois  appellent  Tang  tft  kiang,  c’eft-à-dire , le  fils  de  la 
mer,  il  arriva  enfin  à Nan  king.  Il  s’attendoit  à y trouver  de  la  protec- 
doa:  UQ  hlandariu qui i’avoit  comblé  autrefois  d’amitié,  y occupoit  une 
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des  prémieres  Charges  > mais  foie  ^a’il  eût  oublié  fon  ancien  ami,  foit  qu’il  Cmnu* 
craignit  de  paroitre  lié  avec  un  étrai^er,  il  lui  ordonna  de  fordr  au  plû-  n»mi  a 
tôt  de  la  ville,  & il  fit  châtier  celui  qui,  contre  les  loix,  l’avoit  reçû 
dans  fa  maifon. 

Le  Pere,  fans  fe  rébuter  de  unt  de  contradiftions , prit  le  parti  de  re-  FatomW» 
tourner  à Nm  tchang.  Capitale  de  la  Province  de  Kiang  fi.  Le  favorable  «^«cii 
accuèil  qu’on  lui  fit,  le  dédommagea  des  peines  précédentes:  fa  vertu  & 
fa  fciencelui  g^erent  bientôt  le  coeur  clés  Mandarins  Ik  des  Grands  de 
cette  ville,  & if  y avoit  entPeux  une  efpece  d’émulation , à qui  lui  té-  joint^c 
moigneroit  le  plus  d'amidé.  Le  Viceroi  même  prévint  le  défir  qu’il  avoit  . 

de  s’y  établir,  & lui  offrit  fes  fervices,  qu’il  accepta  d’autant  plus  volon-  Mi^nonu- 
tiers , qu’il  venoit  de  recevoir  un  nouveau  lècours  d’Ouvriers  Evangeli- 
ques,  par  l’arrivée  du  P.  Cataneo,  du  P.  Longobardi,  « 

Mais  le  principal  fhiit  qu’il  retira  de  là  demeure  à Nan  tchang , fût  la  fa-  n p>rt  en- 
cilité  qu’il  trouva  de  s’introduire  à la  Cour.  11  avoit  lié  une  amiüé  très-  fi"  P»»' 
étroite  avec  le  Gouverneur , qui  venant  d’être  nommé  Préfident  du  pré- 
mier  Tribunal  de  Nan  king  , devoir  fe  rendre  auprès  de  l’Empereur,  pour 
prendre  les  ordres.  Le  Pere  lui  témoigna  l’extrême  défir  qu’il  avoit  de 
l’accompagner  dans  ce  voyarc,  & le  Gouverneur  y conlêntit.  L’Eglifê 
de  Chat  tcbeou  qu’il  avoit  fondée , étoit  gouvernée  par  le  P.  Longobardi  ; 
il  confia  celle  de  Nan  tchang  au  P.  François  Sore  .Portugais,  & il  partir 
pour  Peèing  avec  le  P.  Cataneo,  le  Frere  Séballien  Fernandez,  oc  un 
Chinois  qu’on  avoit  nommé  Pereira:  leur  arrivée  & le  peu  de  féjour 
qu’ils  firent  dans  la  Capiule  , n’eurent  pas  le  fuccès  qu’ils  s’étoient 
promis. 

La  guerre  du  Japon  tenoit  tous  les  efprits  en  défiance  : c’étoit  affez  de  Ne  peut 
voir  des  étrangers , pour  croire  que  c’étoient  des  Japonois , & il  n’y  eût  fi* 
perfonne  qui  olàt  dans  de  pareilles  conjonâures  les  faire  coimoître  à l’Em-  5"""®'“* 
pereur.  • Le  parti  le  plus  fage  fût  donc  de  porter  fes  vûës  ailleurs.  C’eft  * * '”*** 
ce  que  fit  le  P.  Rica:  il  fongeaà  établir  une  Eglifè  dans  une  des  princi- 
pales villes  de  la  Province  de  Tcbe  kiang , où  il  avoit  un  intime  ami , qui 
pouvoir  l’aider  de  fon  crédit  & de  fes  confeils. 

Après  en  avoir  conféré  avec  cet  ami,  ils  conclurent  qu’il  fidoit  aller  à ürefonr- 
Nan  king,  & demander  des  Lettres  de  recommandation  au  Préfident  du 
prémier  Tribunal , qui  avoit  déjà  pris  poffeflion  de  fa  Charge.  Us  firent 
cnfemble  ce  voyage:  mais  en  arrivant  dans  la  ville,  ils  furent  agréable- 
ment furpris  du  enangemènt  qu’ils  trouvèrent  dans  la  dilîiofition  des  eC- 
prits.  La  dé&ite  de  l’armée  Japonoilè,  & la  mort  de  Taicofama  qu’on 
venoit  d’apprendre  , caufoit  une  joie  univerfelle , & la  préfence  d’un 
étranger  ne  donnoit  plus  tant  de  défiance. 

On  vit  revivre  dans  les  Grands  & dans  les  Mandarins , les  fentimens  Enfelgne 
de  leur  ellime  & de  leur  vénération  pour  le  Miffionaire , que  la  crainte  beiu- 

de  fe  rendre  fufpefts  avoit  comme  étouffez  auparavant.  Tout  ce  qu’il  y pi„. 

eût  de  gens  ponfidérables  à Non  king  lui  rentrent  vifite;  les  Sçavans  geunSci- 
l’écouterent  avec  admiration , lorfqu’il  réforma  leurs  fauffes  idées  fur  la  enc«»,  tt 
Phyfique,  fur  l’Aftrologie,  fur  la  Géographie , & fur  lefyftêtne  du  mon- 
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CHMtm-  de,  pluficurs  même  d’entr’eux  fe  firent  fes  difciples.  Mais  ce  qui  lui 
NiiME  A donna  le  plus  de  réputation,  ce  fût  la  force  avec  laquelle,  dans  des  difpu- 
u Chine,  tes  publiques , il  convainquit  les  Idolâtres  de  leur  ignorance  fur  la  nature 
de  Dieu , & fur  la  vraye  Religion. 

S’iréublit  Cette  grande  idée  qu’on  avoit  conçûc  de  l’Homme  ApoRolique,  appla- 
P"  nit  les  dimeultez , qui  fembloient  devoir  traverfer  l’ctabliflement  qu’il  mé- 
* ditoit  de  faire  à Nan  king  ; on  lui  en  accorda  la  permiflion  avec  toute 
forte  d’agrément.  On  lui  oifrit  même  mte  maifon  fi  magnifique,  que  là 
modeftie  ne  lui  permit  pas  de  l’accepter:  il  fe  contenta  d’une  autre  raai- 
fon  vafte  & commode,  que  des  Magillrats  avoient  défin-tée,  parce  qu’el- 
le étoit  infellée  de  malins  Elprits  il  l’eût  par  cette  raifon  à grand  mar- 
ché, & il  s’en  mit  en  polTellion  par  autorité  publique.  La  tranquillité  ré- 
tablie dans  cejuc  maifon , aulütôt  que  le  Pere  y fût  logé , fit  lentir  aux 
Chinois  quel  eu  le  pouvoir  des  adorateurs  du  vrai  Dieu  Im  les  pitances 
de  l’Enfer. 

Part  de  Ce  changement  qui  s’étoit  fait  fi  fubitement  à Nan  king,  fit  juger  au  P. 

Ricci,  que  dans  la  Capitale  où  il  avoit  des  amis,  & où  Ton  ne  craignoit 
arec  plu*  1^*  armes  japonoilês,  il  trouveroit  les  efprits  plus  favorablement  dif- 
deiVerena  pofez  à fon  égard.  Le  iecours  de  nouveaux  Ouvriers,  & des  préfens 
pouri'Em-  propres  à être  offerts  à l’Empereur,  qui  pour  lors  lui  furent  envoyez  de 
pereur.  •g.jacao,  le  déterminèrent  à entreprendre  ce  voyage.  Un  des  principaux 
Magillrats  ayant  vù  ces  préfens,  donna  une  Patente  trés-honorable,  par 
laquelle  il  lui  permettoit  de  porter  à l’Empereur  des  curiofitez  d’Europe. 
Fâcheufe  Tout  fembloit  favorifer  fon  dclfein } mais  une  rude  épreuve  l’attendoit 
rencontre  à Un  tein  tcheou.  La  doüane  y étoit  adminillrée  par  un  Eunuque  envoyé 
jg  la  Cour,  qui  le  faifoit  redouter  des  plus  grands  Mandarins,  & qui 
■Dcbemui.  jyjjnjjifojt  toute  cette  contrée: à peine  eût-il  vû  les  préfens  dellinez  pour 
l’Empereur,  qu’il  prit  le  dellein  de  s’en  faire  honneur;  il  en  écrivit  à la 
Cour,  & manda  entr’autres  chofes,  qu’il  y avoit  une  cloche  qui  fonnoit 
d’elle-même  ( c’ell  ainfi  qu’il  appelloit  une  horloge.  ) De  plus  il  n’y  eût 
point  de  carelfes  qu’il  remployât , pour  engager  le  P.  Ricci  à le  lervir 
de  fon  minillere , afin  de  faire  palier  ces  curiofitez  entre  les  mains  du 
Prince.  Rien  n’étoit  plus  contraire  aux  vûës  du  P.  Ricci:  aulli  s’en  ex- 
cufa-t-il  avec  politelfe. 

EQmia  en  L’Eunuque  irrité  de  ce  refus,  publia  qu’il  avoit  apperçû  ilans  les  balots 
f riron  à jg  ggj  étranger  un  Crucifix,  qui  etoit , difoit-il,  un  charme,  pour  ôter  la 
^ l’Empereur:  & fur  cela  il  le  fit  renfermer  dans  une  tour,  lui  & ceux 
réilchépir  de  fa  fuite;  ils  auroient  été  tous  facrifiez  au  refièntiment  du  perfide  £u- 
ordre  de  li  nuque , s’il  avoit  porté  cette , accufaiion  à la  Cour  ; mais  après  le  témoi- 
Cour.  gnage  favorable  qu’il  s’étoit  prelfé  de  rendre  du  P.  Ricci , il  n’ofa  rien 
mander  de  contraire , pour  ne  point  tomber  dans  une  honteufe  contra- 
^éUon  avec  lui-même.  11  vint  clone  un  ordre  de  l’Empereur  de  fmre  par- 
tir incelfamment  l’étranger,  pour  fe  rendre  à la  Cour,  & de  lui  fournir 
tout  ce  qui  étoit  nécelfaire  pour  Ibn  voyage.  . 

Atrîfc  b Ce  fût  ainfi  que  le  Pere  entra  avec  honneur  dans  la  Capit^e  : on  ne 
^^*g-  fût  pas  longtems  à l’introduire  au  Palais,  & il  fût  re$û  de  l’Empereur 
l’Empt-  gvec 
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avec  les  plus  grands  témoignages  de  conlldcration  & d’amitié.  Ce  Prin> 
ce  :^éa  tous  les  préfens , ce  qui  étoit  déjà  une  grande  faveur.  Il  plaça 
dans  un  lieu  honorable  un  tableau  du  Sauveur,  & un  autre  de  la  très- 
Sainte  Vierge.  11  fit  élever  une  tour  fuperbe , pour  y placer  l’horloge  ; il 
ufa  même  d’une  petite  adrefle,  pour  le  conferver  une  montre,  que  la 
Reine  mere  auroit  pû  lui  demander,  fi  elle  eût  fçû  qu’elle  fonnoit;  c’cR 
pourquoi  il  défendit  de  monter  la  fonnerie,  lorlqu’elle  lui  fût  préfcntée. 
Enfin  il  permit  au  Pere  & à fes  compagnons,  de  fe  choifir  une  maifon 
dansPrémg;  & il  leur  alîiena  un  revenu  pour  leur  entretien:  il  leur  ac- 
corda même  la  permilTion  <f entrer  dans  une  des  court  du  Palais,  où  il  n’y 
avoit  que  fes  Officiers  qui  euflent  droit  d’entrer. 

L’établiflement  du  P.  Ricci  à Peking  fût  le  fruit  de  vingt  années  de 
travaux  mêlez  de  traverfes  & de  perlecutions.  Il  commença  dcs-lors  à 
recueillir  ce  qu’il  avoit  femé  avec  tant  de  larmes.  Sa  maifon  devint  bien- 
tôt le  lieu  le  plus  fréquenté  de  toute  la  ville  ; & il  n’y  eût  prefque  per- 
fonne,  qui  ne  fefit  honneur  de  le  connoître,  & d’avoir  part  àfon  amitié; 
entr’autres  le  premier  Colao , qui  eft  le  prémier  Officier  de  l’Empire , Sc 
qui  lui  donna  en  toute  occafion  des  marques  de  fon  cRime. 

Ce  fût  alors  qu’il  commença  à travailler  folidement  au  falut  des  âmes , 
perfuadé  que  la  Capitale  donnant  le  mouvement  au  relie  de  l’Empire , le 
progrès  qu’y  feroit  la  Foi,  feroit  fuivi  d’un  fèmblable  fuccès  dans  les  Pro- 
vinces. En  peu  d’années  on  vit  des  converfions  éclatantes , & on  comp- 
ta un  grand  nombre  de  Chrétiens  dans  tous  les  Ordres  de  la  Monarchie. 

La  pluralité  des  femmes  étoit  un  grand  obRacle  pour  les  Mandarins  ; 
mais  la  grâce  le  furmonta  ; & plufieurs  de  ces  puilTans  du  fléclc  s’étant  une 
fois  foûmis  au  joug  de  l’Evangile,  en  devinrent  les  prédicateurs;  & par 
leur  zèle  à étendre  la  Foi , remplirent  les  fonélions  des  plus  fervens  Mil^ 
lionaires. 

Le  P.  Ricci  avoit  établi  que  les  Catéchumènes , avant  que  de  recevoir 
le  Baptême  , feroient  une  proteflation  publique , qui  contieodroit  & la 
détellation  de  leur  vie  pafiTée,  & la  flncérité  avec  laquelle  ils  embralToient 
la  Foi  : ils  dévoient  compofer  eux-mêmes  cette  proteflation , afin  qu’on 
pût  moins  douter  de  leurs  véritables  fentimens.  On  peut  juger  de  la  ma- 
nière , dont  elle  avoit  coûtume  de  fc  faire  , par  celle  d’un  célèbre  Man- 
darin nommé  Li , qui  étoit  fort  attaché  aux  luperflitions  payennes  : tou- 
tes les  autres  étoient  i-peu-près  femblables.  Voici  comme  ce  Mandarin 
s’explique. 

„ Li,  difciple  de  la  Loi  Chrétienne,  de  tout  mon  cœur,  &avec  tou- 
„ te  fincérité,  je  veux  embralTcr  la  Foi  de  Jefus-Chrifl.  Autant  que  je 
„ le  puis , je  leve  les  veux  vers  le  Seigneur  du  ciel , & le  conjure  de 
„ vouloir  prêter  l’oreille  à mes  paroles.  Je  protefle  'qu’étant  dans  cette 
,,  Royale  ville  de  Peking,  jen’avois  jamais  oüi  parler  de  la  fainte  Foi  que 
„ j’embralTe , ni  vû  aucun  de  ceux  qui  la  prêchent  ; d’où  il  efl  arrivé 
„ que  très-longtems  j’ai  vécu  dans  l’erreur  & dans  les  ténèbres , & que 
„ toutes  les  a&ons  de  ma  vie  n’ont  été  que  des  égaremens  d’un  hom- 
„ me  aveugle  & hors  de  foi. 

Ma  „ De- 
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Chmitia-  „ Depuis  peu,  par  la  divine  bonté,  je  fiiis  heureufemenc  tombé  eiv 
numsa  „ tre  ks  mains  de  deux  faims  Dotlcurs  venus  du  grand  Occident,  Mat- 
uCuiNE.  Ricci  , & Didaque  Pantoya.  J’ai  appris  d’eux  la  doÊlrine  de 

„ jefus-Chrill  : j’ai  vû  entre  leurs  mains  fon  iinage  que  j’ai  révérée  com- 
„ me  je  devois  : c’eft  par-là  que  j’ai  commencé  à connoîire  mon  Pere 
„ célelle,  & la  loi  qu’il  adonnée  aux  hommes  pour  les  fanélifier.  Animé 
,,  de  ces  grands  motifs  , que  puis-je  faire  aujourd’hui  que  d’embraikr  cet- 
„ te  Loi  divine , & l’obferver  de  tout  mon  cœur  î 

„ ConCdérant  néanmoins  , que  depuis  quarante-trois  ans  que  je  fuit 
„ au  monde , je  n’ai  pû  éviter  de  grandes  chûtes  ; je  prie  le  Ibuverain 
„ Pere  des  hommes  d’uler  de  fa  miféricorde  envers  moi  -,  de  vouloir 
„ bien  me  pardonner  mes  injuftices,mes  manquemens  de  droiture,  mes  plai- 
„ firs  fenfuels  & impurs , mes  mauvaifes  volontea  contre  mon  prochain , mes 
„ paroles  indiferetes  & téméraires , & tout  autre  péché  que  j’ai  pu  commet- 
„ tre  par  inadverunce  ou  avec  réflexion.  Car  je  promets  (jue  dès  mainte- 
„ nant, après  que  j’aurai  été  lavé  de  l’eau  falutaire , que  je  vais  recevoir 
„ avec  un  profond  refpeél,je  travaillerai  à réformer  ma  vie,  à éviter  toute 
,,  forte  de  péchez  , à obierver  la  Loi  du  Seigneur  du  ciel , dont  je  crois 
„ fermement  tous  les  points  ; à obferver  les  dix  Commandemens  qui  y 
,,  font  contenus  , dont  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  ne  m’écarter  ja- 
„ mais  un  moment.  Je  renonce  au  liécle  , à fes  erreurs , & à fes  mœurs 
' ,,  corrompues.  Je  condamne  tout  ce  qui  eft  contraire  aux  maximes  de 

„ la  Loi  divine  , irrévocablement  & pour  toujours. 

„ je  vous  demande  feulement  une  chofe  , Pere  & Créateur  plein  de 
„ bonté,  que  dans  ces  commcncemcns  de  ma  converfion  , où  n’étant 
„ encore  que  novice  , j’ignore  ce  qui  eft  de  plus  parfait,  vous  daigniez 
„ m’éclairer  l’efprit  pour  me  le  faire  connoltre  , & me  donner  la  grâce 
,,  de  pratiqiier  ce  que  j’en  aurai  connu  ; afin  qu’ayant  vécu  libre  des 
„ erreurs  & des  défordrea  de  ma  vie  palTée  , j’aille  bientôt  joûir  dans  le 
„ ciel  de  vôtre  divine  préfence.  Je  vous  demande  de  plus  la  per- 
„ miffion  d’annoncer  aux  autres  la  Foi,  dont  vous  avez  bien  voulu  m’é- 
• „ clairet , comme  font  par  toute  la  terre  un  grand  nombre  de  fervens 

,,  Chrétiens.  Regardez , Seigneur  , avec  miféneorde  les  vœux  de  vôtre 
„ ferviteur  , comme  il  vous  les  préfente  avec  humilité  , l’an  trentième 
„ de  Fan  lié , le  fixieme  de  ia  huitième  Lune.  „ 

Çran^>  Lc  nombre  des  Chrétiens  augmentoit  chaque  jour  confidérablement , 
piogiex  & par  le  zèle  des  nouveaux  Fidèles  , & par  les  continuels  travaux  du 
T*®  **  Pete  Ricci  & de  fes  compagnons.  Ceux-ci  fe  répandirent  dans  les  bour- 

tion  <kl'E-  voifines  de  Peking  , & formèrent  des  Chrétientez  nombreufes.  Le» 

vingiieen  viUes  des  Provinces  imitèrent  l’exemple  de  la  Capitale,  comme  le  Pere 
piu(i.;un  Ricci  favoit  prévu.  Il  en  recevoir  fouvent  des  lettres , lui  apprenoient 
€11*0111  de  le  progrès  qu’y  faifoit  la  prédication  de  l’Evangile.  Celles  du’il  reçût  de 
is  Clune.  ttbang  , Capitale  du  Kicmg  Ji , lui  donnèrent  la  plus  douce  confo- 
ktion.  L’Eglife  n’étoit  plus  alfez  grande  pour  contenir  le  nombre  des  Chré- 
tiens : une  famille  entiere  de  Princes  de  la  Maifon  Impériale  qiii  y de- 
meuroient , avoir  embralfé  la  Foi  > & cet  exemple  fût  fuivi  d’un  grand 
nombre  de  Lettrez.  La 
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La  moiflbn  devint  encore  plus  abondante  dans  la  ville  Impériale  de  Nan  Cuiutni» 
Ung , Capitale  de  la  Province  de  Kùmg  nan , & dans  une  autre  ville  de  khm*  a 
la  même  Province  nommée  Chang  bai , qui  étoit  la  patrie  d’un  Mandarin  Cw»». 
illuftre  par  (a  naj^ance' , par  fon  mérite  , par  les  grands  emplois , & fur- 
tout  par  la  dignité  de  Colao,  c’ell-à-dire , par  la  première  dignité  de  l’Em- 
pire , dont  il  fût  honoré. 

Ce  fage  Mimllre  étoit  né  avec  un  fonds  de  raifon  de  lumières  natu-  Ctnâcrs 
relies’ , qui  lui  avoient  fait  connoître  qu’il  avoit  une  ame  immortelle  ; & du  Man- 
que les  biens  fragiles,  que  donnent  ici-bas  , ou  le  hafard  de  la  naiflance,  d»rin*'»fc 
ou  le  caprice  de  la  fortune , ne  peuvent  être  la  récompenfc  de  la  vertu. 

Une  infinité  de  doutes  & de  penfées  nailToient  dans  fon  efprit , dont  il  rte  pou- 
voir trouver  l’éclaircilTement , ni  dans  la  Seéte  des  Lettrez , ni  parmi  les 
Idolâtres  : il  cherchoit  de  bonne  foi  la  vérité  , & il  la  trouva  dans  les  fré- 
quens  entretiens  qu’il  eût  avec  le  P.  Ricci 

Ce  grand  homme  nommé  Siu  , n’eût  pas  plûtôt  été  inftruit  des  véritez  f*'** 
Chrétiennes , qu’il  afpira  après  la  grâce  du  Baptême  : il  le  reçût  â Nan  king  * 

avec  une  grande  folemnité  , & il  fût  nommé  Paul.  Le  nom  de  cet  Apô-  l’Apôtrs 
tre  des  Gentils  lui  convenoit  fort,  puifqu’il  devint  l’Apôtre  de  fa  patrie,  defcn 
l’amui  de  la  Religion  , & le  protecteur  déclaré  des  Milfionaires  ; il  ne  P*y'* 
cella  jamais  de  les  foutenir  par  fes  biens , par  fes  confeils , & par  fon 
grand  crédit.  Il  commença  par  convertir  fon  pere,  âgé  de  quatre- vin« 
ans  , & toute  fa  famille,  qui  étoit  trés-nombreufe.  Son  exemple  & les 
difeours  contribuèrent  de  même  à la  converlion  d’un  grand  nombre  de 
Mandarins.  • 

Au  tems  des  perfécutions  il  défendit  la  Foi  par  de  fçavantes  apologies;  ,èle 
il  en  prit  fouvent  les  intérêts  en  préfence  même  de  l’Empereur;  & ü ne  pour  la 
craignit  point  de  lui  dire  qu’il  lui  abandonnoit  fes  biens , fes  charges,  fk  Rêli^on. 
vie , & toute  fa  famille , n l’on  pouvoir  trouver  dans  la  doétrine  Chrétien- 
ne, la. moindre  chofe  qui  fût  contraire  à la  tranquillité  de  l’Etat,  ou  à 
l’obéïflance  ^i  elt  dûë  au  Souverain.  11  appuyoit  la  Religion  dans  les 
Provinces , & procuroit  à lès  miniltres  famitie  & la  proceétion  des  Gouver- 
neurs & des  prémiers  Olficiers , par  les  letues  qu’il  leur  écriroit.  Enfin 
il  devint  le  Docleur  de  fa  Nation , par  les  tradu^ons  qu'il  fit  en  fa  Lan- 
gue, de  plufieurs  livres  de  la  Loi  Chrétienne,  compofez  par  les  Miffio- 
naires. 

La  vivacité  de  là  Foi  lui  inipiroit  le  plus  mnd  reipeél  pour  les  miniftres  gon 
de  l’Evangile;  ayant  appris  que  le  P.  Jean  de  Rocha,  par  les  mains  duquel  peâpoar 
il  avoit  reçû  le  Baptême,  étoit  mort  à Hang  teieou  dans  la  Province  de 
Tcbe  kitmg , il  en  prit  le  deuil , & le  fit  prendre  â toute  la  famille , comme  ■■ 

il  avoit  fait  pour  fon  propre  pere.  Un  autre  Milfionaire  étant  allé  lui  ** 

préfenter  une  lettre,  que  le  Cardinal  Bellarmin  écrivoit  aux  Fidèles  de 
la  Chine,  il  ne  voulut  point  la  recevoir  qu’il  n’eût  pris  le  bonnet  <Sc  les 
habits  de  fa  dignité,  comme  s’il  eût  dû  fe  préfenter  devant  l’Empereur; 

& qu’aptès  s’étre  profterné  enterre,  il  n’eût  fait  quatre  profiandes  incli- 
nauons  de  tête.  • 

Le  zélé  & la  piété  de  ce  grand  Mandarin  k perpétuèrent  dans  fa  famil-  candiA 
• M 3 le. 
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î>4  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

ie.  Sa  petite-fille  nommée  êandide,  fe  diftingua  entre  les  autres  ; elle  n’»- 
voit  que  quatorze  ans  quand  elle  perdit  fa  mere , qui  lui  avoit  donné  U 
plus  (ainte  éducation.  A feize  ans  elle  fût  mariée  à un  homme  confidéra- 
ble  nommé  Iliu , mais  qui  vivoit  encore  dans  les  ténèbres  de  l’Idolâtrie. 
Ellefçût  fi  bien  gagner  Ton  efprit  par  fa  douceur,  par  fif condéfcendance , 
& par  l'exemple  de  fa  piété,  qu’il  demanda  le  Baptême,  & le  re;ût  deux 
ans  avant  fa  mort.  Elle  fe  trouva  veuve  à l’age  de  trente  ans  ; & dans 
cet  état  de  liberté , qui  la  rendoit  maltrefie  d'elle-méme , elle  fe  codfacra 
entièrement  à Dieu. 

Pendant  quarante-trois  ans  de  fa  viduité,  elle  imita  parfaitement  ces 
faintes  veuves , dont  Saint  Paul  nous  fait  le  caraéiére:  non  contente  d’é- 
difier l’Eglife  naiflante  de  la  Chine  par  la  faintetc  de  fa  vie,  elle  contribua 
plus  que  perfonne  à étendre  la  Foi  dans  ce  vafte  Empire.  Sans  toucher 
à fon  patrimoine , ni  aux  biens  qu’elle  devait  laifler  à huit  enfans  que  le 
Seigneur  lui  avoit  donnez , elle  trouva  dans  fes  épargnes  & dans  1e  travail 
de  fes  mains,  de  quoi  fonder  trente  Eglifes  dans  fon  pays;  & elle  en  fit 
bâür  neuf  autres , avec  de  belles  maiibns , dans  diverles  Provinces. 

Ce  fût  par  fes  libéralitez  fecretes,  & par  fon  crédit  auprès  des  Manda- 
rins de  Nan  kir.g , de  Sou  tcbeou , de  Cbang  bai , & de  Song  kiang , que  le 
P.  Brancati bâtit  tant  d’Eglifes,  de  Chapelles,  & d’Oiatoires  domelfiques. 
On  coraptoit  dans  toute  cette  contrée  de  la  Province  de  Kiang  nan,  qua- 
tre-vingt-dix Eglifes,  quarante-cinq  Oratoires,  & trois  fortes  de  Congré- 
gations. Outre  celles  qui  font  deftinées  au  culte  de  la  très-Sainte  Vierge, 
& celles  des  enfans , que  l’on  nommoit  la  Congrégation  des  Anges , ü y 
en  avoit  une  troifieme , qu’on  apnelloit  de  la  Palfion  de  Jefus-Chriil , où 
les  Chrétiens  les  plus  farvens  s’aiTembloient  tous  les  Vendredis , pour  mé- 
diter les  myftères  des  fouffrances  & de  la  mort  du  .Sauveur.  On  établit 
une  quatrième  Congrégation  de  Lettrez  fous  la  prqteélion  de  Saint  Ignace. 
Ils  s’affembloient  le  prémier  jour  de  chaque  mois,  & ils  récitoient  des 
inllruélions  qu’ils  avoient  compofées  fur  les  principales  véritezde  la  Foi, 
fur  nos  myftères , & fur  les  fêtes  les  plus  célèbres.  Les  Milïonaires  exa- 
minoient  ces  difeours;  & quand  ils  les  approuvoient , ils  envoyoient  ces 
Lettrez  le  Dimanche  fuivant  pour  les  réater.au  peuple  dans  les  Eglifes , 
où  ils  ne  pouvoient  pas  aller  eux-mêmes. 

Comme  les  Chinois  aiment  naturellement  â compofer  & â débiter  leurs 
coropofitions  ; rien  n’étoit  plus  utile  à entretenir  les  anciens  Chrétiens  dans 
la  ferveur,  & à en  augmenter  le  nombre.  On  avoit  pris  foin  de  leur  four- 
nir des  livres  propres  à préparer  leurs  difeours  ; & e cft  principalement  ù 
ce  deflein  que  les  Millionaires-  avoient  traduit  en  Langue  Chinoife  des  Ré- 
fiexions  fur  les  Evangiles , la  Somme  Théologique  de  Saint  Thomas  en 
trente-cinq  volumes , les  Commentaires  de  Baradius  fur  les  Evangiles , les 
Vies  des  Saints , &c.  Ils  avoient  déjà  corapofé  environ  cent-trente  fera- 
blables  Ouvrages  de  piété  & de  la  Religion:  ce  fut  cette  Dame  qui  les  fit 
imprimer  à les  fraix,  «qui  les  répandit  dans  les  maifons  des  Infidèles,  des 
Lettrez,  des  Mandarins , des  Gouverneurs;  & par  ceanoyen  elle  en  ga- 
gna un  grand  nombre  à jefus-Chriit. 

Le 
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Le  Seigneur  Bafilc , fonfils  , ayant  été  nommé  Intendant  Général  des  CnsTiTfi. 
poflci  & de  la  navigation  j elle  le  fuivit  dans  les  Provinces  de  Kiang yî,  de  "'««»  * 

//ou  quang,  & de  Se  tchue»,  où  elle  fit  bâtir  des  Eglifes,  & y appella  des  Cmw*. 
Miflionaires  pour  les  gouverner.  11  n’y  avoit  pas  de  moyens  que  le  zèle  Et.biiflo- 
ingénieux  de  cette  Dame  n’inventât , pour  faire  connoître  Jefus-Chrifl , & msntpom 
aggrandir  fon  «Royaume.  Elle  fçavoit  qu’une  infinité  de  pauvres  gens  *'*• 
abandonnoient  leurs  enfans  dès  qu’ils  étoient  nez,  & les  expofoient  dans 
les  rues  , faute  d’avoir  de  quoi  les  nourir:  elle  employa  le  crédit  de  fon  Chr^ien- 
fils  auprès  du  Viceroi  de  Sou  tcbeou,  & elle  obtint  la  permiiEpn  d’acheter  ne  la  en-, 
une  vafte  maifon , où  elle  recevoir  les  enfans  expofez,  & leur  procurok  f*"*«*- 
des  nourices. 

Le  nombre  de  ces  enfans  étoit  fi  grand , que,  quelque  foin  qu’on  prît 
d'eux,  il  en  mouroit  plus  de  deux-cens  chaque  année,  lerquels  après  avoir 
reçù  le  Baptême,  devcnoient  autant  de  prédelbnez  qui  alloient  peupler 
le  ciel._ 

Ayant  fait  réflexion  qu’une  multitude  d’aveugles  étant  hors  d’état  de  Aveugla 
gagner  leurvie,  aflembloient  le  peuple  dans  les  places  publiques,  & abu- 
loitnt  de  fa  crédulité , en  difant  la  bonne  avanture  à tous  ceux  qui  fe  pré- 
fcntoient  : elle  en  fit  venir  un  certain  nombre , & leur  ayant  promis  de 
quoi  les  entretenir  honnêtement,  elles  les  fit  inftruire  des  principes  de  la 
Religion , afin  qu’ils  allaflcnt  par  les  rués  enfeigner  aux  peuples  ce  qu’ils 
avoient  appris , & les  engager  enfuite  d'aller  trouver  les  Miflionaires.  L’Emp»- 

Peu  d’années  avant  fa  mort,  l’Empereur,  pour  lui  marquer  l’eflime  qu’il  reur  «- 
faifoit  de  fa  fagefle  & de  fa  vertu , lui  envoya  un  habit  magnifique , garni  connoit 
de  plaques  d’argent , & d’une  riche  brodetic  , avec  une  cocfFure  de  per-  P.*r  , 

les  & de  pierreries , & lui  donna  le  titre  honorable  de  Cho  gin , qui  figni- 
ûe  Femme  vertueufe.  Elle  reçût  avec  rèfpedi  ce  préfent  de  fon  Prince;  & pvuatîtT« 
elle  s’en  revêtit  le  jour  de  fa  naiflance  : mais  enfuite  elle  détacha  l’une  après  hononbie 
l’autre  les  plaques  d’argent  & les  perles  de  fa  coëfTure , qu’elle  employa  à ée 

fecourir  les  pauvres  » & à orner  les  autels.  canJidt. 

Enfin  crtte  illuftre  v'euve  pprfévéra  jufqu’à  la  mort  dans  ces  exerdces 
de  Réligion  & de  piété.  Le  Pere  Laurifice  lui  adminiflxa  les  derniers 
Sacremcns,  qu’elle  reçût  avec  une  foi  vive,  & avec  la  douce  efpérance 
d’être  éternellement  unie  à Dieu,  qu’elle  avoit  aimé&  fervi  avec  tant  de 
zèle.  Elle  fût  généralement  regrettée;  les  pauvres  la  pleurèrent  comme 
leur  merc;  les  nouveaux  Fidèles,  comme  le  modèle  de  toutes  les  vertus 
Chrétiennes  ; & les  Miflionaires , comme  une  reflburce  certaine  dans  tous 
leurs  befoins , & furtout  dans  les  perfécutions  qu’ils  avoient  à foutenir. 

Une  autre  Dame,  qui  avoit  reçû  le  nom  d'Agathe  au  Baptême  , imita 
le  zèle  de  la  Dame  liiu:  fon  mari  étoit  un  Seigneur  illuftre,  qui  avoit  été 
■Viceroi  dans  quatre  Provinces  : elle  lui  infoira  tant  d’affeétion  pour  le 
Chriftianifmc  , qu’il  demanda  le  Baptême  , oc  le  reçût  avec  toute  là  fa-  «vec  fan 
mille,  qui  etoit  de  trois-cens  perfonnes.  Ce  Sejgneur  fût  l'un  des  princi-  * 

paux  proteêleurs  de  la  Religion  , & en  foutint  toûjours  les  intérêts  avec  ** 

autant  de  fermeté  que  de  zèle.  ** 

Les  Eglifes  fc  multiplioienc  dans  toutes  les  Provinces  de  l’Empire  : il  fe 

for-  , 
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CvutTii-  formoit  chaque  jour  de  nouvelles  Chrédentez  ; & toutes  ces  terres  arro- 
KiiMi  4 fées  des  fueurs  d’un  grand  nombre  d’Hommes  Apoftoliques  , qui  étoient 
CwKi.  ^ga^s  au  fecouts  du?.  Ricci,  fruâifioient  au  centuple.  Mais  le  ferviteur 
de  Dieu  auroit  auguré  peu  favorablement  de  ces  fuccez , s’ils  n’euflent  été 
traverfez  par  divers  orages , qui  fe  fuccéderent  les  uns  aux  autres. 

Il  s’éleva  une  cabale  d’Idolatres  , qui  jaloux  du  propèj  que  faifoit  le 
Chrillianifrae  , & du  préjudice  qu’en  recevoit  leur  Sette  , formèrent  le 
deflein  de  perdre  le  P.  Ricci , & d’anéantir  fes  travaux  ; ils  avoient  fait 
entrer  des  Mandarins  dans  leur  complot  ; mais  quand  il  falut  en  venir  à 
l’exécuüon *de  leur  projet,  ils  s’apperçurent  qu’ils  y échoüeroient , &que 
la  ruine  d’un  homme  fi  généralement  refpeélé  , n’etoit  pas  une  affaire  fa- 
cile; ils  prirent  le  paru  4e  lui  propofer  un  accommodement. 

Nous  ne  trouvons  pas  mauvais,  lui  dirent-ils,  que  vous  pordez  les 
„ peuples  à honorer  le  Seigneur  du  ciel  ; à la  bonne  heure  , que  vôtre 
Dieu  y régne  : mais  du  moins  JailTez  l’empire  de  la  terre  à nos  Divini- 
’ù  tez , & ne  vous  oppofez  pas  aux  honneurs  que  nous  leur  rendons.  „ 

La  réponfe  que  fit  le  Pere  à une  propofidon  fi  bizarre  , uanlporu  de 
. fureur  les  Idolàues , & ils  refolurent  de  tout  rifquer.  Ils  avoient  au  Pa- 
^ lais  un  Bonze  très-accrédité  , lequel  fe  faifoit  relpecter  des  Eunuques,  & 
avoit  gagné  toute  la  confiance  des  Reines  , qui  le  regardoient  comme  un 
Prophète  , & qui  ne  fe  conduifoient  que  par  fes  confeils.  Us  s’adreffe- 
rent  au  Bonze,  qui  étoit  alTez  porté  de  lui-méme  à favorifer  leur  paflîon. 

Les  chofes  étoient  à un  point , où  le  P.  Ricci  crut  voir  périr  en  un 
moment  le  fruit  & les  efpérances  de  fes  travaux:  mais  dans  la  trille  fitua- 
tion  où  il  fe  uouvoit , le  feqpurs  lui  vint  de  la  Providence  par  un  événe- 
ment auquel  il  n’étoit  pas  naturel  de  s’attendre.  Un  libelle  peu  refpcélueux 
pour  l’Empereur  , fe  répandit  alors  dans  le  Palms  , &.  on  l’attribua  aux 
Bonzes  ; ils  furent  févèrement  punis  j & le  crédit  du  principal  Bonze , qui 
étoit  devenu  l’ennemi  capital  des  Miflionaires , ne  le  lauva  pas  de  la  crueile 
bailonnade , lous  laquelle  il  finit  miférablement  fa  vie. 

Une  autre  tempête  s’éleva  peu  après  à Nan  tchang  , où  le  minillere  de 
la  prédication  eût  été  anéanti  par  les  Magillrats  , li^  le  P . Ricci , qui  en 
fût  averd  à tems  , n’eût  employé  la  puiffance  éit  le  crédit  de  fes  amis.  Cet- 
te proteaion  c^ma  la  tempête,  & rétablit  les  Millionaires  dans  la  liberté 
dont  ils  joififfoient  auparavant.  , 

Il  eût  fouvent  de  femblables  orages  a appaifer  , que  la  malignité  des 
ce».  Bonzes  fufeitoit  de  toutes  parts , & qui  fervoient  à éprouver  la  fidélité  des 
Nêopkytcâ , & à ranimer  le  zèle  de  leurs  Pafteurs.  Mais  la  plua  rude  de 
toutes  les  perfécudons  qu’il  eût  à effuyer  , lui  fût  d’autant  plus  amere , 
qu’elle  n’avoit  pas  été  excitée  par  les  Infidèles , mais  par  des  perlonnes, 
Que  leur  Foi  pbfigeoit  à foutenir  l’œuvre  de  Dieu  au  prix  même  de  leur 

ung.  Voici  comment  la  chofe  arriva.  _ ^ j r 

Perftctt-  Après  la  mort  de  l’Evqflue  de  Macao , un  Religieux  d’un  Ordre  reipec- 
lion  «ci-  table  fut  nommé  Vicaire  Général.  Dès  qu’il  eût  commencé  à ufer  de  foa 
pouvoir  , il  eût  un  affez  grand  démêlé  avec  un  Réli^ux  de  Samt  Fr^- 
Dùics  p*t  sois.  Le  fcandale  que  produilit  cette  diviüon,  les  obugea  à convenir ^un 
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arbitre,  & le  choix  tomba  malheureufement  fur  le  Refleur  des  Jéfuiccs. 
Ce  Pere , après  avoir  bien  examiné  l’afiaire , jugea  en  faveur  du  Reli- 
gieux Francifcain. 

Le  Vicaire  Général  outré  de  ce  jugement,  tout  équitable  qu’il  étoit, 
s’emporta  jufqu’à  excommunier  le  Comraiflaire  de  l’Ordre  de  Saint  Fran- 
çois, qui  foutenoit  Ton  Réligieux;  le  Reéleur  des  Jéfuites,  qui  avoit  pro- 
noncé en  fa  faveu^;  & le  Gouverneur  qui  le  protégeoit.  Il  en  vint  mô- 
me jufqu’à  mettre  la  ville  en  interdit.  Cette  conduite  étoit  trop  violen- 
te , pour  pouvoir  durer.  Après  quelque  tems  de  trouble  & d'agitation , 
les  chofes  s’accommodèrent  : on  fe  pardonna  mutuellement  de  part  & 
d’autre  ce  qui  s’étoit  palTé,  & il  n’y  eQt  que  les  Jéfuites  qui  furent 
exceptez  de  cette  p^ix.  Le  parti  du  Vicaire  voulut  fe  venger  d’eux  avec 
éclat. 

On  n’imagineroit  jamais  le  moyen  diabolique  qu’un  homme  de  cette  ca- 
bale inventa  pour  contenter  là  paflion , fe  mettant  peu  en  peine  que  la 
Religion  périt  à la  Chine,  pourvû  que  les  Jéfuites  y périlTent  avec  elle; 
il  alla  trouver  les  Chinois , qui  font  en  grand  nombre  à Macao.  „ Les  Jé- 
„ fuites  , leur  dic^l,  ont  une  ambition  étonnante;  la  Réligion  qu’ils  prê- 
„ chent  dans  l’Empire,  n’ell  qu’un  prétexte  dont  ils  le  fervent  pourpar- 
„ venir  au  projet  qu’ils  ont  formé  de  s’emparer  du  l'rône  : c’ell  fur  la  té- 
„ te  du  P.  Cataneo  qu’ils  veulent  faire  tomber  la  couronne;  voilà  le  motif 
„ de  tous  les  voyages  que  vousWui  voyez  faire.  Remarquez,  leur  ajoû- 
„ toit-il,  les  endroits  où  ils  fe  font  établis,  depuis  Canton  jufqu’à  Ptkingi 
„ ce  font  autant  de  polies  convenables  à l’exécution  de  leur  delTein.  Cet- 
„ te  flotte  Hollandoilb  qui  paroît  depuis  quelque  tems  fur  les  côtés,  ell- 
,,  là  pour  favorifer  leur  entreprife  ; le  Gouverneur  de  cette  ville  les  at 
„ fillera  de  toutes  fes  troupes  : leurs  Chrétiens  du  Japon  viendront  le 
„ joindre  à ceux  qu’ils  ont  dans  la  Chine  , & de  tout  cela  il  fe  for- 
„ mera  une  puiflante  armée,  à laquelle  il  ne  fera  pas  pofliblc  de  re- 
„ filler 

Les  Chinois  de  Macao  timides  & crédules , ne  manquèrent  pas  d’infor- 
mer les  Magillrats  de  Canton , de  la  conjuration  qu’ils  venoient  de  décou- 
vrir. L’elprit  des  Chinois  étant  naturellement  déliant  & foupçonneux , 
on  le  perluada  aifément,  que  comme  la  plus  légère  étincelle  caufe  les 
plus  grands  embrafemens;  de  même  les  moindres  révoltes  entraînent 
quelquefois  la  ruine  des  plus  valles  Etats,  & que  par  conféquent  on  ne 
pouvoir  prendre  trop  de  précaution. 

L’allarmc  qu’on  prit  à Canton , fe  répandit  bientôt  dans  les  autres  vil- 
les, & l’on  difoit  déjà  qu’on  avoit  fait  mourir  le  P.  Ricci  à Peking:  on 
n’attendoit  que  la  confirmation  de  cette  nouvelle , pour  traiter  de  la  même 
forte  le  P.  Longobardi , qu’on  gardoit  à vûë.  La  Foi  de  plufieurs  Chré- 
tiens fût  ébranlée,  & ils  commençoient  à douter  de  la  vérité  d’une  Réli- 
gion , qui  étoit  préchée  par  de  fi  méchans  hommes.  Enfin  le  P.  Fran- 
çois Martinez,  qui  étoit  envoyé  à Macao,  & qui  paflbit  par  Canton  dans 
le  tems  de  cette  émotion  générale,  eût  beau  fe  cacher,  un  Apollat  le 
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découvrit;  U fût  emprifonné  & condamné  à plufieurs  baRonnades,  fous 
lefquelles  il  expira. 

C'en  étoit  fait  de  la  Réligion , H ce  faux  bruit  de  conjuration  eût  pé- 
nétré iufqu’à  la  Cour;  mais  on  ne  fût  pas  longtems  à revenir  d’une  erreur 
figroliiere,  & les  iMagillrats  eurent  honte  de  leur  crédulité.  Heureufe- 
ment  un  Mandarin,  ami  du  P.  Ricci,  arriva  pour  lors  à Canton:  ayant 
examiné  à fonds  cette  affaire,  il  punit  févérement  le  Juge,  qui  avoit  fait 
mourir  le  P.  Martinez , & prononça  une  fentence  très  - honorable  au  P. 
Cataneo , qui  lui  rendit  la  liberté  de  continuer  Tes  fonélions. 

On  peut  juger  quels  foins  & quelles  peines  donnoit  au  P.  Ricci  la  folli- 
ciiude  de  tant  d’Eglifcs  & de  tant  de  Chrétientez , qui  fe  formoient  dans 
l'Empire,  car  il  étoit  comme  l’amede  tout  ce  qui  s’qptreprenoit  pour  la 
gloire  de  Dieu,  & l’avancement  de  la  Réligion. 

C'étoit  à lui  que  les  Millionaires  avoient  fans  celTe  recours , foit  pour 
lui  expofer  leurs  peines,  foit  pour  le  confulter  dans  leurs  doutes;  il  ap- 
prenoit  la  Langue  aux  nouveaux  venus  , & les  formoit  aux  vertus  Apof- 
toliques:  quantité  de  livres  fur  la  Réligion  & fur  les  Sciences  fortoient 
de  les  mains:  il  recevoir  des  lettres  de  la  plupart  des  GtUnds  & des  Man- 
darins des  Provinces,  auxquels  il  étoit  obligé  de  répondre,  pour  les  ren- 
dre favorables  au  Chrilti.inifme  : comme  il  paffoit  pour  l'homme  le  plus 
célébré,  qui  eût  paru  à la  Chine  depuis  Confucius,  il  étoit  accablé  des 
vilites  qu'il  recevoir  des  Grands  de  Pekmg  &.  des  Mandarins  des  Provin- 
ces, que  leurs  affaires  attiroient  dans  cette  Capitale;  & il  ne  pouvoic 
s’exempter  de  leur  rendre  ces  memes  devoirs  de  civilité,  que  le  génie  de 
la  Nation  tend  indifpenfables. 

. ITant  de  trat'aux  ne  pouvoient  manquer  de  ruiner  fa  fanté , & d’avan- 
cer l’heure  de  fa  mort;  aufli  y fuccomba-t-il  dans  un  âge  alfez  peu  avan- 
cé, & non  obllant  la  force  de  fa  compléxion,  qui  fcmbloit  promettre 
une  longue  vie.  Il  n’etoit  âgé  que  d'environ  58.  ans  quand  il  mourut. 
Il  avoit  pafle  27.  ans  à la  Chine;  car  il  y étoit  entré  en  l'année  1583. 
fous  le  régne  de  l’Empereur  Fan  lié,  & Dieu  recompenfa  les  travaux 
Apolloliques  par  une  mort  précieufe  en  l’année  idio. 

La  tendre  dévotion  avec  laquelle  il  reçût  le  S.  Viatique  & l’extrême 
Onétion,  fe  traînant  jufqu’au  milieu  de  la  chambre,  tSc  s’y  prollcrnant 
avec  le  plus  profond  refpeft,  fit  verfer  des  larmes  à tous  les  allillans,  & 
la  nouvelle  de  fa  mort  coniterna  tous  les  Chrétiens  répandus  dans  ce  vafte 
Empire.  Tous  les  Grands  & même  les  Gentils  s’emprelTerent  de  lui  reiv 
dre  les  derniers  devoirs  dans  nne  fàlJe  de  la  maifon , où  fon  corps  étoit  ex- 
pofé:  mais  on  n’avoit  pas  encore  de  fépulturc,  & on  étoit  embarralfé 
comrnent  l’inhumer;  il  faloit  une  permiflion  de  l’Empereur  ; & comme  il 
s’agilibit  d’un  étranger,  on  eût  à elTuyer  bien  des  formalitez.  Mais  enfin 
on  accorda  à la  réputation  du  Fere  Ricci,  ce  qu’on  auroit  peut-être  refu- 
fé  en  toute  autre  conjonélure.  L’Empereur  donna  même  un  bâtjment 
avec  nn  valle  jardin  hors  de  la  ville , qu’un  Eunuque  difCTacié  avoit  fait 
conlbruire  au  tems  de  fa  faveur;  ce  lieu  a fervi  depuis  de  fépulture  aux 
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Miflionaires  Jéfuites  de  la  ville  Impériale,  & les  jéruitcs  onc  fouvent  con*  Chmsti*. 
fenti  que  les  Miilionaires  des  autres  Ordres  y fuflent  enterrez.  * 

L’Empereur,  après  la  mort  duPere  Ricci,  ne  celTa  pas  de  favorifer  les  Chins. 
Miilionaires;  & le  calme  dura  jufqu’en  l’année  iSty.  qu’un  des  principaux  No»"»# 
Mandarins  de  Nan  king,  pat  zèle  pour  fa  Seéle,  excita  la  plus  cruelle 
tempête  qu’on  eût  encore  vùë.  Les  miniltres  de  l’Evangile  furent  les  uns  p»r  un 

battus  cruellement , les  autres  éxilez , & d’autres  cmprilonnez.  Les  Pe-  Minduin. 
res  qui  étoient  à la  Cour,  furent  obligez  de  (è  retirer  à Macao,  & d’a- 
bandonner la  garde  de  leur  fépulture  à un  de  leurs  difciples. 

Cet  orage  ne  finit  que  par  la  mort  du  perféciiteur , & par  un  évene-  Evene-  ^ 
ment,  qm  contribua  beaucoup  au  rétabliflement  des  Miilionaires.  Les  >neni  qui 
Tartares  avoient  gagné  une  grande  bataille  fur  les  Chinois,  & leur  armée 
n’étoit  qu’à  fept  lieües  de  Pekiitg.  L’Empereur  ran  lié  mourut  en  nieme  fcnieni  dé* 
tems,  & lailTa  à Tien  ki  fon  fuccefleur  le  foin  de  repoufler  l’onnemi.  Deux  MiOionii- 
Mandÿrins  illuitres,  dont  l’un  étoiç  ce  Paul  Siu,  duquel  j’ai  déjà  parlé,  '<>'• 
infinuerent  a l’Empereur,  qu’un  bon  moyen  de  reüITir  dans  cette  guerre, 
étoit  d'appeller  les  Portugais,  beaucoup  plus  habiles  à fervir  l’Artillerie 
que  les  Chinois. 

La  prOToficion  étant  agréée , les  mêmes  Mandarins  repréfenterent,que,  n,  font 
pour  affeêlionner  davantage  les  Portugais  à fon  fervice , il  étoit  à propos  favonT» 
de  rappeller  leurs  Doâeurs , & de  les  rétablir  dans  leurs  maifons.  L’Era-  l'Em- 
pereur y confentit , & les  Miilionaires  retournez  dans  leurs  Eglifes , y 
vécurent  tranquilles  fous  la  proteélion  d’un  Prince,  qui  tout  attaché  qu’il  ' . 
étoit  à la  Seéte  des  Bonzes , ne  cefla  pas  de  favorifer  les  Prédicateurs  de 
la  Loi  Chrétienne.  Les  Tartares  furent  chalTez  de  l’Empire  ; & le  calme 
qui  y régna,  contribua  beaucoup  au  progrès  que  fit  la  Kéligion,  unt  à 
Peking , que  dans  les  Provinces. 

La  mort  de  l’Empereur  qui  arriva  en  l’année  idag.  mit  fon  frere  Hoai  !*•  • 
connu  aullî  fous  le  nom  de  Tfong  tebing  fur  le  Trône.  Ce  fût  alors 
que  le  P.  Adam  Schaal,  qui  étoit  né  à Cologne,  fût  envoyé  à la  Cour. 

L’habileté  de  ce  Pere  dans  les  Mathématiques  le  fit  bientôt  connoitre  : en  réputtriôa 
peu  de  tems  fa  réputation  égala  celle  du  P.  Ricci;  il  mérita  les  bonnes  qu'H<'or 
grâces  de  l’Empereur,  & il  fût  regardé  comme  un  des  premiers  hommes  ' 

de  l’Empire. 

Ce  fût  aufli  environ  ce  tem$-là,  c’ell-à-dire , en  l’année  1^31.  que  les  Réiijt'eu» 
RR.  PP.  de  Saint  Dominique,  & enfuite  ceux  de  Saint  François,  entre-  ‘I**; 
rent  dans  laChine,  pour  partager  les  travaux  Apolloliques  des  MilTipnaires, 

& recueillir  une  moifibn  qui  s’offroit  de  toutes  parts , & <^ui  devenoit  très-  vkn- 
abondante:  ils  y ont  toûjours  travaillé  avec  un  grand  zele  & beaucoup  nentài* 
d’édification.  Chine. 

L’année  fuivante  mourut  Paul  Siu,  ce  Mandarin  encore  plus  illullre  par  Mort  do 
fa  vertu,  que  par  fes  dignitez,  qui  avoit  employé  tant  de  fois  fon  autori-  M»nd*rii» 
té , & expofé  même  fa  vie  pour  le  foutien  de  la  Réligion.  Ses  oblêques 
fe  firent  avec  toute  la  pompe  des  cérémonies  édifiantes  que  l’Eglife  prèlerit. 

Cependant  le  P.  Adam  Schaal  profitoit  de  fon  crédit  auprès  de  l’Empe-  Gnnde 
rcur,  pour  étende  la  Foi,  & augmenter  le  nombre  des  Chrétientez.  Il  rdroiutioa 
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Chuhtu-  commeuçoit  déjà  à y réaflir,  loriqu’une  révolution  quirenverià  l’Empire, 
tTcHiNfc  ruina  pareillement  fes  efpérances.  Ce  fût  en  1636.  que  deux  Chefs  de 
. , ' voleurs  eurent  le  crédit  de  former  une  puiflante  armée  de  tous  les  mécon- 

îrcwnc.  l’Empire  » ü»  fignolèrent  leur  marche  par  le  faccagement  des  villes, 

& le  pillage  des  Provinces  entières  ; & cet  Etat  qu’on  venoit  de  voir  fi 
fioridant,  devint  en  peu  de  tems  le  théâtre  de  la  plus  fanglante  guerre. 

L’infortuné  Hûai  tfong  fût  afiiegé  dans  fa  Capitale , & réduit  à le  donner 
la  mort,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur.  Ou  fanguey , 
qui  commandoit  un  corps  de  troupes  fur  la  frontière  du  côté  de  la  l'arta- 
rie,  appella  les  Tartares  au  fecours  de  fon  Prince:  ils  taillèrent  en  pièces 
l’armcc  du  voleur , & reprirent  Peking.  Mais  l’ufurpation  dti  Trône  fût  le 
prix  de  leurs  lèrvices  : comme  il  n’y  avoit  perfonne  qui  pût  s’oppofer  à 
leufinvafion , ils  s’en  mirent  en  pollcffion  fans  beaucoùp  de  réfiltance. 

Tfong  te,  Chef  des  Tartares , mourut  au  commencement  de  cette  con-* 
quête.  Son  fils  Cbun  tcbi  lui  fuccéda  à l’âge  de  fix  ans , & entra  triom- 
phant dans  Peking , aux  acclamations  de  tout  le  peuple , qui  le  rcgardoic 
comme  le  Libérateur  de  la  patrie. 

Ce  jeune  Prince  avoit  un  courage  au-deflus  de  ion  âge.  Sous  la  tntelle, 
& par  la  fage  conduite  d’Àmavan  Ion  oncle , il  fe  vit  à l’âge  de  quatorze 
ans  paifible  poflefTcur  du  Trône.  Les  Provinces  feptentrionales  étoient 
déjà  foûmifes:  le  trouble  étoit  encore  dans  les  Provinces  méridionales,  où 
quelques  Princes  du  fang  s’étoient  déclarez  Empereurs:  l’armée  Tartare 
n’eût  pas  beaucoup  de  peine  à les  foûmeitre:  ils  furent  vaincus  ou  mis  à 
mort. 

Elle  avança  enfuite  vers  les  Provinces  de  Quang  long  & de  Quang  fi, 
où  elle  s’empara  d’abord  de  quelques  villes;  mais  Thomas  A'iu/Viceroi 
’ de  Quungfi , & Luc  Tcbin , Généraliflime  des  troupes  Chinoifes  , tous  deux 
Chrétiens , arrêtèrent  le  cours  de  tant  de  viftoires  : après  un  combat  opi- 
’’  niâtre  de  part  & d’autre,  les  Tartares  furent  défaits  6t  mis  en  fuite.  Les 

' Chinois  vièlorieux  proclamèrent  auflltôt  Empereur  Tung  lié,  qui  étoit  de 

la  famille  Impériale,  ôc  ce  Prince  fixa  fa  cour  à Choc  king  dans  la  Provin- 
ce de  Quang  long. 

_ Il  y avoit  dans  cette  Cour  cinquante  Dames  Chrétiennes,  auxquelles 

Chr^en.  un  Eunuque  Chrétien  avoit  autrefois  annoncé  Jefus-Chrill,  & qu’il  avoit 
M«  de  la  difpofées  au  Baptême  qu’elles  reçurent.  Un  autre  Eunuque  nommé  Pan 
Cour  de  Acbillée,  parvint  à la  dignité  de  Colao,  fbus  le  nouvel  Empereur  Chinois 

l’Empe-  2ung  lié:  il  étoit  aufli  Chrétien,  & ee  fût  par  fon  moyen  que  la  mere  de 

cet  EApereur , fa  prémiere  femme , & fon  fils  aîné  reçurent  le  Bap- 
Toyentfai-  tême  des  mains  du  P.  André  Koffler,  Jéfuite  Allemand, 
re  leur  Ces  illuflret  Néophytes  envoyèrent  à Rome  le  P.  Michel  Boym, 
fofliniflion  P(jonois,  pour  rendre,  en  leur  nom,  au  Pape  Aléxandre  VII.  l’obéîf 
* fance  filiie , & le  Pape  leur  répondit  par  un  Bref  Apoltoliquc.  Ces  Piè- 

ces font  uop  édifiantes  pour  les  ometue  : les  voicL 
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DE  L’IMPÉRATRICE  HELENE  AU  PAPE. 

Le  difeours  de  la  très-jufte,  très-fage,  très- clémente  8P 
vénérable  Impératrice  Hélene  ^ pour  être  pr^enté  devant 
le  'Frêne  du  très -Saint  Pere^  du  très -Grand  Sei- 
gneur ^ du  DoÜeur  de  PEgliJé  Univerfelle^  8?  du  Vi' 

Caire  de  JeJus-CbriJl  en  'Ferre, 


„ A/fcOI,  Helene,  qui  rongii  de  home  de  demeurer  dans  le  pa- 
„ iVX  lais  Impérial , quoique  je  ne  fois  qu'une  humble  & petite  fille 
de  l'Empire  Chinois  ; moi  qui  n'ai  jamais  eu  aucune  connoilTance  des 
„ Loix  étrangères,  & q^ui  ne  me  fuis  étudiée  qu'à  bien  garder  celles  de  la  re- 
„ traite  ; j'ai  été  alTez  neureufe  pour  trouver  un  homme  appellé  André 
„ Xavier  de  la  Compagnie  de  J e s u s , qui  e(l  venu  demeurer  dans  nô- 
„ tre  Cour , pour  y publier  une  fainte  doflrine , qui  lui  a acquis  une 
„ grande  réputation  : j'eus  envie  de  le  voir;  & ayant  contenté  ma  curio- 
„ fité  j'appris  par  moi-même  que  tout  ce  qu'on  difoit  de  .lui , étoit  vé- 
„ ritable,  «St  que  c’étoit  un  homme  extraordinaire. 

„ L'eftime  que  je  connus  de  fon  mérite,  me  fit  aifément  goûter  Ci  doc- 
„ trinc.  J'ai  reçu  le  faint  Baptême  de  fa  propre  main  ; & je  fuis  caufe 
,,  en  partie  que  l’Impératrice  Marie,  mere  de  l’Empereur,  Anne,  fa 
„ légitime  femme,  ot  Constantin,  fils  & héritier  du  même  Elmpe- 
„ reur , ont  pareillement  été  régénérez  dans  les  eaux  du  Baptême  il  y 
„ a environ  trois  ans , après  avoir  été  fuififomment  inilruits  des  faintes 
„ véritez  de  la  Réligion.  . . • 

Maintenant  que  je  voudrois,  au  fifque  même 'de  ma  vie  , correfpon- 
„ dre  à toutes  ces  grâces  que  j’ai  reçûës  du  Ciel  ; j’ai  eu  fouvent  la  pen- 
„ fée  & le  défir  a’aller  trouver  Vôtre  Sainteté',  pour  apprendre  d’El- 
„ le-méme  ce  que  je  dois  faire  : mais  la  difbiice  des  lieux  m’en  empé- 
„ che.  C'eft  pourquoi  j’écris  ces  lettres  à Vô-tre  Sainteté', 
„ afin  que  par  les  faintes  prières , Elle  rende  la  Divine  Majcllé  favora- 
„ ble  a de  pauvres  péchcrelTes  , telles  que  nons  fommas  & qu’Elle 
„ veuille  bien  nous  accorder  une  rémiwon  pléniere  de  nos  péchez  à 
l'heure  de  nôtre  mort. 
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CiintiTiA-  „ Nous  VOUS  fupplions  encore,  Tr'es-Saint  Pere,  de  demander 
NisMi  A JJ  à Ditu  ^ avec  toute  la  fainte  E^life , qu’il  daigne  prendre-  nôtre  Em- 
AtCuiiii.  pjj.g  pjjyj  Pj  proteftion  ; & qu’avec  le  bien  de  la  paix  , il  accorde  à 
„ nôtre  Maifon  royale,  & principalement  à l’Empereur,  qui  elt  le  dix- 
„ huitième  ruccelTeur  de  la  Couronne  , «St  le  douzième  neveu  du  Fonda- 
„ teur  de  cette  Monarcliie,  «St  à tous  Tes  fujets,  la  grâce  de  connoîire  & 
,,  d’adorer  le  vrai  Dieu  Jésus-Chris t. 

„ Nous  la  fupplions  encore  d’avoir  la  charité  d'envo^r  plufieurs  faints 
„ perfonnages  de  la  Compagnie  de  Jésus,  pour  publier  dans  tout  nô- 
„ tre  Empire  les  faintes  loix  de  l’Evangile:  nous  lui  en  aurons  des  obliga- 
„ tions  éternelles.  C’efl  pour  cela  que  nous  envoyons  à Vôtre 
,,  SAINTETE  le  P.  Michel  Boym,  qui  aune  parfaite  connoiffance  des 
„ affaires  de  nôtre  Empire , pour  lui  préfcnter  ces  trés-humbles  prières. 
„ Il  pourra  expliquer  de  vive  voix  tout  ce  que  nous  délirons  en  pardcu- 
„ lier,  & vous  faire  connoître  quelle  eft  nôtre  foùmillion  pour  l’Eglile. 

„ Lorfque  nôtre  Empire  joüira  d’une  pleine  paix , nous  efpérons  de 
„ vous  renvoyer  quelqu’un  de  ces  Peres  , pour  préfenter  nos  vœux  & 
„ nos  perfonnes  devant  l’autel  des  Apôtres  S.  Pierre  «St  S.  Paul , comme 
,,  nous  le  faifons  maintenant  avec  un  profond  refpeél. 

„ Enfin  étant -à  genoux,  & profternécs  la  face  contre  terre,  nous  dc- 
„ mandons  ces  grâces  à Vôtre  Sainteté,  dans  l’efpéranct^qu’Elle 
,,  voudra  bien  nous  regarder  d'un  œil  favorable.  Fait  en  l'année  qua- 
„ trieme  d'Tung  lié,  l'onzieme  de  l’onzieme  Lune,  c’efl- à -dire,  le 
y,  quatre  de  Novembre,  mil-fix-cens-cinquante.  Scellé  du  fceau  de  la 
„ ués-jufle , trés-fâge , ucs-clémente , & très-vénérable  Impératrice 
y,  Heeenx 


BREF  DU  PAPE 


A L’IMPÉRATRICE  HELENE 

.//  Noire  Filïe  en  Jejus  - Cbrijl , Helene  Ta- 
min g , Impératrice  de  la  Chine. 

ALÉXANDRE  VIL  PAPE. 

Réponfe  »»  ÇAtUT  KT  Be'ne'diction  Ap ostol iq,üe , à nôtre  très-chere 
iuPipe.  » ‘J  fille  en  Jefus-Chrifl.  Nous  avons  connu  par  vos  lettres,  quelk 
„ a été  la  bonté  & la  milJricorde  de  Dieu  fur  Vôtre  Majesté', 
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,,  puifqu’il  vous  a retirée  des  ténèbres  de  l’erreur , pour  vous  éclairer  Chmstm» 
„ de  la  lumière  , vous  faire  connoître  la  vérité.  * 

„ Comme  cette  vérité,  qui  eft  Dieu  même,  ne  cefle  de  faire ’ rellên-  ‘^'^*'*** 
„ tir  les  effets  de  fa  miféricorde,  dans  le  fort  même  de  fa  coIere  ; il  n’a 
„ pas  dédaigné  dejetter  fur  vous,  qui  étiez  livrée  au  péché, on  regard  fa- 
„ vorable.  Vous  avez  eu  recours  à fa  clémence,  èx  il  l'a  prélérée  à la 
„ qualité  de  Dieu  des  vengeances.  < 

„ N’efl-il  pas  vrai  de  dire , que  la  profondeur  de  fes  fecrets  eft  impé- 
„ nétrablê  , lorfqu’on  voit  fournis  à l’empire  de  Jefus-Chrift  ces  vaues 
„ pays  qu’à  peine  connoiflions-nous , & dont  le  Démon  s’étoit  rendu  le 
„ maître  ? 

„ Nous  regardions  comme  fabuleux , tout  ce  qu’on  nous  difoit  de  ce 
,,  grand  Empire , où  régnoit  l’Idolâtrie.  Auroit-on  jamais  cru  que  la  vérité 
„ eût  trouvé  entrée  dans  les  régions  féparées  de  nous  par  tant  de  mers 
„ orageulès,  & qui  fembloieçt  être  fous  un  ciel  différent  du  nôtre? 

„ On  croyoit  qu’il  n’étoit  pas  poflible  à ceux  qui  préfèrent  le  faliit  des 
„ âmes  à tous  les  tréfors  de  l’Inde  , de  pénétrer  dans  cet  autre  monde  , 

„ dont  l’entrée  étoit  fermée  aux  étrangers  par  des  loix  injuftes  & rigou- 
„ reufes.  Dieu  a permis  qu’il  fe  foit  trouvé  des  hommes  pleins  de  zèle  , 

„ qui , de  leur  propre  mouvement , & fans  y être  obligez  , ont  affron- 
,,  té  les  périls  & la  mort,  pour  vous  aller  prêcher  les  véritez  du  falut , & 

„ vous  mettre  dans  la  voye  du  ciel. 

„ C’eft  une  grande' grâce.  Ma  chcre  FitLE,  dont  vous  devez  vous 
„ rappeller  fouvent  le  fouvenir.  Il  faut  en  inftruire  vos  enfans  , afin 
,,  qu’ils  mettent  leur  elbérance  en  Dieu , & que  pénétrez  de  reconnoifi- 
„ l^ce  pour  un  fi  grand  bienfait,  ils  fuient  toûjuurs  lidéles  à obfcrver 
,,  fes  Commandement. 

,,  Quelque  grande  que  foit  la  joye  que  nous  reffentons  , d’apprendre 
„ que  vôtre  exemple , & celui  du  ftince  Conftantin , a été  fuivi  de  plu- 
,,  ficurs  perfonnes  ; elle  eft  bien  augmentée  par  l’cfpéranee  où  nous  lom- 
,,  mes  , que  l’Empereur  démiira  le  culte  des  faux  Dieux  dans  toute  l’é- 
,,  tendue  de  fon  Empire. 

,,  Nous  vous  donnons  nôtre  bénédiélion  paternelle.  Nous  accordons 
,,  volontiers  à Vôtre  Majesté  ce  qu’Elle  nous  demande:  & nous  ne 
„ cefferons  point  de  prier  le  Seigneur  , qu’il  établiffe  la  paix  dans  vôtre 
„ Empire.  Soyez  toûjours  unie  à nous  de  cœur  & par  la  foi.  Fait  à Ro- 
„ me  dans  le  palais  de  S.  Pierre , fous  l’anneau  du  pécheur , le  dix-hui- 
,,  tieme  jour  de  Décembre  de  l’année  mü-flx-cens-cinquante-cinq,  la  pré- 
,,  miere  année  dé  nôtre  Pontificat.  „ 

Peu  d’années  après,  l’Empereur  Tartare  envoya  trois  armées  formi-  Nourcile 
dables  contre  l’Empereur  Chinois  , qui  fût  obligé  de  prendra  la  fuite , & 
de  céder  fes  Provinces  au  vainqueur.  Les  Dames  Chrétiennes  furent  con-  “ 
duites  à la  Cour  , & enfermées  dans  un  palais  , où  elles  furent  lèrvies  fé- 
lon leur  qualité  lans  qu’il  leur  fût  permis  d’avoir  aucun  commerce »au-dé- 
hors  ; elles  ont  toûjours  vécu  dans  cette  retraite  félon  les  maximes  de 

l’Evan- 


Digitized  by  Google 


Crristia* 

Mf«4E  K 
Là  CUIHB» 


Crulutes 
de  Tihang 
hnmthoHg, 


Grand 
nombre  de 
petit  en- 
faiii  bepti* 
fee* 


Mort  du 
Tyran. 


Chnn  ichi 
tranquille 
poiTcfTeur 
de  l'Lfnpio 
re. 


Aff^ioti- 
ne  le  P. 
Schaal. 


Lqî  donne 
ladireC’ 
tion  du 
Tribunal 


IT34  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  L-A  CHINE, 

l'Evangile,  quoiqu’elles  n’eu/Tent  d’autre  fecours  que  la  Icâure  des  livres, 
& les  confblations  qu'elles  recevoicnc  du  Ciel. 

Il  ne  rdloit  plus  à l'Empereur  que  de  dompter  un  mOTilbe  plutôt  qu’un 
homme  , qui  s’étant  mis  à la  tête  d’une  armée  de  voleurs  & de  mecon- 
tens  , avoit  parcouru  les  Provinces  de  üo  non,  de  Kiang  nan,  &de  Kiang 
fl  y où  ilavoit  laifTc  les  traces  les  plus  affreufes  de  fa  barbarie  & de  la 
cruauté.  Il  s’appclloit  Tcbang  bien  chong. 

Un  jour  qu’il  invita  les  Lettrez  à venir  fc  faire  examiner  pour  les  dé- 
grez  , il  les  aflembla  en  grand  nombre  , & il  les  fit  tous  égorger,  difant 
que  ces  gciis-là  n’étoient  propres  qu’à  exciter  les  peuples  à la  révolté  par 
leur  vaine  éloquence.  De  fix-cens  Mandarins , il  n’en  relia  que  vingt  au 
bout  de  trois  ans  que  finilToit  l'exercice  de  leur  Charge  ; tous  les  autres , 
il  les  avoir  fait  mourir  pour  des  caufes  très-  légères.  Il  fit  maflacrer  cinq- 
mille  Eunuques  , parce  que  quelques-uns  d'eux  ne  lui  avoient  pas  donné 
le  titre  de  Roi , mais  l'avoient  fimplement  appelle  de  fon  nom  ordinai- 
re. 11  exerça  bien  d’autres  inhumanitez  : je  n'en  rapporterai  qu'une  feu- 
le , où  cet  homme  de  fang  fignala  fa  férocité. 

Etant  prêt  d'entrer  dans  le  Chen  fi  pour  y attaquer  l’armée  Tartare , 
il  fit  enchaîner  tous  les  habitans  de  la  ville  de  Tcbing  tou  , & les  fit  con- 
duire dans  la  campagne.  Là , tout  ce  grand  peuple  à genoux  crioit  milé- 
ricorde.  Après  avoir  rêvé  quelque  tems  : Qu'on  les  raê  faux,  dit-il  à fes 
foldats , ce  font  des  rebelles  : & aulfitôt  on  les  pafla  au  fil  de  l’épée  au  nom- 
bre de  llx-cens  mille.  Ce  fût  dans  cette  occafion  que  le  P.  Buglio  , & 
le  P.  de  Magalhaens  baptilèrent  une  infinité  de  petits  enfans , qui  furent 
enfuite  égorgez. 

Le  barbare  ne  furvêcut  pas  longtems  à tant  de  crimes.  Comme  il  étoit 
en  préfence  de  l’armée  qu’il  alloit  combattre  , on  vint  lui  dire  que  cinq 
Tartarcs  s’approchoient  de  la  fienne  : il  monta  à cheval  aufiitôt  pour  aller 
les  reconnoître  : mais  dès  qu’il  parût,  le  Tyran -eût  le  cœur  percé  d’une 
fiéche,  & il  tomba  roide  mort. 

Son  armée  fût  bientôt  diflipée  ; & toutes  les  Provinces  , où  il  avoir 
exercé  fa  tyrannie  , fe  livrèrent  avec  joye  au  vainqueur,  & fe  foûmircnt 
volontiers  à fa  puifiance.  C’ell  ainfi  que  toutes  les  Provinces  plièrent 
fous  le  joug  étranger,  & que  Cbun  tcbi  n’ayant  encore  que  quatorze  ans, 
devint  tranquille  poflefleur  de  l’Empire. 

Tout  ctoit  à craindre  pour  la  Réligion  dans  ces  tems  de  révolution  & 
de  trouble.  Le  P.  Adam  Schaal  étoit  relié  foui  à Peking , pour  gouver- 
ner cette  Eglilê.  Il  ne  fût  pas  plûtôt  connu  du  nouvel  Empereur,  qu’il 
en  fût  extrêmement  goûté  ; & ce  Prince  enchérit  beaucoup  fur  fon  pré- 
décelTeur  par  les  témoignages  d'cRime  & même  de  tendrelTe  , dont  il 
honora  le  Miilionaire. 

Il  y avoit  trois -cens  ans  que  les  Mahométans  avoient  la  direélion 
du  'Iribunal  des  Mathématiques.  L’Empereur  la  leur  ôta  pour  la 
donner,  au  P.  Adam  : le  Pere  s’exeufa  plufieurs  fois  d’accepter  cet 
emploi  ; mais  il  ne  lui  fût  pas  poŒble  de  s’en  défendre.  Il  vit  bien 
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qu'il  alloit  t’attirer  l'indignation  du  Prince,  l’il  perfévéroit  dans  fon 
refus. 

11  ne  l’agréa  pourtant  qu’à  condition  qu’il  ne  travailleroit  qu'à  cette 
partie  des  Mathématiques , qui  concerne  le  cours  des  allres  , les  éclipfes , 

& les  viciflitudes  des  faifbns , dont  les  règles  font  certaines  ; & il  déclara 
à l’Empereur  que  la  fcience  des  Chinois  etoit  vaine  & fuperititieufe , lorf- 

3u’ils  prétendoient  connoître  par  l’obfervation  des  aftres  , la  différence 
es  jours  heureux  ou  mallicureux , dont  la  Nation  ell  fi  fort  entêtée; 

La  réforme  du  Calendrier  , & l’éclat  que  le  P.  Adam  donna  au  '1  ribu- 
nal  des  Mathématiques,  lui  affeélionnerent  de  plus  en  plus  ce  jeune  Prin- 
ce ; il  alloit  fouvenc  voir  le  Pere  dans  la  maifon , & en  moins  de  deux 
ans  il  lui  rendit  jufqu’à  vingt  vifites.  Cette  faveur  étoit  d’autant  plus 
extraordinaire,  que  les  Empereurs  Chinois  ne  fbrtoicnt  prcfque  jamais 
de  leur  palais  ; & qu’il  n’y  a point  d’exemple , qu’ils  fc  foient  abaifïez  juP 
qu’à  rendre  vifite  a leurs  fujets.  > 

Un  jour  qu’on  célébroit  la  fête  de  fa  nailTance  , au  lieu  de  recevoir  fur 
fon  Trône  les  hommages  de  toute  fa  Cour  , il  pafla  le  jour  entier  dans 
la  maifon  du  P.  Adam.  Une  autrefois  qu’il  l’alla  voir  pendant  l'Hyver  , 
il  jugea  qu’il  n'étoit  pas  alTez  bien  vêtu  pour  la  faifon  ; & dépouillant  fa 
propre  vdfe,il  lui  en  fit  prélènt.  Il  ne  l’appelloit  jamais  que  Ma  fa,  qui  dl 
un  nom  très-honorable  parmi  les  Tartarcs , & qui  lignifie  ancien  pere. 

11  ne  fe  laflbit  point  de  faire  fon  éloge.  Il  loUoit  funout  fon  grand  déf 
intéreffement.  „ Les  Mandarins , difoit-il , ne  m’aiment  & ne  me  fervent 
„ que  par  des  vûè's  intérelTces  : ils  me  demandent  tous  les  jours  des  gra- 
„ ces  nouvelles.  Ma  fa  au  contraire , qui  fçait  que  je  l’aime , refufe  conti- 
„ nuellement  celles  que  je  le  prefle  de  recevoir.  11  dt  trop  content  de 
„ mon  amitié.  „ 

Perfonne  ne  préfente  des  requêtes  à l’Empereur,  qu’elles  ne  paflent 
par  les  mains  du  Mandarin  , qui  préfide  au  Tribunal  deftiné  à les  exa- 
miner. Sa  Majcflé  ne  voulut  point  que  le  P.  Adam  effuyàt  les  for- 
malitez  de  ces  'I  ribunaux,  peu  favorables  aux  étrangers,  & elle  lui  ordonna 
de  s’adrelTer  immédiatement  àclle-mcme. 

C’efl  en  confidération  du  même  Pere,  que  ce  Prince  donna  toûjours  Favorife 
aux  Prédicateurs  de  l’Evangile  les  plus  grandes  marques  de  fon  affection  : '**.  Miffio- 
il  permit  de  bitir  deux  Eglifes  à Peking,  ik  de  réparer  toutes  celles,  qui, 
durant  le  tems  des  troubles,  avoient  dé  ruinées  dans  les  Provinces. 

Le  P.  Buglio  & le  P.  Magalhaens  ayant  été  arrêtez  dans  la  Province  de  . . 

Se  tchuen  par  les  'i  artares , & conduits  dans  les  priibns  de  Peking  ; l’Em- 
pereur les  reçût  avec  bonté,  comme  les  freres  clu  Pere  Adam,  & voulut 
même  les  loger  dans  l’enceinte  de  fon  palais.  Mais  les  Peres  ayant  refufé 
cet  honneur  , à caufe  des  difficultez  qu’ils  auroient  de  remplir  leur  minil^ 
tere , il  leur  acheta  une  maifon  dans  la  ville. 

Le  P.  Adam  ayant  informé  ce  Prince  que  le  P.  Martini  étoit  arrivé  à 
Macao  , avec  un  bon  nombre  de  Milfionaires  qu’il  avoit  amenez  d’Euro- 
pe; Sa  Majcflé  leur  fit  expédier  des  Patentes  très-honorables , par  lefquel- 
lei  elle  les  invitoit  de  venir  à fa  Cour  , avec  ordre  aux  Mandarins  de  les  v'sû’tu- 
Tome  JII.  O pourvoir 
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pourvoir  de  barques  , & de  toutes  les  choies  néceflaires  pour  le  voyage. 

Ce  fût  à la  faveur  de  ces  Patentes  , que  quatorze  Mimonaires  entrè- 
rent dans  l'Empire  , & furent  reçûs  par-tout  avec  honneur.  Le  P.  Fer- 
dinand Verbielt  étoit  du  nombre  : il  fût  d’abord  delUné  à la  Province  de 
Cben  Ji,  où.,  après  avoir  travaillé  pendant  dix  mois , il  fût  appellé  à la  Cour 
pour  foulager  le  P.  Adam  déjà  avancé  en  âge  , & pour  l’atder  dans  fon 
emploi  de  Préfidcnt  du  Tribunal  des  Mathématiques. 

Dans  ces  entretiens  fréquens  , que  l'Homme  Apoflolique  avoit  avec 
l’Empereur , il  faifoit  toujours  tomber  le  difcours  fur  la  Religion  : ce  Prin- 
ce qui  l’écoutoit  avec  plaifir  , admiroit  l'excellence  & la  pureté  de  la  Mo- 
rale Chrétienne  : il  liloit  volontiers  les  livres  qui  traitent  à fonds  de  nos 
myilères,  & il  s’en  faifoit  expliquer  les  endroits  difficiles. 

Un  Jour  que  le  Pere  lui  donna  un  livre  d’éflampes  , qui  repréfentoient 
la  uaiilwce,  la  vie,  & la  mort  de  Nôtre-Seigneur,  avec  des  explications 
de  chaque  myftcre  en  Langue  Chinoile;  il  fe  mit  à genoux,  & confidéia 
toutes  ces  images  avec  beaucoup  de  refpeéL  U lût  enfuite  l’explication 
du  Décalogue  : quand  il  fût  au  flxieme  Commandement , après  avoir  rê- 
vé quelque  teras  , il  demanda  fi  ce  précepte  obligeoit  tout  le  monde  ? Et 
le  rere  lui  ayant  répondu  que  la  loi  de  Dieu  étoit  indifpenfable , & que 
les  Rois,  de  même  que  leurs  fujets , étoient  égalément  obligez  de  l’obler- 
ver  : il  répéta  plufieurs  fois  ces  paroles  : l^oilà  une /ointe  loi. 

Sous  la  proteébon  d’un  Prince  fi  favorable  aux  Prédicateurs  de  l’Evan- 
gjle  , le  CnrUlianirine  devenoit  floriflant  dans  la  Capitale , & jettoit  de 
profondes  racines  dans  toutes  les  Provinces.  Un  grand  nombre  d’Ou- 
vriers  , parmi  lefquels  fe  trouvoient  plufieurs  Jéfuites  François , y tra- 
vailloient  avec  un  zélé  que  Dieu  bénilloit  vifiblement.  On  n’a  point  en- 
core oublié  dans  la  Province  de  Chen  Ji , les  vertus  Apoftoliques  du  Pere 
le  Faure  ; & les  défeendans  de  cette  Chrétienté  norabreufè  , qu’il  a for- 
mée & cultivée  durant  tant  d’années  , fe  fouviennent  encore  de  ce  qu’ils 
ont  oui  raconter  à leurs  peres  de  l'humilité  de  ce  Milfionaire  , de  fa  dou- 
ceur, de  fa  mortification  , de  fa  confiance  dans  les  plus  rudes  épreuves , 
& de  fes  travaux  infatigables  , qui  étoient  accompagnez  de  fignes  & de 
prodiges. 

On  avoit  lieu,  cefemble,  d’efpérer  qu’un  Prince , qui  étoit  prévenu  de 
tant  d’efUme  pour  la  Loi  Chrétienne  , & qui  protégeoit  fi  ouvertement 
fes  miniUres,  ne  réfifleroit  pas  longtemsà  la  lumière  qui  l'éclairoit;  &en 
effet  il  ne  paroifibit  pas  éloigné  du  Royaume  de  Dieu  : mais  il  fût  malheu- 
reulcment  retenu , & par  l’attachement  que  les  Reines  kii  infpirereDt  pour 
les  Bonzes , ennemis  jurez  du  nom  Chrétien , & encore  plus  par  les  liens 
honteux  d’une  palTion  impure  , que  ces  miniflret  de  l’Enfer  rclTerroient 
de  plus  en  plus , en  flattant  la  corruption  de  fon  cœur. 

Ce  jeune  Monarque  fe  laiflâ  tranlporter  d’un  amour  violent  pour  une 
Dame  mariée  à un  jeune  Seigneur  Tartare , laquelle  alloit  fouvent  chez  la 
Reine.  Cette  Dame  en  fie  confidence  à fon  mari , qui  lui  donna  des  le- 
çons , dont  elle  eût  la  fimplicité  de  faire  jMueillement  confidence  à l’Em- 
pereur. Cbun  tcbi  envoya  chercher  l’infortuné  mari  ; & fous  prétexte  de 
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quelque  négligence  dans  l'adminilbation  de  fa  Chaige  , de  colere  il  lui 
donna  un  fouflet.  Le  chagrin  que  le  Tartare  relFentit  de  cet  affront , lui 
cauîa  la  mort  en  moins  de  trois  jours.  L’Empereur  époufa  auffitôt  fa  veu- 
ve, & la  fit  Reine. 

Le  P.  Adam  n’épargna  rien  pour  le  guérir  de  cette  paflion  : il  lui  fit  fur 
cela  de  vives  & de  fréquentes  remontrances , que  Chun  tcbi  regardoit  com- 
me l’effet  de  l’attachement  que  le  Miflionaire  avoit  pour  fa  perfonne.  Je 
pardonne  vos  inveâives  , lui  difoit-il , parce  que  je  fçais  que  vous  m’aimez. 

Cependant  fa  tendreffe  pour  le  Pere  diminua  peu-à-peu , & il  fût  aifé  de 
s’appercevoir  qu’il  ne  le  regardoit  plus  que  comme  un  Cenfeur  incommo- 
de, & qui  troubloit  lès  plaifirs.  Il  eût  un  fils  de  la  nouvelle  Reine , qui  ne 
vécut  que  peu  de  jours,  & la  Reine  mourut  bientôt  après  lui.  Cette  mort 
firappa  tellement  Cbun  tcbi,  qu'il  en  tomba  malade,  & enfin  il  mourut  de 
douleur  à l’âge  de  24.  ans.  Prince  , que  tant  d’aimables  qualitez  euffent 
rendu  digne  d’un  meilleur  fort;  s’il  eût  été  plus  fidèle  aux  grâces  que  Dieu 
lui  avoit  ménagées. 

11  appella  le  P.  Adam  dans  fa  demiere  maladie , & le  voyant  à genoux 
aux  pieds  de  fon  lit , avec  tous  les  fignes  d’un  cœur  fidfi  de  triflellè , il 
s’attendrit  pareillement,  lui  ordonna  de  fe  lever,  lui  fit  préiènter  du  thé, 
écouta  fes  derniers  avis  avec  une  docilité  apparente , & le  congédia  avec 
les  marques  ordinaires  de  tendreffe  , auxquelles  le  Pere  fût  d’autant  plus 
fenfible  , qu’après  l'avoii'  élevé  comme  fon  fils , & avoir  fait  tant  d’efforts 
pour  le  mettre  dans  la  voye  du  fklut,  il  le  voyoit  mourir  dans  l’infidélité. 
Avant  fa  mort  il  nomma  Cang  bi  fon  fécond  fils , âgé  feulement  de  huit 
ans,  pour  lui  fuccéder  à l'Empire  , fous  la  conduite  de  quatre  Tuteurs 
qu’il  lui  donna. 

La  mort  de  l’Empereur  Cbun  tcbi  fût  d’abord  fatale  aux  Bonzes , qui 
avoient  entretenu  ce  Prince  dans  les  folles  pallions  , & qui  avoient  gâté 
fon  efprit  par  leurs  pemicieuies  maximes.  Ils  furent  tous  chaffez  du  Pa- 
lais , où  le  P.  Adam  continua  d’avoir  le  même  fuccès  qu’auparavant  : on 
lui  donna  même  le  litre  de  Précepteur  du  jeune  Prince  , & il  eût  le  cré- 
dit de  fauver  la  ville  de  Macao,  qu’il  y avoit  ordre  de  détruire , ainfi  que 
toutes  les  habitations  maritimes , parce  qu’elles  pouvoient  favorifer  le  def^ 
fein  d’un  fameux  Pirate , qui  croiloit  les  côtes  de  la  Chine  , & faifoit  la 
guerre  au  nouvel  Empereur. 

Ce  fût  par  le  même  crédit  qu’il  appaifa  diverlès  perfecutions  que  les  Bon- 
zes excitèrent  alors  contre  le  Cliriltianifme  dans  diverfes  Provinces  , & 
furtout  dans  celles  de  Hou  quang,  de  Se  tebuen,  & de  Kiang  fi.  Mais  un 
tems  de  minorité , qui  ell  fujet  à beaucoup  de  changemens , & les  diver- 
fes faélions  qui  partagent  d’ordinaire  la  Cour  fous  un  nouveau  Gouverne- 
ment, firent  tout  appréhender  pour  la  Réligion. 

En  effet  il  s’éleva  bientôt  une  perfécution  générale.  L’on  attaqua  d’a- 
bord le  P.  Adam  , qu’on  regardoit  avec  raifon  comme  le  principal  appui 
de  la  Loi  Chrétienne.  L’inttrument  dont  l’Enfer  fe  fervit , pour  animer 
les  quatre  Mandarins  Régens  contre  les  Miflionaires  & leurs  difciples , fût 
un  Lettré  nommé  Tang  quang  fiien , homme  de  peu  de  mérite  , mais  vio- 
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lenc,  Sl  (]ui  par  Tes  intrigues  & par  Tes  artifices  , avoic  eu  le  fecret  de  Te 
Lire  redouter  des  plus  nands  Mandarins. 

Il  publia  un  livre  , Ci:  préienta  une  requête  anx  Régens  , qui  étoienc 
l'un  Ci:  l'autre  remplis  de  blafphémes  contre  la  Kéiigion  , & de  calomnies 
contre  les  Miflionaires;  & il  le  fit  avec  d'autant  plus  de  hardied'e  , qu’il 
crut  le  P.  Adam  hors  d’état  de  fe  défendre  , parce  qu’une  paralyfic  lou» 
daine , dont  il  fût  attaqué , lui  avok  ôté  l'ufage  de  la  langue  & des  mains. 
Il  aceufa  d'abord  les  Millionaires  de  la  Cour  d'ignorance  en  fait  d'Aflrono- 
mie , & d’avoir  renverfé  tous  les  principes. 

Ce  fût  une  aceufation  facile  à détruire.  Le  P.  Ferdinand  Verbieft  y 
réilllit,  & contenta  fur  ce  point  les  Magifiracs  des  Tribunaux  de  la 
Cour,  en  jullifîant  les  prédiétions  que  le  P.  Adam  avoit  faites  des  éclyp- 
fes  & des  conjonctions  des  planètes,  à certains  jours  & à certaines  heu- 
res , & en  failant  voir  la  julielVe  des  règles  qu’il  avoit  propofées  pour  la 
réformation  du  Calendrier.  Mais  il  ne  lût  pas  fi  aiiè  de  diifiper  le  foup- 
çon  de  la  confpiration  prétendue,  dont  Tang  quang  fien  aceufoit  les  Prétii- 
catetirs  Evangéliques. 

Il  foutenoit  que  ces  Européans  avoient  été  bannis  de  leur  patrie,  com- 
me des  féditieux , & qu’ils  venoient  à la  Chine , pour  foulevcr  les  peuples 
contre  l’autorité  légitime;  que  le  P.  Adam  leurCnef,n’avoit  cherché  à fe 
donner  tant  d’autorité  à Peking , que  pour  introduire  dans  l’Empire  une 
multitude  d’étrangers , qui  par  fon  ordre  parcouroient  toutes  les  Frovin- 
ce^,  8c  drelToient  le  plan  des  villes,  afin  de  pouvoir  en  faire  plus  aiftment 
la  contjuéte;  que  le  nombre  de  leurs  difciples  fe  multiplioit  à l’infini,  & 
que  c’etoit  autant  de  foldats  qu’ils  enrôloient;  qu’il  venoit  chaque  année 
un  grand  nombre  de  ces  étrangers  à Macao , qui  n’attendoient  qu’un  mo- 
ment favorable  pour  l'expédition  qu’ils  méditoient:  félon  eux,  ajoûtoit- 
il,  nôtre  prémier  Empereur  /'«  hi  elt  un  des  défeendans  d’Adam  ; il  vient 
d’un  pays  qu’ils  appellent  la  Judée  ; élc  il  a apporté  dans  la  Chine  la  Loi 
qu’ils  enfeignent;  & s’imaginant  que  la  Judée  eft  en  Europe:  „ N’ell-il 
„ pas  clair,  difoit-il,  que  leur  delfein  eft  de  perfuader  aux  peuples,  que 
„ nos  Empereurs  tirent  leur  origine  d’Europe , & que  leurs  Princes  ont 
„ droit  fur  nôtre  Monarchie? 

Il  produifit  enfuite  un  livre  publié  par  le  P.  Adam , où  l’on  exhonoit 
les  Chinois  & les  Tartares  à embrafler  la  Religion  Chrétienne,  qu’on  di- 
foit  etre  la  feule  Religion  véritable.  On  voyoit  dans  ce  meme  livre  la 
lifte  des  Eglifcs  établies  dans  les  diverfes  Provinces , & le  nom  des  Man- 
darins ou  .'lagiftrats,  qui  avoient  reçû  le  Baptême.  Tang  quang  fit 
entendre  que  c'étoit  là  un  état  de  l'armée  qu’on  devoit  mettre  fur  pied  au 
prémier  fignal  ; que  les  médailles  & les  chapelets  que  portoient  les  Chré- 
tiens, étoient  les  marques  fecretes  de  ceux  qui  entroient  dans  la  conlpi- 
ration. 

Enfin,  pour  donner  plus  de  couleur  à fes  calomnies,  il  montra  des  li- 
vres dillribuez  par  les  MilTionaires , où  l’on  voyoit  la  figure  du  Sauveur 
crucifié  enue  de  jx  voleurs  : „ Voilà,  dit-il,  le  Dieu  des  Européans,  un 
„ homme  attache  à la  croix , pour  avoir  voulu  fe  faire  Roi  des  Juifs  ; 
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Cette  requête  fit  fur  refprit  de*  quatre  Mandarins  Régens  toute  l’im- 
prellion  que  le  perfide  Lettre  s’étoit  promis.  Elle  fût  renvoyée  aux  Tri- 
bunaux avec  ordre  aux  Mandarins  d’examiner  attentivement  une  affaire 
fi  importante. 

Les  Milfionaires , & quelques-uns  des  Mandarins  Chrétiens  qui  avoient 
été  citez  dan*  la  requête,  furent  chargez  de  neuf  chaînes,  & traînez  à 
ces  Tribunaux.  Le  P.  Adam , qu’on  regardoit  comme  le  Chef  de  la  pré-  ruir»' 
tendue  conjuration , fût  celui  coiio-e  lequel  on  étoit  le  plus  animé.  On  Miffionu. 
lui  fit  fubir  en  diflèrens  tems  plulleurs  interrogatoires  , dont  quelques-un*  *■ 
durèrent  une  journée  entière;  & il  lui  falut  répondre  article  par  article 
aux  diverfes  aceufations  de  la  requête. 

Rien  n’étoit  plus  touchant  que  de  voit  ce  vénérable  vieillard , âgé  de 
74.  ans , fi  chéri  de  deux  Empereur* , & regardé  peu  auparavant  comme  * 1“!'* 
l’oracle  de  la  Cour,  à genoux  comme  un  criminel,  chargé  de  chaînes, 

& accablé  d'infîrmitez,  qui  lui  ôioient  tout  pouvoir  de  fe  défendre.  Le  P. 

’Verbiefi,  t^ui  étoit  à fes  côtez,  répondit  à tous  les  chefs  d’aceufation , 
d’une  manière  à convaincre  les  juges,  & â confondre  Ton  Aceufateur  , fi 
la  réiblution  n’eût  pas  été  prife  d’exterminer  le  Chriflianifme. 

Enfin  le  douze  de  Novembre  de  l’année  1664.  le  P.  Adam  & fès  com- 
pagnons furent  conduits  aux  prifons  des  Tribunaux,  où  ils  eurent  infini-  ■-  * 
ment  à foufiffir.  Chaque  prifonnier  étoit  gardé  par  dix  foldats  des  huit 
bannières  (a),  qu’on  changeoit  tous  les  mois.  • On  fit  le  même  traite- 
mentaux  Àlandarins  acculez  d’étre  Chrétiens.  Enfin  en  l’année  1665. 
les  Mandarins  s’étant  aflcmblez  , prononcèrent  que  la  Loi  Chrétienne 
étoit  faulle  & pernicieufe;  & que  le  Pere  Adam  & fes  compagnons  mé- 
ritoient  d’étre  punis  comme  des  fédufteurs  du  peuple , & des  Prédica- 
teurs d’une  fiiuflè  doélrine. 

. Ils  firent  encore  comparoître  plufieurs  foi*  ces  illuftres  Confefleurs  de  Le  p. 

i[.  C.  qui  défendoient  avec  beaucoup  de  courage  leur  innocence  & la  Schui  ' 
àinteté  de  la  Loi  Chrétienne.  Mais  les'  raifons  les  plus  convaincantes  ronê'unué 
ne  font  euères  écoutées  par  des  Juges , que  la  haine  & la  paflion  ani-  ^ 
ment.  Ils  condamnèrent  le  Pere  aJm  à etre  étranglé , ce  qui  ell  parmi 
les  Chinois  un  genre  de  mort  moins  infâme  ; mais  enfuite , comme  s’ils 
fê  fulTent  repentis  de  l’avoir  traité  trop  favorablement,  ils  révoquèrent 
cet  arrêt , & le  condamnèrent  au  fupplice  le  plus  cruel  & le  plus  hon- 
teux , dont  on  punit  à la  Chine  les  crimes  les  plus  atroces. 

On  fit  donc  la  leélurc  d’une  nouvelle  fentence,  qui  portoit  que  le  Chef  Sa  feu- 
de  «tte  Seéle  pernicieulê,  déjà  condamné,  feroit  expofé  dans  la  place 
publique,  & coupé  tout  wvant  en  dix-mille  morceaux.  On  reconduifit 
les  Peres  en  prifon,  & la  (èntencefùt  envoyée  aux  Princes  du  fang,  & 
aux  Mandarins  Régen* , pour  être  confirmée. 

Dieu  fe  déclara  alors  pour  fon  ferviteur,  que  jufques-là  il  avoit  parû  Prodige 
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abandonner  à la  fureur  des  ennemis  de  ibn  Nom.  Toutes  les  fais  qu’on 
voulut  lire  la  fencence,  un  horrible  tremblement  de  terre  fépara  l’airem* 
bléc,  & obligea  ceux  qui  la  coropofoient  de  fortîr  de  la  Iklle,  pour  netre 
pas  accablez  fous  fes  ruines.  Les  cris  d’un  grand  peuple  conRemé,  & 
liirtout  la  frayeur  de  la  Reine,  mere  de  l'Empereur  défunt,  qui  attri- 
buoient  ce  terrible  événement  à l’injullice  des  MagiRrats,  forcèrent  les 
Mandarins  Régens  d’ouvrir  les  prifons , & de  publier  une  amniRie  géné- 
rale , dont  on  excepta  néanmoins  ceux  qui  étoient  coupables  de  certains 
crimes , & entr’autres  de  profellêr  ou  de  publier  une  fauRe  doébine. 

Ainli  les  ConfeReurs  de  J.  C.  furent  retènus  dans  les  prifons , tandis 
qu’on  rendoit  la  liberté  à environ  douze -cens  criminels.  Mais  le  trem- 
blement de  terre,  qui  fe  fit  fentir  de  nouveau  avec  des  fecouRes  plus  vio- 
lentes, divers  autres  prodiges  qui  arrivèrent,  le  feu  qui  prit  au  Palais,  & 
qui  en  confirma  une  grande  partie  ; tout  cela  ouvrit  les  yeux  à ces  Juges 
iniques,  & les  convainquit  que  le  Ciel  le  déclaroit  en  faveur  de  ceux 
qu’ils  perfécutoient  fi  injuRement. 

On  élargit  donc  ces  illuRres  prifonniers , & l’on  permit  au  P.  Adam  de 
retourner  dans  fa  maifon  jufqu’au  prémicr  ordre  de  l’Empereur.  Il  ne 
furvécut  pas  longtems  à tant  d’opprobres  & de  fouffrances  ; Rm  grand  âge 
& fes  infirmitez  augmentées  par  les  rigueurs  d’une  longue  prifon,  lui  eau- 
ferent  une  mort  glorieufe , dont  Dieu  couronna  les  quarante-quatre  années 
qu’il  avoit  paRees  dans  les  travaux  d’une  vie  ApoRolique.  Il  entroit  dans 
la  foixante-dix-feptieme  année , lorfque  Dieu  l’appella  à lui,  le  jour  qu’on 
célèbre  la  fête  de  la  glorieufe  ARbmption  de  la  Sainte  Vierge  en  l'année 
mil-fix-ccns-foixante-fix. 

La  perfécution  fût  égalément  me  dans  les  Provinces , où  l’exemple  de 
la  Capitale  ne  pouvoit  manquer  d’étre  fuivi.  Les  Miflionaires  y reçurent 
les  plus  fanglans  outrages  : on  les  traîna  dans  les  divers  Tribunaux  fubal- 
ternes;  on  Tes  chargea  de  chaînes,  & on  les  conduifit  efeortez  de  foldats 
jufqu’à  Prétn^,  où  ils  furent  jettez  dans  les  affreufes  prifons  du  Iling  peu, 
c’eR-à-dire,  de  la  Cour  fouveraine  pour  le  criminel.  Enfin,  après  avoir 
été  examinez , ils  furent  éxilez  à Canton , où  ils  arrivèrent  au  nombre  de 
trois  Peresde  l’Ordre  de  Saint  Dominique,  d’un  de  Saint  François,  & de 
vingt-un  Jéfuites:  quatre  autres  furent  retenus  à la  Cour;  & c’eR  d’eux, 

Sue  la  Providence  fe  lêrvit  peu  après,  pour  rélever  les  triRes  reRes  de  la 
léligion  perfécutée,  & pour  la  rétablir  dans  fa  prémiere  fplendeur. 

Dieu  même  parût  venger  l’innocence  de  fes  miniRres.  La  mort  enleva 
So  ni,  le  prémicr  MiniRre  Régent,  & le  plus  grand  perfécuteur  du  Chrif. 
tianilme.  Sou  ca  ma , qui  étoii  le  fécond , fût  aceufé  & condamné  à mort: 
les  biens  furent  confilquez , & on  trancha  la  tète  à fes  enfans , excepté- 
au  troifieme , qui  fouflrit  le  cruel  fupplice  auquel  le  Pi  Adam  avoit  été 
condamné.  Tang  quang  fien , l’auteur  de  cette  tempête,  & qui  préfidoit 
au  Tribunal  des  Mathématiques  à la  place  du  P.  Adam , fût  dégradé  de 
fon  emploi,  réduit  à une  fortune  privée,  & enfuite  condamne  à mort. 
Mais  l’Empereur  touché  de  fon  grand  ^e,  changea  cette  peine  en  un 
éiil  perpétuel.  Comme  il  étoit  eu  chemin  pour  fe  rendre  au  lieu  de  fon 

bannif 
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banniflement , U fit  frappé  d’un  ulcéré  pelUlentiel,  dont  il  mourut  mifé- 
rablement. 

C’eft  ainfi  que  Dieu  préparoit  les  voyes  au  rétabliflement  de  fon  culte 
dans  l’Empire  de  la  Chine.  L’Empereur  étoit  devenu  majeur;  & avec  le 
fonds  d’efprit,  d’équité,  de  fagefle,  & de  raifon  <^u’il  avoit,  il  étoit  diffi- 
cile qu’il  ne  s'apperÿût  pas  des  violences  & des  injuilices  qu’on  avoit  fait 
aux  Miffionaires. 

Un  événement  lui  fit  connoitre  ces  hommes , qu’on  avoit  voulu  faire  paf- 
fer  pour  des  rébelles.  C’ell  une  affaire  importante  à la  Chine , que  le 
Calendrier  qui  s’y  fait  tous  les  ans;  il  fe  drellè  par  autorité  publique,  & 
l’Empereur  même  s’en  mêle.  Depuis  que  le  P.  Adam  eût  été  dépoOillé 
de  & Charge  de  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques,  il  s’y  étoit 
gliffé  une  infinité  de  fautes  par  l’ignorance  A'Tang  quang  Jim , qui  l’avoit 
remplacé.  L'Empereur  s’en  plaignit  hautement,  & voulut  qu’on  travail- 
lât à le  réformer. 

Comme  ce  jeune  Prince  n’étoit  plus  fous  la  tutelle  des  Minières , dont 
on  redoutoit  l’autorité,  on  ne  rifquoit  plus  à lui  donner  de  bons  confeils; 
& il  fe  trouva  des  gens  affez  équitables,  pour  lui  repréfenter  qu’on  ne 
pouvoir  mieux  faire , que  de  confulter  les  Mathématiciens  d'Europe , qui 
avoient  été  éxilez  pendant  fa  minorité  ; & qu’il  y en  avoit  encore  quelques- 
uns  à Peking,  dont  l’habileté  étoit  connue. 

Le  Prince  les  envoya  chercher  au  même  inflant  ; & dès  cette  première 
audience,  qui  fût  trés-favorable,  il  leur  donna  à examiner  le  Calendrier 
oui  étoit  dreffé  pour  l’année  fuivante.  Le  P.  Verbieft  l'emporta  chez  lui, 
oc  y trouva  un  nombre  de  fautes  confidérables,  & quelques-unes  fi  grofi 
fieres , que  l’ignorance  d'Tang  quang  Jim  fût  manifefiement  découverte. 

Les  diverfes  épreuves  qu’on  fit  de  la  Mathématique  d’Europe , & la 
iufteffe  des  règles  que  fuivit  le  Pere  'Verbieft,  lui  attira  l’affeéüon  de 
Empereur,  qui  augmenta  toûjours  depuis,  & fût  poulTée  jufqu’à  la  fa- 
miliarité. Le  châtiment  & la  mort  d'Jang  quang  fun,  qui  arrivèrent  en- 
viron dans  ce  tems-lâ , firent  vaquer  la  préfidence  du  Tribunal  des  Ma- 
thématiques: elle  fût  donnée  aufficôt  au  P.  Verbieft,  qui  profita  de  ces 
commencemens  de  faveur,  pour  faire  rétablir  le  libre  exercice  de  la  Reli- 
gion Chrétienne.  L’occafion  s’en  préfenta  naturellement. 

L’Empereur  fit  un  Edit,  qui  portoit  que  tous  ceux  qui  avoient  fouffert 
quelque  véxation  pendant  fa  minorité , n avoient  qu’à  s^adreffer  à lui , & 
qu’il  leur  rendroitjuftice.  Sur  cela  le  P.  Verbieft  lui  préfenta  une  requête, 
où  il  marquoit  que  par  une  injuftice  criante,  on  avoit  abuféde  fon  autorité, 
pour  prolcrire  la  Loi  du  vrai  Dieu , & bannir  de  l’Empire  ceux  qui  la  prè- 
choient.  Cette  requête  fût  envoyée  à un  Tribunal,  qui  la  rejetta.  Le 
P.  Verbieft  demanda  des  Juges  plus  favorables,  & l’Empereur,  par  une 
admirable  condéfcendance , voulut  bien  les  lui  accorder. 

La  requête  fût  donc  renvoyée  à un  autre  Tribunal,  où  en  effet  l’on 
prononça  que  la  Loi  Chrétienne  avoit  été  mal  condamnée;  qu’elle  étoit 
bonne,  & qu’elle  n’enfeignoit  rien  de  contraire  au  bien  & à la  tranquillité 
de  l’Etat.  En  conféqucnce  de  cette  dédfion,  on  rétablit  dans  leurs  em- 
plois 
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plois  les  Grands , qui  en  avoient  été  déftiniea  pour  l’avoir  fuivie:  les  Mif- 
fionaircs  furent  rappeliez  de  leur  éxil,  avec  perminion  de  retourner  dans 
leurs  EglKês;  la  mémoire  du  F.  Adam  fût  réhabilitée  de  la  manière  la 
plus  honorable  : on  drclTa  des  Aftes  publics  , où , après  avoir  iultifié  Ton 
innocence,  & loüéles  fervices  important  qu’il  avoir  rendus  à l’Etat,  on 
le  rétabliflbit  dans  fa  Charge  & dans  Tes  Titres  d’honneur,  & l’on  anno- 
blilToit  fes  ancêtres. 

L’Empereur,  non  content  de  ces  éloges,  affigna  un  champ  fpacieux 
pour  fa  lépulture , qui  Joi^oic  celui  qu’on  avoir  accordé  au  P.  Ricci, 
contribua  aux  fraix  de  fes  funérailles,  & envoi-a  des  Officiers  de  fa  Cour, 
& des  Mandarins  pouf  y affilter  de  fa  part.  C’ell  ainli  que  ce  Pere 
triompha  après  fa  mort,  de  la  malignité  & des  ariifices  de  fes  ennemis. 

Ce  fût  en  l’année  1671.  que  les  Millionaires  furent  rétablis  dans  leurs 
Eglifes.  Il  eft  vrai  que  l’Edit  de  leur  rétablilTcmcnt  renfermoit  une  clau- 
fe  facheufe.par  laquelle  il  étoit  défendu  à tous  ies  fuiets  de  l'Empire  ditm- 
bralfcr  déformais  la  Loi  Chrétienne.  Mais  l'on  vit  bien  que  cette  claufe 
n'avoit  été  inférée  que  par  complaifance , pour  ne  pas  effaroucher  la  Cour 
fouveraine  des  Rits,  qui  a toujours  été  trés-oppoiee  au  Chrillianifme:  & 
l’on  comptoir  beaucoup  fur  la  protcétion  d’un  Prince , que  le  P.  Verbiell 
rendoit  chaque  jour  plus  affeètionné  à la  Religion. 

Dés  cette  année  plus  de  vingt-mille  Chinois  fê  convertirent  fans  nul 
obRacle,  & reçurent  le  Baptême.  L’année  fuivante  un  oncle  maternel 
de  l'Empereur , & un  des  nuit  Généraux  perpétuels , qui  commandent 
la  milice  Tartare,  furent  parcillcmciic  baptifez;  & depuis  ce  teras-là 
l’ËvangUe  fît  de  femblablcs  progrez  dans  toutes  les  Provinces  de  l'Empire. 

Le  P.  Verbiell , qui  étoit  l’ame  de  toutes  ces  entreprifes  pour  la  gloire 
de  Dieu,  & pour  l’avancement  de  la  Foi,  entroit  déplus  en  plus  dans  les 
bonnes  grâces  de  l’Empereur.  Ce  jeune  Prince,  d’un  erprit  curieux,  & 
d'un  goût  (Ingulicr  pour  les  Sciences,  l’appella  au  l’alais,  afin  <|u’il  ifli 
apprit  les  Elémens  d’Euclide:  il  employa  enfuite  deux  ans  eniiers  a rece- 
-voir  fes  leçons  de  Phiiofophie  ; & pour  cela  il  le  reienoit  trois  ou  quatre 
heures  dans  un  cabinet,  où  le  plus  fouvent  ils  s'entretenoient  fculs,  & 
fans  témoins. 

Le  Pere,  en  cultivant  l’efprit  du  Monarque,  fongeoit  encore  plus  à 
former  Ton  cœur  à la  vertu,  & fi  lui  faire  goûter  la  Iciencc  du  falut.  Il 
commença  par  le  défabufer  entièrement  des  fables  & des  fupcrftitions 
payennes:  & peu-à-peu  ménageant  les  momens  favorables,  & fécondant 
l’avidité  qu’il  avoit  de  tout  feavoir,  il  l’inllruilk  des  véritez , qui  fontl’ob- 
jet  de  la  Foi  Chrétienne  : il  lui  en  expliqua  les  my  Hères  les  plus  fublimes; 
<&  il  lui  en  fit  connoître  la  fainteté  & la  néceffité. 

Le  Prince  en  étoit  fi  rempli , qu’un  jour  on  lui  entendit  dire  qu’inlènfi- 
blement  le  Chrillianifme  détruiroit  toutes  les  Seéles  de  fon  Empire.  Mais 
il  ne  fe  dcclaroit  point  ; & il  le  contentoit  de  protéger  une  Religion , dont 
il  admiroit  la  pureté  & l’excellence.  Un  Mandarin  publia  alors  un  livre, 
où  il  mettoit  la  Religion  Chrétienne  au  nombre  des  fauffes  Seéles  Le 
Pere  préfenta  une  requête  à l’Empereur  > pour  lui  demander  répaiation  de 
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rinjure  faite  à la  Loi  du  vrai  Dieu.  Sa  Majefté  publia  auflitôt  un  Edit, 
par  lequel  il  étoit  défendu  de  donner  à cette  Loi  le  nom  de  fjufle  Réligion. 

Ce  qui  donna  tant  d’eftime  à l’Empereur  pour  les  MitFionaires , oc  ce 
qui  mérita  cette  affcftion  , dont  il  les  a conitamment  honorez;  ce  ne  fût 
pas  feulement  la  grande  capacité  du  F.  Verbiell,  qu’on  regardoit  comme 
fe  plus  habile  homme  de  l’Empire  en  toutes  fones  de  fciences  ; mais  ce 
fiit  en  premier  lieu  la  connoiiTance  certaine  qu’il  eût  de  l’innocence  de 
leurs  mœurs,  & de  la  vie  dure  qu’ils  menoient  dans  l’intérieur  de  leur 
maifon  : il  s’en  étoit  informé  par  des  voyes  fiàres  ôc  fccrctcs  ; & il  étoit  fi 
bien  inftruit  de  ce  qui  fe  palTuit  , qu’il  fçavoit  jufqu’à  leurs  auftéritez  & 
leurs  mortifications  particulières.  Ce  fût  en  fécond  lieu  la  perfuafion  où 
il  étoit  de  leur  tendre  attachement  pour  fa  perfonne , & de  leur  zèle  pour 
fon  fervice,  fans  autre  intérêt  que  celui  d’accréditer  la  Réligion,  de  l’en- 
feigner  à fes  fujets . & de  l’étendre  dans  tout  l’Empire. 

Un  mouvement  qui  fe  fit  dans  les  Provinces,  & qui  pouvoir  avoir 
des  fuites  très-confidérables , lui  préfenta  l’occafion  de  rendre  un  lërvicc 
important  au  répos  public.  Ou  Jung  giiey , ce  fameux  Général  Chinois  , 
oui introduifit  les  Tartares  dans  la  Chine,  pour  exterminer  les  rébelles, 
oc  qui  , fans  le  vouloir  , contribua  à la  conquête  qu’ils  en  firent , forma 
le  delfein  de  délivrer  fa  patrie  du  joug  Tartare.  En  peu  de  tems  il  s’é- 
toit  rendu  maître  des  Provinces  de  Se  tcbiien  de  5 an  non,  & de  Koci 
tcheou  : fon  exemple  fût  fuivi  des  Provinces  de  Qjiang  long , & de  F«  kicn  ; 
& un  célèbre  pirate , avec  une  grande  armée  navale , conquit  en  peu  de 
jours  rifle  de  Formofe. 

S’il  y avoit  eu  du  concert  entre  ces  Puiflances  liguées , la  ruine  des 
Tartares  étoit  prefque  certaine  ; mais  la  jaloulie  les  divifa  : & ayant  con- 
traint ces  derniers  de  faire  leur  paix  avec  l’Empereur  , il  ne  relloit  plus 
à réduire  qu’O»  fang  guey , le  plus  redoutable  oc  le  plus  puiûimt  de  ces 
révoltez  : mais  on  ne  pouvoit  le  forcer  dans  fes  retranchemens  que  par 
le  canon  ; & tout  celui  dont  on  fe  fervoit  à la  Chine , étant  de  fer , ne 
pouvoit , à caufe  de  fa  péfanteur , être  tranfporté  fur  des  montagnes 
efearpées , qu’il  faloit  palTer  pour  atteindre  l’ennemi. 

L’Empereur  s’adrcfla  au  P.  Verbieft  pour  lui  en  fondre  plufieurs  pièces 
à la  manière  Européane.  Le  Pere  s’exciifa  d’abord  fur  le  peu  de  con- 
noiflance  qu’il  avoit  des  machines  de  guerre , & fur  fes  engigemens  dans 
la  vie  réligieufe , qui  l’avoient  entièrement  éloigné  de  tout  ce  qui  concer- 
ne la  milice  féculicre,  & ne  lui  permettoient  que  d’offrir  des  vœux  au 
Seigneur,  pour  attirer  les  divines  bénédiélions  fur  fes  armes. 

Cette  r^onfe  fut  mal  reçûè"  de  l’Empereur , auquel  on  fit  entendre , 
que  le  Miflionaire  ne  devoit  pas  avoir  plus  de  répugnance  à fondre  du 
canon,  qu’à  fondre  des  machines  & des  inllrumens  de  Machématiqiie, 
funout  lorfqu’il  s’agiflbit  du  falut  de  l’Empire  ; & qu’un  refus  fi  peu  fon- 
dé, donnoit  lieu  de  foupjonner  qu'il  ne  fût  fecretement  d'intelligence 
avec  les  révoltez. 

Le  Pere,  qui  apprit  le  mauvais  effet  que  ce  foupçon  faifoit  fur  rdjirit 
du  Prince,  ne  crut  pas  devoir  expofer  la  Réligion  pour  une  fauiTc  deli- 
• 2«wir  111,  P caielîc 
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catefle  de  confcience.  Il  demanda  des  Ouvriers  & leur_  expliqua  ce  que 
les  livres  d'Europe  enfeignent  fur  la  fonte  du  canon.  Il  conduiût  donc 
l'ouvrage;  & le  canon  fût  tel  qu’on  pouvoir  le  fouhaiter.  L’Empereur 
en  fit  faire  les  épreuves  en  fa  prélènce  : & il  en  fût  fi  fatisfait , que  fe 
dcpoQillant  de  fa  propre  vefle,  il  en  fit  prefenc  au  Miffionaire  devant  tou- 
te fa  Cour.  Ce  canon  ctoit  en  efiet  aifez  léger  pour  être  ailèment  tranT 
porté  ; & il  étoit  fortifié  de  telle  forte  par  des  foliveaux  qui  y étoient 
attachez  avec  des  bandes  de  fer  , qu'il  pouvoit  réCltcr  aux  plus  violens 
efforts  de  la  poudre. 

A la  faveur  de  cette  efpece  d’Arfiillerie , qui  êtoit  jufqu’alors  inconnuS 
àlaCliinc,  l'Empereur  força  aifément  les  ennemis  dans  les  endroits  où 
ils  s’étoient  retranchez  ; leur  armée  fût  diflipée  , & cette  guerre  finit 
par  une  capitulation  qui  rétablit  la  paix,  & afiermit  le  Prince  fur  fon 
Trône.  , , 

L’Empereur  connût  toute  l’importance  de  ce  fervice  que  le  P.  Ver- 
biefl  venoit  de  lui  rendre;  & la  confiance  qu’il  prit  en  lui,  augmenta  de 
plus  en  plus.  11  l’cntretenoit  fouvent  avec  une  familiarité,  qui  n’eft  pas 
ordinaire  dans  un  Empereur  de  la  Chine.  11  fouhaita  de  l’avoir  auprès 
de  fa  perfonne,  même  dans  les  plus  longs  voyages  qu'il  fit  deux  fois  juf 
ques  dans  la  l'artarie  orientale  & occidentale.  'Enfin  H voulut  qu’il  ap- 
prît la  Langue  Tarure,  qui  étoit  celle  dont  il  le  fervoit  plus  volontiers  : 
ot  pour  lui  en  faciliter  l’intelligence,  il  lui  donna  un  de  fes  doméAiques  , 
qui  en  polfèdoit  toutes  les  délicatelfes.  Le  Pere  fë  rendit  en  peu  de  tenu 
fl  habile  dans 'cette  Langue  , qu’il  fût  en  état  de  conjipofèr^  une  gram- 
maire Tartare  qu’on  a imprimée  à Paris;  & que  tous  .les  ans  il  donna  le 
Calendrier  dans  les  deux  Langues,  la  Tartare  & la  Chinoife.  , 

Le  P.  Verbieft  ne  fe  foutenoit  dans  tous  ces  ira%'aux,  que  par  ce. zèle 
ardent  dont  il  br^oit  pour  la  converfion  dés  Infidèles.  Il  gemifibit  lôu; 
vent  du  petit  nombre  d’Ouvriers  , qui  fe  tfouyoient  ' pour  recueillir  une 
moiffon,  qui  devenoit  tout  les  jours  plus  abqndarite.  La  mort  enlevolt 
les  anciens  Pafteiurs,  & il  ne  pouvoit  les  remplacer.  Le  plus  vafte  champ 
s’ouvroit  à la  prédication  de  tEvangile  dans  la  Tartarie , dans  le  Royau- 
me de  Corée,  dans  diverfes  Provinces  de  Ja  Chine  même  , où  la  Foi 
n’avoit  pû  encore  pénétrer,  & de  tous  ces  endroits  on  lui  demandoit  des 
Ouvriers:  il  voyoit  qu’à  l'exemple  de  l'Ernpereur , les  Vicerois  & les 
Mandarins  combloient  d'amitié  ceux  qu’ils  fçavoient  être  du  'nombre  de 
fesfreres;  que  leurs  Eglifès  & leurs  maifons  étoient  refpeâées;  que  les 
portes  de  ce  vafte  Empire, qui  avoient  toûjonrs  été'  fi  ri^ureuferaent  fer- 
mées aux  Nations  étrangères  , étoient  ouvertes  à des  hommes  , qui 
avoient  tant  de  part  à la  bienveillance  du  Prince.  Enfin  il  étoit  perfua- 
dé  de  cette  vérité  » dont  l’Apôtre  de  l’Orient,  Saint  Franroû  Xavier, 
étoit  lui  - même  convaincu  ; que  fi  la  Chine  recevoir  la  Réligion  Chré- 
tienne , toutes  les  Nations  vdifincs  entraînées  par  fon  exemple,  brife- 
Toient  bientôt  leurs  Idoles,  & n'auroient  nulle  peine  à recevoir  le  joug 
de  la  Foi  : & c’eft  ce  que  les  Japonois  répétoient  fi  fouvent  au  grand 
Apôtre , loifqu'il  leur  annonçoic  les  véritez  de  la  Réligion. 
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Cefl  aufli  ce  qui  porta  le  P.  Verbieft  à écrire  en  Europe  ces  lettres  fi 
touchantes  & fi  remplies  de  l’ePprlc  Apollolique,  qu’on  y a lilës  avec  tant 
d'édification,  par  leiquc-llcs  il  invitoit  fes  frétés  à venir  partager  fes  tra- 
vaux , & à,  ne  pas  laifier  échaper  les  conjdnélufes  favorables , où  les 
cœurs  des  Chinois  étoienc  fi  difpofez  à recevoir  la  lemenee  Evangélique. 
Le  Pape  innocent  XI.  qui  ^ouvernoit  alors  TEglifc,  étant  inforraé  des 

frands  fervices  que  Ce  MÜlionairé  rendoit  à la  Religion  dans  ce  grand 
impire,  lui  en  témoigna  fajoye,  & l’en,  remercia  par  un  Dref  Apoilolh 
que,  dont  voici  la  teneur.  ' 

A NÔTRE  TRÈS.  CHER  EILS 

FERDINAND  VERDIES  T, 

I ^ 

De  la  Compagnie  t/c  Jesus  , fi^ice- P rovhicial.de  la 

Chine. 

INNOCENT  PABE  XL  DU  NOM. 

N 9 T R & C H E R,  ? I L S,  SALUT. 

„ /7X  N ne  peut  avoir  plus  de  Joye  que  nous  en  ont  donné  vos  let- 
„ très,  par  lefqtielles,,  après  tous  les  témoignages  relpeclueux  d’u- 
„ ne  obétl&nce  filiale'  envèrs  nous,  vous  nous  envoyez  du  vaRc  Empire 
„ de  la  Chine  , où  vous'étes,  deux  préfcns  confidérables  ; Ravoir  le  Mif- 
„ fel  Romain  traduit  eh  Langue  Çhinoife,  & des  Tables  Allronomiques 
„ de  vôtre  façon  , felon  l’uiage  de 'ces  Peuples;  & par  le  moyen  défi- 
„ quelles  vous  avez  rendu  favorable  à la  Religion  Chrétienne  cette  Na- 
„ tion  polie  en  toute  forte  de  fciences , & qui  a d’ailleurs  beaùcoup  d’in- 
„ clination  à la  vertu, 

,,  Mais  rien  ne  nous  a été  plus  agréable,  que  d’apprendre  par  ces  mé- 
„ mes  lettres  , combien  fagement  vous  vous  fervez  de  l'nfagc  des  feien- 
„ ces  profanes  pour  le  falut  de  ces  peuples , & pour  l’avancement  de  la 
„ Foi  ; les  employant  à propos  , pour  réfuter  les  calomnies  & les  fauf- 
„ fes  aceufations , dont  quelques  uns  tlchoient  de  flétrir  la  Religion  Chre- 
„ tienne  ; & pour  vous  gagner  fi  bien  l’affeftion  de  l’Empereur  & de 
„ fes  principaux  Minillres,  que  par-là  non  feulement  vous  vous  êtes  dc- 
„ livre  des  fàcheufes  perfécutions  que  vous  avez  fouffertes  fi  longtems , 

„ avec  une  de  force  & de  courage  : mais  vous  avez  fait  rappeller  tous 
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„ les  Mifllonaires  de  leur  exil , & vous  avez  non  feulement  rétabli  la 
„ Religion  dans  fa  première  liberté  , & dans  tous  fes  honneurs  ; mais 
„ vous  l’avez  mife  en  état  de  faire  de  jour  en  jour  de  plus  grands  progrez. 

,,  Car  il  n'ell  rien  que  l'on  ne  doive  attendre  de  vos  foins,  & de  ceux 
„ qui  travaillent  avec  vous  pour  la  Religion  dans  ce  pays , aullibien  que 
„ d'un  Prince  qui  a tant  d’efprit  & de  (agelfe  , & qui  piroit  li  affeélion- 
„ né  à la  Religion  , comme  le  font  voir  les  Edits  qu’il  a faits  par  votrfe 
„ confeil  contre  les  Hérétiques  «Scies  Scliifmatiques,  & les  témoignages 
,,  d’amitié,  que  reçoivent  de  lui  les  Catholiques  Portugab. 

„ V'ous  n’avez  donc  qu’à  continuer  les  foins  que  vous  prenez,  pour 
„ avancer  , par  les  indultries  de  vôtre  zèle  & de  vôtre  fçavoir , les  avan- 
„ tages  de  la  Réligion , fur  quoi  vous  devez  vous  promettre  tous  les  fe- 
„ cours  du  S.  Siege  & de  nôtre  autorité  Pontificale;  puifque  nous  n’a- 
„ vons  rien  tant  à coeur  , pour  mus  acquiter  de  nos  devoirs  de  Pafteur 
„ univerfil , que  de  voir  croître  & avancer  heureufement  la  Foi  de  J C. 
,,  dans  cette  illuRre  partie  du  monde , qui , quelqu’éloignée  qu’elle  foit 
„ de  nous  par  les  valles  efpices  de  terres  & de  mers  qui  nous  en  fépa- 
„ rent  , nous  ell  d’ailleurs  fi  proche  par  la  charité  de  J.  C.  qui  nous 
„ preffe  de  donner  nos  foins  « nos  penfées  au  falut  étemel  de  tant  de 
„ peuples. 

„ Cependant  nous  fouhaîtofts  d'heureux  fuccez  à vos  faints  travaux  & 
„ à ceux  de  vos  compagnons  : Et  par  la  tendrelfe  paternelle  que  nous 
„ avons  pour  vous  , & pt>ur  tous  les  Fidèles  de  la  Chine  , nous  vous 
„ donnons  à tous  très-an'eèlueufcmcnt  la  benèdièlion  Apoftolique  , com- 
„ me  un  gage  de  nôtre  afircélion.  Donmë’  à Rome  le  troilicme  de  De- 
„ cembre,  mil-fix-cens-quatre-vingt-un.  „ 

Ce  f»U  une  de  ces  lettres  , où  le  Pere  Verbieft  reprélentoit  d’une  ma- 
nière fl  pathétique  les  befoins  de  la  Chine , qui  toucha  Louis  X I V.  de 
glorieufe  mémoire.  Ce  grand  Prince,  encore  plus  illulbe  par  fon  zèle 
pour  la  Réligion  , que  par  une  fuite  de  faits  héro'iques  , qui  pendant  le 
cours  du  plus  long  régne  qu’on  ait  encore  vû  , ont  fait  l’étonnement  & 
l’admiration  de  toute  rEurope  ; ce  grand  Prince  , dis-je, crut  qu’en  fui- 
vant  fes  vûës  pour  la  perfeètion  des  Sciences,  il  pouvoir  en  meme  tems 
procurer  à la  Chine  un  nombre  d’excellens  Ouvriers , qui  y travailleroient 
félon  l’efprit  de  leur  vocation  à la  converfion  des  Infidèles. 

11  donna  fur  cela  lés  ordres  à un  des  plus  grands  Miniftres  qu’ait  eu 
la  France  , & le  plus  capable  d’exécuter  un  fi  beau  projet.  M.  Colbert 
avoit  déjà  chargé  , par  ordre  du  Roi,  Mellîeurs  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences  , ou  foin  de  réformer  la  Géographie  : plufieurs  membres 
de  cette  illullre  Académie  furent  envoyez  dans  tous  les  ports  de  l’Océan 
& de  la  Méditerranée  , en  Angleterre,  en  Dannemarc  , en  Afrique, 
& ailx  nies  de  l’Amérique  , pour  y faire  les  obfervations  nécelTaires.  11 
n’étoit  pas  aufli  aifé  de  les  envoyer  aux  Indes  & à la  Chine  ; des  étran- 
gers couroient  rifque  d’y  être  mal  rejiis  , & de  faire  inutilement  un  long 
& dangereux  voyage-. 

La  Chine  demanduit  des  Miflionaixes , & c’ell  ce  qui  fit  jetter  les  yeux 
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fur  les  Jéfuites  , qui  y avoient  déjà  un  grand  nombre  d cubliflemens  , 
& dont  la  vocation  ell  d'aller  par  tout  où  il  y a lieu  d'cipérer  de  faire 
plus  de  fruit  pour  le  falut  des  âmes.  Le  i'.  de  Fontaney  qui  profellbit 
alors  les  Mathématiques  au  College  de  Louis  le  Grand,  demandoit 
depuis  plus  de  vingt  ans  la  permillion  de  fe  confacrer  aux  Millions  de  la 
Chine  oc  du  Japon.  M.  Colbert  l’appeila  avec  M.  CalTini , pour  lui  com- 
muniquer les  intentions  de  Sa  Majellé & c'elt  ainû  que  ce  fage  Minif 
tre  lui  parla: 

„ Les  Sciences,  mon  Pere  , ne  méritn>0pas  que  vous  preniez  la  peine  de 
,,  pajjer  les  mers , £5*  de  vous  réduire  à vivre  dans  un  autre  monde  éloigné  de 
,,  vôtre  patrie  fÿ  de  vos  amis.  Mais  comme  le  defir  de  convertir  les  Infidèles , iS 
,,  de  gagner  des  âmes  à J.  C.  porte  fuuvent  vos  Peres  à entreprendre  de  pareils 
„ voyages,  je  fouhaiterois  qu'ils  Je  fervijfent  de Foccajim;  que, dans  les  tente 
„ qu'ils  ne  Jontpas  fi  occupez  à la  prédication  de  F Evangile , ilsfiJJ'ent  fur  les  lieux 
„ quantité  i objervations  , qui  nous  manquent  pour  la  perfcflion  des  Sciences  iÿ 
„ des  Arts. 

La  mort  de  ce  Minillre,  qui  arriva  alors  , fit  perdre  de  vùë  ce  projet; 
mais  ce  ne  fût  que  pour  un  peu  de  tems.  M.  de  Louvuis,  qui  lui  fuccé- 
da  dans  la  Charge  de  Sur-lntendauc  des  Arts  & des  Sciences , demanda 
aux  Supérieurs  de  nôtre  Compagnie  des  fujets  fçavans , zélez , & capa- 
bles d’entrer  dans  ces  vues.  Parmi  le  grand  nombre  de  Jéfuites  qui  s of- 
frirent, le  choix  tomba  fur  fut,  qui  furent  préférez  aux  autres;  Içavoir, 
les  Peres  de  Fontaney,  Tachard,  Gerbillon,  Bouvet,  le  Comte,  & de 
V'ifdelou.  Le  Roi  les  honora  du  titre  de  fes  iMathématiciens  , & c'ell 
en  cette  qualité  qu’ils  furent  admis  dans  l'Académie  des  Sciences  : il  les 
gratifia  aulTi  de  tous  les  Inftrumcns  de  Mathématique  propres  à faire 
des  obfervations , de  penfions  réglées  , & de  préfens  magnifiques. 

Comblez  des  bienfaits  de  Sa  .Majellé  , ils  fe  rendirent  a Brelt  , où  ils 
s’embarquèrent  au  mois  de  Mars  de  l'année  iô8r.  fur  le  vaifleuu  qui  por- 
toit  M.  le  Chevalier  de  Chaumont,  Ambalfadeur  Extraordinaire , à Siam , 
d'où  ils  dévoient  fe  rendre  à la  Chine.  Le  Roi  de  Siam  ayant  fouhaitc 
que  le  P.  Tachard  revînt  en  France,  pour  amener  avec  lui  des  Mathé- 
maticiens , qui  demeuraflent  dans  fon  Royaume , il  ne  fût  permis  qu’aux 
cinq  autres  Alüri(.>naires  de  fuivre  leur  dcllination  , & de  s’embarquer 
fur  un  vuilTeau  Chinois  , qui  faifoit  Voüc  pour  King  po 

Il  cR  inutile  de  rapporter  ce  qu’ils  curent  de  fatigues  & de  dangers  à 
efluyer  , jufqu’a  leur  arrivée  dans  cette  ville,  qui  elt  un  très-bon  pon  fur 
la  mer  orientale  de  la  Chine  vis  à-vis  du  Japon  ; ils  les  eurent  bientôt 
oubliées  à la  vÛë  de  ces  terres  infidèles  , après  lelquelles  ils  foupiroieiif 
depuis  fl  longtems.  Cependant  leur  vertu  .&  leur  confiance  furent  bien- 
tôt mifes  à une  dure  épreuve.  Les  Mandarins  de  Eing  po  les  reçurent 
d’abord  avec  civilité  ; mais  cette  politefle  ieur  attira  de  fortes  répriman- 
dés de  la  part  du  Viceroi  , qui  étant  l'ennemi  déclaré  du  Chrillianifme , 
prit  des  mefures  pour  renvoyer  au  plutôt  les  Milfionaires.  Il  écrivit  pour 
cela  au  l'ribunal  des  Rits  , & lui  préfenta  une  requete , par  laquelle  il  de- 
mandoit qu'il  fut  fait  défenfe  aux  vaiffeaux  Chinois  , qui  trafiquent  dans 

P 3 les 


Ckmitia» 

MIME  A 

l\Chixs«  • 

rer  fe»  in* 
tentions 
au  P.  de 
FoBUQcy. 


Jcfuitet 
Françoif 
envoyea  à 
la  Chine  à 
titre  de 
Mathcma* 
ticieni  du 
Rot. 


Arrivent  à 
A//»*  /»; 
comment 


Digitized  by  Google 


CrïllISTlA* 
MSMt  A 

LA  CttINL* 
Appelle? 
â U Cour 
par  ord.'< 

reur. 


Honneuri 
qu’on  leur 
fait  à Hj»g 
t^htou. 


Appren- 
nent en  ar 
rivant  à 
^kinft  la 
mort  du  P, 
VerbicÛ. 
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les  Royaumes  voidns,,  d'amener  aucun  Europian  à la  Chine.  11  ne  dou- 
uic  point  qu’une  réponlë  favorable  ne  l’aucorilàc  à confifquer  le  vailleau 
Qi  tous  les  cfFeis, 

. Le  P.  Vetbiell , qui  avoit  été  averti  de  leur  heureufe  arrivée  , en  in- 
forma l’Empereur. , en  lui  dilânt  que  ces  nouveaux  venus  étoient  Tes  frè- 
res , & qu’ils  pouvoient  être  très-utiles  par  leur  habileté  dans  les  Mathé- 
matiques. Ct,  nf  funt  pas  des  gens  de  ce  caractère  , répondit  l’Empereur, 
qu’il Jaiit  chajjir  de  mes  Etats  ; & ayant  alTemblé  fon  Confeil  privé , la  ré- 
fulution  fût  ptife  de  les  appeUer.  à la  Cour  avec  dillinéUon  : Tordre  étoit 
con;û  en  ces  termes,  : l^ue  tous  viennent  à ma  Cour  , ceux  qui  fçaurontjes 
Mathématiques  demeureront  auprès  de  moi  : les  autres  iront  dans,  les  Provinces  oU 
ton  leur  J'einhlera.  Cet  ordre  fût  envoyé  au  Viceroi , qui  eût  le  chagrin 
de  procurer  à fes  fraix  une  entrée  honorable  dans  l’Empire  , à ceux-là 
mêmes  qu’il  avoit  voulu  en  chaflêr  tl’uae  manière  honteufe. 

Des  barques  qu’oq  leur  fournit , les  portèrent,  en  cinq  jours  à Hqng 
tcheou , qui  ell  la  capitale  de  la  Province.  Les  Chrétiens  qui  s’étoient  U 
fort  intérelTez  à leur  affaire  , par  les  prières  qu’ils  avoient  adeedees  con- 
tinuellement à Dieu  , vinrent,  en  foule  au-devant  d'eux  fur  le  bord  de  la 
riviere , <Sc  les  cooduiUreAt  à l'Eglilê , qui  étoit  gouvèm^  par  le  P.  Inior-r 
cetta. 

Ce  fût  une  joye  bien  lènOble  à ces  nouveaux  MiHionaires  , d’embral^ 
ce  vieillard  relpeftable  par  tant  d'années  d’Apollolat , & encore  plus  par 
les  marques  glorieufcs.  de  Confellêur  de  J.  C.  qu'il  avoit  reçues  dans  leS 
fiers  , 4t  dans,  les  ptifons  de  Peking.  Le  Viceroi  qui  réûde  dans  cette  vilr 
le , leur.  Ét  préparer  une  barque  Impériale,  fur  laquelle  ils  s’embmquerent, 
donna  ordre  à ua  iMandatm.  de  les  accompagner  jufqu’à  Peking  , & de 
leur  faire  rendre  les  hoaqcurs  qui  font;  dûs  à ceux  qui  font  appeliez  par 
l’Empereur, 

En  treize  jours. ils  arrivèrent  à Tong  tcheou,  où  ils  eurent  la  conlblation 
de  voir  le  P.  Alcooiffa,  Provicaire  de  M.  l’Evèque  de  Baillée,  &leP.  Ga- 
biani , jefuite.  Là  ils  laiilèrent  le  gratid  canal , dont  la  naidgadon  fût  ûii 
terrompuë  par  les. glaces  . qui  furviprent,  & ils  continuèrent  leur  route  par 
terre  jufqu'àPsLsg,  où. ils.  arrivèrent  le  lëpt  de  Février  de  l'année  id88- 
La  joye  qu’ils  eurent  de  fe  voir  au  terme  de  leurs  défirs , fût  bien  tem- 
perée  par  l'accablement  de  douleur  , où  les  jeaa  la  mite  nouvelle  de  la 
mort  du  P.  Verbiell , qu’ils  apprirent  à leur  arrivée.  Ils  s'étoient  flattez 
de  fe  former  aux  vertus  Apolloliques  par  les  lumières  & les  confeils  de  ce 
grand  homme,  qui  avoit. confellé  le  faint  Nom  de  Jefus-Chriit  à la  Cour, 

« au  milieu  des  'Tribunaux,  fous  le  poids  des  chaînes  , & dans  l’oblcuri-, 
té  des  prifons  ; & ils  fe  voyoiept  privez  de  ce  fecours , dont  ils  lèntoienc 
le  befoin,  furtout  dans  ces  commenccmens. 

Les  travaux  continuels  & exceûifs  du  P.  Verbiell  avbient  fort  affoibli 
fon  tempérament,  toutrobulle  qu’il  étoit,  & l'avoient  jetté  dans  une  lan- 
gueur qui  dégénéra  en  une  efpece  de  phtille.  Les  Médecins  de  l’Empe-, 
reur  le  foulagerenc  quelque  tenu  par  ces  cordiaux  admirables  que  la  Chine 
fournit  ; mais  ils  nq  purent  furmonter  la  violence  de  la  fièvre.  Après  avoir. 
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reçu  les  derniers  Sacreraens  de  l’Eglife  avec  une  ferveur  & une  piétd , qui 
pénétrèrent  les  aiCRans  de  dévotion  & de  criReiTe , il  rendit  fon  ame  au 
SeiCTenr  le  ag.  de  Janvier  i688> 

TI  fût  généralement  regretté  de  l’Empereur , des  Grands , & du  Peuple , 
qui  avoient  conçû  la  plus  haute  idée  de  fa  vertu  & de  fa  capacité  ; des 
Miflîonaires  qui  lui  dévoient  le  rétabliflcment  de  la  Réligion  Chrétienne , 
prefque  entièrement  ruinée,  & qu’il  foutenoit  de  tout  ion  crédit  à laCourj 
& enfin  des  Fidèles , dont  il  maintenoit  la  ferveur , & dont  il  protégeoit 
la  foiblefle  , foit  en  leur  envoyant  des  Ouvriers  Evangéliques , fou  en 
étouffant  les  perfécutions  dans  leur  nail&nce  , foit  enprévenant  celles  dont 
ils  étolent  menacez. 

Honoré  de  la  faveur  du  Prince , & dans  le  haut;point  de  réputation  où 
fon  mérite  favoit  mis,  il  charmoit  tout  le  monde  par  fa  douceur , là  mo- 
delUe,  fon  recüeillement , & fon  humilité  profonde  : iplüs  on  lui  applâu- 
ëiffoit  ,'plus  il  avoit  de  bas  fendmens  de  hii*même  , n’elHmant  l’affeaion 
de  rEmperenr&  des  Grands,  qu’aucant  qu’elle pouvoit  être  utile  à la  pro- 
pagation de  la  Foi. 

‘Dans  toutes  fes  aéüons , il  ne  comptent  que  fur  la  proteftion  divine  ; & 
plein  de  confiance  en  cette  proteftion  , nul  oblladc  ne  l’arrètoif,  dès 
qu’il  s’agiffoii  de  la  gloire  de  Dieu,  & des  intérêts  de  la  Réligion  ; au#  ne 
formoit-d  aucune  entreprife , qu’il  ne  la  recommandât  à Dieu  par  des  priè- 
res humbles  & ferventes. 

Tnlènfible  à toutes  les  chofesde  la  terre  , il -ne  penfoit'qu’à  cèlies  qui 
çouvoient  procurer  le  folide  établiffement  de  la'Foi  : vifites  ou  converia- 
Bons  inutiles,  letture  de  livres  ciuieux,  nouvelles  même  d’Europe , qu’on 
lit  avec  tant  d’empreffement , quand  on  ell  fi  fort  éloigné  de  fa  patrie;  il 
fe  retranchoit  tout  cela,"  regardant  comme  des  momens  perdus'  tous  ceux 

2 ni  n’étoient  pas  confacrez  aux  fonétions  utiles  à la  Réligion  : fon  tems 
toit  employé  , bu  à calculer  avec  un  travail  infatigable  les'  mouvemens 
des  allres,  pour  Corapofer  le  Cendrier  de  chaque  année;  ou  à inflrüire 
les  Fidèles  & les  Catéchumènes  ; ou  bien  à écrire  des  lettres  aux  Miflio- 
naires,  pour  les  confoler  & les  fortifier  , aux  Vicerois  & aux  Mandarins, 
pour  leur  recommander  les Chrétientez  qui  étoient  dans  leur  département, 
& aux  jéfuheÿ  d’Europe  , pour  les  inviter  à venir  cultiver  un  aufli  vàe 
champ  que  celui  de  la  Cnine. 

Ses  papiers  de  dévotion,  qu’on  a lus  après  fa  mort,  ont  fait  connoître 
Jufqu’ou  alloit  la  délicateflê  de  fa  confcience  ; quelle  étoit  la  rigueur  de  fes 
aultéritez  corporelles  ; avec  quelle  attention  il  veilloit  fur  tous  les  mouve- 
roens  de  fon  cœur,  non  obftant  la  foule  de  fes  occupations  ; & enfin  avec 
quelle  ardeur  il  afpiroit  au  bonheur  de  donner  fa  vie  pour  J.  C. 

On  lui  a fouvent  entendu  dire  qu’il  n’anroit  jamais  accepté  la  Charge 
qu’il  rempliffoit , s’il  tfavoit  efpéré , qu’au  cas  qu’il  s’élevât  quelque  nou- 
velle tempête  contre  la  Réligion,  il  en  feroit  la  prémiere  viéüme;  & que 
les  Idolâtres  qui  le  regardoient  comme  le  chef  des  Chrétiens , lui  feroient 
poner  tout  le  poids  de  la  perfécution.  Sa  charité  ne  connoiffoit  point  de 
bornes,  quand  il  s’agilToic  de  pourvoir  aux  befoins  des  autres,  tandis  qu’il 
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étoit  extrêmement  dur  à lui-même , & qu’il  fe  refufuic  jufqu’au  nécefluire.. 
Enfin  il  s’êtoit  luit  une  loi  de  ne  point  paroître  en  public , ni  à la  Cour , que 
revêtu  d’un  cilice  , ou  ceint  d’ane  chaine.de  fer  , armee  de  pointes  ; & 
pat  ce  moyen  l’habit  propre  de  fa  dignité  , ne  fer  voit  qu’à  cacher  la  raor- 
üfication  de  J.  C.  qu’il  portoit  fur  fa  chair. 

Tel  étoit  cet  illullre  Miflionaire,  lequel  avoit  mérité  l’eftime  & la 
bienveillance  d’un  Prince  , qui  étoit  lui-même  fi  rempli  de  mérite.  11 
fût  trés-fenfible  à la' perte  qu’on  faiibit  du  P.  Verbicll  , & il  l’honora 
d’un  éloge  qu’il  compofa  lui-même , & qu’il  envoya  pat  deux  Seigneurs 
diiUnguez,  pour  le  lire  devant  le  cercueil  du  défunt,  après  lui  avoir  ren- 
du de  fa  part  les  mêmes  devoirs,  qui  fe  rendent,  félon  la  coûtume  de  la 
Chine  à la  mémoire  des  morts.  L’éloge  étoit  conçu  en  ces  termes. 

„ Je  confidere  férieufement  en  moi-même,  que  le  P.  Ferdinand  Ver- 
„ biell  a quitté  de  fon  propre  mouvement  l’Europe  pour  venir  dans  mon 
„ Empire  ; & qu’il  a paflé  une  grande  partie  de  là  vie  à mon  ferviee.  Je 
,,  lui  dois  rendre  ce  témoignage;  que  durant  tout  le  tems  qu’il  a pris  foin 
„ des  Mathématiques , jamais  fes  prédictions  ne  fc  font  trouvées  fauffes  : 
„ elles  ont  toujours  été  conformes  au  mouvement  du  ciel.  Outre  cela , 
„ bien  loin  de  négliger  l’exécution  de  mes  ordres , il  a paru  en  toutes 
„ civfes  exaél,  diligent , fidèle,  & confiant  dans  le  travail  jufqu’à  la  fin 
,,  de  fon  ouvrage,  & toûjours  égal  à lui-même. 

„ Des  que  j’ai  appris  fa  maladie , je  lui  ai  envoyé  mon  Médecin  : mais 
,,  quand  j’ai  fçû  que  le  fommeil  de  la  mort  l’avoit  enfin  féparé  de  nous, 
„ mon  cœur  a été  blelTé  d’une  vive  douleur.  J’envoye  deux-cens  onces 
„ d’argent  & plufieurs  pièces  de  foye , pour  contribuer  à fes  obfequesj 
„ & je  veux  que  cet  Edit  foit  un  témoignage  public  de  l’affcCtion  fince- 
„ re  que  je  lui  porte.  " 

L’exemple  du  Prince  fût  fuivi  de  plufieurs  Grands  de  la  Cour,  qui 
écrivirent  fur  des  pièces  de  fatin  des  éloges  du  P.  ’Verbieft , lefquels  fu- 
rent fufpendus  dans  la  falle  où  le  corps  0oit  expofé.  Le  1 1.  de  Mars', 
qui  étoit  le  jour  fixé  pour  fes  obfèques , l’Empereur  envoya  fon  beau-pe- 
re,  qui  efi  en  même-tems  fon  oncle,  avec  un  des  prémiers  Seigneurs  de 
la  Cour,  un  Gentilhomme  de  la  Chambre,  & cinq  Officiers  du  Palais, 
pour  y tenir  fa  place;  ils  s’y  rendirent  des  les  fept  heures  du  matin. 

Le  corps  du  Pere  étoit  enfermé  dans  un  cercUeil  d’un  bois  épais  de 
trois  à quatre  pouces , vernilfé  & doré  par  déhors , félon  la  coûtume  de 
la  Chine , & fi  bien  fermé , que  l’air  n’y  pouvoir  pénétrer.  Le  cercüeil 
fût  porté  dans  la  rue  fur  un  brancard , expofé  fous  une  elpece  de  dôme 
foutenu  de  quatre  colomnes  revêtues  d’ornemens  de  foye  blanche,  cou- 
leur qui  efi  à la  Chine  celle  du  deüil  ; d'une  colomne  à l’autre  pendoienc 
plufieurs  fêlions  de  foye  de  diverfes  couleurs.  Le  brancard  étoit  attaché 
fur  deux  mâts  de  deux  pieds  de  diamètre , & d’une  longueur  proportion- 
née, que  foixante  hommes  dévoient  porter  fur  leurs  épaules. 

Le  Pere  Supérieur  accompaj,nê  de  tous  les  Jéfuites  de  Peking , fe  mit  à 
genoux  devant  le  corps.  Ils  firent  trois  profondes  inclinations  jufqu’à  ter- 
re, tandis  que  les  Chrétiens  pouflbient  des  fanglots  capables  d’attendrij 
...  ' 
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lei  cœurs  les  plus  inlènfibles.  Enfuice  tout  (ë  dilÿolk  pour  la  marche,  qui 
devoii  fe  faire  dans  deux  grandes  rues  tirées  au  cordeau,  larges  environ 
de  cent  pieds,  & longues  d’une  lieüe,  pour  aller  gagner  Ta  porte  de 
rOüelt , éloignée  de  dx-cens  pas  du  lieu  de  la  fépulture , qui  fût  accordée 
au  P.  Ricci  par  l’Empereur  Van  Ué. 

D’abord  paroiiToit  un  tableau  de  vingt-cinq  pieds  de  haut  fur  quatre  de 
large,  où  Ion  avoit  écrit  en  caraéfères  d’or  fur  un  fond  te  taffetas  rouge, 
le  nom  & la  dignité  du  P.  Verbiefl.  Plulieurs  hommes  fbutenoient  cette 
machine,  qui  étoit  précédée  d’une  troupe  de  joUeurs  d’inffrumens,  &fui- 
vie  d’une  autre  troupe  qui  portoit  des  écendarts , des  fêlions,  & des  ban- 
derolles.  On  voyoit  enfuite  une  grande  Croix  ornée  de  banderolles , qui 
étoit  portée  entre  deux  rangs  de  Chrétiens  vêtus  de  blanc,  tenant  d’une 
main  un  cierge  allumé,  & de  l’autre  un  mouchoir  pour  effuyer  leurs 
larmes.  Ils  marchoient  deux  à deux,  avec  une  modeftie  qui  édifioit  les 
Infidèles. 

A quelque  diflance , & entre  deux  rangs  de  luminaires , fuivoit  l’image 
de  la  Sainte  V'ierge  & de  l’Enfant  Jefus , tenant  le  globe  du  monde  en  fa 
main , laquelle  étoit  dans  un  cadre  entouré  de  plulieurs  pièces  de  foye , 
qui  formoient  une  efpece  de  cartouche.  Après  quoi  venoit  le  tableau  de 
S.  Michel,  avec  des  ornemens  femblables. 

Immédiatement  après,  paroiffuit  le  portrait  du  défunt,  avec  l’éloge 
compofé  par  l’Empereur , & écrit  fur  une  grande  picce  de  fatin  jaune. 
11  étoit  environné  d'une  foule  de  Chrétiens  & de  Miffionaires , qui  fui- 
voient  en  habit  de  deiiil.  Enfin  le  cercUeil  paroiffoit  accompagné , des 
Députez  de  la  Cour , & d’une  foule  de  Seigneurs  à cheval.  Cinquante 
Cavaliers  fermoient  cette  marche,  qui  fe  fit  avec  beaucoup  d’ordre  & de 
modeflie. 

Quand  on  fût  arrivé  au  lieu  de  la  fépulture,  les  Miflionaires  en  furplis 
récitèrent  les  prières  de  l’Eglife;  on  jctca  de  l’cau-bénîte;  on  fît  les  cn- 
cenfemens  ordinaires  marquez  dans  le  Rituel  Romain,'  & on  défeendit  le 
coips  dans  un  tombeau  profond,  entouré  de  quatre  murailles  de  brique, 
qui  dévoient  être  fermées  d’une  voûte.  Toutes  ces  cérémonies  étant  fi- 
nies , les  Milllonaires  écoutèrent  à genoux  ce  que  le  beau-perc  de 
l’Empereur  avoit  à leur  dire  de  la  part  de  Sa  Majellé.  Ce  fût  ainû 
qu’il  parla. 

„ Le  F.  'Verbiefl  a rendu  de  grands  fervices  à l’Etat.  Sa  Majeflé,  qui 
„ en  efl  trés-perfuadée,  m’a  aujourd’hui  envoyé  avec  ces  Seigneurs  pour 
,,  en  rendre  un  témoignage  public;  afin  que  tout  le  monde  fpche  l’affec- 
„ tion  lingulierc  qu’elle  a toûjours  euë  pour  fa  perfonne , & la  douleur 
„ qu’elle  a de  fa  mort. 

La  douleur  que  les  Miflionaires  reffentoient  de  leur  perte,  & cette 
faveur  furprenante  de'  l’Empereur  , leur  fermoient  la  bouche  ; ils  ne 
Ijavoient  comment  s’exprimer.  Cependant  le  F.  Pereyra  prit  la  parole 
au  nom  de  tous  les  Miflionaires , & fit  au  beau  pere  de  l’Empereur  la  ré- 
ponle  fuivante. 

1 ,.  Ceft  moins  nôtre  douleur,  dit-il,  que  l’extrême  bonté  de  l’Em- 
\ jTam  III.  Q ,,  pereur. 
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„ pereur,  qui  nous  empêche  de  parler.  Eft-il  polTible,  Seigneur,  que 
„ ce  grand  Prince  traite  des  etrangers,  comme  s’ils  avoient  l'honneur 
„ de  lui  apartenir?  Non  content  de  prendre  foin  de  nôtre  fanté,  de 
„ nôtre  réputation,  «Sc  de  nôtre  vie,  il  honore  même  nôtre  mort  par 
,,  fes  éloges , par  fes  libéralitez,  & par  la  préfence  des  plus  grands 
„ Seigneurs  de  fa  Cour,  & (ce  qu’on  ne  fçauroit  alfez  eftimer)  par  fa 
„ douleur.  Pouvons-nous  répondre  à tant  de  faveurs  ? Ce  que  nous 
„ vous  fupplions  de  lui  dire , c'eR  que  nous  pleurons  aujourd'hui,  parce 
„ que  nos  larmes  peuvent  bien  faire  connoître  la  grandeur  de  nôtre  af- 
,,  tliflion;  mais  que  nous  n’ofons  parler,  parce  que  nos  paroles  ne 
„ peuvent  pas  exprimer  tout  ce  oue  nous  fentons  de  reconnoiffance.  ” 

On  rapporu cette  reponfe  à l’Empereur,  qui  en  fut  content.  Quel- 
ques jours  après,  le  Tribunal  des  Rits  préfenca  une  requête  à Sa  Majef 
té,  par  laquelle  il  demandoit,  & obtint  la  pcrmilfion  de  décerner  de 
nouveau.-c  honneurs  au  P.  \^erbiell.  Il  dedina  fept-cens  taëls  d’argent  à 
lui  élever  un  Maufolée  ; <Sc  outre  cela  il  conclut  à faire  graver  fur 
une  table  de  marbre  l’éloge  que  l’Empereur  avoit  compolè , & à dé- 

futer  des  Mandarins,  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs  au  nom  de 
Empire. 

Les  Milfionaires  nouvellement  arrivez,  n’avoient  pas  encore  eu  l'hon- 
neur de  falucr  l’Empereur,  quoiqu’il  fe  fût  informé  de  leurs  noms,  de 
leurs  talons , & de  leur  capacité  ; & que  même  il  leur  eût  envoyé  de  fon 
thé,  & du  vin  de  fa  table:  le  deUil  qu’il  avoit  pris  pour  la  mon  de  l'Im- 
pératrice fon  ayeule,  en  fût  caufe,  & retarda  meme  les  obfequcs  du  Pe- 
re  Verbiell. 

Ce  fut  le  21.  Mars  de  l'année  i58S-  qu'il  les  admit  à (bn  audience. 
Après  pluficurs  marques  de  bonté , il  leur  fit  un  reproche  obligeant  de  ce 
qu’ils  ne  vouloient  pas  tout  demeurer  à fa  Cour;  & il  leur  diclara  qu’il 
Vetenoit  à fon  fervice  les  Peres  Gerbilion  & Bouvet,  & qu’il  permettoit 
aux  autres  de  prêcher  la  Religion  Chrétienne  dans  les  l''rovinces. 

L’Empereur,  qui  goûta  fort  ces  deux  Peres,  leur  ordonna  d’apprendre 
la  Langue  Tartare , afin  de  pouvoir  s’entretenir  avec  eux  dans  cette  Lan- 
gue; il  leur  donna  meme  des  Maîtres;  & pour  s'alTùrcr  des  progrez  qu’ils 
y faifoient,  il  les  interrogeoit  de  tems  en  tems,  & lifoit  ce  qu'ils  avoicnc 
compole.*_ 

Ces  Petes  s’étoient  déjà  rendus  habiles  dans  une  Langue , qui  n’eft  pas 
à beaucoup  prés  fi  difficile  que  la  Langue  Chinoife , lorfque  la  Providence 
préfenta  au  P.  Gerbilion  une  occafion  de  rendre  un  fervice  important  à 
l’Empereur.  Il  s’agiffijit  de  prévenir  la  guerre,  qui  étoit  fur  le  point  de 
s’allumer  entre  les  Chinois  & les  Mofeovites.  Ceux-ci  avoient  trouvé  le 
moyen  de  le  faire  un  chemin  depuis  Mofeou,  jufqu'à  trois-cens  lieOes  de 
la  Chine  : s’étant  avancez  par  la  Sibérie , & fur  diverfes  rivicres , c’eft-à-  > 
dire,,  fur  l’/rtis,  \’Oby,  le  GeniJJ'ée,  l’Àngara,qüi  vient  du  Lac  de  Paycal, 
fitué  au  milieu  de  la  Tartarie;  ils  entrèrent  dans  la  riviere  de  Stlenga^ 

& pénétrèrent  jufqu’à  celle  que  les  Tartares  appellent  Saghalien  oula , & les 
Chinois  Ht  Ion  kiang , c’eft-à-dire  , Rivière  du  dragon  noir.  C’ell  un  grand 
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fleuve  qui  traverfe  la  Tartarie,  & fe  jette  dans  la  mer  orientale  au  Nord 
du  Japon. 

Non  contens  de  ces  découvertes,  les  Mofeovkes  bâtirent  de  diflance  en 
ditlance  des  Forts  fur  toutes  ces  rivières.  Les  plus  proches  de  la  Chine 
ëtoient  Sclenga,  Nipebou,  & Tacfa.  Les  l'artares  orientaux,  fujets  de 
l’Empereur,  occupent  toutes  les  terres  qui  font  entre  la  grande  muraille, 
&lariviere  de  Saghalim  oula;  furpris  de  voir  que  les  Mofeovites  bâtifloienc 
des  Fnits,  pour  s’emparer  d’un  pays,  dont  ils  prétendoient  être  les  maî- 
tres ; & qu’ils  venoient  leur  y difputer  la  chalTe  des  martres  zibelines  , ils 
crurent  devoir  s’oppofer  à leur  entreprife , & démolirent  jufqu’à  deux  fois 
le  Fort  d'Tacfa,  qui  fût  rétabli  autant  de  fois  par  les  Mofeovites. 

Pour  prévenir  une  guerre  funclle,  que  cette  querelle  auroit  engagée 
entre  les  deux  Nations , on  propofa  de  régler  les  limites  des  deux  Em- 
pires. Les  Czars  de  Mofeovie  envoyèrent  leurs  Plénipotentiaires  à Nip- 
chouy  & l’Empereur  envoya  de  fon  côté  des  AmbafTadeurs , auxquels  il 
joignit  le  P.  Pereyra , & le  P.  Gerbillon , pour  leur  fervir  d’interprètes. 
Lu  négociation  fût  diflicile  : les  AmbafTadeurs  de  part  & d’autre  ne  s’ac- 
cordoient  point,  & étoient  prêts  de  rompre  les  conférences;  l’un  & l’au- 
tre parti  avoit  à fa  fuite  un  éorps  d’armée , pour  terminer  par  la  force  ce 
que  la  négociation  ne  pourroit  pas  décider.  Le  P.  Gerbillon  tâcha  de  con- 
cilier les  efprits;  il  palfa  pluficurs  fois  d’un  camp  à l’autre:  il  propofa  des 
expédiens  ; & ménageant  avec  adreffe  les  intérêts  communs , il  perfuada 
aux  Mofeotntes  de  céder  Tacfa , & d’accepter  les  limites  que  propofoit 
l’Empereur.  11  revint  même  avec  un  Traité  de  paix  tout  drefle,  qui  fût 
ligné  deux  jours  amès  par  les  Plénipotentiaires  des  deux  Nations. 

Toute  1 armée  félicita  les  deux  MilTionaires  d’un  fucccs  , aimuel  on  ne 
croyoit  nas  devoir  s’attendre.  Le  Prince  So  fan  furtout , ne  cefloit  de  loüer 
'le  zèle  & la  fagefle  du  P.  Gerbillon;  & rendant  compte  à TEnmereur 
de  cette  négociation , dont  il  étoit  le  Chef,  il  lui  avoüa  que  fans  le  fccours 
de  cetEuropéan,  elle  eût  été  abfolument  rompue';  & que  rien n'auroit pû 
fe  décider  que  par  la  voye  des  armes. 

L’Empereur,  qui , comme  je  Tai  dit , goûtoit  fort  le  caraélére  du  P. 
Gerbillon,  eût  encore  plus  d’aneêüon  pour  lui  après  cette  preuve  qu’il  ve- 
noit  de  donner defon  zele.  Il  voulut  l’avoir  auprès  de  fa  perfonneau  Palais, 
dans  fes  Maifons  de  plaifance,  & dans  fes  voyages  en  Tartariê;  & par- 
tout il  lui  donna  des  marques  d’une  eflime  particulière. 

LeP.  Grimaldi,  Jéfuite  Italien , qui  avoit  fuccédé  au  Pere  Verbiefl  dans 
la  Charge  de  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques , étoit  allé  en 
Mofeovie  par  ordre  de  l’Empereur.  Sa  Majellé  voulut  que  le  P.  Thomas 
& le  P.  Pereyra  filTent  les  ionftions  de  cette  Charge  en  fbn  abf:nce.  Il 
donna  en  méme-tems  de  l’occupation  au  P.  Gerbillon  & au  P.  Bouvet  : comme 
il  joUilToit  d’une  paix  profonde , & que  tout  étoit  tranquille  dans  fes  vaf- 
^ tes  Etats,  foit  pour  fe  divertir,  foit  pour  s’occuper,  il  prit  le  deflein  d’ap- 

Ë rendre  les  fciences  de  l’Europe,  Il  choifit  lui-méme  TArithmétique , les 
llémens  d'Euclide , que  le  P.  Verbiefl  avoit  commencé  à lui  expliquer, 
la  Géométrie  pratique,  & la  Philofophie. 
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Le  P.  Thomas,  le  P.  Gcrbillon,  & le  P.  Bouvet  eurent  ordre  de  corn- 
pofer  des  Traitez  fur  ces  matières.  Le  premier  eût  pour  fon  partage  l’A- 
rithmétique , & les  deux  autres  ëtoient  chargez  des  Elémens  d’Ëuclide 
& de  la  Géométrie.  Ils  compofoient  leurs  démondrations  en  Langue 
Tartare,  la  ].angue  Chinoife  étant  moins'  propre  à éclaircir  des  matières 
affez  obfcures  d'elles-mémes.  D’ailleurs  ceux  qu’on  avoit  donnez  aux  Pè- 
res pour  Maîtres  en  cette  Langue,  revoyoient  avec  eux  les  démondra- 
tions  ; & d quelque  mot  étoit  moins  propre , ils  en  fubdituoient  un  autre 
à fa  place. 

Ils  alloient  tous  les  jours  au  Palais,  & palToient  deux  heures  le  Ibir,  à 
expliquer  leurs  démondrations  à l’Empereur,  qui  admirant  la  folidité  de 
nos  fciences,  s'y  applii^uoit  chaque  jour  avec  une  ardeur  nouvelle.  Il 
faifoit  monter  les  Peres  (ur  fon  edrade , & les  obligeoit  de  s’afleoir  à fes 
cotez , pour  lui  montrer  les  figures , & les  lui  expliquer  plus  aifément.  11 
n’interrompoit  pas  même  fon  etude , lorfqu’il  demeuroit  dans  fa  Maifon  de 
plaifance,  qui  elt  à deux  lieücs  de  Peking. 

11  faloit  que  les  Peres  partiffent  dés  quatre  heures  du  matin  pour  s’y 
rendre,  ils  ne  revenoient  à Peking  que  fort  tard,  & étoient  obligez  de 
pader  une  partie  de  la  nuit  à préparer  les  leçons  du  lendemain.  Il  n’y 
avoit  que  l’efpérance  de  faire  goûter  à l'Empereur  les  véritez  de  la  Koi , 
ou  du  moins  de  le  rendre  favorable  à la  Kéligion , qui  pût  foutenir  les 
Midionaires  dans  une  fcmblable  fatigue,  dont  ils  étoient  quelquefois  ac- 
cablez. 

L’Enmereur  continua  cette  étude  durant  cinq  ans  avec  la  même  aflî- 
duité  , Iws  rien  diminuer  de  fon  application  aux  afiiaires  de  l’Etat,  & fans 
manquer  un  feul  jour  de  donner  audience  aux  Grands-Officiers  de  fa 
Mailon , & aux  Cours  fouveraines.  11  ne  fe  contentoit  pas  de  la  fpécu- 
lation , il  mettoit  en  pratique  ce  qu’on  lui  avoit  enfeigné. 

Quand,  par  exemple,  on  lui  expliquoit  les  proportions  des  corps  foli- 
des,  ilprenoitunc  boule,  & en  meiuroit  le  diamètre.  Il  calcufoit  en- 
fuite  quel  poids  devoir  avoir  une  autre  boule  de  même  matière , mais 
d’un  plus  grand  ou  d’un  plus  petit  diamètre;  ou  bien  quel  diamètre  devoir 
avoir  une  boule  d’un  plus  grand  ou  d’un  plus  petit  poids. 

Il  examinoit  avec  le  même  loin  les  proportions  & la  capacité  des  cubes , 
des  cylindres,  des  cônes  entiers  & tronquez,  des  pyramides,  & des 
fphéroïdes.  Il  nivela  lui-méme  durant  trois  ou  quatre  lieües  la  pente  d’u- 
ne rivière.  Il  mefuroit  quelquefois  géométriquement  les  dilunces  des 
lieux,  la  hauteur  des  montagnes,  la  largeur  des  rivières  & des  étangs, 
prenant  lès  Rations , pointant  fes  inllrumcns , & faifant  exaâement  fon 
calcul;  puis  il  faifoit  mefurcr  ces  dilbinces  ; & il  étoit  charmé,  quand 
ce  qu’il  avoit  trouvé  par  le  calcul , s’accordoit  parfaitement  avec  ce  qu’on 
avoit  mefuré.  Il  recevoit  avec  plaifir  les  applaudiffemens  des  Seigneurs 
de  là  Cour,  qui  lui  en  marquoient  de  la  furprife  ; mais  il  les  toumoit  pref- 
que  toOjours  à la  loQange  des  fciences  d’Europe , & de  ceux  qui  les  lui 
«nfeignoient.  - ‘ 

Enfin  ce  Prince  , tout  occupé  qu’il  étoit  du  gouvernement  du  plus 

grand 
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grand  Empire  du  monde  devine  fi  habile  dans  le*  Mathématique* , qu'il  Ch»kt«- 
compofa  un  livre  de  Géométrie  ; il  le  donna  aux  Princes  lès  enfans,  dont  numi  a 
il  voulut  être  le  maître,  en  les  aflemblant  tous  les  jours , &leur  expliquant  *-*  Chin». 
les  proportions  les  plus  difficiles  d’Kuclide.  ■ :•  luî-méme 

Cette  bonté  , dont  l’Empereur  avoit  conftimment  honoré  le*  Miffio-  un  livre  de 
naire*  ; & qu’il  jMuflToit  meme  jufqu’à  une  efpece  de  familiarité,  répon- 
doit  de  fa  proieftion  pour  le  Chrillianifme , & lembloit  inviter  à venir  dans  *"*" 

Tes  Etat*  un  grand  nombre  d'excellens  fujeu  , qui  foupiroient  après  cet- 
te Miffion. 

Leur  zèle,  tout  ardent  qu’il  étoit , fût  ralicnti , ou  du  moins furpendu , Différend 
par  les  contcllations  qui  s’eleverent  entre  deux  PuilTances,  lerquellcs  exi-  entre  le 
geoient  une  obéiifance  , qu’on  ne  pouvoir  rendre  à l’une,  fans  ofFenfer 
Tautre.  La  Sacrée  Congrégation  avoit  envoyé  des  Vicaires  ApoRoliques  Portugal 
dans  tout  l'Orient,  & avoir  infUtué  un  ferment,  par  lequel  chaque  IVlif-  ufujetdea 
fionaire  devoir  reconnoître  leur  autorité.  D’une  autre  part , le  Roi  de  MiiEonù- 
Portugal  défendoit  de  prêter  ce  ferment,  prétendant  qu’il  avoit  lui  feul 
le  droit  d’y  nommer  des  Evêques.  On  fe  trouvoit  par-là  dans  la  trille  > 

néceffité  de  choquer  l’une  ou  l’autre  autorité.  ' 

Cependant  les  Jéfuites,  & quelques  autres  Réligieux,  obéirent  aux  or- 
dres de  la  Sacrée  Congrégation  ; perfuadez  que  l'intention  d’un  Prince 
aulTi  zélé  pour  la  Religion  que  le  Roi  de  Ponugal,  n’étoit  pas  de  rifquer 
pour  fe*  intérêts  particuliers  la  ruine  du  ChrillianiCne  à la  Chine  ,&  peut- 
être  dans  toutes  les  autres  parties  de  l’Orient. 

Les  chofes  s’accommodèrent  dans  la  Ihite;  & fur  les  rémontrances  qui  Evéqne# 
furent  faites  par  le  P.  Tachard  au  Pape  innocent  XI.  Sa  Sainteté  fuf-  nomme» 

fendit  le  ferment.  Aléxandre  Vlll.  fon  fuccefleur  accorda  peu  après  trois 
véques  à la  nomination  du  Roi  de  Portugal;  l'un  pour  Prêi’ng , l'autre  pour  ""** 
Nan  king,  & le  troifieme  pour  Macao. 

Cependant  la  Réligion  Chrétienne  n’étoit  que  tolerée  à la  Chine  : & ciiréiîeni 
l’Edit  porté  par  l’Enmereur  au  commencement  de  fa  majorité  , qui  réta-  fimple- 
blifToit  dans  les  Egliles  les  MilTionaires  éxilez  pendant  la  derniere  per-  ‘ole- 
fécution,  défendoit  à tous  fes  fujets  d’embralTer  déiormais  la  Loi  Chré-  chine  pat 
tienne.  Il  e(l  vrai  que  les  Peres  qui  étoient  à la  Cour,  obtenoient  des  rimerceT- 
recommandations  puiflantes  auprès  des  Vicerois  & des  Mandarins  des  <>on  dea_ 
Province* , qui  les  engageoient  à fermer  les  yeux  aux  nouveaux  établit  Miffionai- 
•fcraens , & a ne  pa»  inquiéter  ceux  des  Chinois  , qui  ecoutoient  plûtôt  . 
la  voix  de  Dieu  , que  celle  de*  hommes.  . Néanmoins  il  y en  avoit  plu- 
fieurs , furtout  parmi  les  Grands  , qui,  arrêtez  par  la  crainte  de  perdre 
leur  fortune , n’ofoient  fuivre  la  vérité  connuë. 

D’ailleurs  il  en  coutoit  beaucoup  pour  obtenir  ces  fortes  de  recomman- 
dations. Outre  le  cérémonial  du  pays , fi  gênant  pour  de*  étrangers  , 

'&  qu’on  doit  exaélenpnt  obferver  , lorlqu’on  vifite  les  Seigneurs  ; outre 
’l.es  momens  favorables  qu’il  faut  étudier  , & les  précautions  qu’on  doit 
prendre  ; on  ne  fe  préfente  guéres  devant  eux , pour  leur  demander  quel- 
que grâce  , fans  accompagner  fa  requête  d’un  pri  fent:  on  n’ell  pas  mê- 
me toûjours  fûr  de  réUflir.  Un  Viceroi  attaché  à la  Seâc  des  Bonzes , 
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ou  ennemi  des  Chrétiens , a dans  la  loi , ou  •une  raifon  , ou.  un  prétexte 
de  s'oppofer  à tout  nouvel  établiireraenc , fans  qu'on  puilTe  blâmer  fa  con- 
duite. 

C’eft  ce  qu’éprouverent  en  différens  tems  quelqi’es  Eccléllalliques  Fran- 
çois , & des  Religieux  de  düTcrens  Ordres  , lorfqu'ils  voulurent  s’établir 
dans  les  Provinces.  Les  Peres  Francifeains  venus  de  Manille  furent  tra- 
verfez  dans  le  delTein  qu’ils  avoient  de  s'établir  à Kgan  king , dans  la  Pro- 
vince de  Kiaiig  tum;  le  P.  Aleoniifa  , dans  fa  mailbn  de  Nan  king  que 
lui  avoir  laiffe  D,  Grégoire  Lopez  , Evêque  de  liafilée  , Chinois  de  Na- 
tion, qui  d'abord  avoir  été  élevé  par  les  J’eres  de  Saint  François,  &qui 
étant  devenu  Religieux  de  l'Ordre  de  Saint  Dominique , avoir  été , durant  la 
perfecution , le  plus  ferme  appuide  la, Religion  dans  toutes  les  Provinces  ; M. 
le  Blanc,  à Emouy , & dans  la  Province  Je  Tun  nan  ; M.  Maigrot  Evoque  de 
Conon , & Vicaire  Apollolique  dans  la  Province  de  Fokicrr,  M.  l'Evéque  d'Ar- 
golis,  Éveque  de  Peking,  qui  avoir  acheté  une  ftlaifon  à Lin  tdn  furies 
Irontiercsde  Ptuheli&.deC'hûniong;  MM.  liaffet  ,Appiani,de  laBalucrc, 
& Mullener , dans  la  Province  de  Ss  tchuen.  Enfin  plufieurs  autres , dont 
le  détail  feroit  trop  lohg  , trouvèrent  des  obRacles  , qui  ne  purent  être 
levez  que  par  de  lortes  recommandations , que  le  P.  Gcrbillon  obtint  de 
Tes  amis  de  la  Cour , auprès  des  V’icerois , & des  Gouverneurs  des  Pro- 
vinces. 

Non  obllant  le  zèle  avec  lequel  ce  Pere&les  autres  jéfuites  de  Peking, 
s’employèrent  en  faveur  de  ces  différens  Miflionaires , il  y eût  des  gens, 
qui  ne  rougilfant  point  de  hafarder  les  plus  grollieres  calonmies , lorfqu’il 
s'agit  des  Jéfuites  , affeéierent  de  répandre  en  Europe  , que  ces  Peres  fe 
dédaroient  contre  tous  les  autres  MUTionaires,  & s’oppoloient  de  toutes 
leurs  forces  à leurs  établilfemens  ; mais  iis  furent  démentis  , & par  les 
lettres  de  remerciment  que  ces  Miflionaires  écrivirent  au  P.  Gcrbillon  , 
où  quelques-uns  d'eux  l’appclloient  un  autre  Jofeph , qui  fe  fêrvoit  de  la 
faveur  que  Dieu  lui  avoit  donnée  auprès  de  l'Empereur , pour  l’utilité  de 
cette  Million  & de  fes  miniltrcs  ; & par  le  compte  qu'ils  en  rendirent  à 
la  Sacrée  Congrégation , qui  chargea  Monfeigneur  le  Nonce  d’en  témoi- 

fncr  fa  fatisfaètion  au  P.  de  Fontaney  , durant  le  fejour  qu'il  fit  en 
rance. 

„ La  S A c R e’e  C o n g r e’g  a t 1 o n , lui  dit  Son  Excellence , ayant  appris 
„ par  les  lettres  qu’elle  a reçûos  des  Evêques  , des  Vicaires  ApoRoliques, 
„ & de  plufieurs  Miflionaires  de  la  Chine  , avec  quel  zèle  les  Jéluites 
,,  François  fe  font  employez , depuis  qu’ils  font  dans  cette  Million , à fou- 
„ tenir  la  Réligion  , & à rendre  aux  autres  Miflionaires  tous  les  fervices,  que 
,,  la  bienveillance  de  l’Empereur  les  a mis  en  état  de  leur  rendre , a cru  de- 
,,  voir  donner  à ces  Peres , un  témoignage  authentique  de  la  làtisfaéUon 
„ qu’elle  a de  leur  conduite.  Ainfi , dans  une  ^ttre  fignée  par  M.  le 
„ Cardinal  Barberin  , Préfet  de  la  Sacrée  Congr^tion , & par  Monfei- 
„ gneur  Fabroni , Secrétaire  delà  même  Congrégation,  elle  me  charge  de 
„ vous  remercier  de  là  part  ; de  vous  témoigner  combien  elle  eft  fenli- 
„ ble  à tout  ce  que  vous , & les  autres  Jéfuites  vos  compagnons,  avez 

„ fait 
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„ fait  dans  ce  vafte  Empire,  pour  le’bien  de  la  Réligion , & pour  foute-  CH^tTu. 
„ nir  dans  leurs  fon6lions  tous  ceux  qui  y travaillent  ; & de  vous  aflü-  «'*«»  * 
„ rer  que  dans  toutes  les  oceafions  qui  fe  prélentcront  , elle  vous  don- 
„ liera  des  marques  de  fa  proteâion  & de  fa  bienveillance. 

De  quelque  proceélion  que  l’Empereur  honorât  les  miniflres  de  l’Evan- 
gile , éi  quelque  crédit  que  la  faveur  du  Prince  leur  donnât  auprès  des 
Grands,  on  avoit  toujours  quelque  révolution  à craindre  pour  le  Cliriilia- 
nifme  , tandis  que  la  févérité  des  Loix  qui  défendoient  aux  Chinois  de 
l’embrafler,  donnoit  aux  Mandarins  le  droit  de  le  profcrirc  dans  les  lieux 
de  leur  dépendance. 

Le  Tribunil  des  Kits  a été  de  tout  tems  ennemi  de  toute  Loi  étran-  Triiwnil 
ere  , moins  par  attachement  pour  la  Religion  du  pays , que  par  efprit  de«  Riit 
e politique.  Dans  les  Provinces,  les  Mandarins  Ibnc  naturellement  ennemi 
prévenus  contre  les  Miflionaires  , foit  par  le  mépris  & l’averfion , que 
l’éducation  Chinoife  infpire  pour  les  autres  Nations  , foit  par  la  jaloufie  gclj,"*"" 
& la  malignité  des'  Uonzes  qui  les  animent , foit  par  un  zèle  mal-enten- 
du du  bien  public,  & le  délit  de  fe  conformer  au  goût  des  Tribunaux, 
auxquels  ils  font  leur  cour  par  leur  attention  à arrêter  ce  qu'ils  appellent 
nouveautez  étrangères. 

On  en  fit  la  trille  expérience  dans  la  Province  de  Tcbi  iiang , où  le  Vi-  Pcrfécn- 
ceroi  uni  avec  tous  les  Mandarins  fes  fubalcerncs  , prit  la  réfoluticîh  d’ex-  tion  conhv 
terminer  le  Chrillianifme,  & alluma  à Hong  tcbeou  la  plus  cruelle  perfôcu-  1'*  Ch:é- 
tion,  fans  avoir  égard  aux  lettres  prelTantes  que  lui  écrivit  le  Prince  So 
fan  fon  Protecteur. 

Ce  Mandarin  fit  revivre  toutes  les  procédures  qu'on  avoit  faites  autre- 
fois contre  les  Prédicateurs  de  l’Evangile  ; & s'appuyant  de  l’Edit  de 
i66ÿ.  qui  leur  défendoit  de  bâtir  des  Eglifes,  <St  d’enfeigner  leur  Loi 
aux  Chinois,  il  fe  crut  en  droit  de  tout  entreprendre.  Il  renouvella  cet 
arrêt,  & fit  afficher  dans  toutes  les  places  publiques  de  Hang  tcbeou,  & 
dans  plus  de  foixante  & dix  villes  de  fon  Gouvernement,  une  fentence  , 
par  laquelle  il  défendoit , fous  de  grieves  peines , l’exercice  de  la  Kéli- 
gion  Chrétienne. 

Le  P.  Intorceita  qui  gouvernoit  cette  Eglife,  fût  cité  à divers  Tribu- 
naux, où  il  comparût , tout  malade  qu’il  étoit , & où  il  confeflà  haute- 
ment le  nom  de  J.  C.  avec  un  courage  que  fes  Juges  mêmes  admirèrent. 

Ce  refpeèlabic  vieillard,  qui  avoit  blanchi  dans  les  travaux  Apolloliques, 
avoit  déjà  eu  le  bonheur,  durant  la  perfécution  i’Tang  quang  fien , d'étre 
chargé  de  cha'incs,  & de  fouffrir  pour  la  Foi  les  rigueurs  d'une  dure  pri- 
Ibn.  L'exemple  du  'Viceroi  fût  fuivi  de  tous  les  Madarins  de  fa  Province  ; & 
chacun  d'eux  à l’envi  fit  afficher  par-tout  des  Placards  injurieux  à la  Réligion 
Clrrétienne,  qu’il!  traitoient  de  Secle  foulTe  & pernicieufe. 

Le  P.  Gcrbillon  étoit  à la  fuite  de  l'Empereur  en  Tartarie,  loriqu’il  ap-  ï-e  Trince 
prit  CCS  trilles  nouvelles.  11  communiqua  auffitôt  fa  peine  au  Prince  So 
fan  fon  ami , & l’un  des  plus  puiffiins  Minillres  de  l'Empire.  Ce  Sei-  m'^ftveur 
gneur  écrivit  fur  le  champ  au  Viceroi,  & lui  manda  que  dans  le  Gou-  d»  Chid- 
vernement  de  fa  Province , il  tenoit  une  conduite  bien  contraire  à la  mo-  >'«>*• 
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déradon  qu’il  avoit  toûjours  fait  *paroître  ; qu’il  lè  trompoit  fort , *’il 
croyoit  plaire  i l'Empereur,  en  perfécucant  des  gens  que  Sa  Majellé 
honoroit  de  fa  bienveillance  ; que  l’exemple  du  Prince  devoir  faire  plus 
d’imprellion  fur  lui , que  les  arrêts  de  tous  les  l'ribunaux  ; qu’il  devoir 
former  fa  conduite  fur  celle  de  la  Cour,  qui  ne  vouloir  plus  fuivre  les  an* 
ciens  Edits;  qu’endn  l'Empereur  lui  fjauroit  grc  de  ce  qu'il  feroit  en  fa* 
-veur  des  MiflTionaires  ; & je  ferai  moi-méme,  ajoûta-t-il , très-fenfible  aux 
bons  offices  que  vous  leur  rendrez  à ma  recommandation. 

En  toute  autre  occafion,  le  Viceroi  fe  feroit  cru  trop  honoré  de  rece- 
voir des  lettres  du  Prince  So  fan,  qui  étoit  proche  parent  de  l’Empereur, 
l’un  de  les  premiers  Minillres , & Grand-Maître  du  Palais:  mais  fâché 
de  voir  que  des  étrangers  eulTent  tant  de  crédit  à la  Cour,  ou  aveuglé  par 
la  haine'  qu’il  portoit  aux  Chrédens,  il  n’en  devint  que  plus  furieux. 

II  s’empara  de  plulicursEglifes,  qu'il  donna  aux  Prêtres  des  Idoles:  il  en 
arracha  les  faaez  monumens  de  la  Réligion  : les  croix  furent  briféest  les 
autels  profanez,  les  faintes  images  livrées  aux  infultes  des  Idolâtres.  U fit 
de  nouvelles  ordonnances  plus  remplies  de  menaces  & d’inveéUves , que 
la  prémiere.  Plufieurs  Chrédens  furent  traînez  aux  Tribunaux  : il  y en 
eût  d’emprifonnez , d'autres  qui  furent  condamnez  à de  cruelles  baiton* 
nades,  & qui  confclTcrent  généreufement  le  nom  de  J.  C.  au  milieu  des 
tourméhs. 

Parmi  ces  illuftres  Confefleurs,  un  Médecin  nommé  Tchang  ta  teou,  le 
diltingua , & édifia  cette  Chrédenté  par  fa  foi  & fa  confiance.  Cond* 
nucllemcnt  il  parcouroit  les  maifons  des  Fidèles , & les  fordfioit  dans  ce 
tems  d’épreuve , par  des  difeours  pleins  de  piété  & de  ferveur.  Le  Man* 
darin  qui  en  fût  averti,  le  fit  charger  de  chaînes,  & le  fit  traîner  à fon 
Tribunal , où  il  fût  condamné  à recevoir  une  rude  ballonnade. 

Un  jeune  homme,  que  ce  fervent  Chrétien  avoit  tenu  fur  les  fonts  de 
Baptême , vint  alors  te  jetter  aux  pieds  du  Juge , <Sc  le  conjura  , les  lar* 
mes  aux  yeux , de  permettre  qu’il  reçût  ce  chàdmént  pour  fun  Parrain.  Le 
Médecin  n’eût  garde  de  céder  fa  place  à fon  fil-leul:  „ Hé!  quoi,  mon 
„ fils,  lui  dit-il,  voudriez-vous  me  ravir  la  couronne  que  Dieu  m’a  pré- 
„ parce  "? 

Il  fe  fit  pour  lors  nn  combat  entr’eux,  qui  étonna  le  Juge,  & qui  at* 
tendrit  les  affillans.  Tchang  ta  teou  fût  battu  d’une  manière  cruelle , & 
fbuffrit  cette  fanglante  exécution  avec  une  padence  & un  courage  , dont 
on  n’avoit  pas  encore  vû  d’exemple.  Ses  parens,  qui  s’étoient  trouvez 
à ce  trille  fpeélacle , fe  préparoient  à le  tranfporter  dans  fa  mailbn  ; mais 
il  voulut  abfolument  être  conduit  à l’Eglife  du  P.  Intorcetia,  que  le  Vice- 
roi  n’avoit  pas  encore  fait  fermer;  il  eût  affez  de  force  pour  s y traîner 
lui-même , en  s’appuyant  fur  les  bras  de  quelques  Chrétiens  : il  y arriva 
baigné  dans  fon  fang , & s’ofl^rant  en  facrifice  au  Seigneur  : fa  douleur 
étoit,  difoit-il,  de  n’avoir  pas  mérité  la  ^cc  de  le  répandre  jufqu  a la 
derniere  goutte  pour  la  défenfc  de  fbn  laint  Nom. 

Cet  exemple  de  fermeté  fit  tant  d'impreffion,  même  fur  les  Idolâtres  , 
que  plufiturs,  parmi  lefquels  il  y en  avoit  d’un  rang  diflingué,  demande, 
rent  le  faint  Bapteme. 
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Au  même  tem»  le  Viceroi  reçût  deux  lettrei  du  Prince  So  fan;,  l’une 
école  adrelTée  au  P.  Intorcetta  , & il  le  chargeoit  de  la  remettre  au  pIQtôt 
à ce  MilTionaire  : l'autre  étoit  remplie  de  reproches  fur  le  peu  de  cas 
ou’il  faifoit  de  fa  recommandation , ot  fur  ce  qu’il  aimoit  mieux  fe  faire 
l'inflrument  de  la  palTion  de  certaines  gens  qui  l’aigrilToient  contre  les 
Chrétiens , que  de  fuivre  les  confeils  d’ami  qu'il  lui  donnoit. 

Cette  fécondé  lettre  embanaffa  le  Viceroi  ; il  craignoit  d'un  côté  le 
relTentiment  d’un  Minillre  fi  puiflant  & fi  acaéflté  : a un  autre  côté , il 
s’étoit  fi  fort  engagé,  qu’il  ne  croyoit  pas  pouvoir  reculer  avec  honneur. 
Il  prit  le  pani  de  lailler  les  chofes  dans  l'état  où  elles  étoient , fans  les 
poufler  plus  loin,  & d’envoyer  un  de  lès  Officiers  à Peking,  pour  jufiifier 
en  apparence  fa  conduite  auprès  du  Prince  So  fan  ; mais  en  effet  pour  ir> 
riter,  s’il  étoit  pofiible,  les  principaux  Mandarins  du  Li  pou  * contre  les 
Mifiionaires. 

L’Officier  arriva  à la  Cour:  mais  le  Prince  So  fan  ne  voulut  point  l’é- 
couter. Il  lui  dit  feulement,  que  c'étoit  par  amitié  pour  le  Viceroi,  qu'-Q 
avoit  tâché  de  prévenir  le  malheur  ou  il  fe  précipitoit  par  fes  emporte- 
mens;  mais  que  les  Mifiionaires  avcâent  im^oré  la  proceéhon  de  l'Em- 
pereur, & que  Sa  Majefié  (çauroit  bien  leur  rendre  jufiiee,  fans  qu'il 
s’en  mêlât.  L’Officier  fût  fi  étourdi  de  cette  réponfe,  qu’il  partit  à l’in- 
ftant  pour  en  aller  rendre  compte  à Ibn  Maître.  • • 

En  effet,  les  Peres  qui  étoient  à Peking,  après  avoir  confulté  le  Prin- 
ce So  fan , & furtout  après  avoir  recommandé  à Dieu  une  affaire , donc 
le  bon  ou  le  mauvais  fuccès  entraînoit  le  folide  établiffement,  ou  la  rui- 
ne entière  de  la  Religion,  s’étaient  rendus  au  Palais  pour  demander  au- 
dience. L’Empereur  envoya  un  de  fes  Officiers  nommé  Tchao , qui  affec- 
donnoic  les  Mifiionaires , pour  fçavoir  ce  qu’ils  demandoient  : & après 
en  avoir  fait  le  rapport  au  Prince , il  revint  leur  rendre  la  réponle  de  Sa 
Majefié , qui  les  accabla  de  douleur. 

„ L’Empereur,  leur  dit-il,  efi  fuipris  de  vous  voir  fi  entêtex  de  vôtre 
„ Réligion;  pourquoi  vous  occuper  Ii  fort  d’un  monde,  où  vous  n’etes 
„ pas  encore?  Joaiflez  du  tems  préfent:  vôtre  Dieu  fe  met  bien  en  peine 
„ des  foins  que  vous  prenez:  il  efi  aflez  puilTant  pour  fe  rendre  jufiiee, 
„ fans  que  vous  vous  mêliez  de  fes  intérêts.  ” 

Cette  réponfe,  à laquelle  les  Peres  ne  s’attendoient  pas,  les  confiema; 
ils  fe  profiernerent  à tene  en  verfant  un  torrent  de  larmes.  „ C'eft  donc 
,,  ainfi,  dirent-ils,  que  l'Empereur  nous  abandonne?  C’eft  par  nous  que 
„ l’Empereur  commence  à laifler  opprimer  des  innocens  ? Rapportez-Iui  le 
„ trifte  état  où  vous  nous  voyez , & n’oubliez  pas  de  lui  dire  qu’il  efi  re- 
„ devable  de  toute  fa  grandeur  au  Dieu  du  ciel  & de  la  terre,  pour  le- 
„ quel  nous  combattons  ,*  & que  la  moindre  partie  de  fa  reconnoüTance , 
„ efi  d’employer  fqn  autorité  à empêcher  qu'on  ne  l’outrage.  ” 

Les  Peres  attendirent  la  derniere  réponfe  de  l’Empereur,  toûjours  profi 
ternez  à l’une  des  portes  du  Palais.  Sa  Majefié  leur  fit  dire  par  le  meme 
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CirttiTiAi  Officier,  quelle  étôit  touchée  de  leur  aflliftion,  qu’elle  blâmok  la  côn- 
fciBMï  » doite  du  Viccroi  de  Tche  kkmg,  Sc  qu’elle  vonlok  meure  fin  à fa  pcrfécu- 
Lk  CuiN-k.  tion  : mais  qu’il  n’y  avok  que  deux  moyens  d’y  rétiflir  ; l’un  plus  fùr  & 
moins  éclatant,  qui  ëtok  de  lui  donner  des  ordres  fecrets  de  réparer  les 
maux  qu1I  avoit  laits;  l’autre  moins  facile,  qui  éioit  de  préfenter  une  re* 

• quête,  & d'obtenir  dés  Tribunaux  un  arrêt  fav’orable  aux  Miffionaires : 
qu’ils  prilfent  fur  cela  leur  ^arti  ; & que  le  lendemain  ils  sdniTent  lui  décla- 
rer à quoi  ils  fe  déterm^iertt. 

Ptrtîqu’ii»  Les  MiHionaires  ne  balancèrent  ^>as  fur  le  parti  qu’ils  avolent  à prendre: 
prennent.  ^ obllant  la  faveur  de  l’Empereor,  les  Mandarins  ne  lailîoient  pas  de 
s’oppoferau  progrès  de  la  Réligion,  dk  de  perfecoter  ceux  qui  fembraf- 
foientf  que  feroit-ce  fi  l’on  perdoit  les  bonnes  grâces  du  Prince,  ou  fi 
l’on  s’attiroit  fon  indignation  ? Au  lieu  que  la  Loi  Clirétiemie  étant  approuvée 
par  un  Edit  public,  elle  feroit  refpeftée  des  Idolâtres  ; les  Grands  ne  crain- 
droient  plus  d’être  réfponfâbles  aux  Tribunaux  pour  l'avoir  erabraflee  ; les 
Ouvriers  Evangéliques  la  précheroient  fims  coocradiftion  ; & rien  ne  pour- 
roit  déformais  traverlcr  fon  étabMcmcrK. 

Us  furent  encore  déterminez  à ce^ani , par  les  conjonfldres  favorables 
où  üs  iè  crouvoient.  L’Bmperenr  n’avoit  point  oublié  les  fervtces  impor^ 
tans,  que  lui  avok  rendus  le  P.  VtTbieft;  & il  étok  infiniment  contcilt 
du  zèle  & de  la  dextérité  , qu'avoit  fait  paroître  le  P.  Gerbillon,  en  con* 
cluaat  la  paix  entre  les  Chinois  <&  fes  Mofeovites  ; & de  la  peine  qu’il 
prenok  conwintement  avec  le  P.  Bouvet,  pour  lui  errlêigner  la  Géomé- 
trie & la  l'hilofophie. 

De  plus , ils  avoieftc  dans  lê  Prince  So  fan  un  ‘puilTant  protcfletrr  & nn 
ami  fidèle  ; ■&  plus  que  tout  cela , leur  eonfiance  ftifit  en  Dieu , qui  tient 
entre  fcs  mains  le  c«iiï  des  Rois,  & dont  ils  imploroient  ‘l’aftrftance  pat 
de  continuelles  & de  lerventes  prières. 

Prêremcnk  Hs  drcflercnt  donc  leur  requête , & la  préfenterent  fecrerement  à l’Emi 
k rcmpc.  pereor  , afin  qu'il  l’examinât , -avant  que  de  la  lui  offrir  en  public.  Ils  <dc- 
'•  < mandoient  que  la  qualité  de  Chrétien  ne  ffitpas-un  titre  pour  être  inqtiiété 
d'un^re-  & pcrfeciHé.  Ils  s’étendoient  ehfuite  fur  la  vérité  & la  Uiirtcté  de  la  Lot 
ouiîfc  ' Chrétienne,  qui  eftfèigne  les  maximes  de  k plus  pure  Morale,  & la  pra<- 
tique  des  plus  fublimes  vertus;  & ils  concluoiem,  en  dHànt  qu’il  n’etok 
pas  jufte  que,  tandis  que  l’on  toWroit'un  grand  nombre  de  Sectes  dans 
l’Empire , la  feule  Loi  du  vrai  Dieu  y fût  proferite  & perfecutée. 
l’Enipt-  - • L'Empereur  ne  trouva  pas  que  cette  requete  fût  propre  à faire  imprefi- 
l’efprit  des  Chinois:  il  endrelTâ  hii-méme  une  autre  en  Langue 
i«7-mcme  Tartarc,  qu’il  renvoya  aux  Peres , 'enleur  permettant  d’y  ajoilter,  ou  (fen 
en  itngue  retrancher  ce  qu’ils  jügeroient  à propos  : & il  avertit  qu’elle  fiât  préfentée 
Tarure,  publiquement  dans  un  jour  d'audicncc,  par  les  Peres  rcreyra  & Thomas> 
fi'**'  P“  Charge  qu’ils  avoient  au  Tribunal  des  Mathématiques,  étoient 
ftT  Îm  ” perfonnes  publiques , & avoient  le  droit  de  préfenter  des  Placets  à Sa 
Mimoaai-  Majeité. 

ta.  Oe  fût  le  jour  de  la  Purification  de  la  très-Sainte  Vierge  que  ces  deux 

Peres  préfenterent,  avec  les  cérémonies  ordinaires , la  requête  que  l’Em- 

pereur 
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pereor  avoit  compolëç  lui-même.  Ce  Prince  la  reçût  avec  divers  autres 
Mémoires,  comme  a’il  n’ep  avoit  point  de  connoiiiaDce ; & il  l'envoya  à 
lÿ  Cour  des  Kits  pour  l’examiner,  ijeJon  la  coutume,  & lui  en  faire  fo;i 
rapport.  Voici  la  requête  ^dclement  traduite  de  l'original. 


G 


RAND  empî:reur 


„ Npns  exprddns  à Vôtre  Ma  jest»',  avec  la  fbûraiflîpn  la  plus 
,,  parfaite,  ôt  V plus  profond  rcfpucl  dont  nous  fommes  capables,  (e 
„ copimepeeruent , la  tin.  motifs  du  nôtre  trcs-bumble pricre , d^ns 
„ !’efpcrance  qu’fclle  voudra  !?>?“  l’écouter,  avec  cette  prudence  qui  ac- 
„ compagne  toutes  fes  adlions  , & cette  bienveillance , donc  Ellç  a epû- 
„ tujne  de  nous  honorer.  , 

„ Lç  pyuvieme  inois  de  m..une,  le  Pere  Intorcetta,  fujet  de  Vôtre 
„ M a J a aT  e',  fait  lu  demeure  d^s  la  ville  de  J^aiig  tcJieuu , i\ous  aver- 
„ tit  que  le  yiceroi  avQit  denné  ordre  qux  Mandarins  de  fa  Province  ‘de 
„ repverlêr  IcsTumplet  des  Cuçétlçns,  & brûleries  tables  d'imprimé- 
„ fie,  fur  lelquelles  on  a gravé’ tqqs  les  livres  dé  nôtre  Réligiop.  Oe 
„ pliit,  il  a dùe'iarç  t^liquemcnt  que  nôtre  doélrine  elt  faulîe  dapgé'; 
y reufe,  iSç  par  çpplequent  quelle  ne  dpit  pqint  être  tpltréè  dans  l’Erapi,- 
„ rc.  il  a ajoûté  plulleurs  chofes , qui  nous  font  trcs-délavantagcufcs.  ’ 

^ A ntiaivclle  ^ laifit  de  çraiqçe , & pénétrez  d'unè  vive  dqulcur , 
^ nouji  avpns  erq  être  ojiljgez  de  fcçqurir  à Votre  Majesté',  conj; 
„ me  au  purç  cnipni^  de?  afiligep,  pour  luf  expliquer  le  pjtoyàble  état 
„ où  tipqs  fommes  réduits;  car  fans  faprot^on,  i{  doûs  cil  impoflîblé 
„ d'éviter  les  cnqbùçhçs  d^  nu^  én|ieipis,'&  de  parer  le  coup  fat^  dont 
,,  ils  nous  menacent.  • 

„ Ce  qui  aqua  pénible,  quand  npua  parpilToM  aqx  pieds  de  Vôtre 
!•  WaJïste',  c’eÇt  de  vqir  avec  quelle  %ç(Té  donne  le  rnouveipent 
„ à toutes  les  parties  de  fon  Entpire , cqrafne  fi  c'étpU  un  cprpt  dont  El- 
y le  fût  l'ame  ; & avec  quel  déUntéreireraenç  EDe  règle  lés  intérêts  de 
„ chaque  partipulipr,  fans  faire  açceptiop  perlbnne.  De  forfê  qii*ElIé 
i,  ne  lerpit  pas  cp  répoa  ^ ü Elje  cotmomoit  un  leul  de  fes  fujets  qpprT- 
„ méparrinju(lice,oumemepnvédurang&delarécompenre  qu’il  mérité*. 
, Vou;  furpaifez  les  plus  graqdsRois  parmi  Vosprédecelléurs,'  qui  ont 
de  leur  tems  pcrpiia  dans  la  Chiqe  les  &ui1çs  Réli^qps  par  Vous 
„ aimez  uniquement  la  vérité,  & Vous  n’approuvez  ‘pas  le  menfonge.  C’eft 
„ pour  cela  qu’en  vifitant  Vos  frovinces  , Vous  avez  doqné  imjle  maf- 
„ quçs  de  Vôtre  aifeélion  Royale  aux  hliUioqalres  Européans  , qui  fe  font 
y trouvez  furVô^e  route;  comme  ft  Vous  culTiez  voulu  pat-là  temoiner 
,,  qnc  Vous  dlimiez  leur  L,pi,  &que  Vous  étiez  bTen-aife  qu’ils  s’étimüjP' 
„ fent  dans  Vos  Etats.  Ce  que  nous  diTqns  ici  eil  public,  &'’généralé- 
. ment  connu  de  tpqt  l'Empire.  ". 

,,  l,on  doqc  quç  poua  Voyons  leViceroi  de  Hang  tebm,  traiter  la 

• ■ R 2 ■ ' ' „ Ré- 


CH&imy 

MSME  A 

L4  CuiN^ 


Tniac» 
tion  de 
cette  re- 
quête* 


Digitized  by  Google 


Ch»istia- 

KI>ME  k 
LA  ChIKL. 


131  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE. 

,,  Religion  Chrétienne  de  Réligion  faufle  & dangéreufe;  lorfijue  nous 
„ apprenons  qu’il  fait  tous  fes  efforts  pour  la  détruire  ; comment  pouvons- 
„ nous  renfermer  en  nous-mêmes  nôtre  julle  douleur,  & ne  pas  déda- 
,,  rer  a Vôtre  Majesté  ce  que  nous  fouffrons  P 

„ Ce  n’eft  pas  la  prémicre  fois  qu’on  nous  à perfécuté  fans  raifon.  Au- 
y,  trefois  le  PereAdam  Schaal  Vôtre  fujet,  comblé  des  faveurs  extraordi- 
„ naires  de  Vôtre  prédéceffeur , fit  connoître  à toute  la  Cour , que  les  rè- 
„ gles  des  mouveraens  célefles  établies  par  les  anciens  Aftronomes  Chi- 
„ nois , étoient  toutes  fauffes  : il  en  propola  d’autres  , qui  s’accordoient 
„ parfaitement  avec  les  allres  ; on  les  approuva  , & on  s’en  lèrvit  avec 
„ fuccès  ; de  forte  que  ce  changement  remit  l’ordre  dans  l’Empire,  V ô- 
„ TRE  Majesté  fçait  ce  qui  fe  paffa  pour  lors  à PtUng  : il  nous  ell 
„ permis  aulli  de  nous  en  fouvenir,  puifque  ce  font  autant  de  grâces  que 
„ nous  y reçûmes. 

„ Mais  à l’occafion  de  ces  erreurs  abolies , combien  ce  Pere  ne  fouf- 
„ éit-il  pas  dans  la  fuite  par  les  calomnies  de  fes  ennemis  ? Tang  guang 
„ Jien , & ceux  de  fa  faéUon , l’accuferent  fauffement  de  plufieurs  crimes , 

„ fous  prétexte  de  nouveauté  ; comme  fi  la  nouvelle  Allronomie  n’eût 
„ pas  été  d’accord  avec  le  del.  Il  mourut  fans  pouvoir  alors  fe  juftifier;  . 
„ mais  VÔTRE  Majesté'  mit  en  fa  place  le  P.  Verbieft,  & le  combla 
,,  de  tant  de  faveurs , que  la  vie  de  ce  Pere  a été  trop  courte , & fes  pa- 
,,  rôles  trop  foibles,  pour  marquer  à tout  le  monde  la  grandeur  de  fa  re- 
,,  connoiffance. 

„ 11  a néanmoins  reffenti  vivement  tons  ces  bienfaits  ; & c’en  pour  n’é- 
„ tre  pas  tout-à-fait  ingrat , qu’il  a employé  plus  de  vingt  ans  à compofer 
„ en  Langue  Chinoife  toutes  fortes  de  Livres  pour  l’utilité  publique  , fur 
„ l’ Allronomie , l'Arithmétique,  la  Mulique,  la  Philofophie,  quilbnten- 
core  dans  le  Palais,  avec  plufieurs  autres',  auxquels  il  n’a  pas  eu  le  tenu 
„ de  mettre  la  derniere  main.  * 

„ Mais,  puifque  VÔTRE  Ma  JE  ste' ell  parfaitement  inftruite  de  tou- 
„ tes  ces  particularitez  , nous  n’olbns  pas  la  fatiguer  davantage  par  un 
„ plus  long  difeours.  Nous  la  prions  leulement  de  faire  réflexion  , que 
„ tout  cela  ne  fuflfit  pas  pour  nous  attirer  l’affeélion  & la  confiance  des 
„ peuples.’  Si  ( comme  on  nous  en  accule , ) la  Loi  que  nous  prêchons  j 
,,  ell  fauffe  & dangéreufe;  comment j’ullifier  la  conduite  des  Princes, qui 
„ nous  ont  honorez  de  leur  ellinie  ? 

„ Cependant , pour  ne  tien  dire  de  Vos  prédéceircurs , Vôtre  M a- 
„ J E s T e'  Elle-même , a tellement  compté  fur  nôtre  fidélité  , qu’Elle  or- 
„ donna  au  Pere  Verbicll  de  fondre  du  canon  d’une  nouvelle  el^ce , pour 
„ mettre  fin  à une  dangéreulë  guerre.  Elle  fit  traverlèr  les  valles  mers 
„ de  rOcean  au  P.  Grimaldi , pour  aller  en  Molcovie  avec  les  lettres  & 

„ le  fceau  du  fupréme  Tribunal  de  la  Milice.  Elle  a envoyé  plufieurs  fois 
„ pour  des  affaires  importantes , les  PP.  Pereyra  & Gerbillon,  à l’extrê- 
„ mité  de  la  Tartarie.  Néanmoins  Vôtre  Ma  jE  s te' fçait  bien  , que 
„ ceux  qui  fe  gouvernent  par  les  principes  d’une  fauffe  Réligion  , n’ont 
„ pas  accoutumé  de  lêrvir  leur  Prince  avec  fidélité  ; ils  s’abandonnent 
^ • „ prefque 
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„ prefque  toûjours  à leurs  propres  pallions  , & ne  cherchent  jamais  que  Chsistu- 
„ leur  intérêt  particulier.  ‘ 

„ Si  donc  nous  rempliflbns  exaftement  nos  devoirs  ; fi  jufqu’ici  nous 
„ avons  toûjours  cherché  le  bien  public;  ileft  manifelte  que  ce  zé!c vient 
„ d’un  cœur  bien  dilpofè , & plein  d'une  efiime , d’une  vénération  ; & ( fi 
„ nous  l’olbns  dire  ) d’une  finguliere  affeélion  pour  la  perfonne  de  Vô- 
„ TRE  Majesté  :.au  contraire,  fi  ce  cœur  celToit  de  vous  être  fournis, 

„ il  leroit  dès-lors  oppofé  à la  droite  raifon  , au  bon  fens , & à tout  fen- 
„ timent  d’humanité. 

„ Cela  fuppofé,  nous  Vous  prions  très-humblement  de  confidérer,  au’a- 
„ près  les  fatigues  d’un  long  voyage,  nous  fommes  enfin  arrivez  dans  Vô- 
„ tre  Empire  , non  pas  avec  cet  efprit  d’ambition  & de  cupidité  , qui  y 
„ conduit  ordinairement  les  autres  hommes  ; mais  avec  un  ardent  déür  de 
„ prêcher  à Vos  peuples  la  feule  véritable  Kéligion. 

„ Et  certes , quand  nous  parûmes  ici  pour  la  première  fois , on  nous  y 
„ reçût  avec  beaucoup  de  marques  de  diltinélion,  ce  que  nous  avons  dé- 
„ ja  fouvent  dit , & que  nous  ne  fçaurions  répéter  trop  fouvent.  La 
„ dixième  année  de  C6un  tcbi  on  nous  donna  la  direélion  des  Mathémati- 
,,  ques.  La  quatorzième  année  du  même  régne  , on  nous  permit  de  bâ- 
„ UT  uneEglile  kPeking  , & l’Empereur  même  voulut  bien  nous  accorder 
„ un  lieu  particulier  pour  nôtre  fépulture. 

„ La  vingt- feptieme  année  de  Vôtre  glorieux  régne,  Vôtre  Ma- 
„ jeste'  honora  la  mémoire  du  P.  Verbiefi  , non  œulement  par  des  ti- 
,,  très  nouveaux  , mais  encore  par  le  loin  qu’Elle  prit  de  lui  faire  rendre 
„ les  derniers  devoirs  avec  une  pompe  prefque  royale.  Peu  de  tems  après , 

„ Elle  afligna  un  apartement , & des  Maîtres  aux  nouveaux  Mifiionaires 
„ François , pour  leur  faciliter  l’étude  de  la  Langue  Tartare.  Enfin,  El- 
„ le  parût  fi  contente  de  leur  conduite , qu’Elle  fit  inférer  dans  les  Archi- 
„ ves  , les  ftrvices  qu’ils  avoient  rendus  à l’Eut  dans  leurs  voyages  de 
„ Tartarie,  & dans  leur  négociation  avec  les  Mofeovites.  Quel  bonheur, 

„ & quelle  gloire  pour  nous  , d'étre  jugez  capables  de  fervir  un  fi  grand 
„ Prince! 

„ Puis  donc  que  Vôtre  Majesté',  qui  gouverne  fi  fagement  cette 
„ grande  Monarchie , daigne  nous  employer  avec  tant  de  confiance  ; com-* 

„ ment  fe  peut-il  trouver  un  feul  Mandarin  affez  déraifonnable  , pour  re- 
„ fufer  il  l’un  de  nos  freres  la  permiflion  de  vivre  en  fa  Province  ? Fn  vé- 
„ rité,  on  ne  peut  allez  déplorer  le  fort  de  ce  bon  vieillard,  qui  deman- 
„ de  humblement  dans  un  petit  coin  de  la  terre,  autant  d’elpace  qu’il  lui 
„ en  faut , pour  paifer  tranquillement  le  relie  de  lès  jours , & qui  ne  peut 
„ l’obtenir. 

,,  C’ell  pour  cela , que  nous  tous  , les  très-humbles  fujets  de  Vôtre 
„ Majesté',  qui  fommes  ici  comme  des  orphelins  abandonnez,  qui  ne 
„ voulons  nuire  à perfonne  , qui  tâchons  même  d'éviter  les  procez  , les 
„ querelles,  dtles  moindres  contellations ; c’eA  pour  cela  que  nous  Vous 
„ lupplions  de  prendre  en  main  nôtre  caufe,  avec  ces  fentimens  d’équité, 

„ qui  Vous  font  fi  ordinaires.  Ayez  quelque  compafiion  pour  des  perfon- 
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„ ncs  qui  n'onc  commis  aucun  crime  t & fi  Vôtre  Majesté'  , aprè* 
„ s'étre  informée  de  nôtre  conduite,  trouve  en  effet  que  nous  /byons  in. 
„ nocens,  nous  la  prions  de  faire  connoître  à tout  l’Empire,  par  un  Edit 
„ public , le  jugement  qu'Elle  aura  potté  de  nos  mœurs  & de  nôtre  doc. 
„ irine. 

„ C’eft  pour  obtenir  cette  grâce , que  nous  prenons  la  liberté  de  lui 
„ ^fenter  cette  requête.  Cependant  tous  les  MilUonaires  les  fujets , at. 
„ tendront  arec  crainte , & avec  une  parfaite  (bûmifllon,  ce  qu’Elle  vou. 
„ dra  bien  en  ordonner.  L’an  trentième  du  régne  de  Cang  hi , le  (bisie. 
j,  me  jour  du  douzième  mois  de  la  Lune.  „ 

Lo  jugement  que  porta  le  Tribunal  de»  Rit»,  après  avoir  délibéré  fur  la 
Kquéte,  fût  entièrement  contraire  aux  intentions  de  l'Empereur  , & aux 
demandes  des  Millionaires.  Ce  Tribunal  arrêta  qu’il  faloit  s’en  tenir  aux 
anciens  Edits  , en  les  rapportant  tout  au  long  avec  ce  qu’ils  contenoiçnt 
de  plus  odieux  contre  la  Kéligion  Chrétienne  ; qu’on  pouvoic  confer-ver 
l'Eglilê  de  Hang  teievu  , & défendre  aux  Mandarins  de  confondre  cette 
Réligioa  avec  les  Seéles  Ibditieufes  ; mais  qu'il  ne  faloit  ps»  en  permettre 
l’exercice  dans  l'Empire,  ainfl  qu'il  avoir  été  tant  de  fois  décidé. 

L’Empereur  peu  làtisfait  de  cet  arrêt , y fût  prefque  aulTl  fenfibte  que 
tes  MuTionaires  : il  le  rejetta  , & ordonna  aux  Mandarins  de  ce  'J  nbunal 
d’examiner  une  fécondé  fois  la  requête.  Cétoic  alTea  leur  martHier  fon  in. 
teniioB.  Mais  la  réponfo  ne  fût  pas  plus  fovorable  j & ils  neurent  pas 
plus  de  complaifance  dans  le  fécond  rapport,  que  dans  le  prémier. 

On  fer»  furpris  dt  la  réfiilance  de  ce  Tribunal  aux  intentions  de  l'Em. 
psreus  ; fimout  fi  l’on  fek  attention  à la  parfkke  déférence  qu’ont  les 
Mandarins , non  feulement  pour  fo»  ordres , mais  encore  pour  lès  moin. 
dres  inclinations.  L’averfion  naturelle  que  les  Chinois  ont  pour  les  étran. 
ger»,  pouvoic  porter  quelques-uns  de  ce»  Magiflrac»  à fe  déclarer  fi  ou. 
vertement  contre  la  I.oi  Chrétienne.  Leur  fermeté  pouvoic  venir  aufli 
d'un  autre  principe;  lorfque  l'Empereur  interroge  les  'fribunaux,  & qua 
kurieponic  elt cxmforme  auxLoix,  ils  font  exempu  de  tout  reproche:  au 
lieu  que  s’ils  s’écartent  de  la  Loi  dans  leurs  délibérations , les  Çenfeurs  du 
fEmpire  ont  droit  de  les  aceufur , de  l'Empereur  ne  manque  guère»  de 
les  punir. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’Empereur  voyant  qu’on  ne  pouvoir  rien  obtenir 
par  la  voye  des  Tribunaux, & qu’ils  s’obltinoient  à ne  pas  vouloir  approu. 
ver  la  Kéligion  Chrétienne;  pour  ne  pas  révolter  les  efprics,  il  réfolut, 
quoiqu’avec  peine,  de  figner  l’arrêt.  Il  envoya  en  même  cemi  le  méma 
Officier  de  fa  Chambre  nommé  Tcéa»,  pour  confoler  le»  Pere»,  & leur 
offrit  de  députer  quelqu’un  d’eux  dans  les  Provinces  avec  les  plus  gran. 
des  marques  d’honneur  , afin  de  faire  connoître  à tous  fes  peuples  , 
l’eltime  (]u’U  faifoic  de  leur  mérite , & l'approbation  qu’il  donnoit  il 
leur  Loi. 

L’Officier  trouva  les  Peres  atterrez  par  la  vive  douleur  qui  les  avoit  fai. 
fi» , & qui  ne  pouvoir  être  foulagée  ni  par  des  paroles , ni  par  des  caret 
fes.  „ Nous  fommes,  lui  dirent-ils  d’une  voix  entrecoupée  de  gémifi«nene 
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& 'de  Cinglots  ; noos  Ibmmes  comme  des  gens  <ui  ont  continueiletnent 
y,  devant  les  yeux  les  corps  morts  de  leurs  peres  & de  leurs  meres  ( c’eQ: 
y,  dans  9e  (lilc  Chinois  l'expreHion  la  plus  couchante.)  Nous  aiiriotu 
y,  cent  fois  mieux  aimé  recevoir  la  fentenoe  de  nôtre  mort , qu'un  Edit 
„ de  cette  nature.  Croit*il,  ce  grand  Prince,  qui  nous  a honorez  juT- 
y,  qu’ici  de  Ton  aftcâion , que  nous  puiOions  forvixTe  à la  perte  du  ChriA 
,,  tianirrae?  Vous  le  fçavez.  Seigneur;  nous  ne  dcmandoiK  ni  fes  ri- 
y,  cheffes  ni  Tes  honneurs;  c'eft  l’unique  intérêt  de  nôtre  fainte  Loi,  qui 
y,  noos  a fait  venir  de  fi  loin , & au  travers  de  tant  de  périls , pour  l’aa* 
y,  nonoer  à fes  peuples.  Nons  confacroas  nos  foins , nos  travaux  & nos 
y,  veilles  au  délir  de  lui  plaire  ; nous  iui  üicrifions  meme  nôtre  ümcé  & 
,,  nôtre  vie;  & cette  Loi,  qui  nous  cil  plus  chere  que  la  vie,  il  lacon* 
„ damne;  I figne  l'arrêt  honteux  qui  la  profcrit.  " 

L’Officier  rapporta  à l’Empereur  la  conllernarion  & 4’aocablemcnt  de 
«rillefle,  où  il  avoir  trouvé  les  Peres;  & il  en  fit  uncpeincune  C vive, 
que  oc  bon  Prince  en  fût  fcnfiblemcnc  temehé.  itl  envoya  chercher  le 
Prinoe  'So.fan,  pour  conférer  avec  lui,  fur  les  moyens  qu’on  ponrroit 
pKndrc  ponr-adoucir  Icnr  douleur.  ‘ >. 

Ce  Pnncc  qui  aimoit  tendrement  le  Pere  GerbiHon , remit  devant  lês 
yeux  de  l’Enqiercur  le  dévoilement  des  Peres  pour  fa  perfonne , les  fer- 
vices  fignalez  qu’ils  avaient  rendus  à l'Etat  durant  les  guearras,  & récem- 
ment  dans  le  Traité  de  Kipdiouÿ  leur  application  à pecL-élionner  les  fden> 
ees,  & à régler  le  Calendrier.  Enfin,  ce  font  des  gens,  ajodu-t-il,  qui 
comptent  pour  rien  leur  vre,  quand  il  s’-agic  de  vous  pbire.  Si  leur  Loi 
«toit  dangéreufe,  je  n’aurois  garde  de  parler  en  leur  faveur;  nwis  vous 
fçavez comme  moi,  que  ladoSrine  qu’ils  anlèigoem:,  ell  excellente,  & 
srès-utiie  au  gouvernement  de  vos  peuples. 

Quel  remede  ? répondit  l’Empereur.:  Ceft  une  affaire  concluë:  mon 
incHnation  me  poitoit  à les  favorilèr;  mais  fes  Tribunou*  s’y  oppofènt. 
N'étet-vous  pas  le  maître»’  ^répliqua  le  Prince  Se  fimÿ  Et  ne  pouvei-vout 
pas  ufêr  de  vôtre  autorité , iûrtout  quand  il  s’agit  de  rendie  jullice  à des 
gens  'd’an  mérite  fi  connu  ? J’irai  inoi-ntéme  au  TVibunal , fi  V.  M. 
me  le  permet  ; & je  ne  défëçere  pas  de  rendre  ces  Mandarins  plus 
traitables. 

L’Emperem  le  rondh  à des  follidtations  fi  pKflknes , & £t  écrire  aux 
Colao , ou  Miniflres  de  l’Empire , & aux  Mandarins  Tanares  du  U peuy 
les  paroles  fuivantes. 

„ La  trentc-unieme  année  du  régne  de  Cang  hi,  le  fécond  jour  du 
,,  deuxieme  mois  de  ta  Lune,  Tï  fango  Miniftre  d'Etat,  vous  déclare 
„ les  volontez  de  l'Empereur  en  ces  ternie»  ; 

„ LesEuropéans  qui  font  à ma  Cour,  préfident  depuis  longtems  aux 
„ Mathématiques.  Durant  les  guerres  civiles,  ils  m’ont  rendu  iin  fervice 
„ très-important  ^Icmoycn  du  canon  qu’ils  ont  fait  fondre  : leurpruden- 
,,  ce  & leur  adreue  fingulieie,  jointes  à un  zèle  & à un  travail  extraordi' 
„ naire,  m’oUigent  encore  à les  confidérer.  Outre  cela  leur  Loi  n’ell 
t,  point  fédiueufe,  & il  nous  iembie  bon  de  la  peimettie,  afin  que 
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■„  ceux  qui  voudront  rcmbradèr , puiiTent  librement  entrer  dans  les  EglU 
„ fes , & faire  une  profclTion  puWique  du  culte  qu’on  y rend  au  fouverain 
„ Seigneur  du  ciel.  Nous  voulons  donc  que  tous  les  Edits , qui  julbu’ici 
,,  ont  été  portez  contre  cette  Loi,  de  l’avis  & du  confeil  de  nos  Tribu- 
„ naux,  loient  à préfent  déchirez  & brûlez.  Vous,  Miniftres  d’Etat,  & 
„ vous.  Mandarins  Tartares  du  fouverain  Tribunal  des  Rits,  aflemblez- 
„ vous , examinez  cette  affaire , & me  donnez  au  plûtôt  vôtre  avis.  ” 

Le  Prince  So  fan  ne  manqua  pas  de  fe  trouver  à l’aflemblée  que  tinrent 
tous  les  Mandarins  du  Li  pou,  & quoiqu’il  ne  fût  pas  Chrétien,  un  MiA 
fionaire  n’auroit  pas  pû  défendre  avec  plus  de  zèle  & d’éloquence  les  inté- 
rêts de  la  Réligion.  11  entra  dans  le  détail  de  tous  les  ferviccs  que  ces 
PP.  rendoient  à l’Etat;  qu’ils  n’y  étoient  portez  par  aucune  vûë  d’intérêt; 
qu’ils  ne  demandent  ni  chaiges  ni  honneurs  ; qu  ils  ont  une  Loi  qui  leur 
tient  lieu  de  tout;  que  c’elt  le  feul  bien  qu’ils  polTedent,  & dont  ils  cher- 
chent à faire  part  aux  peuples  ; que  pour  toute  récompenlê  de  leurs  tra- 
vaux , & de  leur  zélé  pour  le  bonheur  de  l'Empire , ils  ne  fouhaitent  au- 
tre chofe  que  la  liberté  de  prêcher  une  Loi , qui  n’enfeigne  que  la  vérité 
& les  maximes  de  la  plus  pure  venu  ; qu’on  ne  trouble  point  les  Lamas 
de  Tartarie,  ni  les  Bonzes  de  la  Chine;  qu’on  toléré,  qu’on  diflimule, 
qu’on  approuve  même  en  quelque  fbne  des  Seélcs  ou  inutiles  ou  dangéreu- 
Jes  ; tanms  qu’on  fe  fait  un  mérite  de  profcrire  une  docbine , qui  conlêiile 
toutes  les  vertus , & qui  condamne  tous  les  vices  ; qu’il  feroit  à fouhaiter 
que  tout  l’Empire  embraflàt  une  Réligion , qui  a en  horreur  la  calomnie , 
le  parjure,  & le  menfonge;  qui  défend  de  tuer,  de  tromper,  de  prendre 
le  bien  du  prochain , de  faire  la  moindre  injuflice  ; qui  ordonne  aux  ent 
fans  de  refpeâer  leurs  parens;  aux  fujets  d’etre  fidèles  à leur  Prince;  aux 
domefliques  d'obé'ir  i leurs  maîtres  ; qui  n’infpire  que  la  firoplicité , la 
candeur,  la  droiture,  l’obéîfTance  , lamodeftie,  & la  tempérance. 

Comme  il  vit  que  les  efprits  commenpoient  à s'ébranler , il  parcourut 
les  dix  Commandemens  de  la  Réligion , & les  emliqua  d’une  manière  li 
vive  & fi  touchante , que  tous  les  membres  de  l’aireniblée  ne  purent  s’em- 
pêcher d’avoüer,  qu’il  n’y  avoit  aucun  danger  de  fuivre  cette  Loi  dans 
f Empire.  Les  efprits  étant  revenus  de  leurs  préventions , on  vint  aux 
fuffrages , & il  fût  conclu  de  donner  un  arrêt  favorable  aux  Chrétiens.  11 
fût  dreffé  en  forme  de  requête , afin  de  le  préfencer  à l’Empereur,  & d'en 
obtenir  la  confirmation,  il  étoit  conçû  en  ces  termes. 

„ Coupa:ai,  fujet  de  Vôtre  Ma j este  , Préfident  du  fuprême  Tri- 
„ bunal  des  Rits,  & Chef  de  plufieurs  autres  Ordres,  lui  préfente  cette 
„ très-humble  requête,  avec  toute  la  foûmilTion  & le  refpeél  que  lui  & 
„ fes  AiTeficurs  doivent  avoir  pour  tous  fes  commandemens;  furtout  quand 
,,  Elle  nous  fait  l'hoimeur  de  nous  demander  nos  avis  fur  les  affaires  im- 
,,  portantes  de  l'Etat. 

„ Nous  avons  férieufement  examiné  ce  qui  regarde  les  Européans,  lef- 
,,  quels  attirez  de  l'extremité  du  monde  par  la  renommée  de  Vôtre  fingu- 
„ liere  prudence.  &par  Vos  autres  grandes  qualitez,  ont  pafTé  cette  vme 
„ étenduë  de  mers,  qui  nous  fépaie  de  l'Europe-  - Depuis  qu'ils  vivent 

„ par- 
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„ parmi  nous , ils  méritent  nôtre  amour  & nôtre  reconnoilTance,  par  les 
„ fignalez  fervices  qu’ils  nous  ont  rendus  dans  les  guerres  civiles  & étran-  «h.m,  * 

„ gérés  ; par  leur  application  continuelle  à çompofer  des  livres  utiles  & is  Chiks. 

,,  curieux  ÿ par  leur  droiture  & leur  flncere  aiteéUon  pour  le  bien  pu- 
„ blic. 

„ Outre  cela  ces  Européans  font  fort  tranquilles  , ils  n'ercitcnt  point 
,,  de  troubles  dans  nos  Provinces;  ils  ne  font  mal  à perfonne,  ils  ne 
,,  commettent  aucune  mauvailè  aélion.  De  plus  , leur  doélrine  n'a  rien 
„ de  commun  avec  les  faulTes  & dangéreufes  Seéles  de  l'Empire;  de  for- 
„ te  oue  leurs  maximes  ne  portent  point  les  efprits  à la  fédition. 

„ Puis  donc  que  nous  n’empéchons  ni  les  Lamas  de  Tartarie,  ni  les 
„ Bonzes  de  la  Chine,  d’avoir  des  Temples,  & d’y  offrir  de  l’encens  à 
„ leurs  F^odes  ; beaucoup  moins  pouvons-nous  défendre  aux  Européans , 

,,  qui  ne  mnt , ni  n’enfeignent  rien  contre  les  bonnes  Loix , d’avxir  auffi 
„ leura  Eglilês  parûculieres , & d’y  prêcher  publiquement  leur  Réligion. 

„ Certainement  ces  deux  chofes  leroient  tout- à -fait  contraires  l'une  à 
„ l’autre  , & nous  paroitrions  manifellcroent  nous  contredire  nous  ..  - 

,,  mêmes.  * . 

„ Nous  jugeons  donc  que  les  Temples  dédiez  au  Seigneur  du  eiçl, 

„ en  quelque  endroit  qu’ils  le  trouvent,  doivent  être  conlèrvez,  & qu’on  . ■ 

„ peut  permettre  à tous  ceux  qui  voudront  l'honorer,  d'entrer  dans  fes 
„ Temples,  de  lui  offrir  de  l’encens,  & de  lui  rendre  le  culte  pratiqué  ^ 

,,  jufquacipar  les  Chrétiens,  félon  leur  ancienne  coûtume.  Ainli  que  nul 
„ n’y  puiffe  dorénavant  former  aucune  oppofition. 

,,  Cependant  nous  attendrons  ià-deflus  les  ordres  de  Vôtre  Majesté’; 

,,  afin  que  nous  les  puilllons  communiquer  aux  Gouverneurs,  & aux 
„ Vicerois  tant  de  Pekitig,  que  des  autres  villes  des  Provinces.  Fait  l’an 
„ crente-unieme  du  régne  de  Cang  bi , le  troifieme  jour  du  fécond  mois 
„ de  la  Lune.  Signé,  le  Préfident  du  fouverain  l'ribunal  des  Kits  avec 
„ fes  Affeffeurs.  Et  plus  bas,  les  quatre  Minillrcs  d'Etat,  nommez  Co- 
„ lao,  avec  leurs  Officiers  Généraux,  & autres  Mandarins,  du  prémicr 
„ Ordre.  ” . ’ r ' 

L’Empereur  ne  pût  contenir  fa  joye  en  recevant  cet  arrêt;  il  le  confir- 
ma  fur  l’heure  le  vingt-deuxieme  de  Mars  de  l'année  1691.  & peu  après  H f»- 

le  fit  publier  dans  tout  l’Empire.  Le  fouverain  Tribunal  des  Kits  l'adrellk 
enfuite  aux  principaux  Officiurs  des  Provinces  ; & voici  en  quels  termes . Chrciicnr, 
il  s’exprimoit. 

„ Vous  donc,  Vicerois  des  Provinces ,' recevez  avec  uh  très-profond 
„ refpeél  cet  Edit  Impérial;  & des  qu’il  fera  entre  vos  mains,  lifez-le  at- 
„ teniivement;  eftimez-le,  & ne  manquez  pas  de  l’exécuter  ponéhielle- 
„ ment , félon  l’exemple  que  nous  vous  en  avons  donné.  De  plus , fai- 
„ tes-en  faite  des  copies , pour  le  répandre  dans  tous  les  lieux  de  vôtre  ' 

„ Gouvehiemcnt , & nous  donnez  avis  de  ce  que  vous  aurez  fait  en  ce 
„ point.  ” . ' 

- Un  Edit  fi  honorable  à la  Réligion , la  tira  de  l’efclavage  où  elle  gé-  l»i  Mir- 
miffoit  depuis  plus  d’un  fiéde,  & la  fit  triomplier,  dans -tous  les  lieux,  (ïonairei 
■Tomtlil.  S / * où 


Digitized  by  Google 


ClIItlITIA* 
NiiME  4 

LA  ClUKE. 

fncrcicr* 

l’Empc- 

rcur« 

Avii  qu'il 
leur  don- 
ne. 


Grlnd 
nombre  de 
JéCuitet 
vont  4 U 
Chine. 


PenCon 

3ue  le  Roi 
e Frtoee 
fait  aux 

rce. 


138  DESCRIPTION  DR  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE,  ' 

où  elle  avoic  été  tant  de  fois  perfécutée.  Les  MilTionaires ,,  après  arqir 
remercié  Dieu,  qu'ils  regardoient  comme  l’auteur  de  cet  ouvrage,  fe 
tranfporterent  au  Palais,  & y témoignèrent  leur  reconnoiflance,  avec 
ces  tranfports  naturels  de  joyë,  qui  expriment  beaucoup  mieiuc  que  le» 
paroles , les  vrais  fentimens  du  cœur. 

Lorfqu’on  annonça  à l’Empereur , qn’ils  -étoient  venus  pour  avoir  l'hon- 
neur de  le  remercier.  „ Ils  ont  grande  raifon , répondu-il  ; mais  aver- 
,,  lilTez-les  d’écrire  à leurs  freres  qui  font  dans  les  rtovinccs.de  ne  poâiu 
„ trop  fe  prévaloir  de  cette  grâce,  & de  s’en  fervir  avec  tant  de  pru- 
„ dence  & de  fagefle,  que  je  ne  reçoive  point  de  plaintes  de  la  part  de» 
,,  Mandarins.  "»  • • 

Cet  avis  de  l’Empereur  fait  connoîire,  que  ce  na  nas  été  fans  fe  ftire 
violence,  qu’il  a approuvé  la  Réligion  Chrétienne;  oc  qu’en  cela  il  afi^ 
crifié  fes  vûes  politiques  à l’affedion  qu’il  pjrtoit  aux  Miffionaifesa  car  il 
avoir  intérêt  de  ménager  les  Chinois  if  devoir  craindre  que  cette  dé- 
marche ne  leur  déplût  beaucoup.  Mais  Dieu , qui  tourne  le  cœur  de» 
Rois  comme  il  lui  plait,  l'a  fait  làns  doute  pafler  par-delfus  toutes • les  con- 
fidérations  d’intérét  & de  politique , pour  l’accoraplüTcment  de  fes  deffein» 
éternels.  • _ . - - 

Cette  liberté  accordée  à la  Religion  Chrétienne  dans  un  fi  valtc-  Em- 
pire , où  de  tout  tems  les  étrangers  ont  eu  tant  de  peine  ï pénétrer,,  cau- 
fa  une  grande  joye  dans  tout  le  monde  Chrétien.  Une  infinité  d’excel- 
lens  fnjets  fe  préfenterent  pour  aller  au  fecours  du  petit  nombre  d’Ou- 
vriers , qui , pour  parler  le  laneige  de  l’Ecriture , gcmilToient  fous  le 
poids  du  jour  & de  la  chaleur,  & etoient  bien  éteignez  de  pouvoir  fuf- 
fire  au  travail  iramenfe,  quoffroit  un  champ  fi  ftacieux. 

Dans  deux  voyages  que  le  P.  Bouvet  & le  P.  de  Fontaney  firent  en 
différens  teiiis  en  France  , ils'  retournèrent  chacun  à la  Chine,  avec  un 
grand  nombre  de  Jéfuites  d’un  mérite  & d'une  vertu  dillingutcs,,  oui  de- 
puis ce  tems-là , y ont  établi  & cultivé  avec  un  travail  infatigable  de» 
Clirétientcz  très- nombre ufes.  , _ . 

Le  feu  Roi  Louis  XIV.  plus  zélé  qu’aucun  Pnnee  pour  la  Foi,  non 
content  d’eû  maintenir  la  pureté  dans  les  Etats  , fongea  à l’étendre  dans 
les  climats  les  plus  reculez  ; & dans  cette  vûë  il  alligna  fur  fon  tréfor- 
neuf- mille -deux -cens  livres  de  penfioa  annuelle,,  pour  entretenir  vingt 

MilTionaires  Jéfuites  à la  Chine  & aux  Inde».  • 

Louis  ‘XV.  qui  a fuccédé  au  Trône  & aux  vertus  de  fon  ai^te  Bü- 
ayéul,  qu’il  s’ell  propofé  pourmodèle  dès  le  commencement  de  fonregne, 
a imité  le  zèle  de  ce  grand  Prince  pour  l’établiitmenl  de  la  Foi,  & a 
continaë  les  mêmes  libéralitee  aux  minillres  de  1 Evangile, qui  la  préchenc 

dans  ces  contrées  infidèles.'  , , . - 

' On  goûtok  déjà  la  douce  efpërance  de  voir  bientôt  tomber  I Idolâtrie, 
qu*on  atcaquoit  de  toutes  parts;  & l’on  avoit  lieu  de  croire  que  fi  la  Chi- 
ne fe  ddclaroit  une  fois  en  faveur  du  Chriftiamfme,  fon  exemple  enti^- 
neroit  toutes  le*  Nations  voiûnes , qui  briferoient  comme  die  leurs  Ido- 
les, & recevroienc  fan*  peine  le  joug  de  la  Koi*  L’Em 


; 
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L’EmiJereur  de  foh  c6té  fe  lrmiit  an  goût  narartl  qu’il  avoic  pour  le*  CmtiTiAi  ^ . 
Sciences,  teprenoic  fes  premières  étude* ; «St  les  Fercs,  qui  ne  fçavoient  'nume» 
comment  ténioigner  leur  reconnoillànce  à un  Prince , qui  venoic  de  fe  dé-  *•*  C""** 
darer  n.  ouverteneat  le  proccéteir  du  Chriftianilme,'-redautJerent  leur  L’Empe- 
aèle  & leur  afliduitt.  Il  fe.piéfcnta  une  occafion.de  donner  de  nouveUe* 
marques  de  leur  atuchemenc  pour  fa  perfoone,  iS:  die  fcit  faivie  d’un* 
nouvelle  faveur  du  Prince.  . ' • ...O  • < 

• L’Kmpereur  fût  attaqué  d’une  fièvre  maligne:  Je  P.  Gerbillon  & le  P.  iTmiU  v 
Pereyra,  qui  padlbient  les  nuits  au  Palais  par  Ibn  ordre,  loi  donnerent  de  mlide.  , 
ces  pâtes  médicinales  que  Louis  XIV.  faifoit  diiiribuer  aux  pauvres  dans , ' ' ' ’ 

toute  rétenriaê  de  fon-  Royaume.  ■ Une  demie  pdfe  de  ces  pâtes  Je  deli-  - 
■vra  de  la  fiévse,  & il  fat  dans  une  fanté  p^fiutc mak  quelques  jours 
après,  faute  de  s’étre  affujettlii  certain  régime,  il.'eûtqueltpiesdcces  de 
fièvre  tierce, 'qui  donnerent  de  l’inquiétude.  .On  fit  poblier  dans  Peking,~  * 

.que  fi  quelqu’un  fçavok  un  remetle  contre  la  fièvre  tiercé , il  eût  à en  fai- 

Te  part  incefiammenti  & que  ceux  qui  en  écoient  attaquez,  fe  rendilTeot  ' 

au  Palais  pour  en  être  gnéri*.  ' ‘ . 

Quatre  de*  plus  grands  Seigneurs  de  la  Cour , donc  étoit  le  Prince 
A fan  -,  dévoient  recet'oir  les  remedes , & alliller  aux  preuves  qu'on  eéi  ■ 
feroic.  Il  s’en  fit  de  toutes  les  Ibrtes;  & un  Jlonze  fe  dillinguat  il  fit  ti-  '1 
Ter  d'un  pnits  un  fceau  d’eau  fraiche , il  en  remplit  une  talTe , il  la préfen- 
ta  d’abord  au  Ibleil,  en  élevant  lès  mains  «&  fes  yeux  au  ciel;  puis  (e  tour-  . ' 
oant  vers  les  quatre  parties  du  monde,  il  fit  cent  pollares,  mi  (Im- 
bloient  avoir. quelque  chofe  de  myftérieux.'  Après  avoir,  achevé  le*  céré- 
monies , il.  fit  avaler  cette  eau  à un  F ébridtant , mi  attendoit  à genoux  fa  . . ' 

guérilbn.  Ce  prétendu  remede  n’ayant  eu  oui  effet , on  regarda  le -Bon-  • . 

ze  comme  un  impolleur,*  • , 

-Les  Milfionaires  ^portèrent  une  livre  de  Quinquina , qui  étoit  julqu’a- 
lors  inconnu  à la  Chine  r on  en  fit  l’expérience  fur  trois  malades  : on  le 
donna  à l’un  après  fon'accès  ; à fautre  le  jour  de  l’accès  ;&  au  troilicme, 
le  jour  qu’il  avoit  du  rép<M.  Dieu  bénit  te  remede  ; & ce*  trois  malades  ; ' 
quon  gardoit  à vùë  dans  le  Palais,  furent' guéris  dès  cette  prémiere  prilè. 

On  en  donna  anfiitôt  avis  à l’Empereur  : comme  il  avoit  paffé  la  nuit  ^ 

«ians  de  grandes  agitations , il  fe  détermina  à le  prendre.  La  fièvre  fût  lés  iiim^ 
arrêtée  , & fa  fanté  parfaitement  rétablie.  Ce  fut  une  grande  joye  au  niiru. 

Palais  & dans  la  Capitale  , & l'on  accabla  les  MilTionaircs  de  félicita- 
tions. ■' 

L’Empereur  dit  publiquement,  que  le  P.  Gerbillon  & le  P.  Bouvet  -s,  ,„on. 
lui  avoient  fauve  la  vie  , iSc  qu’il  vouloir  récompenfer  leur  zèle.  I)  fe  fit  ooiflânce! 
apporter  le  plan  de  toutes  les  maifons  qui  lui  aparcenoient  dans  le  ffoang 
■tching  , c’efi-à-dirc  , dans  la  prémiere  enceinte  du  Palais  ; il  choitit  la'  ' 
plus  grande  & la  plus  commode  , qui  apartenoit  autrefois  au  Gouverneur' 
du  Prince  héritier  , dont  les  biens  avoient  été  confifquez  pour  un  crime 
digne  de  mort,  <Sc  il  en  fit  préfent  aux  deux  Peres.  . '*.  ■ , 

V Comme  elle  n’étoit  pas  propre  à leurs  ufages  , le  Tribunal  des  Edifices  eût 
ordre  d’y  fiiktiJe*  réparations  néceffaires:  quatre  Archkeftes  y furent  em- 
' . . . S a ployez, 
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Ch  MiTi»-  ployei,  & deux  Mandarin*  préfiderent  à l’ouvrage.  Peu  après  ayant  Tçû  que  lei 
miKK  k Miifionaircs  n’avoient  point  de  maifoni  fans  Egliiê , il  leur  accorda  la  moitié 
kà.  CaiHfc  J un  grand  terrain  vuide  , qui  joignoit  leur  raaifon  ; faifant  marquer  en 
termes  exprès  dan*  Ton  ordre  , qui  fût  inféré  dans  les  regiftres  du  Palais , 
qu’il  donnoit  cet  emplacement  pour  bâdr  une  Eglife  magnifique  à l’hon- 
neur du  fouverain  Seigneur  du  ciel. 

' wâ,;,  content  d'avoir  donné  ce  terrain , il  fit  difiribuer  cinquante  taÇli 

■ne  Egiife  ^ chacun  des  .Vlillionaires  , afin  ’qu’il*  puflènt  contribuer  à la  conftruftion 
éaa»  iva-  de  cet  Edifice  : il  fournit  une  partie  des  matériaux,  & nomma  des  Mao- 
cwotc  du  darins  pour  préfider  à l’ouvrage. 

^***^  . Quatre  années  furent  employées  à bâtir  & à orner  cette  Egüfe  , une 
des  plus  belles  & des  plus  régulières  qui  foit  dans  tout  l'Orient.  Comme  elle  fait 
triompher  la  Religion  jufques  dans  le  palais  de  l'Empereur  , il  n'ell  pas 
• hors  de  propos  d’en  donner  une  légère  idée. 

Dércrip.  On  encre  d’abord  dans  une  avant-cour,  large  de  quarante  pieds  fur  cin- 
tiondere*.  quantc  de  long  : elle  ell  entre  deux  corps  de  logis  bien  proportionnez; 
te  Egiife.  çg  font  deux  grandes  Cilles  à la  Chinoife.  L’une  îert  aux  Congrégationa 
& aux  InftruCtions  des  Catéchumènes  : l’autre  fert  à recevoir  k*  vifites. 
On  a expofé  dans  cellc-ci  les  portraits  du  Roi  & des  Princes  de  France, 
. du  Roi  d Efpagnc , &c.  & on  y trouve  ces  belles  gravQret  recueillies  dans 

de  grands  livres,  qui  font  connoitre  la  magnificence  de  la  Cour  de  Fran- 
ce , & que  les  Chinois  confiderent  avec  une  extrême  curioficé. 

Après  cette  avant-cour  vient  un  grand  & large  elcalier.'par  lequel  on 
monte  dans  une  grande  cour  , qui  e(l  longue  & large  de  plus  de  cent  pieds , 
& on  y entre  par  un  beau  portail.  Une  grande  gallerie  découvenc  de  dix 
, pieds  de  large  régne  tout  autour.  ' * 

Cell  au  bout  de  cette  cour  qu’eft  bâtie  l’Eglife  : elle  a foixante-quinz* 
pieds  de  longueur,  trente-trois  de  largeur,  de  trente  de  hauteur.  L’inté- 
rieur de  l’Eglilê  ell  compofé  de  deux  ordres  cfArchiteéiure  : chaque  or- 
dre a feize  demi-colomne*  couvertes  d’un  vernis  verd  : les  piédclhux 
de  l’ordre  inférieur  font  de  marbre  : ceux  de  l’ordre  fupérieur  font  dorez , 
aullibicn  que  les  chapitaux , les  filets  de  la  cotniche  , ceux  de  la  frife 
_■  & de  l’architrave.  La  frife  paroît  chargée  d'ornemens , qui  ne  font  que 
, ' peints  : les  autres  membres  de  tout  le  couronnement  fon  verniflêz  avec 
des  teintes'  en  dégradation  félon  leurs  différentes  faillies.  L’ordre  fupé- 
lieur  ell  percé  de  douze  grandes  fenêtres  eu  fofme  d’arc  , fix  de  chaque 
côté , qui  éclairent  parfaitement  l’Eglife. 

Le  platfbnd  ell  tout-à-fait  peint  ; il  ell  divifé  en  trois  parties  : le  mi- 
. lieu  repréfente  un  dôme  tout  ouvert  d’une  riche  architc«ure  : ce  font 
des  coiomnes  de  marbre  , qui  portent  un  rang  d’arcades  furmoncé  d’une 
belle  baluRrade.  Les  coiomnes  font  elles  memes  enchalTees  dans  une  au- 
tre balulirade  d'un  beau  dclTein  , avec  des  vafès  de  fleurs  fort  bien  pla- 
cez. On  voit  au-deffus  le  Fere  Eternel  dans  les  nues  fur  un  groupe  d’ An- 
ges, iSt  tenant  le  globe  du  monde  en  fa  main. 

On  a beau  dire  aux  Chinois  que  tout  cela  ell  peint  fur  un  plan  uni  ; ils  ne 
peuvent  fe  perfuader  que  ces  coiomnes  ne  foient  droites.,  conyiK  elles  le  pa>^ 

roiffent. 
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roiflent.  Les  jours  funt  11  bien  niénagez,à  travers  les  arcades  & les  balulira-  CHsims. 
des,  qu'il  elt  aife  de  s’y  tromper.  Cene  piece  ellde  M.  Gherardini,  hhmca  . 
Peintre  Italien  , que  k P.  iiouvet  amena  avec  loi  à la  Chine.  - laCuins. 

Aux  deux  cdtez  du  Dôme  Ibnt  deux  ovales  , dont  les  peintures  font 
très-nances.  Le  retable  elt  peint  de  meme  que  le  platfond  ; les  côtez  du 
rerable  font  une  continuation  de  l'architeâure  de  l’Egiilê  en  perfpe61ive.  / ' 

C'étoit  un  piailir  de  voir  les  Chinois  s’avancer,  pour  vificer  cette  par- 
tie de  l'Eglilè , qu'ils  difoient  être  derrière  l’autel  : quand  ils  y étoicnt  arrivez  , 
ih  s’arretoient , ils  reculoient  un  peu,  ils  revenoient  lûr  leurs  pas,  ils  y ap- 
pliquoient  les  mains,  pour  découvrir  li  véritablement  il  n'y  avoit  ni. élé- 
vations ni  enfoncemens. 

^ L'Autel  a une  Julie  proportion,  & ell  magniSque,  quand  il  e(l  paré  de 
cette  belle  argenterie,  & de  ces  fomptueux  omemens,  dont  1a  libéralité  , 
de  Louis  XlV.  a bien  voulu  l'enrichir.  - 

A peine  cette  Kglife  fdt-elle  achevée , que  les  Cenlèurs  de  l'Empire,  RéprMca- 
dont  les  fonélions  font  à-peu- prés  femblatoles  à celles  des  Cenfeurs  de 
l’ancienne  Rome,  repréfentercnt  que  l’édifice  étoit  trop  exhaufle , & que 
c’étoit  une  infraftion  manilelle  des  Loix.  C ejl  itm  <pd  m tort , répondit  Ejti-  ‘ 
FEmpereur  ; t’ejl  par  mon  ordre  que  les  Peres  Font  élevé  de  la  forte.  f«. 

Comme  les  Cenfeurs  infilloient , & dilbient  qu’il  faloit  envoyer  un  R^poalW 
nouvel  ordre  de  l’aboifier  : (^ue  voulez-vous  quejejajfe,  répartit  le  Prince;  eel*Eap«. 
tes  étremgers  me  rendent  tous  les  jours  de  très-grands  firoicet  ; je  ne  /fais  tom- 
Msnl  les  récompenfer  ; Us  refofeut  les  Emplois  d' les  Dignittz  ; Ut  ne  veulent  ' 
feint  d^argent,  il  n'y  a que  leur  Religion  qui  les  intérqffi;  t'eji  far  te  ftui 
endroit,  que  je  puis  leur  faire  pluifir  : qu'on  ne  m'en-parle  fhti.  ■ .•••• 

Ce  fût  le  neuvième  de  iJecenibre  1702.  qu’on  fit  l’ouverture  de  la  non-  Otrtttun 
velle  Ëglife , Cé  que  le  P.  Grimaldi  vint  la  bénir  tôlemnellement  il  étoit  i*  bo^  * 
accompagné  de  plulicurs  Milfionaires  de  dilTércntes  Nations.  Douze  Ca- 
téchillêsen  fiirpfis  portoient  la  croix,  les  chandeliers  , l’encenlijir, 

Deux  I reires  avec  l’etole  & le  furplis  marchoient  à côté  de  1’Offidant  t 
les  autres  Milfionaires fiiivuient  deux  à deux:  & cnfuite  venoient  en  fou- 
le les  Fidèles,  que  la  dévotion  avoit' auirez  de  toutes  ports.  1 

' Après  la  bénédiélion  de  l’Eglife , tout  le  monde  Ce  prollerna  devant 
Vautel  ; les  Peres  rangez  dans  Te  fanéTuaire  , & tous  les  Chrétiens  dans  la 
nef,  frappèrent  plulieurs  fuis  la  terre  du  front.  La  Mefle  fût  enfuite  cé- 
lébrée avec  Diacre  & Sous-Diacrc  par.le.  F.  Gerbilloa:  un  grand  nom- 
bre de  Fidèles  y communièrent  t le  P.  Gritnoldi  fit  à la  fin  de  la  Méfié  ^ 
on  difeours  trés-touchunt' ; & la  fête  fe  termina  par  le  Baptême  d’une  ’ 
multitude  de  Catéchumènes.  Une  quantité  incroyable  de  perfonnes  vin- 
rent voir  cet  édifice  ; tous  fë  ptofiemoient  à plufieursreprifes  devant  l’an-  ■' 
tel  ; & un  grand  nombre  fe  firent  inllruiredc  la  Loi  Chrétienne,  pourÿ  |'  » ■ . 
mettre  en  état  de  l’embraflêr.  . ' ■ •.  • -j  * 

11  ne  pouvoit  y avoir  de  difpolition  plus  avaotageiife  à la  prédication 
•de  l’Kyangile  ; 1 Edit  favorable  qu’on  venoh  ti’obtenir,  & qui  donnait  Jour"»  ’ 
tcMife  liberté  aux  peuples  de  s’y  fofimettre;  un  grand  nombre  d’Ouvricra 
EvargeJiqucs  pleins  de  vertu  & de  zèle,  qui  cioiênt  enuez  dans  l’Empi-  éc  la 
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DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

re;  là proteâionoa verte,  dont  l’Empereur  hoAoToit  condammoit les'Mif. 
honaire»  ; le  Temple  du  vrai  Dieu  élevé  jufqués  dtne  l’enceiiKe  même  de 
Ton  palais{-^tout  cela  donuoic  lieu  (felpérer  que  la.  icmen.ee  Evangélique, 
jcicée  dans  un  champ  li  fiaiilo,  aHoit  fruélifier  au  centuple.  ; v . ~.  - 
Mais  les  conteibtions 'qui  8’ék.vecent  entre  les  Alillicmêires,  nuifirett 
peut-être  plus  và  la  propagadon.  de  .laiFoi,  que  les  pedeçutioiis; précér 
déniés  : «ne  bonne  partie  d’un  Kms  fi  précieux,  qui  devoit  être  confacré 
« la  converfiondes  lnfidélcs,  . fût  employé  par  les  uns,  ê attaquer,  &par 
les  autres,  à & défendre,  nje  ne  toucheiai  jcet  article  eue  légeteraent, 
■&  autant  q»i’iJ  convient  à «on fiijec;  .parce  que  le  détail  de  tout  ce  qui  fis 
palTa  pendant  vingt  ans  que  durèrent  ces  difputua,  demande  à être  aaité 
dans  une  1 compIcte  del’Eiglilè  de  la  Chine.  . , ' . 

* Ces  CüideiHtions-Touloiesit  fur  la  .lignification,  du  quelques  mots  Out 

nois , & fiir  l’efprit  dans  lequel  fe  feifoient  certaines  cerémonios}  les  uns 
difant  quelles  ctoient  d’inllitudon  purement,  civile.  & les  autres  préten- 
dant qu’elleè  atoieat'îiiperllitieufes.  11  ^agilFoit  de  fuvoir  Mo.  _vSi  par 
les  mots  Tim&jCbang  ri,  les  Chinois  n*cntendent  que.lc  ciel  matériel,-  ou 
•’ils  entendent  le' &igneur  du  ciel?  it».  6i  dans  ces .ufages  & dans  ces 
cérémonies ,’ dont  les Cliinois  font  fort  entêtez,  & qu’ils  regaident  cou»- 
tnc-la  bar&  de  leur  gouretnement  politique , celles  qu'ils  obiervent  à l’é- 
gard dcsdéfun»;  ou  à- l'égard  du  Philofophe  Confucius,  que  les  Lettraz 
regardent  comme  leur  Maitre , ' font  des  obfervances  réligieufes,  ou  civir' 
les;  des  ûcrifices,  on  des  ufagei  politiques?  . » 

i 'U  'iy  aVpit  quelques-unes  de  ces  cérémonies  , qui  ne  paroilibient  pw 
exemptes  de  fopqrttiàon,  dont  il  écoit  plus  aifé  d©fe  dilpçifer,  & qid 
•de  t6ut  tanis -uvosent  été  interdites  aux  Néophytes.  Mm  il  y en  avoic 
d’autres  qui’ne  paroiiToient  que  comme  une  marque  extérieure  de  refpect, 
par  laquelle  un  rendoit  aux  piarcas  après  leur  moit , les  mémM  honneiut 
qu^on'*  leur  avoir  rendus  pendant  leur  vie.  t C’ell  ce  que  penlbit  le  P . Ric- 
ci', qui  elV  regardé  comme  l’Apôtre  de  la  Chine.  i--  ■ . ^ 

Ce  Pere,*' qoi 'avoit*  ac<juis  une  parfaite  connoiflance • 4e  la  doccrin^ 
Chinoilê , par  ta  longueétudc  qail  avoir  faite  de  leurs  Livres , & par  le  com- 
fnefee  qu’il  avoir  eu  avec  les  plus  habiles  Lettrez,  (jugea  que  la  pratique  de 
cenainés  cérémonies  pouvoir  être  tolérée;  parce  que  dans  leur  premwre 
inftitution,  Adans  l’intention  des  Cbinois  éclairez , derquelles  ümltrmfoit 
foigneufement  les  Néophytes elles  étoient  purement  civiles.  U plû- 
part  des  Jéfmtts  & dèsiaomés  Miflionaires,  furent  de  fon  intiment , oc 

S'y  conformèrent  dans  la  pratique.  _ 

~ Quelques  Peres  Dominicains  furent  d'un  fentiment  contraire  a ce  uides 
iéfiutes,  des  autres  Mifliomaires , tSc  même  de  leurs  confrères. . Le  P.  Mo- 
ralez  de  leur  parc  ; & enfuite  de  1 autre  part  le- P-  Martini,  Jcfiiite,  le 

• tranfporterentiiRorae,  pour  avoir  fur  cela  un  règlement,  qui  rendît  1» 

conduite  des  Miffionaires  tmiforme» . ' • . , -c  ’ V . 

' Le  prémier  repréfenta  ces  cérémonies  comme  de  vrais  facrifices  ; & les 
lieux  M on  les  pmtiquoit,  comme  de  véritables  Temples.  La  ttponfe 
. de  la  Congrégauon  fût  TOnforine  à l’expofé  de  ce  Donumcain.  Il  ne 
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faut  qu’être  inllruit  des  premiers  élémens'de  la  Foi*  jpoor  connottre  qu’il  Chkis^i*. 
n’ell  pa»  permis  d’driger  des  Temples , ni  d’offrir  des-lacriflces  à’un  Philos  •<>*'’»  * 
fophe,  ou  aux  ancêtres.  Ce  douce  du  P.  Moralex  ne  demandoit  p«  qu’il , *■* 
fit  un  fi  long  Voyage"  pour  en- être  éclairci.  s.  • 

Le  feconu  c»xpôia,  que  dans  ces- cérémonies  rien  n’apartenoit' à la  Ré»-  Repréren- 
ligion,  ni'par  rapporcà  leur  infiicution,  ni  par  rapport  à J'imention  des 
nouveaux  Cllrétiens  qui  les  pratiquoient;  qu’il  n’y  avoir  ni  làcrificateur,  d,iciaon'* 
ni  minillre  de  Sédte  idolâtre  ; qu’on  n’y  voyoit  que  des  Philofophes  & en  fiveur 
des  Etudians,  qui  venoient  reconnoître  le  Dofteur  de  la  Nation  pour  deiJéfMi- 
leur  Maître;  que  l’endroit  où  l'on  honore  les  défunts,  eft  une  faite,  & 
non  pas  un  Temple;’ que  1er  Chinois  n’attribuent  aucune  divinité,  ni  à ^ • 

Confucius,  ni  aux  ames' des  morts;  qu’ils- ne  leur  demandent  rien,  ik  g 

qu’ils ’n’elperent  rien  d’eux;  & que  par  conféquent  ce  n’était  pas  un  culte  _ * 

religieux,  mais  un‘ culte  civil  qu’ils  rendoient.  . ■ \ ' . ' 

* Sur  cet  expofé , la  Congrégation  donna  un‘  Décret,  qui  fïlt  approuvé 
par  Alexandre  VML  <&  qulportoit , eue  le  retranchemenrde  cescérémoi 
nies  politiques''  pouvant  être  un  obitacle  invincible  à la  converiion  d'un 
granu  Empire  infiniment  jaloux  de  Tes  ufages ,.  il  étoii  de  la  prudence  & 
de  la  charité  de  les  tolérer. 

• Ce  Décret  porté  à la  Chine,  y rétablit  la  tranquillité •;  elle  fût  affer- 
mie par  les  conrérences- que  les  Mflionaires-  eurent  à Canton,  où  ilsfe 
trouvèrent  prefque  tous  réUnis  dans'  le  tems  de  la  perfécution  générale; 
qu’on  les  exila- dans  cette  ville.  Ils  s’aflerablerent' fouvenf;  & après  avoif 
bien  délibéré  fiir  les  articles  contefte*,  & approfondi  les  raifbns  de  part 
& d'autre;  il»  convinrent  tous , qu’il  ctoit  néceflâire  de  permettre  ces  cé- 
rémonies. 

11  n’y  eût  pas  julqu’au  P.  Navarrete , Dominicain , qui  fe  rangea  à l’avis 
commun,  & qui  en  paffa  fa  déclaration.  Après  quoi  les  Provinciaux  de 
l'Ordre  de  Saint  Dominique,,  défendirent  à leurs  inférieurs,  de  rien  infé- 
rer fur  ce  fujet  dans 'leurs  livres',  qui  fut  contraire  au  fentirhent  des  Jélliî- 
tes.  Il  eft  vrai  que  ce  Pere  changea  d'avis , quand  il  fut  retourné  en  Eu- 
rope, où  il  acquit  apparemment  de  nouvelles  connoillânces  qu’il  n’avoit 
pas  eués  à la  Chine. 

Tout  devint'traiiquille;  & les  Miffionaire»  n’ayant  puisqu’un  même 
langage,  travaillèrent  de  concert  à établir  la  Foi;  mais-  ce  calme  ne  dura 
que Jufques  vers  la  fin  de  l’année- 1^84-  que  Melîicurs  du  Séminaire  des 
Miluons  étrangères  établis  à Paris , parurent  à Ik'  Chine  ; où , des  lein*  as- 
rivée  ils  eurent  fort  à fe  louer  des  Jéfuices , qui  employèrent  plus  d'une 
fois  en  leur  faveur,  Je  crédit  qu’ils  avoienc  à la  Cour. 

Dès  qu’ils  commencèrent  à bégayer  la  Langue'Cliinoife , qui  eft,  com- 
me Pon  fçait,  de  toutes  les  Langues  la  plus  difficile,  &.  la  plus  étendue, 
ils  jugèrent  que  le  P.  Ricci,  & les  autres  Miflionaires  Jéfiiites,  n’avoient 
pas  bien  pris  le  fens  des  Livres  Claftîques;  quoiqu’ils  villeut  que  leurs  ou- 
vr^cs  étoient  applaudis  des  plus  fçavans  Lettrez  de  la  Chine , «St  qu’ils 
fuflent  forcez  d’avoüer  eux-mémes,  qu’une  li  grande  habileté  dans  la 
Langue  Clünoife,  étoic  le  fituit  d’une  étude  ciès-lungue  & irès-épineufe , 
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144  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

& d’ua  commerce  ailidu  avec  lea  Lettres:  c'eft  le  témoignage  qu’ili  ne 
purent  «’eropécher  de  rendre,  auiübien  que  le  Pere  Navarrete , dont  j'ai 
déjà  parlé.  ■ ' - • 

„ Les  livres  compolêz  en  Chinois  par  les  Peres  de  la  Compagnie  ”,  di- 
foit  ce  Pere  dans  l’ouvrage  même  où  il  fe  déchaîne  le  plus  contre  les  Jé- 
fuites,  “ me  pareilTent  non  feulement  bien,  mais  très-bien  faits;  j'en 
„ loüe  le  travail  ; j'en  admire  l’érudition , & j’ai  pour  eux  une  rcconnoif- 
„ fancc  trcs-fincere , de  ce  que , fans  aucune  peine  de  nôtre  part , nous 
„ autres  Francifeains  & Dominicains,  nous  y trouvons  de  quoi  profiter, 
,,  dans  les  occafions  où  nous  en  avons  befoin.  ” 

Il  y a apparence  que  ces  Meflieurs  nouvellement  venus  à la  Chine , en 
profitèrent  autant  que  ces  Religieux , beaucoup  plus  anciens  qu’eux  dans 
l’Empire  : aulli  n’éclaterent-ils  qu’en  l’année  11^3.  Ce  fût  en  ce  tems-là, 
que  M.  Maigrot , (Impie  Vicaire  ApolloUque  dans  la  Province  de  Fa  é/fli, 
iit  un  Mandement,  dans  lequel  il  décida  que  ces  mots  Tien,  & Chang  ti 
ne  llgnifieat  que  le  ciel  matériel  ; & condamna  les  cérémonies  & les 
ufages , que  le  Siège  ApoRolique  avoit  permis  & autorifez. 

Mais  comme  M.  Maigrot  vit  bien  que  fon  Ordonnance  foufifriroit 
de  la  contradiction  de  la  part  de  prefque  tous  les  MilTionaires  ; & que 
d'ailleurs  • il  favoit  publiée  dans  un  tems  où  fa  juridiction  étoit  fort 
doutcule , le  Pape  ayant  créé  deux  nouveaux  Evêques  titulaires  de  la  Chi- 
ne , nommez  par  le  Roi  de  Portugal,  & les  Bulles  d'Ereétion  y ayant  été 
publiées,  il  députa  M.  Charmot  à Rome  , qui  prélênta  dès  l’annee  16^6. 
au  Pape  ; & enfuite  au  mois  de  Mars  de  l’année  1697.  à la  Congrégation 
du  S.  Office  , un  mémoire  pour  la  défenfe  du  Mandement,  auquel  il  joi- 
gnit une  requête , pour  demander  un  nouveau  règlément  fur  les  cérémonies. 
Néanmoins  il  n’y  eût  de  Congrégation  établie  pour  l’examen  de  cette  af- 
faire, qu’en  l’année  1Ô99. 

Comme  on  avoit  eu  foin  de  cacher  aux  Jéfuites  ce  qui  le  tramoit  con- 
tre eux,  ils  n’en  furent  informez  que  vers  la  mi-Oftobre  de  cette  même 
année,  qu’on  leur  communiqua  l’écrit  de  M.  Charmot.  Ils  témoignèrent 
•ar  un  mémorial,  l’horreur  qu’ils  avoient  de  ce  qui  étoit  énoncé  dans 
expofé  : (St  ils  ajoutèrent  qu’il  n’y  avoit  point  à balancer  fur  la  condam- 
nation des  cérémonies , fî  lexpofé  étoit  véritable  : mais  c’étoit  l’état  de 
la  quellion.  M.  Charmot  avoit  eu  le  tems  de  s’unir  à tous  les  ennemis 
déclarez  ou  fccrets  des  Jéfuites  , pour  attaquer  plus  vivement  ces  Peres, 
& leur  porter  de  plus  rudes  coups. 

Ce  fût  alors  comme  une  ligue  générale  d’un  parti  pûiffant  & animé, 
qui  mit  tout  en  œuvre,  pour  jetter  leur  Compagnie  dans  un  décri  uni- 
verfel.  On  fçait  forage  qui  s’cleva  contr’elle  en  France  en  l’année  mil- 
fcpt-cens,  tandis  qu’on  agiflbit  fortement  à Rome.  On  a fjli’pir  les 
lettres  des  chefs  de  ce  parti , que  leurs  confeils  régloient  la  conduite  de 
M.  Charmot;  qu’ils  l’aicloicnt à dreffer  les  écrits,  foit  Italiens  ou  Latins, 
qu’il  préfentoit  au  Saint  Office;  qu’ils  prirent  même  l’allarme,  fur  ce  que 
les  Supérieurs  du  Séminaire  de  Paris  ne  le  foutenoient  pas,  & fongeoient 
à le  rappellera  qu’ils  employèrent  leur  crédit , & celui  de  leurs  amis , au- 
près 


Fi 


Digitized  Gqo^Ic 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.*  14J 

près  de  Madame  la  Marquife  de  •**  & de  trois  autres  perfonnes  de  con- 
fiance & d’autorité  , bien  capables  de  mettre  le  cœur  au  ventre  de  lès  Supé- 
rieurs , car  c'en  ainü  qu’ils  s’exprimoient,  & de  les  porter  à intervenir 
dans  cette  cauTe. 

En  effet  en  la  mêmeannée  1700.  parût  la  lettre  écrite  au  Pape, au  nom 
du  Séminaire  des  Milfions  étrangères  de  Paris , qui  contenoit  comme  le 
précis  de  ce  qu’un  Miniftre  Protellant,  & l’Auteur  du  lixieme  Tome  de 
L Morale-prauque,  ont  dit  de  plus  injurieux  contre  cette.Compagnie.  Ce 
comme  le  fignal  de  la  guerre,  (fii  lui  fût  déclarée.  Toute  l’Euro- 
pe fût  bientôt  inondée  d’un  déluge  d’écrits , qui  faifoient  voir  qu’on  civ 
vouloir  bien  moins  aux  cérémonies  de  la  Chine  , qu’à  la  perlbnne  de  ces 
Peres  : on  les  y traitoit  ouvertement  de  fauteurs  de  fupcrlbtions  & d’ido- 
lâtrie, comme  s’il  eût  été  manifelle  que  ces  cérémonies  étoient  mauvai- 
fes , ou  qu’ils  eulTent  été  les  feuls  à croire  qu’elles  pouvoient  être  tolérées. 

Il  n’y  eût  pas  jufqu’aux  Livres  Divins,  qu’on  employa  à déchirer  leur 
réputation;  & l’on  vit  un  Ffeaume  paraphrafé  en  lUle  dévot,  où  l'on  mê- 
loit  pieufement  aux  faintes  paroles  du  Roi  Prophète , la  fatyre  la  plus 
mordante , & les  plus  fanglames  inveéUves. 

Ces  Peres  ne  s'oublièrent  point  en  cette  occallon  : ils  firent  face  à tant 
d’adverfaires  , qui  les  atuquoient  de  toutes  parts  ; ik  ils  réfutèrent  leurs 
injures  & leurs  calomnies  , par  un ^nd  nombre  d’écrits  modérez,  où  ils 
declaroient,  1°.  Qu’ils  ne  s’intérelloient  qu’aux  cérémonies  qui  avoienc 
été  permifes  par  Aléxandre  VII.  & que  la  plupart  des  Millionaires  ont 
jugé  devoir  être  tolérées,  parce  qu’ils  n’y  voyoientrien  de  fuperllitieux ; 
& que  prétendre  les  abolir , c’étoit  fermer  la  porte  de  cet  Empire  à tous 
les  Miiüonaires.  2°.  Que  leurs  Adverfaires  avoient  démenti  leurs  écrits 
par  leur  propre  conduite  ; & qu’en  particulier  M.  Maigrot  avoit  agi  au- 
uement  à la  Chine , qu’il  ne  parloit  en  Europe  ; que  ce  Prélat  & Met- 
Ceurs  fes  confrères  avoient  employé  Tien  & Cbang  ü , pour  lignifier  le 
Dieu  du  ciel  ; & que  ces  cérémonies  qu’il  traitoit  de  fuperlbtieufes  , 
il  les  avoit  autorifées , en  les  pratiquant  tui-méme. 

Enfin  ils  forcèrent  M.  Charmot  , Agent  de  M.  Maigrot  à Rome,  à 
avoQer  en  termes  formels , que  Confucius  & les  ancêtres  ne  font  point 
honorez  comme  des  Divinitez  par  les  Lettrez  de  la  Chine.  „ C’ell , dit 
„ M.  Charmot , imputer  au  Révérendiflime  Seigneur  Maigrot,  & à moi, 
„ des  choies  faulTes  & abfurdes , pour  nous  infulter  : jamais  nous  n’avons 
,,  dit  que  Confucius  & les  ancêtres  fuffent  honorez  par  les  Lettrez  de 
„ la  Cme  comme  des  Divinitez  (a).„ 

Toutes  ces  dilputes,  qu’on  fembloit  porter  plûtôt  au  Tribunal  du  Public  , 
qu’à  celui  du  S.  Siège  , durèrent  plulieurs  années  , & ne  furent  point 
appaifees  ni  par  le  Décret  de  1 70^  qui  déclaroit  les  cérémonies  fuperlti- 
ueufes,  telles  qu’elles  étoient  expofées  par  Meilleurs  des  Millions  étrangè- 
res, 

( Rei  fiilGu  & «brurdu  mihi  te  RererenditTimo  Do'tiino  IMaigrot  tffingnnt,  st  nobif 
iorultent,,  Nuf<)iuia  diximiu  Coofuciuin  à Sinis  Littnitii  ut  Deum,  Mvorea  ut  Mumint 
colt. 
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Fes  , & qui , fans  prononcer  fur  la  vériié  de  ces  expofez,  défendoit  d« 
traicer  de  fauteurs  d'idolâtrie  , ceux  qui  en  avoient  permis  l'ui'ige  ; ni  par 
l'arrivée  de  M.  de  Toumon  à la  Chme,  qui  y avoii  été  envoyé  en  qua- 
lité de  Patriarclie  des  Indes,  & de  Légat  Apoflolique  ; ni  par  le  .Vlan* 
dement  de  ce  Patriarche , qu'il  publia  à Non  king  , ik  de  l’ex.cutiun  du- 
quel  des  Eveques  & des  Religieux  de  differens  Ordres  , inierjetterenc 
appel  au  S.  biége  , dans  la  ptTfualloa  où  ils  étoient , que  ce  Mande- 
ment entraînerait  la  ruine  entiere  de  la  Kéügion  dans  ce  vade  Empire. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détdl  de  tout  ce  qui  fe  palTa  durant  le  fé- 
jour  (^ue  ce  Prélat  fit  à la  Chine.  On  eût  d'abord  J^aucoup  de  peine  ù 
obtenir  de  l’Empereur  la  permiÛIon  qu’il  demandoit  de  fe  rendre  i la 
Capitale.  Les  Jéfuites  de  Vekmg  furent  refufez  jufqu’à  deux  fois,  & ce 
ne  fût  qu’aprés  des  indances  réitérées,  que  ce  Prince  l’accorda.  Il  fût 
admis  à l'audience  de  Sa  Majellé , & y reçût  des*  honneurs  extraordinaires. 

11  n ed  pas  permis  de  douter  de  la  droiture  des  intentions , ni  de  l’ar- 
deur du  zèle , qui  animoit  le  Légat  Apodolique  ; mais  il  étoit  peu  in- 
llruit  des  coûtâmes  de  cet  Empire.  Il  n’y  a point  de  Nations , même 
en  Europe,  les  plus  foûmifes  au  S.  Siège , avec  lefquelles  il  n’y  ait  des 
ménagemens  â garder , par  rapport  à leurs  mœurs  , & à la  forme  de  leur 
GouvernemenL  I..a  Nation  Chinoife  elt  celle  qui  en  demande  davanu- 
ge  , & par  le  mépris  naturel  qu’elle  a pour  les  étrangers  , & par  Tes  ulà- 
ges  û differens  de  ceux  d’Europe.  Meffieurs  des  Mifllons  étrangères , 
auxquels  le  Légat  avoit  donné  toute  fa  confiance,  auroient  dû  l'en  infor- 
mer ; & faute  de  l’avoir  fait , il  s’engagea  dans  des  démarciies , qui  irri- 
tèrent l'Empereur  à un  tel  point , qu’il  le  fit  conduire  à Macao,  avec  or- 
dre de  l’y  garder  à vûè' , jufqu’au  retour  des  PP.  Barros  & Bauvolier  , 
que  ce  Prince  avoit  envoyez  en  Europe. 

C’elt-là  qu'il  fût  honoré  de  la  Pourpre  Romaine;  mais  il  ne  joilk  pas 
longtems  de  cet  honneur.  11  fût  attaqué  plus  violemment  d’une  maladie , 
dont  il  avoit  déjà  penfé  mourir  à Pmttcheri , & enfuite  à Non  ktng , par 
où  il  paflâ  pour  fe  rendre  à la  Cour  de  l’Empereur,  & que  M.  Borghefi,  fbn 
Médecin , alTûra  être  le  feorbut:  Tes  douleurs,  qui  augmentèrent  chaque 
jour,  l’obligerent  de  garder  le  lit,  & enfin  remportèrent  le  g-  Juin  de 
l’année  1710.  Il  mourut  âgé  de  41.  ans,  cinq  mois,  & dix -huit jours. 

Soit  qu’on  ne  fût  pas  perfuadé  à Rome,  du  danger  que  couroit  la  Ré- 
Ugion  à la  Chine,  en  abolilTant  les  cérémonies,  Ibit  que  le  Légat  eût  été 
autorifé  par  des  inllruéüons  fecretes  , à publier  fon  Mandement  ; le  Pape 
parût  l’approuver , en  fe  contentant  de  le  rapporter  à fon  Décret  fait  en 
1704.  & publié  en  170g. 

Les  jefuites  n’avoient  pas  plus  d’intérêt  dans  cette  affaire,  que  les  autres 
Millionaiief , wi  étoietu  convaincus  que  tout  le  Gouvernement  delaChine 
éunt  apMyé  fur  certains  uftges  , dont  pluTieurs  leur  paroiffoient  estempta 
de  fiiperitiùon ; vouloir  abolir  ces  ofages,  c’éioit  irriter  toute  la  Nation, 
& lui  rendre  la  Religion  Chrétienne  infiniment  odicafe  ; mais  ils  parurent 
davantage,  parce  qu’étant  attaquez  pcrfonnefieiBeK,  ils  Ruent  nÛigez  de 
fe  ddcnûre. 

On 
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On  leur  fie  un  neveau  crime  de  la  nécefllcé , où  ils  fê  trouvoient , de 
repoufler  les  traits  qu’on  leur  portoit.  Leurs  Adverfaires  firent  pafler 
l'Apologie  de  leur  conduite  pour  un  défaut  de  foùminion  , & ils  fmblie- 
rent  par-tout , que  ces  Peres  , qui  fê  vantent  d’une  aveugle  obéïflance 
aux  Décréta  des  Papes , s’en  écartent  plus  que  les  autres , lorfque  ces  Dé> 
crets  ne  font  pas  de  leur  goût. 

C’eft  ce  qui  fit  qu’en  Tannée  ivi  1.  TAflèrablée  des  Procureurs  de  cha- 
que Province  fè  tenant  à Rome,  le  P.  Général,  à la  tête  de  cette  AITem- 
blée,  préfentaau  Pape  une  déclaration , par  laquelle,  proderné  aux  pieds 
de  Sa  Sainteté , & à la  face  de  toute  TÉglife,  il  faiibit  profelüon  en  Ton 
nom , & au  nom  de  toute  la  Compagnie , d’un  fervice  trés-condant , d’u> 
ne  foûmidion  trés-refpeélueulè,  & d’une  obéïdance  aveugle  à recevoir  de 
à exécuter  tout  ce  qui  aura  été  décidé  & ordonné  par  le  même  S.  Siège 
Apodolique , & en  paniculier  les  décidons  fur  les  cérémonies  Chinoifes  , 
promettant  de  les  obferver  à la  lettre,  & inviolablement  fans  aucune  con- 
tradiâion,  tergiverfation , ni  délai;  & déclarant  que  c’ed-là  le  langage 
de  toute  la  Compagnie , que  c’ed-là  fon  efprit , & qu’il  fera  toûjours  tel , 
comme  en  effet  il  Ta  été  jufqu’ici.  Sa  Sainteté  reçût  cette  déclaration 
avec  une  bonté  finguliere,  & accorda  au  P.  Général  la  permifilon  de  la 
rendre  publique. 

Enfin  en  Tannée  lyif.  le  Pape  publia  un  précepte  Apodolique,  par  le- 
quel il  ordonna  de  fe  fervir , pour  exprimer  le  vrai  Dieu  , du  mot  Tten 
tcba,  qui  veut  dire  le  Seigneur  du  ciel,  lequel  étoit  depuis  longtems  en 
ufage  parmi  les  Miffionaires;  & enfuite  il  préferivit  la  conduite  qu’ils  dé- 
voient tenir  à Tégard  des  cérémonies;  celles  qu’il  faloit  défendre  aux 
Chrétiens , & celles  qu’on  pouvoir  permettre , fi  elles  éloient  renfermées 
dans  les  bornes  des  cérémonies  civiles  & poliüques:  & pour  fçavoir 
quelles  étoient  ces  cérémonies  permifes , & avec  quelle  pr^aution  elles 
pouvoient  être  tolérées  ; il  vouloit  qu’on  s’en  rapportât  au  jugement  tant 
du  CommilTaire  & Vifiteur  Général  du  S.  Sitge , qui  ferok  pour  lors  dans 
la  Chine , ou  de  celui  qui  tiendroit  là  place , que  des  Evêques  & de  Vi- 
caires Apodoli^ucs  de  ce  pays-là. 

Le  Précepte  Apodolique  fût  envoyé  à M.  TEvêque  de  Pekitig,  pour 
être  communiqué  a tous  les  Miffionaires  ; ce  qui  fût  exécuté  en  Tannée  171^. 
mais  comme  il  redok  toûjours  du  doute , & que  les  avis  étoient  différens, 
les  uns  croyant  pertnia  par  Sa  Sainteté  ce  que  d'autres  croy  oient  être  dé- 
fendu, ils  s'adreficrent  aux  Evêques  & aux  Vicaires  Apodoliques,  ainfi 
que  portoit  le  précepte,  afin  qu’ils  déterminaffent  en  detail  ce  qu’il  faloit 
ou  permettre , ou  défendre , & qu’il  y eût  uniformité  de  conduite. 

Ceux-ci  n’oferent  décider,  de  crainte  ou  que  l’excommunication  ne  fût 
encourue,  s’ils  ufoient  de  trop  d'indulgence;  ou  que  la  MilTton  ne  fut 
abrolument  détruite,  s’ils  prononçoient  avec  trop  de  rigueur,  ils  fe  déter- 
minèrent à attendre  les  indruéUons  qu’on  efpéroit  encore  de  la  part  du 
S.  Pere,  afin  d'agir  plus  fÛrement  félon  fes  intentions. 

Ccpemlam  les  doutes  & les  difficultez  des  MilTionaires  furent  envoyez 
à Rome;  &Sa  Sainteté,  après  les  avoir  examinez,  prit  la  réfolutiun'de 
, . T a faire 
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faire  partir  pour  la  Chine  un  nouveau  Légat  Apoflolique,  en  le  chargeant 
d’une  inllruclion  qui  contenoit  les  adouciirumens  & les  permiflions,  qu’elle 
accordoit  aux  Cliréiiens,  par  rapport  aux  ufages  de  leur  pays;  & les  pré-- 
cautions  qu’on  devoit  prendre , afin  que  dans  ces  ufages , il  ne  fe  gUnaC 
tien  de  contraire  à la  pureté  & à la  iiunteté  de  nôtre  Kéligion. 

Le  choix  du  S.  Perc  tomba  fur  M.  Charles  Ambroife  Mezzabarba , qu’il 
fit  Patriarche  d’Alexandrie,  & qui  arriva  à la  Chine  en  l’année  17x0.  Il 
feroittroçlongdcdécrirccequi  fe  paiTa  durant  la  Légation , qui  fût  pruden- 
te & mclurée.  Je  dirai  feulement  qu’elle  fût  d’abord  un  peu  traverfée. 
Dès  que  Monfeigneurle  Légat  fût  arrivé  à Canton,  on  ne  manqua  pas  d’en 
informer  l’Empereur.  Le  P.  Lauréat! , jefuite,  agit  fi  fortement  auprès  du 
T/ottg  tou,  en  lui  rcprélèntant  que  Son  Excellence  n’avoit  que  des  chofes 
agréables  à dire  à l’Empereur,  & des  préfens  à lui  faire  de  la  part  du  Pape, 
qu’il  le  fit  partir  TOur  Peking , fans  en  avoir  reçu  l’ordre  de  Sa  Majellé,  • 
Mais  ce  Mandarin  fût  comme  frappé  d’un  coup  de  foudre,  lorfqu’après 
le  départ  du  Légat,  il  reçût  un  ordre  de  l’Empereur,  qui  lui  préfetivoie 
de  ne  point  permettre  à Ibn  Excellence  d’aller  à la  Cour,  qu’elle  n’cûc 
déclare  le  véritable  motif  de  fa  Légation.  Sa  Majellé  ayant  appris  qu’on 
l’avoit  laific  partir  fans  attendre  fkréponfe,  donna  ordre  d’arrêter  Ibn  Ex- 
cellence à quelques  licites  de  Peking , fans  lui  permettre  d’aller  plus  avant. 

Cet  ordre  fût  donné  à quatre  Mandarins,  qu’elie  envoya  au-devanc 
de  M.  le  Légat , & qui  le  joignirent  en  un  lieu  nommé  Ttou  H bo.  Ces 
Mandarins  ayant  exécuté  lés  ordres  de  l'Empereur,  Son  Excellence  leur 
répondit,  que  le  Pape  l’envoyoit  pour  s’informer  de  la  fanté  de  Sa  Majellé, 
pour  la  remercier  de  la  protcélion  dont  elle  honoroit  les  Mlflionaires , & 
pour  la  prier  de  lui  accorder  deux  grandes  faveurs  : la  prémicre , de  lui 
permettre  de  demeurer  à la  Chine  en  qualité  de  Supérieur  des  Mitfionaires; 

& la  fécondé , de  permettre  aux  Chinois  Chrétiens , de  fe  conformer  aux 
dédfions  du  Pape  fur  les  cérémonies  de  l’Empire. 

Cette  reponfe  du  Légat  ayant  été  portée  à l'Empereur,  il  fit  dire  à M. 
le  Lwat,  que  kl  Décrets  du  Pape  étant  incompaubles  avec  les  ufages  de 
ibn  ^npire  , la  Réligion  Chrétienne  n’y  pouvoit  plus  fuftfiller;  qu’ainfi 
il  eût  à retourner  fur  Tes  pas , à fe  rendre  incelTamment  à Canton  avec  fes 
préfens,  & à emmener  avec  lui  tous  les  Milfionaires , à la  réferve  de 
ceux,  qui,  à caufe  de  leur  Sge  & de  leurs  infirmitez,  n’étoient  plus  en 
état  d’entreprendre  un  fi  long  voyage  ; qu’il  permettoit  à ceux-ci  de  vivre 
à la  Chine  félon  leurs  coûtumes  ; mais  qu’il  ne  leur  laillèroit  jamais  la  li- 
berté de  publier  leur  Loi , & de  troubler  fon  Empire. 

Cet  ordre  conilema  M.  le  Légat:  il  eût  recours  aux  larmes  & aux 
prières.  Infortuné  que  je  fuis,  s’écria-t-il,  je  ferai  venu  de  neuf-mille 
„ licües  par  ordre  du  fouverain  Pontife,  & je  n’aurai  pas  l’honneur  de 
„ voir  Sa  Majellé,  ni  de  faire  palTer  jufqu’à  elle  l€  Bref  du  Pape?  „ 

Sur  cck  il  pria  les  Mandarins  de  porter  ce  Bref  à Sa  Majellc  , de  l’en- 
gager à y jeiter  les  yeux,  & leur  donna  en  raêrae-tems  un  autre  pwier, 
qui  contenoit  les  pcrmilfions  que  le  Pape  accordoit , & qui  adouculoient 
la  rigueur  de  fes  Décrets.  „ J efpere,  ajoûta-t-il>  que  ces  deux  pièces  ap- 
...  » 
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„ paiferont  refprit  de  Sa  Majefté.  Je  fuis  Légat  du  Papje,  il  ne  m’eft  pas 
„ permis  de  pafler  les  ordres  qu’il  m’a  confiez  r ce  que  je  puis  dire , c’efl: 
„ que  je  me  conformerai  en  tout  ce  que  je  pourrai , aux  intentions  de 
„ Sa  Majefté , & que  je  permettrai  tout  ce  que  je  poiurai  permettre.  Si 
,,  mes  pouvoirs  ne  font  pas  fufiilàns,  j’aurai  loin  d’en  informer  Sa  Sainte* 
„ té,  & de  lui  rendre  un  compte  fidèle  de  toutes  choies.  ” 

Le  même  jour  l’Empereur  fût  informé  de  la  réponlè  de  M.  le  Légat , 
& lui  permit  enfin  de  fe  rendre  à Ptking,  où  il  le  reçût  avec  diftinéUon: 
ü Je  combla  d’honneurs  dans  plulieurs  audiences  qu'il  lui  donna. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  fe  pafla  dans  ces  audiences,  il  pa- 
rût enfin  que  l’Empereur  n’étoit  pas  fatisfait.  11  dit  à M.  le  Légat,  qu’il 
ne  l’admettroit  plus  déformais  en  la  préfence , & qu’il  lui  donneroit  fes 
brdres  par  écrit:  de  plus,  qu’il  alloit  tirer  des  Archives  du  Palais  les  Ac- 
tes , & tout  ce  qui  s’ell  paiié  entre  les  Légats  du  Pape  & lui  fur  les  Rits 
Chinois,  depuis  To  la,  c’ell  à dire,  Monfeigneur  le  Cardinal  de  Toifr- 
non , jufqu’au  jour  prcfent;  qu'il  en  feroit  compofer  un  ManifeRe  en  trois 
Langues , pour  être  envoyé  dans  tous  les  Royaumes  du  monde } & que 
l’AmbalTadcur  Mofeovite , qui  étoit  aélucllement  à là  Cour , le  répan- 
droit,  comme  il  le  lui  avoit  promis,  dans  toute  l’Europe.  „ Je  ne  veux* 
„ pas  juger  moi-même  ce  oifférend,  ajoûta  l’Empereur,  je  veux  m’en 
„ rapporter  au  jugement  que  les  Européans  en  porteront. 

Enfuite  l’Eunuque  de  la  préfence  jettant  les  yeux  fur  le  Mandarin  Li 
ping  tchong,  & fur  le  P.  Jofeph  Pereyra,  Jéfuite,  interprète  de  Son  Ex- 
cellence , leur  dit  de  la  part  de  l’Empereur , que  l’un  & l’autre  méritoient 
la  mort , pour  avoir  trompé  Sa  Majelté , & lui  avoir  rapporté  que  Moo- 
feigneur  le  Légat  n’avoit  rien  que  d’agréable  à lui  dire. 

Ces  ordres  jetteront  M.  le  Légat  & tous  les  Miiüonaires  dans  un  abat- 
tement & dans  une  confternation  qui  ne  fe  peuvent  exprimer:  ils  ne  fça- 
voient  quel  parti  prendre.  Enfin  il  fe  détermina  à envo}'er  un  placer  à 
l’Erifpereur,  par  lequel  il  fupplioit  Sa  M^eRé  de  pardonner  aux  Ëuro- 
péans , & de  fufpendre  la  publication  de  Ion  MamtcRe , jufqu’ê  ce  qu’il 
eût  rendu  au  Pape  un  compte  exaéi:  de  tout  ce  que  Sa  MajeRé  lui  avoit 
dit,  ou  lui  avoit  fait  dire  par  les  Mandarins;  fur  quoi  l’Empereur  fit 
drelTer  un  écrit,  qui  contenoit  en  abrégé  tout  ce  que  Sa  MajeRé  avoir 
fait  depuis  l’airivée  de  M.  le  Légat , & furtouc  les  ordres  qu’elle  avoit 
portez. 

Tous  les  Européans  furent  alTemblcz  pour  en  faire  une  rraduélion  La- 
tine, & atteRer  qu’elle  étoit  fidèle.  On  nomma  deux  perlunnes  de  la 
fuite  de  Son  Excellence  pour  porter  cet  écrit  à Rome.  Quelques  jours 
après  M.  le  Légat  crut  qu’il  étoit  plus  à propos  qu’il  y allât  en  perfonne , 
parce  qu’il  y avoit  à cramdre  qu’on  ne  crût  pas  fes  députez,  aulieuqu’in- 
failliblement  on  ajoûteroit  foi  à ce  qu’il  diroit:  fa  propofition  plût  fort  à 
l’Empereur,  qui  l’approuva,  & confentit  qu’il  partît.  Le  jour  du  départ 
fût  déterminé  : Sa  MaicRé  lui  donna  fon  audience  de  congé  de  la  manière 
la  plus  gracieufe , en  lui  prenant  la  main  à la  manière  l'artare , & ajoû- 
Uatà  pluReurs  autres  marques  d'amitié  ces  paroles:  Allez  le  plus  promp- 
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I^-O  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE. 

„ tement  que  vous  pourrez , je  vous  attends  au  plus  tard  dans  trois 
„ ans,  &c.  ” • 

Son  Excellence  répondit  (ju'clle  alloit  partir  inceframment;  qu'elle  laif> 
feroit  les  chofes  dans  l'état  ou  elles  étoient , & que  le  plutôt  qu'il  lui  fe- 
roit  poflible,  elle  reviendroit  à la  Chine,  & auroit  l'iionneur  de  fe  pré- 
fcnter  devant  Sa  Majellé. 

Cette  promelTede  M.  le  Lépt  ayant  un  peu  appaifé  l'Empereur,  il 
prit  congé  de  Sa  Majellé , & il  fût  conduit  à Canton , où  il  ne  demeura 
que  quatre  ou  cinq  jours , & de-là  à Macao , avec  tous  les  honneurs  dûs 
à fa  perfonne  & à la  dignité.  Il  ne  s'embarqua  néanmoins  qu’au  commen- 
cement de  l'année  lyzx.  Mais  avant  fon  départ  il  fit  une  Ordonnance , 
qui  fervit  d'infiruélion  à tous  les  Millionaires , & par  laquelle , fans  rien 
changer  aux  Déacts  précédens,  dont  il  recommandoit  l'exaéle  obfervan-’ 
ce , il  préfcrivoit  en  détail  les  cérémonies  & les  ulàges  qui  pounoient  fe 
pcfmettre;  il  y ajoûtoit  quelques  interprétations  propres  à éclaircir  les 
doutes , & les  précautions  qui  dévoient  fe  garder , pour  en  éloigner  tout 
ce  qui  feroit  capable  de  blefler  la  pureté  de  la  Kéligion  ; avec  défen- 
fe,  fous  peine  d’excommunication,  de  traduire  en  Langue  Chinoifeou 
Tartare  ladite  Ordonnance,  & d’en  faire  part  à d’autres  qu'aux  Mifllo- 
naires. 

M.  le  Légat  revint  heureufement  en  Europe.  Dans  la  fuite  la  mort  de 
l’Empereur  de  la  Chine  le  difpenfa  de  ce  long  & pénible  voyage. 

Les  MilTionaires,  que  ce  grand  Prince  avoit  conllamment  protégez, 
furent  infiniment  touchez  de  cette  perte.  Les  peuples  qu’il  avoit  gou- 
vernez fl  longtems  avec  tant  de  fagefle  & de  modération , le  pleurèrent 
comme  leur  perc;  & ce  fût  un  demi  univerfel  dans  tout  l’Empire. 

Aulli  eft-il  vrai  de  dire  que  ce  Prince  poffédoit  fouverainement  l’art  de 
régner,  & qu'il  réüniflbic  en  lui  toutes  les  qualitez  qui  font  l'honnéie 
homme,  & le  grand  Monarque.  Son  port,  fa  taille,  les  traits  de  fon 
vifage,  certain  air  de  majellé  ^ tempéré  de  bonté  & de  douceur,  ffifpi- 
roient  d’abord  l'amour  & le  relpeél  pour  fa  perfonne  , & annonçoient 
dès  la  prémiere  vûë  le  Maître  d’un  dés  plus  grands  Empires  de  l’U- 
nivers. 

Les  qualitez  de  fon  ame  le  rendoient  beaucoup  plus  refpeélable.  Il 
avoit  un  génie  valle,  élevé,  & d’une  pénétration  que  le  déguifement  on 
la  diflimulation  ne  purent  jamais  furprendre  ; une  mémoire  heureufe  & fi- 
dèle ; une  fermeté  d’ame  à l’épreuve  des  éveneinens  : un  fens  droit , & 
un  jugement  folidc,  qui,  dans  les  affaires  douteufes,  le  fixa  toujours  au 
parii  le  plus  fage.  Toujours  égal  & maître  de  lui-mème,  il  ne  donna  ja- 
mais à entrevoir  fes  vûcs  ni  lès  delfeins,  & il  eût  l’art  de  fe  rendre 
impénétrable  aux  yeux  les  plus  perçans.  Capable  de  former  de  gran- 
des  entreprifes , il  ne  fut  pas  moins  habile  à les  conduire  & à les  ter- 
miner. 

Loin  de  fe  répofer  fur  des  favoris , ou  fur  des  Miniflres  du  gouverne- 
ment de  fes  valles  Etats,  il  prenoit  connolilimcc  de  tout,  & régloit  tout 
par  lui-memc. 
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Avec  cette  autorité  fupréme&  abfoluë,  qu’il  cxerçoic  fur  des  peuples 
foflmis,  & prefqu’idolàtres  de  leur  Prince,  il  ne  perdit  point  de  vûë  l’é- 
quité & la  jullice , n'ufant  de  Ton  autorité  que  dépendamment  des  Loix; 
& dans  la  diRribution  des  Emplois  &desDigmtcz,n'ayantprefque  jamais 
d'égard  qu’à  la  probité  & au  mérite. 

'1  endre  envers  fes  fujets , on  le  vit  Ibuvent  dans  des  calamitez  publi- 
ques, compatir  i leur  mifcre,  en  le  privant  de  tout  divertilTement , en 
remettant  à des  Provinces  entières  le  tribut  annuel,  qui  montoit  quelque- 
fois à trente  ou  quarante  millions , en  ouvrant  les  greniers  publics , & 
fournilTant  libéralement  aux  befoins  d’un  grand  peuple  affligé.  Il  le  re- 
garda toOjours  comme  le  pere  de  Ton  peuple  ; & cette  idée  qu'il  le  forma 
prcfqu’auiiitôt  qu’il  monta  fur  le  Trône,  le  rendit  affable  & populaire: 
c’en  ce  qu’on  rcmarquoit , furtout  loriqu'il  faifoit  la  vifite  des  PrQvinoes  : 
les  Grands  de  fa  Cour  étoient  furpris  de  voir  avec  quelle  bonté  il  per- 
mettoit  à la  plus  vile  populace  de  l’approcher , & de  lui  porter  lès 
plaintes. 

Quoique  la  puiflance  & les  richeflès  d’un  Empereur  de  la  Chine  foient 
prefque  immenlès  ; il  étoit  frugal  dans  fes  repas , & éloigné  de  tout  luxe 
pour  fa  jperlbnne  : mais  aufli  u devenoit  magnifique  dans  les  dépenfes  de 
l’Etat , & libéral  jufqu  a la  prodigalité  , lorfqu’il  s'agilToit  de  l'utilité  pu- 
blique , & des  besoins  de  l’Empire. 

La  molefle , qui  régne  dans  les  Cours  des  Princes  Afiatiques , ne  fût 
jamais  de  fon  goût.  Loin  des  délices  de  Ibn  palais,  il  paflbit  certain  tems 
de  l'année  dans  les  montagnes  de  l'artarie  : la , prelque  toûjours  à cheval , 
il  s’exerçoit  dans  ces  longues  & pénibles  challes , qui  endurcilTent  à la  fa- 
tigue , làns  néanmoins  rien  rélàcher  de  fon  application  ordinaire  aux  af- 
faires de  l’Etat , tenant  fes  Conléüs  fous  une  tente , & dérobant  jufqu’à 
fon  fommeil,  le  tems  nécelTaire  pour  écouter  fes  Mùuitres  , & donner  fes 
ordres. 

Partagé  entre  tant  de  foins  différens , il  trouva  encore  le  loifir  de  cul- 
tiver les  Sciences  & les  beaux  Arts  : on  peut  dire  meme  que  ce  fût  là 
paflion  favorite  ; & il  elt  vraifcmblable  qu’il  s’y  appliqua  autant  par  po- 
litique que  par  goût , ayant  à gouverner  une  Nation , ou  ce  n'eil  que  par 
les  Lettres  qu’on  parvient  aux  honneurs  & aux  emplois. 

Quelque  habile  qu’il  fût  dans  tous  les ^nres  de  Littérature  Chinoife, 
il  n’eût  pas  plrttôt  connoilTance  de  nos  ^iences  & de  nos  Arts  d’Euro- 
pe , qu’il  voulut  les  étudier  & les  approfondir  : la  Géométrie , la  Phyfi- 
que,  l’Aibonomie  , la  Médecine,  l’Anatomie,  furent fuccclTivcment  l’ob- 
jet de  fon  application  iSt  la  matière  de  lès  études. 

Ce  fût  cet  amour  des  Sciences , qui  donna  aux  Milflonaires  ce  libre 
accès  auprès  de  fa  perfonne , lequel  ne  s’accorde  ni  aux  Grands  de 
l’Empire , ni  meme  aux  Princes  de  fon  fang. 

Dans  ces  fréquens  entretien.<i , où  ce  grand  Prince  fèmbloit  oublier  la 
majefté  du  Trône  , pour  fe  • familiarifer  avec  les  Milflonaires  , le  dif- 
cours  tomba  fouvent  fur  les  véritez  du  Chrillianifme.  Inllruit  de  nôtre 
làinte  Réligioo  , il  i’citima  , il  en  goûta  la  Morale  & les  maximes , 
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iSt  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

il  en  fit  fouvent  des  éloges  en  préfence  de  toute  (a  Cour , il  en  protégea 
les  miniRres  par  un  Eldit  public , il  en  permit  le  libre  exercice  dans  fon 
Empire,  il  donna  même  quelque  lueur  d’ef^rance  qu’ü  pourroit  l’om- 
bra fier. 

Heureux,  fi  fon  cœur  eût  été  aufii  docile  que  fon  efpritfût  éclairé; & 
s’il  eût  fçû  rompre  les  liens  formez  depuis  longtems,  ouparlapolitique,  ou 
par  les  pallions,  qui  l'ont  retenu  julqu’à  là  mort  dans  l'infidélité. 

Elle  arriva  le  20.  Décembre  de  l'année  172*.  Il  étoit  allé  au  parc  de 
Hài  tfe , accompagné  de  fes  Tartares  , pour  y prendre  le  divertiliement 
de  la  chafie  du  tigre.  Le  froid  le  faifit , & le  Tentant  frappé  , il  ordon- 
na tout-à-coup  qu’on  retournât  à Tchang  tcbun  yuen  (a).  Un  tel  ordre,  au- 
quel on  ne  devoir  pas  s’attendre,  étonna  d'abord  toute  fa  fuite:  mais  on 
apprit  bientôt  le  fujet  d'un  retour  fi  fubit.  Son  fang  s'étoit  coagulé , & 
quelques  remedcs  qu’on  lui  donnât , on  jne  pût  le  foulager.  Il  le  vit  mou- 
rir ; & le  jour  même  qu’il  mourut , en  préfence  de  co  to  fon  proche 
parent , éi  Gouverneur  de  Peking , il  fit  approcher  de  Ion  lit  tous  les  en- 
tans  qui  étoient  dans  l’antichambre  , & leur  déclara  qu’il  nommoit  fon 
quatrième  fils  pour  lui  fuccédcr  à l’Empire.  Il  expira  fur  les  huit  heu- 
res du  foir  à l’âge  de  foixante-neuf  ans , & la  même  nuit  fon  corps  fût 
tranfporté  à Peking. 

Le  lendemain  a cinq  heures  du  matin  le  nouvel  Empereur  s’allit  fur  le 
Trône,  &prit  le  nom  de  Tong  tcbing  : il  fût  reconnu  de  tous  les  Princes , 
de  tous  les  Grands  , & des  Mandarins  qui  compofent  les  Tribunaux.  On 
donna  à chaque  Européan  une  piece  de  toile  blanche  pour  porter  le  deuil , 
& ils  eurent  permiflion  de  venir  frapper  de  la  tête  contre  terre  devant  le 
corps  avec  les  Princes  du  fang  & les  grands  Seigneurs  de  l’Empire. 

Tong  tcbing  ne  fût  pas  plutôt  fur  le  Trône,  qu’il  reçût  des  requêtes  d’un 
grand  nombre  de  Lettrez  , qui  fç  déchainoient  contre  les  Prédicateurs  de 
PEvangile,  en  les  aceufant  d’anéantir  les  Loü  fondamentales  de  l'Em- 
pire , oc  d’en  troubler  la  paix  & la  tranquillité. 

Ces  requêtes  , jointes  à la  prévention  où  étoit  ce  Prince , que  le  feu 
Empereur  fon  pere  avoit  beaucoup  perdu  de  fa  r^utation , par  la  con- 
dcfcendance  qu’il  avoit  eue,  de  permettre  aux  Européani  de  s’établir 
dans  toutes  les  Provinces , l’indilpoferent  à-un  tel  point  contre  le  Chriftia- 
nifîne  , qu’il  n’attendoit  qu’une  occafion  pour  le  proferire  de  fes  Etats. 
Elle  (è  préfenta  bientôt. 

Ce  fût  dans  la  Province  de  Fo  kien,  que  s’élevèrent  les  prémieres  étin- 
celles , qui  allumèrent  le  feu  d'une  perlécution  générale.  La  Chrétienté 
de  Fou  ngan  bien , ville  du  troifieme  ordre  de  cette  Province , étoit  gou- 
vernée par  deux  RR.  PP.  Dominicains  Elpagnols  , venus  depuis  peu 
des  Philippines.  Un  Bachelier  Chrétien  mécontent  de  l’un  des  Mifiionai- 
res , renonça  à la  Foi  : il  s’aflbeia  plufieurs  autres  Bacheliers , & ils  al- 
lèrent enfemble  préfenter  une  requête  au  Mandarin  du  lieu , qui  contc- 
noit  plufieurs  aceufations. 

Les 
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• Lei  principales  écoient , que  des  Européens  qui  fe  tenoient  cachez  , 

^levoienc  des  Temples  aux  îraix  de  leurs  difciples  ; que  les  hommes  & 
les  femmes  s’y  alTembloient  pcfle-meflc  ; qu’on  dellinoit  dès  le  bas  âge 
de  jeunes  hiles  à garder  la  virginité  ; que  dans  la  Sefte  qu’ils  répandoienc , 

(car  c’elt  le  nom  qu’ils  donnoienc  à la  Réligion  Chrétienne)  on  ne  rend 
point  d’honneur  aux  déflints  ; on  ne  penfe  plus  ni  à fon  perc  , ni  à fa  mc> 
re  après  leur  mort  ; on  oublie  jufqu’à  l’origine  de  fa  famille  ; on  eft  com- 
me une  eau  fans  fource  , & un  iirijre  fans  racine  ; enfin,  qu’on  veut  mé- 
tamorphofer  les  Chinois  en  Européans. 

Ces  plaintes  étant  rapportées  au  Tfvng  tou , il  donna  plufieun  ordres 
aux  Mandarins  du  lieu  , & drelTa  contre  les  Européans  & la  Réligion , 
un  mémorial  qu’il  envoya  à l’Empereur  ; enfuite  de  quoi  il  publia  divers 
Ediu  dans  les  différentes  villes , qui  profcrivirent  la  Loi  Chrétienne.  11 
en  fit  encore  un  de  concert  avec  le  Viceroi , qui  défcndoit'  à tous  les 

feuples  de  la  Province  de  la  Aiivre,  & qui  ordonnoit  de  conduire  fous 
onne  garde  , les  Eurtméans  Macao,  &de  changer  leurs  Eglifes  en  éco- 
les publiques , ou  en  (allés  pour  les  Lectrez  , ou  bien  en  falles  des  an»' 
cétres. 

Non  contens  d’avoir  profcrit  la  Réligion  Chrétienne  dans  leur  Pro- 
vince , ils  adrelTerent  une  requête  à l'Empereur  , dans  laquelle , après 
avoir  rendu  compte  de  leur  conduite,  & repréfenté  dans  les  termes  les 
plus  forts , le  danger  qu’il  y avoit  de  permestre  cette  Loi  étrangère  que 
prêchoient  les  Européans  ; ils  fupplioieitt  Sa  Majeffé , par  le  zèle  qu’elle 
avoit  pour  le  bien  du  peuple , & le  repos  dePËmpire,  de  faire  fortir  tous 
les  Européans  des  Provinces,  A d’ordonner,  ou  qu’ils  Ibient  conduits  à 
la  Cour , ou  qu’ils  foient  envoyez  à Macao , & que  leurs  Temples  fbient 
employez  à d’autres  ufages.  • ' . . 

L’Empereur  envoya  auffitôt  cette  requête  au  Tribunal  des  Rits;  & & 
décifion  fût , que  les  Européans  qui  font  à la  Cour , y font  utiles  pouf  „“j  j",  ' 
le  Calendrier , & y rendent  d'autres  Krvices  -,  mais  que  ceux  qui  font  dans  les  rji,. 
Provinces , ne  (ont  de  nulle  utilité  ; qu’au  contraire  ils  élevent  des  Eglilês 
& attirent  à leur  Loi  le  peuple  ignorant,  les  hommes  & les  femmes, &c.^ 
que,  conformément  à ce  que  le  ^ong  tou  de^f’o.feénpropofe  , U faut  ^dTer’ 
à la  Cour  ceux  qui  y font  utiles,  & faire' conduire  les  autres  à Macao, 
L’Empereur  reçût  cette  délibération  du  Tribunal  le  lo.  de  Janvier,  & dès  , 
le  lendemain  il  écrivit  avec  le  pinceau  rouge , la  fentence  fuivante. 

Qu’il  (bit  fait  ainft  qu’il  a été  détermmé  par  le  Tribunal  des  Rits;  Ordre  de 


Requête 
du  viceroi 
de  F»  ibre 
contre  le 
ChrilUa- 
niène. 


„ les  Européans  font  des  étrangers  ; il  y a bien  des  années  qu’ils  demeu-  l'Empe-  -- 
,,  rent  dans  les  Provinces  de  l’Empire:  maintenant  il  font  s’en  tenir  i ce 


que  propofe  le  Tfong  tou  de  Fo  kien.  Mais  comme  il  eft  à craindie  que 
„ le  peuple  ne  leur  faiiê  quelque  infulte;  j’ordonne  aux  TTontg  tou  & aux 
„ Vicerois  des  Provinces,  de. leur  accorder  une  demi-année,  ou  quelques 
„ mois;  & pour  les  conduire  ou  à la  Cour,  ou  à Macao,  de  leur  donner 
„ un  Mandarin  qui  les  accompagne  dans  les  Provinces,  qui  prenne  foin 
„ d’eux , & qui  les  garaniilTe  de  toute  infulte.  Qu’on  obfervc  cet  ordre 
„ avec  refpeél.  ” . . 
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ï/4  DESCRIPTION  DE  L’EMPIUE  DE  LA  CHINE, &c. 

U n’y  a point  de  mouvemens  que  le  Pere  Parrenin,  & les  autres  Mil^ 
fionaircs  ne  fe  fuient  donnez , foit  auprès  des  amis  qu’ils  avoient  au  Tri- 
bunal des  Rits , foit  auprès  des  Princes  qui  les  protégcoient , & qui  avoient 
le  plus  de  crédit  fur  l’elprit  de  l'Empereur , pour  détourner  un . coup  û 
fatal  à la  Religion  : tout  radoucUTement  qu’ils  purent  obtenir  , c’ell  que 
le  lieu  de  réxÜ  fût  changé;  & qu'au  lieu  de  l(s  conduire  à Macao,  on 
leur  permit  de  demeurer  à Canton  ; encore  ne  leur  accorda-t-on  cette  grâ- 
ce , qu’à  condition  qu'ils  ne  donneroient  aucun  fujet  de  plainte. 

Les  gazettes  publiques  annoncèrent  bientôt  la  fentence  que  l’Empereur 
venuit  déporter  contre  la  Loi  Chrétienne ;&  quoiqu’elle  n’ait  été  envoyée 
dans  les  Provinces  que  le  17.  de  Février*  pluTieurs  Mandarins  fe  hâte-- 
rent  de  l’exécuter. 

Tous  les  Millionaires  fans  didinélion  furent  chaffez  de  leurs  Eg'ifes  , 
& conduits  à Peking,  ou  à Cojtiun  ; encore  l’Empereur  déclara-t-il  dans 
'un  livre  qu’il  avoir  corapofé-pour  l’inllruélion  de  îés  fujets,  qu’il  n’en  to- 
leroit  quelques-uns  à la  Cour,  uu’à  caufe  de  l’utilité  que  l’Empire  reçoit 
de  leur  habileté  dans  les  Arts  ot  les  Sciences.  , 

Plus  de  trôis-cens  Eglifes  furent  ou  détruites , ou  converties  en  ufsgcf 
profanes,  ou  devinrent  des  Temples  du  Démon,  les  Idoles  ayant  été  fub- 
' Ilituées  à là  place  du  vrai  Dieu.  Plus  de  trois-cens-mille  Chrétiens  fe 
' virent déllitucz  de  Fadeurs,  & livrez  à la  rage  des  Infidèles.  Enfin  les 
travaux  & les  fueurs  de  t^nt  d’hommes  Apoitoliques  fe  trouvèrent  pref- 
que  anéantis  , fans  qu'on  vît  aucune  lueur  d’cfpératice , qui  préfentàt 
le  moindre  adoucilTemenc  à tant  de  maux. 

...  Tel  cd  le  trille  état  d’une  MilTion  , qui  étoit  auparavant  d doridânte. 
On  a. pris  des  mefurcs,  pour  ne  lailTer  pas  tout-à-fait  fans  fecours  fpi- 
rjtuel , une  Chrétienté  u nombreufë.  Trois  jéfuites  Chinois , Prêtres , à 
qui  il  cd  plus  aifé  de  fe  cacher , parcourent  les  Chrétientez  des  Pro- 
vinces, & s’cmploycnt  avec  zèle  au  falut  de  leurs  compatriotes.  Les 
-MifConaircs  de  la  Propagande  ont  aufC  quelques  Prêtres  Chinois  oc- 
cupez aux  mêmes  fondrions.  Mais  qu’ed-ce  que  ce  petit  nombre  d’Ou- 
vriers  Evangéliques  dans  un  fi  vade  Empire? 

Pour  fimpléër  à ce  défaut , on  envoyé  chaque  année  dans  les  Provin- 
ces des  Catéchides  habiles  & bien  choifis , qui  fe  répandent  dans  les 
diverfes  Chrétientez  , qui  y raniment  la  foi  des  Néophytes , qui  leur 
fourniftnt  des  Calendriers,  des  livres,  & des  images  de  piété;  qui  exa- 
minent fi  les  Catéchides  particuliers  remplificnt  leurs  obligations , & qui 
fe  préfentent  même  aux  Mandarins,  & leur  offrent  des  préfeiis.pour  ga- 
gner leur  amitié  & leur  protedlion.  Ç’ed  tout  ce  qu’on  peut  faire,  pour 
maintenir  la  foi  dans  l’ame  de  tant  de  nouveaux  Fidèles , jufqu’à  ce  qu’if 
ÿaife  au  Seigneur  de  changer  le  cœur  d’un  Prince  qui  paroit  fi  aliéné 
des  minidres  du  vrai  Dieu. 
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E s Philofophes  de  la  Cliine  réduifent  toute  leur  Morale  à 
cinq  principaux  devoirs  ; aux  devoirs  des  peres  & des 
enfans;  du  Prince  & des  fujctr;  du  mari  & de  la  fem- 
me ; du  frère  aîné  & des  cadets;  & enRn  des  amis  entré 
eux.  Prefque  tous  leurs  livres  ne  trajient  que  de  l’o- 
béïflance  des  enfant  enven  leurs  parens , & des  difciplcs 
à l'énrd  de  leurs  maîtres  ; de  la  fidélité  des  fujets  en- 
vers le  Prince , & de  la  conduite  que  le  Prince  doit  tenir  avec  lès  fu- 
jefs  ; de  la  déférence  que  la  femme  doit  avoir  pour  fon  mari  ; de  la  ten.» 
drelTe  qui  doit  régner  parmi  les  freres;  &'de  l’attachement- réciproque  & 
inviolable  des  amis. 

C'eft  fur  le  refpeft  qu’on  doit  aux  parens  & aux  maîtres , que  les  Chi- 
nois ont  principalement  établi  les  fondement  de  leur  Morale  & de  leur' 
Politique.  Ils  font  perfuadez  que , fi  les  enfans  conlêrvent  cet  elprit  de 
relpeét,  de  Ibûmillion,  & d’obéifiance  qu’ils  doivent  à ceux  qui  leur  ont. 
donné  la  vie  : & que  fi  les  peuples  regardent  Ic.c  Souverains  comme  leurs 
peres,  toute  la  Chine  ne  lera  qu’une  famille  bien  réglée,  où  toutes  les 
parties  de  l’Etat  s’entretiendront  dans  une  paix  & dans  une  union  inai-> 
lérable. 

C’ell  dans  cctefprit,  qu’ils  folemnifent  tous  les  ans  avec  tant  de  céré- 
monies , le  jour  de  la  naiflânee  de  l’Empereur , dos  V’iccrois , des  Gou- 
verneurs dans  chaque  Province , & des  parens  dans  chaque  famille.  Ni’ 
l’dge  avancé,  ni  le  haut  rang  où  l’on  feroit  élevé,  ni  les  mauvais  traite-' 
mens  qu’on  auroic  reçus  , ne  dirpOnfent  point  un  fils  du  refpeéf,  de  la, 
complaifance,  & de  l'amour  qu’il  doit  à les  parens.  - 

Ce  lêmitnent  de  la  nature  efl  poné  par  les  Chinois  au  plus 'haut' point 
de  la  perfcâion  ; & les  Loix  donnent  aux  peres  un  pouvoir  abfolu  fur 
leurs  familles;  ils  ont  même  le  droit  de  vendre  leurs  enfanrà'  des  étran- 
gers, s’ils  font  méeontens  de  leur  conduite.  Un  pere  qui  aceufe  lih  fils 
devant  le  Mandarin  de  quelque  manquement  à fon  égard,  n’a  pas  befoin 
, . • V Z d’ap-' 
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ïf6  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

* * * 

d’apporter  des  preuves;  le  fils  dès-ls  e(l  coupable,  A le.  pere  a toûjour» 
ranun.  Qui  petit  mieux  le  connoltre,  difent-ils,  ^ue  celui  qui  l’a  élevé 
depuis  l'àge  le  plus  tendre  ? - ' 

Il  n’en  eft  pas  de  meme  du  fils;  il  feroit  regardé  comme  un  morfRre, 
s’il  s’avifoit  de  fe  plaindre  de  fon  pere , & il  y a même  une  Loi  qui  défénd 
aux  Magiftrats  d’écouter  l'accufàdon  du  fils  contre  le  pere.  Que  fi  fa  re- 
quête étoit  (ignée  du  grand-pere,  alors  elle  feroit  admife  ; mais  s’il  y avoit 
quelque  article  faux,  le  fils  court  rifque  dê  la  vie.  C’ell  au  fils  d’obéïr, 
dit  - on , & du  prendre  patience  : ck  qui  fouifriia-t-il , s'il  ne  foufiire  de 
fon  pere  ? 

Que  fi  un  enfant  (ce  qui  n’arrive  prefque  jamais)  s’emporte  jufqu’à  di- 
re des  injures  à fon  pere  ; ou  meme  fi  tranîporté  de  fureur  il  vient  à le 
frapper,  bu  à lui  ôter  la  vie;  un  pareil  crime  met  toute  la  Province  en 
gUarme;  on  punit  fes  proches,  & on  dépofe  fouvent  les  Mandarins,  dans 
la!  perfuafion  où  l’on  ell , que  ce  malheureux  enfant  n’a  pû  fe  rendre  cou- 
pable d'un  fi  horrible  attentat,  que  par  dégrez;  & qu’on  auroit  prévenu 
ce  fcandale,  fi  ceux  qui  dévoient  veiller  à fa  conduite  , eulTent  puni  d'a- 
bord les  prémieres  fautes  échapées  à un  fi  mauvais  naturel.  Le  plus 
cruel  fupplice  n’eft  pas  capable  d’expier  un  fi  grand  crime  : on  te  condam- 
ne à être  coupé  en  mille  pièces  ; on  détruit  fit  maifon  ; & l’on  drelTe  un  . 
monument , qui  infpire  de  l’horreur  d’une  aéUon  fi  ezéatd>le. 

Cette  vénération  pour  les  païens,  ne  finit  point  avec  leur  vie;  elle  doit 
fe  continuer  après  leur  mortt  on  n’épargne  aucune  dépenfe  pour  leurs 
oblèques:  on  renferme  leurs  corps  dans  des  cerciieils  d’un  bois  précieux:' 
on  conferve  en  quelques  Provinces  leurs  tableaux  dans  la  maifon , & en 
la  plOpart  des. autres,  leurs  tablettes;  on  va  pleurer  régulièrement  fur 
leurs  tombeaux;  on  fe  profterne  devant  leurs  corps:  on  leur  offre  des 
viandes,  comme  s’ils  étoient  encore  en  vie,  pour  marquer  que  tous  les 
biens  de  la  famille  leur  aparciennent , & qu’on  voudioit  qn’ils  fûllènt  en 
eut  d’en  jouir;  on  honore  leurs  tableaux,  ou  leurs  tablettes,  par  des  of- 
frandes, comme  s’ils  étoient  encore  préfens  : enfin  l’on  doit  toujours  coo- 
iètver  leur  mémoire , & donner  fouvent  des  témoignages  publics  de  fon 
fouvenir , en  leur  rendant  les  memes  honneurs  qu’on  leur  rendoit  pendant 
leur  vie  , firivaat  cene  grande  maxime  Chinoife  Se  fe  ju  fe  fettg.  Hono- 
rez les  morts,  comme  vous  les  honoreriez  s’ils  étoient  encore  vivans. 

* V Le  deuil  doit  durer  trois  ans  ; & durant  tout  ce  lems-là  on  doit  ne  s’oc- 
caper  que  de  là  juAe  douleur  : quelque  Charge  que  l’on  exerce , il  faut 
fabandonaer,  & vivre  dans  la  retraite,  à -moins  qae  rËmpereor,pour  des 
’ railôns  qui  intéreflènt  le  bien  public,  ne  les  difpenfe  de  cette  Loi,  en  les 
retirant  de  leur  letrake,  & leur  ordonnant  de  garder  le  denil,  en  faifant 
, l'exercice  de  leur  Charge.  Les  Empereurs  memes  font  alTajettis  à un 
devoir  de  piété  fi  kidirpenlable  ; & ils  font  obligez  de  donner  aux  peu- 
ples l’exempte  de  la  foûmillkm  refpeéloeure  qu’on  doit  aux  parens.  . 

, Li’efprk  cTobéiflànce  & de  foùmifiion,  dans  lequel  les  Chinois  font  élevez 
désremance,  influe  extrêmement  dans  le  Gouvetaemem  pohtiqiie,  âr 
accoôtuine  de  bonne  heure  les  peuples  à avoir  pour  ceux  qui  les  gouver- 
nent. 
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nent,  la  plut  profonde  vénération;  ce  refpeâ  croît  à proportion  de  leur  Mont» 
dignité.  Les «iVlandatini  prennent  le  titre  de  peres  du  peuple;  & c'clt  f. 
pnncipaleinent  fout  cette  qualité  que  le  peuple  les  révéré.  Quand  ils  renj  . 

dent  û juitice , il  ne  leur  parle  qu’l  genoux.  <ur  |> 

S’ils  paroiflcnt  en  public,  c’ell  avec  lin  train  & un  cortège,'  qui  inl^i-  J®'**'  * ‘ 
rc  le  refpeél  : ils  font  portez  dans  une  chaife  tnagniSque  & découverte, 
h c'eit  rEtë,  & couverte  pendant  l’Hyver.  Tous  les  Officiers  de  leurs  du  Goo.  • 
Tribunaux  les  precedent,  tenant  en  main  les  marques  de  leur  dignité:  Teme< 
le  peuple  s’arrête , & fe  range  modcllcmenc  des  deux  cotez  de  la  ruë  , 
les  yeux  bailléz,  & les  bras  étendus  fur  les  cotez  , jufqu’i  ce  qu’ils  foieoc 
paflez.  ' 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j’ai  dit  ailleurs , des  honneurs  qu’on 
leur  rend , & des  cérémonies  qu’on  obferve  pour  leur  rendre  ' ces  non> 
neurs  : je  dirai  feulement  que  la  facilité  avec  laquelle  le  peuple  Chinois  (m 
laifle  gouverner,  que  la  paix  qui  régne  dans  les  familles , que  le  bon 
ordre  <k  la  tranquillité  qu’on  voit  dans  les  villes,  ont  pour  principe  ce 
grand  re/peél  filial,  & cette  vénération  profonde  qu'ils  ont  pour  lus  Man* 
darins.  • . 

Les  autres  points  de  leur  Morale,  qu’ils  regardent  comme  la  Iburce*  Autm 
d’un  Gouvernement  tranquille,  & qu’on  inculque  continuellement  aux  pointtdc 
peuples,  font  la  déférence  qu’atne  iemme  doit  avoir  pour  fon  mari;  la  Morale.  ' 
fubordinapon  qui  doit  fe  garder  par  rapport  à l’àge,  é la  qualité,  de 
au  mérite;  la  modellie,  la  civilité,  & Ja  politellè,  qui  doit  régner  dans 
le  commerce  de  la  vie. 

Ces  régies  de  bicnféance  dans  les  gcfics  & dans  les  paroles,  dont  leurs  PoiitefTe 
livres  font  pleins , ont  introduit  dans  l'air  de  les  manières  Chinoifes , une  é»  Chi> 
diferétion . une  complaifance , & je  ne  fçais  quelle  circonfpeélion  qui  leur 
fait  rendre  a chacun  les  devoirs  qu’if  a droit  d’exiger,  dt  qui.les  porte  à 
fe  prévenir  les  uns  les  autres,  & à diffimuler,  ou  même  à écoufi'er.un 
relfentiment^ 

Rien,  feloa  eux,  n’ed  plus  propre  à adoucir  les  efprits,  dt  'à  les  hu*r 
manil'er;  au  lieu  qu’une  férocité  naturelle,  qu’on  trouve  en  certaines  Na- 
tions , & qui  e(l  fomentée  par  une  éducation  groffiere , rend  les  efprits  in-  * 

traitables , les  diijiofe  à la  révolte,  de  jette  le  trouble  & la  confufion  dans 
les  Etats.  • ‘ 

Ce  n’ed  pas ‘feulement  parmi  les  perfonnes  de  dillinctioh  que  régnent 
ces  manières  douces  dt  honnêtes,  on  les  remarque  encore  dans  toutes 
fortes  d'états  : les  artifans , les  doroeltiques , Us  payfans  memes  fe  trai* 
tent  avec  civilité,  fe-faifant  des  complimens,  fe  mettant  à genoux  les 
uns  devant  les  autres,  lorfqu'ils-  fe  difent  adieu,. de  n'omettaat  rien  des 
ufages  que  préferit  la  politefle  Chinoife 

Ces  principes  de  la  Morale  des  Chinois , font  prefque  suffi  anciens  que  Ancimnt- 
leur  Monarchie  : ils  ont  été  enfeignez  par  leurs  prémiers  Sages , dans  ces  té  de  leur 
Livres  fi  relpeâez  de  tout  l'Empire:  j’en  ai  donné  le  précis,  èfc'l’on  y a Munit- 
DÛ  voir  les  maximes  qu’ils  écablfiTent  fur  ces  différens  devoirs. 
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On  me  demandera  peut-être,  fî,  depuis -tant  de  fiêcles , Ici. Chinois  ne 
fe  font  point  démentis  de  l'ancienne  doârine  ; & ü les  .f  Uiiolbplies  mo- 
dernes iont  d’accord  arec  les  premiers  Pbilofophes  de  la  Natiort.  J’ai  de 
quoi  fatisfaire  à cette  quedion  par  deux  ouvrais  de  Morale  d’Auteurs 
Chinois , qui  feront  voir  que  dans  tous  les-  tems  ils  ont  réglé  leurs  mœurs 
& leurs  aêtions  félon  les  mêmes  principes.  L’un  qui  cil  plus  ancien , & 
qui  a été  traduit  parle  P.  Ilervieu,  cil  intitulé:  Recueil  de  Maximes,  de 
Rcfleikns , S*  (ï Exemples  en  matière  de  mœurs.  L'antre  a été  compofé  tout 
récemment  par  un  Auteur  qui  s’eR  acquis  une  grande  réputation.  C’ell: 
le  Pere  Dencrccoües  qui  l’a  traduit  du  Chinois.  - • ■ • ■ 

Si  ce  Philofophe  paroît  ûnccre,  làns  chercher  à dégiiifèr  ou  à dilTimu- 
1er  les  défauts  préfens  de  fes  compatriotes,  il  donne  aflez  à entendre,  que 
parmi  les  peuples  dont  il  reprend  les  vices,  il  y en  a beaucoup  qui  prati- 
quent la  vertu , félon  l’idée  qu’il  s’en  e(t  formée.  Son  ouvrage  eu  lû  , & 
extrêmement  approuvé  des  Chinois  .;  ce  qui  marque  encore  que  fes 
penfées  ne  lui  font  pas  particulières  , & quelles  font  du  goût  de  la 
Nation. 

On  verra  par  cet  Ecrit , que  les  Sages  de  la  Chine  font  populaires  dans 
leur  Morale,  & qu’ils  cherchent  moin.s  à augmenter  le  nombre  de  leurs 
dilciples,  qu’à  réformer  les  mœurs;  s’ils  ne  font  point  briller  leur  elprit, 
comme  ont  fait  les  Sages  de  la  Grèce  & dp  Rome , on  s’apperçoit  aifé- 
ment  qu'ils  cherchent  à s’accommoder  à la  portée  du  peuple:  & d’ailleurs 
il  dl  vrai  de  dire,  qu'il  n’ell  pas  aifé  de  rendre  dans  une  traduéliün,  les 
beautez  qu’on  apper^oit  dans  l’original , dont  le  Hile  ell  vif,  concis  , & 
encigiqne. 

Car  ad  ères  ou  Moeurs  des  Chinois  , par  un  J*hilofophe 
moderne  de  la  Chine. 


L’Aüteur  Chinois  commence  fon  Ouvrage  ^ une  c(l>ccc  de  préfa- 
ce , où  il  fuppole  comme  une  chofe  inconteltable  , que  le  culte  qu’on 
rend  au  Tten,  l’attachement  à fon  Prince  , l’obéïlTance  à les  parens,  le  ref- 
peàl  envers  fes  maîtres , l’union  entre  le  mari  & la  femme , Vamitié  entre 
Kt  freres , la  fidélité  des  amis , les  déférences  que  doivent  avoir  les  pro- 
ches & les  alliez  les  uns  pour  les  autres , la  bonne  intelligence  encre  les 
citoyens , font  des  devoirs  indifpenlâbles  de  l’homme  raifonnable.  Après 
quoi  il  entré  dans  le  détail  de  la  manière  fuivante. 
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Du  devoir  des  Pareils  ^ des  Enfans, 


Le  5 bienfaits  gu’un  Fila  reçoit  de  fon  Pere , font  moins  fettfibles , mais  La  En.  * 
cependant  bien  plus  confidérables  que  ceux  qu’il  reçoit  de  fa  Mere.  *•"» 

C’eft  ainfi  qu’on  s’apperçoit  plus  aifément  des'iecours  que  tirent  de  la  ' 

terre  les  plantes  dSc  les  animaux,  qu’elle  porte  & qu’elle  nourit , que  de  ■ 

ceux  qui  leur  viennent  du  ciel , dont  des  influences  échauffent  la  terre , & re  qu’à  ' 
la  rendent  féconde.  • • leurMoe, 

La  tendreffe  d’une  Mere  à l’égard  de  fon  Fils , fe  borne  aux  foins  du 
Corps  : l’amour  d’un  Pere  va  plus  loin  , & tend  à former  fon  efprit  : ils 
agifl'ent  l'un  & l’autre  à-peu-près  comme  la  matière  & la  forme  dans  la 
cumpofition  des  Etres  : le  premier  de  ces  deux  principes  donne  la  figure  _ 

& les  dehors  d’un  tel  Etre;  le  fécond  donne  l’effence  & les  propriécez.  ’ 

Un  Pere  & un  Fils  , qui  rempliffent  l’un  & l’autre  leurs  devoirs , ne  Dèfmtè- 
doivent  point  avoir  de  vûct  tant  fbit  peu  intéreffées  : ils  ne  doivent  pas  reflement 
même  fonger  à s’attirer  des  éloges , comme  s’ils  étoient  parvenus  à une 
haute  vertu.  11  n’apartient  qu’aux  âmes  baffes  & rampantes , de  faiis- 
faire  à leurs  obligations  effentielles  par  de  pareils  motifs.  Que  vos  fer- 
vices  foient  véritablement  utiles  & agréables  à vos  Parens , & ne  vous 
contentez  point  de  Amples  apparences  : ce  feroit  imiter  celui  qui  fervi- 
roit  de  fplendides  repas  dev;mt  le  cercUeil  de  fon  Pere,  après  l'avoir 
laiffé  mourir , faute  de-  lui  avoir  fourni  les  alimens  néceffaires. 

Les  Enfans  & les  Neveux  doivent  éviter  de  prendre  le  furnom  de  leur  ’ Sumomi 
Pere  & de  leurs  Ancêtres,  auflibien  que  les  fiunuras  des  Sages  & des  • 

Hommes  célèbres  du  tems  paffé  ; ce  feroit  manquer  au  refped  qui  leur  î“‘ 
efl  dû. 

A quoi  ne  porte  pas  l’affedion  peu  réglée  des  Parens  ? Combien  en  Compiii- 
voit-on  qui  perdent  leurs  Enfans  , dans  a crainte  de  leur  déplaire,,  ou  Ance  on- 
de les  chagriner  ? qui  leur  accordent  tout  ce  qu’ils  demandent,  & qui 
leur  laiffent  la  liberté  de  faire  tout  ce  qu’ils  veulent?  Mais  quelles  font  pernicieu* 
les  fuites  de  cette  liberté  ' funefle ? Ils  s’amolliffent  par  le  luxe,  ils  fe  It-  feauxE;^ 
vrent  aux  mauvaifes  compagnies , iisnerefpirent  que  le  jeu  & le  plaifir;  fou- 
vent  ils  deviennent  prodigues  & diflipateurs  , ou  ils  fé  ruinent  la  fanté 
par  la  débauche.  Nos  livres  anciens  & modernes  le  difént  : c’efl  l’ar- 
gent qui  perd  les  Enfans  ; mais  ce  font  les  Parens  qui  contribuent  à leur 
perte  par  l’argent  qu’ils  leur  donnent. 

Le  devoir  du  Pere  efl:  de  corriger  les  défauts  de  fes  Enfans  ; le  penchant  Cmaère 
de  laMere  efl  de  lesexeufer  : c’efl  ce  que  pratiqisant  les  gens  les  plusgrofliers , & de*oir 
comme  ceux  qui  fe  piquent  de  politeffe.  Si  la  Mere  pouffe  trop  loin  fa  bon-  J*/'!* 
té  naturelle  , cette  indulgence  mal  placée  fera  faire  bien  des  fautes  à fes  Merep» 
Filles.  Si  le  Pere  de  fon  côté  ne  parle  Jamais  à fes  Enfans,  que  d’un  rx|pott 
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ton  févere  ; s’il  n’ouvre  jamais  la  bouche  que  pour  les  reprendre  & les 
bümer;  il  les  rend  timides  julqu’à  n’oferfe  produire, & dire  deux  mots  de 
fuite  ; ils  confervent  toute  leur  vie  cette  timidité  niaife  , & je  ne  fçais 
qud  air  honteux  & embarrafîé.  L’intention  peut  être  bonne  , on  veut 
les  former  de  bonne  heure  à la  vdVtu  ; mais  on  s’y  prend  mal , & on  n’y 
réülTira  pas.  Je  le  répété  donc  : le  caraftére  de  la  Mere  eft  de  compa- 
tir ; mais  que  ce  foit  fans  trop  de  complaifance.  Le  caraftère  du  Fere 
eli  de  corriger  ; mais  que  ce  foit  fans  trop  de  rigueur  : voilà  le  juÂe  ■ 
milieu. 

Quand  refprit  d’un  Enfant  commence  à s’ouvrir , c’eA  alors  qu’il  faut 
faire  couler  doucement  dans  fon  ame  les  enfeigneraens  & les  in/lruflions. 
11  ne  faut  pas  le  gronder  par  caprice,  ni  le  punir  pour  ^s  fautes  lé- 
gères ; il  faut  ménager  (a  foibleffe  , & s’accommoder  a la  portée  de  fa  rai- 
lon  , qui  n’eftpas  encore  développée:  fongez  qu’il  eft  femblable  à un  bou- 
ton de  fleur  encore  tendre , à qui  l’on  doit  donner  le  loiûr  d'éclore  ; 
après  quoi  la  fleur  le  montre  & s’épanoOit. 

Trop  d'attention  fur  la  fanté  des  Enfans  eft  un  autre  excès,  où  tom- 
bent pîufleurs  Parens.  Un  jeune  Enfanta-t-il  la  moindre  indilpofition, 
on  l’accable  auflltôt  de  remedes  & de  cordiaux  ; & l’on  ne  fait  pas  ré- 
flexion qu’on  ruine  fon  tempérament,  qu’on  le  rend  valétudinaire,  & 
qu’on  abrégé  fes  jours. 

Dans  une  famille  nombreufe  arrive  un  tems  où  il  iâut  féparer  les  ména- 
ges. Anciennement  le  célèbre  Tcbang  a vû  dans  fa  maifon  fei  Enfans  & 
fes  peüts-Fils  jufqu’à  la  neuvième  génération , qui  vivoient  tous  enfemble 
dans  la  plus  parfaite  union  : on  en  parle  encore  maintenant  avec  admira- 
tion: mais  je  doute  fort  qu’il  fe  trouve  de  nôtre  tems  des  gens  capables, 
comme  le  vertueux  Tcbang , d’entretenir  la  paix  domeftique  par  Pexemplc 
' de  leur  douceur  & de  leur  patience. 

Quand  il  arrive  que  les  enfans  ont  chacun  leur  famille,  il  faut  bien  en 
venir  à une  féparadon;  mais  il  ne  faut  pas  la  faire  ni  trop  tôt,  ni  trop 
urd:  elle  feroit  égalément  dangéreufe,  fi  elle  ctoit  ou  trop  prompte  ou 
trop  tardive:  quand  on  la  fait  trop  tôt,  il  eft  à craindre  que  de  jeunes 
gens  fans  expérience,  ne  cotmoifFant  pas  la  fragilité  de  la  bonne  fortune, 
ni  les  peines  de  la  mauvaife  , ne  mènent  une  vie  oifive , ne  deviennent 
des  dililpateurs , & enfin  ne  fe  ruinent  entièrement. 

De  même  li,  lorfque  cette  fcparation  devient  néceffaire,  on  la  renvoyé- 
trop  loin , on  a d’autres  inconvéniens  à craindre , auxquels  il  n’eft  pas  ai- 
fé  de  remédier.  Car  fuppolbns  que  les  Enfans  & les  pedts-Fils  foient  na- 
turellement fages , & d’une  humeur  fociable  & accommodante , il  fe  trou- 
vera toujours  dans  la  maifon  beaucoup  de  femmes  & de  domeftiques.  Si 
l’Ayeul  ou  le  Fere  eft  chargé  de  fournir  à tous  les  befoins  ; de  donner  les 
meubles , les  utenciles , les  vivres , les  habits , & les  autres  chofes , dont 
chacun  voudra  être pourvù  abondamment;  le  bon  Vieillard  pourra-t-il  fuf- 
fireàtant  dedépenles?  D'ailleurs  les  uns  aimeront  à dépenfer  trop,  les 
auicres  plus  économes  s’en  appercevronc,  & en  auront  du  chagrin:  quand 
ils  le  dillimuleroient , au  moins  craindront-ils  que  peu-à-peu  la  maifon  ne 
. . s’abîme , 
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l’aliîme  & qu’il»  ne  viennent  eux-mêmesàmanquerdunécelTaire.'ces  inquié- 
tudes ne  feront  pas  longtems  à éclater  par  des  murmures,  qui  y mettront  la 
diflenfion , & détruiront  la  paix. 

Au  lieu  donc  de  les  lailTer  vivre  en  commun , il  feroit  à propos  de  don- 
ner une  certaine  fomme  à chaque  famille , félon  qu'elle  e(l  plus  ou  moins 
nombreufe,  afin  qu’elle  ait  de  quoi  s’entretenir  à fa  fantaiue.  C’eft  une 
maxime  ancienne  ; un  Pere  qui  a des  Enfans  déjà  grands doit  leur  re- 
mettre en  main  une  elbece  de  petit  fonds  ; afin  qu'ils  fÿachent  la  peine 
qu’il  y a à s’enrichir,  & qu’ils  apprennent  par-là  à ménager  leur  bien,  & 
à vivre  d’économie , pour  fe  foutenir  honnêtement  dans  leur  condition. 
Un  Pere  connoît  par  là  fi  fon  Fils  fçait  conduire  fa  maifon.  De  même  le 
Fils  s’initruit  par  fa  propre  expérience,  de  la  manière  dont  le  monde  fe 
gouverne , & par  quels  refforts  les  hommes  fe  laiflent  mouvoir.  Cette 
petite  portion  de  bien , dont  on  lui  laiiTe  le  maniement,  elt  un  commen- 
cement d’émancipation. 

On  dit  communément  que , quand  une  Fille  naît  dans  la  famille , c’eft 
pour  en  fortir,  & paffer  bientôt  dan»  une  autre  (a).  D’où  il  arrive  qu’on 
néglige  fouvent  l’éducation  des  Fdles:  on  ne  fait  pas  attention  qu’une  Fille 
qu'un  a laiffe  manquer  d’inllruétion , fak  grand  tort  à la  maübn  où  elle  en- 
tre , & qu’elle  y e(l  l’opprobre  de  fe»  parens. 

Au  relie  le»  devoirs  d’une  jeune  Femme  mariée  font,  de  rendre  une 
obéilTance  refpeélueufe  à fon  Beau-pere  & à fa  Belle-mere;  de  vivre  dans 
une  parfaite  union  avec  fes  Belles-fæurs ; d’honorer  fon  Mari;  d’initruire 
fes  Enfans;  de  compatir  aux  peines  de  fes  Ëfclaves;  de  préparer  la  foye,^ 
& de  la  mettre  en  oeuvre;  d’être  économe,  frugale,  laborieufo;  de  Ap- 
porter patiemment  les  traverfes  & les  dil^ces  ; de  ne  point  écouter  les 
rapports  & tes  difeours  ; de  ne  fê  point  mêler  des  affaires  du  dehors  ; voilà 
ce  qu’on  doit  apprendre  à une  Fille , avant  que  de  la  marier. 

, Mais  qu’arrive-t-il  de  ce  défaut  d'inflruélion  ? Tout  leur  foin  confille  à 
fe  coëffer  avec  grâce , à bien  appliquer  le  fard , à donner  de  l’agrément  à 
leurs  habits  & à leurs  fouliers  ; à placer  avec  art  des  aiguilles  de  tête  & des 

Îtendans  d’oreille  ; à rafiner  fur  les  mets  délicats  & les  boiffons  délicieu- 
és  ; elles  ne  fongent  qu’à  relever  leur  beauté  par  un  vain  attirail  de  parures^ 
& d’ajullemens;  c’ell  tout  ce  qu’elles  fçayent;  & elles  ignorent  jutqu’aux* 
moindres  obligations  d’une  Mere  de  famille  : il  faudroit  donc  leur  faire  lire 
de  bonne  heure  des  livres  d'hifloire  propres  à les  inllruire  : leur  efprit  fe 
rempliroit  de  meilleures  maximes , & leur  cœur  fe  formeroit  fur  de  grands 
exemples. 

On  a fujet  d’être  tranquille , lorfque  la  Mere  nourit  elle-même  les  En- 
fans  : mais  fi  quelque  raii'on  l’obligeoit  à prendre  une  Nourice,  elle  doit  la 
choillr  d’un  caraélere  fage , modeile , & qui  n’ait  point  certains  défauts  ex- 
té- 

<o)  Les  Lois  de  ta  Chine  ne  permettent  pai  à une  Fille  d'époufer  Ton  parent  paternel, 
èt  de  la  même  tige  mafculiBCi  fût*ce  daaa  le  degré  le  plus  éloigné»  & cette  JLoi  ne  fou& 
fre  point  de  diTpenfe. 
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teneurs:  car  un  jeune  Enfaot.ne  manque  guèret  de  prendre  l'air  & lés 
manières  de  fa  Nourice. 

Si  Celle  qu’on  a clioifie , étoit  obligée  de  quitter  fon  propre  enfant,  pour 
allaiter  le  vôtre;  elle  n'y  feruit  contrakuc  que  par  la  pauvreté:  ainû  il  faut 
non  feulement  lui  donner  des  gages  raifonnables  ; mais  il  faut  encore  pour* 
voir  à l’entretien  de  fon  £is;  c'eit  le  moyen  que  le  cœur  de  l’un  & de  l'au* 
tre  foit  content. 

De  plus  il  ell  néceflàire  de  veiller  fur  la  conduite  de  ces  Nourices;  de 
ne  point  foufftir  qu’elles  portent  vôtre  Enfant  chez  les  voilins,  dans  les 
rues,  & les  places  fréquentées , ni  qu’elles  attirent  chez  vous  des  cfclaves , 
ou  de  vieilles  femmes  du  voilinage;  on  en  voit  aflez  les  fuites. 

Quand  il  vous  naît  un  Fils,  & que  vous  êtes  déjà  avancé  en  âge.'  vous 
ne  vous  polTedez  pas  de  joye;  vous  choyez  cet  Enfant  avec  tout  le  foin 
imaginable;  vous  annoncez  fa  naiflance  devant  le  tableau  des  Ancêtres; 
vous  jeûnez , vous  ftites  differentes  œuvres  de  charité  ; & vous  efpére* 
par  CCS  jeûnes  &.  par  ces  bonnes  œut'res , obtenir  une  longue  vie  â ce 
cher  Enfant. 

C’eft,  un  ufage  univerfellement  reçu , de  donner  de  grandes  démonllra* 
dons  de  joye  à la  naiifjncc  d’un  Fils;  un  cuit,  on  durcit  quantité  d’œufs 
de  poule,  ce  de  canne:  on  prépare  du  ris  clair  pour  ceux  qui  viennent 
prendre  part  à nôtre  joye,  * faire  dés  cumplimcns  de  conjoüilfance.  On 
envoyé  enfuite  chez  eux  divers  préfcni  de  choies  propres  à fe  régaler; 
c’ell  ce  qui  s’appelle  le  régal  du  poil  follet. 

La  cérémonie  elL  plus  grande  le  troiüeme  jour  qu’on  lave  l'Enfant  : on 
prépare  des  œufs  par  centaines  & par  mille  ; on  les  peint  de  toutes  fortes 
de  couleurs,  & on  les  nomme  les  œufs  du  troifieme  jour:  c’ell  alors  quç 
les  parens  & les  voilins.  viennent  en  foule  a la  porte  de  la  maifon , pour 
offrir  pareillement  des  œufs,  & diverfes  fortes  de  gâteaux  fucrez. 

Parmi  les  riches,  la  dépenfe  cil  bien  plus  grande,  funout  s’il  y a long- 
tems  qu'ils  attendent  un  hérider  ; on  tuë  une  grande  quandté  de  poules , 
de  canards,  &c.  On  fait  un  grand  fellin,  & l’on  n’épargne  rien  pour 
donner  des  marques  publiques  de  réjuüillknce.  Mais  ne  craint-on  point  que 
la  priere  qu’on  fait  pour  obtenir  une  longue  vie  à l’Enfant  ncuveau-né,  ne 
Toit  rejettee  par  les  Dieux,-  à qui  un  radrefle  {a)?  En  demandant  une 
longue  fuite  d’heureux  jours  pour  fon  F'ils , il  conviendroit  de  la  laiffer  à 
tant  d’animaux  qu’on  égorge:  pour  avoir  ce  Fils,  on  s’eil  abflenu  de  rien 
manger  qui  eût  vie:  fi  l’on  agiübit  confcqucmmcnt,  il  faudroit  continuer 
la  meme  abllinence , pour  obtenir  fa  conlervation. 

Mais,  quoi,  dira-t-on,  lorlque  des  parens  & des  amis  viennent  nous 
féliciter  de  la  nailTance  d’un  Fils , n’ell-il  pas  permis  de  faire  éclater  fa 
joye  ? A la  bonne  heure  : faites-leur  un  petit  régal  de  fruits  , de  gateaux , 
de*  vin , & de  quelques  autres  mets  Icmblables  ; mais  ne  faites  rien  de 
plus.  Un 

Le  Phî^ofôpK<  parle  ici  félon  les  follet  idées  du  peuple > dont  il  iè  moc<^ue  ailleurs. 
Ces  l>rvinitca  font  U Génie  du  grand  âge;  le  Génie  des  dignités;  Fist»  lo 
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Un  d«s  principaux  devoirs  d’un  Fils  eft  de  perpétuer  là  race , <St  de  laiflVr 
après  lui  ues  déicendans.  Au  défaut  d'un  Enfant  légitime , on  s’en  don- 
ne un  adoptif,  qui  eft  chargé  de  fervir  les  Parens  durant  leur  \ie , de  les 
enfcvelir  après  leur  mort , éît  de  leur  rendre  les  honneurs  ordinaires. 

, Mais  qu'arrive-t-il?  Loriqu’après  avoir  adopté  cet  Enfant,  il  vient  à 
naître  un  Fils  véritable;  le  Fils  adoptif  a bientôt  pérdu  Ton- mérite;  il  eft 
^ans  la  niailbn , ce  qu'eft  fur  le  corps  une  inmcur,  ou  une  excrefcence 
de  chair;  on  ne  le  regarde  plus  comme  l’appui  de  la  mailôn;'  tout  ce  qu’il 
dit,,  ou  ce  qu’il  fait,  dégoûte;  le  moindre  petit  défaut,  qu’on  lui  remar- 
que , eft  défigné  par  des  noms  odieux  : on  oublie , & ce  qui  fe  pallk 
quand,  il  fût  introduit  dans  la  famille,  & les  médiateurs , & les  amis  qu'on 
employa  dans  ce  choix  ; 11  l’on  compare  ce  qu'on  a été , & ce  qu’on  eft 
à fon  égard , on  verra  que  le  feui  intérêt  a produit  ce  changement  ; on  ne 
peut  Ibuffrir  que  le  bien  palTe  en  des  mains  étrangères. 

Mais  fait-on  réflexion  que  cc  véritable  Fils,  qui  eft  né  fi  tard , fera  en- 
core bien  jeune,  lorlque  le  Pere  déjà  calTé  de  vicillefle,  & qui  n’eft  plus 
qu’une  ombre  fugitive,  viendra  tout-à-coup  à lui  manquer!  Alors  furvicn- 
dront  mille  procez  entre  le  Fils  adoptif  & le  véritable  Fils  : au  milieu  de 
ces  différons , les  richeflês  qu’on  aura  lailfécs  à un  orphelin , fe  confume- 
ront  bien  vite;  &Iedelfein  qu’on  a eu  de  tout  lailTcr  à fon  propre  Fils,  lui 
fera  tout  perdre.  Ne  valoit-il  pas  mieux  en  ufer  avec  plus  de  bonté  à 
*fon  égard!  Il  fût  devenu  l'appui  & le  fbutien  de  vôtre  , propre  Fils  dans 
fon  bas  âge. 

Si  vous  craignez  qu’après  vôtre  mort , ce  Fils  adoptif  ne  confume  tout 
le  bien  que  vous  laiiterez , faites  entr’eiix  un  partage  équitable  ; iéparez- 
les  d’habitation  ; cette  conduite  eft  conforme  à nos  Loix.  Si  vous  négli- 
gez mes  conlêils,  l’évenement  en  juftifiera  la  fagelTe. 

Des  cinq  devoirs  de  la  vie  civile,  le  plus  important,  & celui  qui  tient 
le  premier  rang  entre  tous  les  autres,  c’elt  l’obélirance  & le  relpea  qu’un 
Fils  doit  à fes  Farens.  La  raifon  en  eft  bien  naturelle  ; fans  mes  Parens  je 
ne  ferois  point  ; je  leur  dois  tout  ce  que  je  fuis  : fans  parler  de  ce  qu’u- 
ne Mere  a à fouffrir  de  peines  & d’incommoditez  durant  (à  grolfelTe  ; 
du  danger  continuel  où  fa  vie  eft  expofée  durant  fes  couches  ; de  quoi 
eft-elle  continuellement  occupée!  N^eft-ce  pas  du  foin  de  fbn  Enfant? 
Elle  n’a  de  joye  que  quand  elle  le  voit  rire  : s’il  pleure , elle  accourt 
auftltôt , pour  fçavoir  ce  qui  le  fait  pleurer  : s'il  m malade  , elle  eft 
plongée  dans  la  trifteflè  : s’il  paroit  fentir  du  froid , elle  s’empreffe  à ,1e 
couvrir  ; s’il  a faim , elle  lui  donne  promptement  à manger  : s'il  veut  mar- 
cher, elle  le  conduit  elle-méme  par  la  main  : s’il  fcfàlic,  elle  le  nettoye, 
fans  que  l'odeur  la  plus  infupportable  lui  foie  défagréable , ou  lui  caufe 
le  moindre  dégoût  ; reçoit-elle  quelques  douceurs  ? Elle  en  fait  part  à 
l'inftant  à ce  cher  Fils  , & elle  fê  croit  bien  payée  de  fbn  attention , û 
elle  en  peut  tirer  un  léger  foûris  : enfin  rien  n’égale  les  foins  d'une  Me- 
re ; aufu  dit-on  qu'on  ne  peut  pas  imaginer  de  puis  grands  bienfaits , que 
ceux  dont  on  eft  redevable  aux  Parens.  Un  bon  FiU  £>it  donc  reconnoître 
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une  patcie  ces  bienfaits , en  leur  rendant  toute  l’obéiflànce  & les  fêr< 
vices  , dont  il  e(l  capable. 

Quand  il  s’agit  de  bien  élever  les  Enfans , J’on  ne  fçauroit  s’y  pren- 
dre trop  tôt  ; lurtout  lorfque  leur  efprit  commence  à s'ouvrir.  Alors  s’il 
fe  prefente  quelque  chofe  qui  ait  vie,  ou  qui  fc  meuve,  ne  fût-ce  qu’un 
vil  infecte  , un  arbrifleau , une  plante  de  nulle  utilité  ; avertiffcz-les  de 
ne  leur  faire  aucun  tort  : par-là  vous  cultivez,  & vous  entretenez  en  eux 
ce  fentiincnt  de  bonté  & de  douceur , qu’ils  ont  rejii  de  la  nature. 

S il  vient  à la  maifon  une  perfonne  de  diliinélion  ou  d'un  grand  âge, 
un  parent,  un  ami,  inllruifez  vos  Enfans  à leur  marquer  du  refpca  à 
leur  manière  : c’eR  ainll  que  vous  les  formez  aux  bienlcances  & à la  ci- 
vilité , dont  ils  ont  déjà  les  principes  au-dédans  d'eux-roémes  : quelque- 
fois une  réponle  un  peu  feche,  lorfqu’ils  parlent  ou  rient  mal-à-propos, 
fort  à les  maintenir  dans  la  modellie  & la  droiture.  Pour  peu  qu'on  leur 
trouve  réfprit  brouillon  & querelleux  , il  faut  lés  reprendre  d un'  air  & 
avec  des  paroles  féveres , mais  fans  les  frapper  par  aucun  mouvement  de 
Cülere  : une  conduite  fi  violente  aigriroit  encore  davantage  leur  naturel, 
& les  rendroit  plus  boüillans  & plus  précipitez. 

J'ai  accoûtumé  de  dire , fi  le  Pere  traite  bien  fon  Fils , le  Fils  le  com- 
portera bien  à l'égard  de  fon  Pere;  mais  fi  le  Peren'ell  pas  tel  qu’il  doit 
être , le  Fils  ne  doit  manquer  en  rien  à fes  devoirs  : il  doit  être  comme_ 
un  autre  Cbun , dont  les  cris  & les  larmes  demandoient  fans  celTe  au  Ciel" 
des  bénédiclions  pour  un  Pere , qui  fembloit  ne  lui  avoir  donné  la  vie 
que  pour  le  tourmenter. 


;■  JDcs  devoin  réciproques  des  Freres. 

Ojjndle*  A Pr  e’s  nos  Parens  , rien  ne  nous  touche  de  plus  près  que  nos  pro- 
Fwjs'ai-  près  Frères.  Lorfque  des  Freres  font  encore  jeunes,  c’ell  un  jjlai- 

ment  lo  f,r  Je  voir  quelle  tendrell'e  ils  ont  les  uns  pour  les  autres  ; ils  ne  Içau- 
rpient  fe  quitter.  Si  l’ainé  ell  déjà  grand  , & que  fon  cadet  foit  encore 
' enfant,  il  en  prend  toute  forte  de  joins,  il  le  conduit  par  la  main , il  le 
porte  entre  fes  bras,  il  le  comble  de  careffes  & d’amitié. 

Ce  qui  ■ • Mab  ces  Frères  font-ils  devenus  hommes  Lits , ont-ils  pris  chacun  un 
trouble  établill'ement , alors  la  coroplaifancc  qu’ils  ont  pour  leurs  femmes , dont 
leur  brn-  ilsécoutcnt  trop  aifcmcnt  les  difeours , l’intérét , la  jaloufie,  produilênt  de 
ne  liarmo.  froideur , des  foupçons,  de  la  défiance,  êk  divifent  infenfiblement  leurs 
“'*■  cœurs.  Cependant  qu’on  loit  menacé  de  quelque  difgrace , ou  de  quel-  • 
que  revers  de  fortune  ; c’eft  alors  qu’on  s’apperçoit  que  les  antres  parens , 
& les  amû  les  plus  dcvaücz , ne  valent  pas  après  tout  un  Frere  le  plus 
indiËL'érent.  Rien 
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Rien  ne  feroit  plus  loüable,  que  de  voir  des  Freres  vivre  enfembic:  mais 
c'ell  ce  ou'on  ne  peut  guéreserpûrer,lor{qu'iI$  font  une  fois  ëiablis.  Leurs 
Lmilles  ^us  ou  moins  norabreuies  ; l'amour  de  l'un  pour  la  dépenfe , & 
de  l’autre  pour  l'économie  ; les  différentes  liaifons  qu'ils  forment , pro> 
duifent  des  inclinations  oppofccs,  & au’il  D’ell  pas  poflible  d’aflbrtir. 

11  eR  encore  bien  plus  difficile  que  des  Belles-focurs  s'accordent  enrem* 
ble,  principalement  uir  le  déuil  du  ménage,  quand  ilfe  fait  en  commun. 
On  pourroit  prendre  un  tei^érament  : c'eft  que  les  Freres  ne  fe  fièparaP 
fent  point  d'habitation , mais  qu'ils  fîffent  fcparément  leur  déptrnfc.  Que 
fl , pour  éviter  toute  occafion  de  méfinteliigence  & de  tracaferie,  ilsnepeu- 
V'ent  plus  habiter  le  même  corps  de  logis, l’ainé  doit  toûjoura  aimer  fes 
cadets , & les  cadets  refpefler  leur  ainé  ; cette  réparation  même  doit  fer* 
vir  à refferrer  davantage  les  liens  étroits  du  (àng  qui  les  uniffent  : autre* 
ment  s'il  furvient  du  dehors  quelque  mauvaife  a&ire,  toute  la  famille 
court  rifque  d'y  fuccomber. 

C’ell  un  ancien  proverbe  : lorique  des  Freres  demeurent  enremble , ils 
doivent  fe  fupporterj  c’ell  le  moyen  de  vivre  avec  douceur  : s’ils  n’ont 
jamais  enfemble  de  difputes  & de  broUilleries , leurs  enfans  les  imiteront; 
& ce  bel  exemple  d'union  & de  concorde  paffera  jufqu’à  la  poflcrité  la 
plus  reculée.  Cela  mérite  atteation.  Ce  font  ordinairement  les  femmeé 
qui  caufent  la  ieparation  des  familles.  Que  les  maris  foient  en  garde 
contre  les  foup;ons  & les  vains  difeours  de  leurs  femmes  ; alors  la  paix 
& l’union  entre  les  Freres  fera  confiante  & durable. 

Cette  concorde  entre  les  Freres  & dans  leurs  familles , e(l  une  fource 
de  bonheur  : le  moyen  de  l’entretenir,  c’eft  de  Ijavoir  fouffrir  & difti; 
niuler;  voir  bien  des  chofes  , & fe  comporter  comme  fi  on  ne  les  avoir 
pas  vûës  : entendre  beaucoup  , & faire'  comme  fi  on  n’avoit  rien  enten- 
du : on  apprend  par-là  à ne  pas  groilir  dans  fon  idée  des  bagatelles  , & 
on  s'épargne  bien  du  chagrin  , & fouvent  de  fâcheux  éclats. 

Le  fage  Jin  tfe  difoit  fort  bien  : que  les  Freres  font  entr’eux  comme 
les  bras  & les  pieds  ; & que  la  femme  efl  à l'égard  du  mari , comme  un 
habit  qu'il  s’eft  procuré.  Ce  Fhilofopbe  a voulu  dire  , que  les  Freres 
étant  nez  de  la  même  mere,  font  une  meme  fubllance,  un  tout,  qui  ne 
peut  être  incommodé  dans  une  partie , que  les  autres  parties  ne  s'en  ref- 
fentent.  Mais  qu’arrivc-t-il  ? L’excès  de  complaifance  qu’un  mari  a pour 
fa  femme,  produit  l'indiff.rence,  & enfuite  l’averfion  pour  fes  propres 
Freres  , & conduit  enfin  à la  Itparation. 

Cependant  les  vùê's  des  femmes  font  communément  bornées  ; elles  fe 
renferment  dans  les  petits  foins  du  ménage  ; c'ell  de  quoi  elles  parlent  fan* 
cefie;  c'eft  ce  qui  perfuade  à un  mari,  que  fa  femme  efl  afi'eêliunnie  à 
fa  maifon,  & t~apable  de  la  bien  conduire:  lui- meme  entre  infenfiblement 
dans  les  vùê's  de  funépoufe,  & imite  fâ  trop  grande  économie,  line 
faut  plus  après  cela  qu’un  léger  intérêt  pour  altérer  l’amitié,  &.  détruire 
l’union  qui  devroit  régher  entre  les  Frétés.  ^ . 

Certainement  il  n’y  a point  de  Loi  qui  ordonne  à un  pcre  de  laiffer  à 
fon  fila  un  héritage  plus  ou  moins  confidèrable.  Combiea.mèiue  voit-on 
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de  peres  , qui  ne  laiflent  rien  à leurs  enfant,  ou  qui  ne  leur  lailTent  que 
des  deues  à payer?  Il  faudroic  Jonc  que  les  enfans , pour  ne  pas  fe  délü- 
nir  par  des  railons  d’incéret,  fe  diflcnt  chacun  à cux-memes:  fuppofons 
que  nos  parens  ne  nous  ayenc  point  lailTé  telle  terre , telle  maifon , ou  tel 
autre  bien  qui  elt  le  fujet  de  nos  contellations  ; & agilTons  conune  fi  en 
effet  ils  ne  nous  l’avoient  point  Jaiile.  Cette  rctlexion  feroit  capable  de 
prévenir  les  diffcrcns.  C’ell  une  baeatelle,  diroit-on,  que  cette  dépenfe 
Uite  mal-à-propos:  le  point  effentiel,  c'eft  de  vivre  enfemble  dans  une 
étroite  unjon. 

Une  femme  de  fon  côté  dcvroit  fonder  que  les  Freres  de  fon  mari  font 
les  os  des  os,  & la  cliair  do  la  chair  de  fon  Beau-pere  & de  fa  Belle-mc- 
re;  quainfi  elle  ne  fçauroit  avoir. pour  eux  trop  d’égard  & de  conlidéra- 
tion.  Quand  même  il  y auroit  raifon  de  fe  plaindre  d’une  trop  grande  dil^ 
Cpation',  il  faudroit  garder  certains  inénagçmens , & n’en  parler  que  d’une 
manière  douce  & honnête.  Eviter  de  faire  de  la  peine  à ceux  qui  nous 
en  font,  C’eft  le  plus  sûr  moyen  de  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes,  & 
de  changer  leur  humeur. 


Des  devoirs  du  Mari  ^ de  la  Femme. 

J ' 

QU  AND  on  traite  de  mariage,  ce  qu’il  faut  principalement  confidé- 
rer , c'eft  fi  les  humeurs  du  futur  Epoux  & de  la  future  Epoufe  fym- 
pathifcnt  ; s’il  v a conformité  d’inclination  & de  tempérament  ; en  un  mot 
s’ils  femblent  faits  l’un  pour  Tautre.  Mais  c'eft  à quoi  fouvcnt  l’on  n’a 
point  d’égard:  on  n’envifage  d’ordinaire  que  de  legeres  convenances: 
tantôt  c’eft  le  rang  & les  emplois , ou  bien  d’anciennes  liaifons  que  la 
proximité  entre  les  deux  familles  a fait  naître:  tantôt  c’eft  la  focieté 
qu’ils  ont  contraélée  enfemble,  ou  bien  le  même  penchant  que  les  pères 
ont  pour  les  Belles-Lettres , & pour  la  Philofophie. 

La  promeffe  de  mariage  une  fois  concilié’  par  un  de  ces  motifs  ; cet 
deux  familles  fe  traitent  comme  alliées,  & s’entr’aident  mutuellement, 
avant  meme  que  la  fille  paffe  chez  fon  prétendu  Epoux.  L’union  paroît 
très- étroite  : mais  combien  durera-t-elle  de  tems  après  les  nôcesS^  Ses  pa- 
rent qui  l’accompagnent,  foudroient  que  les  feftins  & les  Comédies  qui 
iê  donnent  dans  la  maifon  , ne  finiffent  de  longtems  : ils  different  le  plut 
qu’ils  peuvent  de  s’en  retourner  chez  eux  : le  long  féjour  & la  dépenfe 

Jiroduifent  le  dégoût  : on  en  vient  à fe  plaindre  des  entremetteurs  de 
'alliance:  on  murmure  fur  la  dot,  fur  les  prefens  des  fiançailles. 

Eft-on  de  retour  chez  foi,  on  repaffe  tous  ces  fujets  de  chamn;  on 
les  groffit  : fi  l’on  fe  vilite  dans  la  fuite , il  femble  qu’on  porte  dans  fon 
foin  comme  un  paquet  d’épines.  Souvent  on  paftè  auprès  de  la  maifon 
fans  y entrer;  ou  fi  l’on  y entre,  on  paroît  avec  un  air  froid  & indiffé- 
rent; on  ne  daigne  pas  même  prendre  un  peu  de  thé.  La 
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La  jeune  Epoufe  eft  la  plus  à plaindre  : elle  pafle  Ibuvent  d’une  maifon 
opulente  dans  une  famille  peu  aifce  ; tous  les  embarras  du  mén^e  roulent 
fur  elle:  quelque  bonne  volonté  qu’elle  ait,  elle  ne  peut  fuffire  à unt 
d’occupations  : elle  s’apperçoit  du  refroidiflèment  de  fon  Mari , elle  n’ofe 
s’en  puindre  : peu  éloignée  de  la  maifon  de  fa  mere  , elle  ne  peut  ni 
la  voir,  ni  l’entretenir.;  en6n  elle  traîne  une  vie  languilTante  dans  les 
ibûpirs  & dans  les  larmes , fans . nulle  douceur  ni  confolation  : plus  cU 
le  a ' été  diérie  dans  la  maifon  paternelle  , plus  fa  condition  lui  de- 
vient dure. 

Le  mariage  a été  établi  pour  affermir  la  focieté  entre  les  hommes.  Les 
alliances  fé  contraélent  pour  former  des  liens  plus  étroits.  A préfent  les 
pcmitneufes  maximes  qui  fe  font  introduites,  réduifent  tout  à des  vûë's 
intéreflecs , qui  divifent  ceux , qui  auparavant  étoient  très-unis.  Ce  défor- 
dre  elt  ptefque  univerfel;  mais  il  régne  davantage  dans  la  ville  de  Tang 
tcbcou. 

je  voudrois  que  ceux  qui  fe  marient , fiffent  de  férieules  attentions  à la 
nature  de  cette  grande  aélion.  Un  Jeune  homme  ne  doit  longer  gu’à 
trouver  dans  une  Compagne  vertueufe,  le  fecours  qui  lui  elt  néceflaire 
pour  bien  gouverner  fa  maifon.  Une  fille  doit  fè  propofer  de  trouver  un 
appui  foLide  dans  un  Epoux  fage  & fidèle.  Voilà  le  plan  d’un  parfait  ma- 
riage, qui  feroit  infailliblement  fuivi  de  la  fécondité  conjugale. 

' 'Un  Mari  ne  doit  pas  trop  fe  fier  à fa  Femme  fur  le  compte  qu’elle  lui 
rend  de  la  conduite  de  fes.cnfans:  elle  fera  toûjours  portée  à lui  cacher, 
ou  à lui  dilTlmulcr  leurs  mauvaifes  qualitez  ; au  contraire  fi  c’efl  une  Fem- 
me qu’il  a époufée  en  fécondés  noces,  il  ne  doit  pas  la  croire  trop  légè- 
rement fur  les  fautes  qu’elle  voudroit  impofer  aux  enfans  du  premier  litl 
On  a raifon  de  dire:  le  prindpai  foin  d'un  Mari,  elt  de  rendre  fa  Femme 
vertueufe.  - ' 

Quelque  fage  que  vous  paroiife  vôtre  Femme,  ne  la  faites  point  entrer 
dans  vos  affaires  du  dehors  : quelques  talens  qu’ayent  vos  efclaves  & vos 
valets  , ne  leur  communiquez  rien  de  ce  qui  regarde  vôtre  perfonne 
& vôtre  Femme.  Cens  mariez,  c’eft  ici  un  article  qu’il  ne  vous  elt  pas 
permis  d’ignorer. 

Pour  ce  qui  cil  de  ceux  qui  marient  leurs  filles  dans  les  pays  éloignez , 
ils  ne  fçauroient  prendre  allez  de  précautions.  Vous  aurez  vû  par  h^afard 
un  jeune  homme , il  vous  aura  agrée  : vous  lui  aurez  trouvé  du  mérite  ; 
& aulfitôt  vous  vous  perfuadez  que  vous  allez  faire  un  mariage  aulli  heu- 
reux, que  le  fût  autrefois  celui  d’un  Tebu  & d’une  Tchin.  Vous  lui  livrez 
vôtre  fille , vous  la  faites  partir.  Croyez-vous  que  fon  cœur  ait  coiifenti 
à cet  éloignement? 

• Quand  elle  fera  rendue  dans  la  maifon  de  Ibn  Mari , eljjérez-vous  que 
l’union  & la  paix  y régnera  longtems  ? Lorlque  viendra  le  jour  de  la  naif 
fance  de  fes  parens,  ou  bien  une  de  ces  fetes  annuelles  de  réjoüiifance, 
que  toute  la  parenté  fe  réünic  dans  la  maifon  paternelle , pour  y palfer  le 
jour  dans  la  joye  & le  divcrtilfement  j elle  fera  défoléc  ne  pouvoir  s’y 
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trouver  avec  eux  : placde  fous  un  autre  ciel , Tes  yetut  ne  fjauroienc  plui 
rencontrer  ceux  de  fa  mere  ; jugez  quelle  eft  fa  peine. 

Si  au  bout  de  quelcjnes  années  on  lui  permet  de  faire  un  tour  chez  les 
parens:  un  mois  eft  à peine  écoulé,  qu’on  l’en  retire,  lans  qu’elle  fçache 
en  combien  de  tems  on  Im  procurera  une  fécondé  fois  cette  confolarion. 
Dans  ce  trille  inllant  de  féparation  on  lui  arrache  l’ame  du  corps  : en  che- 
min elle  tourne  à tout  moment  la  tête  vers  l’endroit  qu’elle  quitte,  & où 
elle  laifle  fes  chers  parens:  toute  fa  tendrefle  fe  renouvelle,  & lui  caufe 
un  ferrement  de  cœur , qui  ne  peut  guères  s’exprimer.  C’ell  ainfi  que  par 
trop  de  précipitation  un  pere  a rendu  fa  fille  malheureufe. 

Si  i’onnelcpropofedans  le  mariage  que  d'acquérir  des  rid  clTesj’a  gran- 
de doélrine  du  Mari  & de  la  Femme  ne  fçauroit  fubfillcr  de  uicroe  fi 
dans  les  obfeques  des  parens , on  n’a  pour  but  que  d’attirtr  des  bénédic- 
tions fur  la  famille;  dès-là  les  devoirs  d'un  fils  à l'igard  de  fon  Pere  font 
anéantis.  Quand  cll-ce  qu’une  Femme  méprife  fon  Mari?  C’eft  lorlbu’el- 
le  eft  ficre  de  ce  qu’dle  a fait  fa  fortune.  Qu’eft-ce  qui  porte  un  fils  à 
conferver  fi  longtems  le  corps  de  fon  Pere  fans  l’enterrer?  C’eft  fou  vent 
parce  qu’il  craint  de  l’enfevelir  dans  un  lieu  qui  lui  porte  malheur.  C’eft 
ainfi  que  le  propre  intérêt  détruit  toute  vertu. 

On  en  v6it  néanmoins  plulieurs  qui  fontalTez  attentifs  furie  choix  d’un 

fendre , mais  qui  ne  le  font  guères  fur  celui  d’une  belle-fille.  Cependant 
un  eft  encore  plus  difficile  que  Pautre:  car  on  peut  aifément  démêler  quel 
eft  le  caraèlère  d’un  gendre  ; celui  d’une  fille  n'eft  pas  fi  facile  à connoî- 
tre  , & c’eft  cependant  une  Chofe  importante. 

Si  celui  qui  veut  époufer  une  jeune  perfonne  , ne  s’attache  qu’à  ce  qu’el- 
le apportera  ; ou  fi  celui  qui  veut  marier  fa  fille , ne  penfe  qu’aux  pré- 
fens  qu’on  fera,  odi  en  argent,  ou  en  bijoux,  c’eft-à-dire,  qu’il  n'eftime  que 
les  richefles , & qu'il  n’a  nul  égard  au  mérite  ; voilà  jullement  ce  qui  rui- 
ne les  familles,  & ce  qui  diviiè  & défunit  les  parens  les  plus  proches. 

On  devroit  faire  réflexion  qu’une  Femme  bien  née  eft  une  fource  aflurée 
de  bonheur  : on  ne  devroit  envifager  dans  une  hmoufe  que  la  venu , & la 
préférer  à la  nailTancc  <St  aux  grands  biens.  C’eft  une  grande  acquifition 
qu’une  Demoifelle  fage,  vigilante,  appliquée,  chafte,  obéilfante , qui  ne 
le  dément  jamais , qui  eft  toujours  égale  dans  la  bonne  ou  la  mauvailè 
fonune.  Quand  on  en  a trouvé  une  de  ce  caraélére,  on  peut  dire  qu’on 
a un  tréfor  dans  fa  maifon. 

La  jaloufie  eft  un  grand  malheur  pour  une  famille,  quand  elle  s'empa- 
re de  l’efprit  des  Femmes  , furtout  fi  elles  n'ont  point  d’enfans.  Une 
Femme  légitime  voyant  que  fon  Mari  grifonne  & s’amige  de  n'avoir  point 
d’héritier,  ne  peut  loufFrir  qu’il  approche  d’une  concubine  ou  d’une  efcla- 
ve  ; elle  n’oublie  rien  pour  l’en  empecher.  Que  fi  la  concubine , ou  l’efi 
clave  devient  enceinte  , elle  eft  capable  d’employer  des  breuvages  & d’au- 
tres moyens  pour  la  faire  avorter,  & tuer  l’enfant  dans  fon  fein. 

C’eft  pour  prévenir  ce  malheur  que  le  Mari  eft  fouvent  contraint  de 
nourir  hors  de  la  maifon  fa  concubine.  Si  elle  vient  à accoucher  d’un 
* fils. 
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fili , cette  jalQufe  change  de  perfoniMge  ; elle  fe  contrefait , en  donnant  Morili 
des  marques  d’une  joye  feinte  : elle  fe  fert  des  termes  les  plus  tendres , 
pour  qu’on  la  rappelle  : mais  (bn  deflein  cfl:  de  lui  tendre  des  piégés , & 
de  la  faire  périr.  Si  fon  flratagême  ne  lui  réiillit  pas , la  rage  s’empare 
de  fon  cœur  ; elle  crie , elle  tempête , elle  menace  ^ feu  & des  accidens 
les  plus  fmifbes.  Un  pauvre  Mari  e(l  effrayé  , & fè  rend  ; il  rappelle 
la  mere  & l’enfant  ; bientôt  la  Femme  jalouie  a recours  aux  plus  crian- 
tes calomnies  , pour  accabler  cette  fbible  concubine  ; elle  la  frappe' : elle 
la  roiie  de  coups , jufqu’à  ce  qu’enbn  on  l'ait  chailee  de  la  maifon. 

Pour  ce  qui  eff  de  l’enfant , on  diroit  à fes  manières  qu'elle  eff  plei- 
ne de  tendreffe  pour  lui  ; tandis  que  dans  le  'fonds  du  cœur  elle  l’abnor- 
rc  , & fonge  peut-être  à s’en  défaire  fecretement  par  le  poifon.  Si  elle 
en  vient  à bout , la  voilà  contente  ; & elle  ne  le  foucie  pas  de  fê  vçir 
réduite  à n’avoir, point  d’enfant , qui  puiffe  la  fervir  & la  foulager  dans 
fa  vieilleffc. 

11  y a encore  une  efpece  de  méchante  Femme  : ce  font  celles  qu’un  Méchmi- 
Mari  a époufees  en  fécondés  nôces  , & qui  ne  peuvent  fouffrir  la  bonne 
réputation  de  la  défunte  à qui  elles  ont  i'uccédé  : la  rage  qu’elles  en  con-  épouira 
çoivent,  les  porte  à perdre  les  enfant  du  prémier  lit  ; wn  que  cette  pré-  en  fecon- 
miere  Femme  fi  ellimée , ne  foit  pas  honorée  lèlon  la  coutume  de  l’fim-  i«4ce». 
pire  , & qu’on  qe  penfe  plus  à elfe.  C’ell-là  un  excès  d’inhumanité , dont 
quelques  femmes  font  capables,  & dont  on  a vh  pluûeurs  exemples  dans 
le  monde. 

Quand  il  s’agit  de  prendre  une  Femme  , on  ne  fçauroit  donc  alTezexa-  Le  M^»rf 
miner  fi  elle  elt  d’un  caraâère  fufceptible  de  jaloufie,  fans  quoi  on  s’expo-  »«*>'*  p*» 
fe  à être  malheureux.  Si  l’on  eft  marié , & qu’on  n’ait  point  d’enfans  ; * 

il  faut  bien  penfer , avant  que  de  prendre  une  concubine , û l’on  pourra  ^ rtFem,  ' 
parer  aux  inconvénient  ; qui  ont  coutume  de  s’en  enfuivre.  me.  • 

Mais  celui  qui  a des  enrans  de  fon  mariage , s’il  fait  réilexiçn  aux  fui- 
tes funeltes  de  la  Jaloufie  fi  naturelle  aux  Femmes  « fera  làgement  d’é- 
touffer lès  inclinations,  ou  pour  une  concubine,  ou  pour  une  fécondé 
Femme  ; & de  vaincre  l’attrait  au  plaifir  par  l’amour  de  fon  répos  & 
de  fa  conforvation. 

On  diltingue  les  Femmes  en  grandes  & petites  ; c’eft-à-dire , en  Gnnd* 
times , & en  celles  qui  ne  le  font  pas.  Mais  il  n’y  a point  une  pareille  * P«>'« 
dilÜnftion  entre  les  enfans.  C’eft  la  grande  doftrine  de  l’Empire.  Ce- 
pendant  on  ne  confond  point  dans  l’u%e  ordinaire  les  enfans  w la  Fem- 
me légitime , & ceux  des  Concubines  : c’efl  ce  qui  donne  à la  vrayeFem-  • • . 

me  le  rang  de  fupériorité  fur  fes  compagnes. 

Anciennement  l'Empereur  & les  Princes  de  FEànpire  prenoient  fept  Combien 
Epoufes;  les  grands  Seigneurs,  & les  Mandarins  en  avoient  trois;  les  onnoit 
fimples  Lettrez  & le  Peuple  n'avoient  qu’une  Femme  légitime;  les  au-  ' i 

très,  s’ils  en  avoient au-delà , étoient  cenfoes  concubines.  On  ne  man- 
<^e  point,  quand  on  vient  à faire  mention  de  fa  Femme  ou  de  la  con-  chine.  . 
cubine,  à prendre  un  air  grave,  à roefurer  lès  mots,  à parler  en  maître 
de  1^  maifon , où  chacun  tient  le  rang  qui  lui  convient.  Qn  veut  faire 
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entendre  por-là  qu’on  n’a  pris  une  concubine  que  pour  les  beibins  du  mb- 
nage, «afin  quelle  s’occupe  des  fonflions  les  plus  bafles  & les  plus  péni- 
bles ; cm’êlle  ferve  avec  loin  le  pere  & la  mere ; qu’elle  aime , qu’eUe  nou> 
rifle , & qu’elle  éleve  les  enfans. 

Mais  fl  cette  concubine  a contribué  par  les  peines  & par  les  foins  à ac- 
croître le  bien  de  la  famille;  fi  par  fon  moyen  vous  êtes  devenu  riche, 
& plus  relpeclé,  ne  convient-il  pas  qu’elle  ie  fente  de  cet  heureux  chan- 
gement de  fortune?  Cependant  commun  en  voit-on  qui  en  ufent  tout  au- 
trement, qui  renvoyent-fans  aucun  égaid  une  concubine,  après  en  avoir 
eû  des  enfans,  & en  avoir  tire  de  longs  & d’importaos  fervices?  A les 
en  croire,  ils  ne  fongenten  la  congédiant,  qu’à  rélever  davantage  leur 
Femme  légitime,  & à honorer  les  nœuds  du  mariage.  Mais  ne T;ait-on 
pas  que  dans  les  grandes  familles,  les  enfans  & les  petits-fiîs  qui  parvien- 
nent aux  Dégrez  & aux  Charges , ce  font  ceux  de  la  Femme  légitime  ? 
On  a plus  de  foin  de  poullèr  leur  fortune.  Cependant  plufieurs  de  ceux 
. qu’on  a eus  des  concubines , y parviennent  aulfi , & obtiennent  des  mar- 
ques de  dillindllon  & de  nobfcfle  pour  leur  mere  naturelle  ; l’édat  & la 
^tendeur  de  Tes  enfans  rejaillit  fur  elle  ; leur  élévation  l'annoblit. 

On  voit  certains  Peres  de  famille  (ê  piquer  de  fermeté  <Sc  de  réiblution, 
qui  cependant  ne  laiflent  pas  de  livrer  à la  diferétion  de  leurs  Femmes 
une  pauvre  concubine  qu’ils  ont  année.  Cela  ell  fujet  à une  infinité  d’in- 
eonvéniensr  les  affaires  domefUques  ne  doivent  le  régler  que  par  les 
ordres  du  Maître  de  la  maifon  : il  ne  convient  point  qu’une  Femme  fe 
mele  de  gouverner , & parle  d’un  ton  abfolu. 

• Nous  voyons  dans  es  Hilloires  anciennes,  que  les  filles  de  Rois , mariées 
à des  perfbnnes  d’un  rang  inférieur,  le  comportoient  en  Femmes  modefter, 

’ fans  jamais  s’enoreueillir  de  la  noblefle  de  leur  extraélion;  quels  autres 

• exemples  doit-on  fuivref  Eft-ce  la  conduite  des  gens  dü  commun?  N’eft- 
- ce  pas  plutôt  celle  des  Sages  & des  Grands  qu’on  doit  imiter?  Je  vou- 

'drois  que  les  jeunes  filles  inilTent  leur  gloire  de  leur  noblefle  à être  dou- 
ces & obéïflantes;  les  parent  ne  peuvent  jamais  mieax  leur  marquer 
leur  tendreffe,  qu’en  les  formant  de  bonne  heure  à la  civilité  & à la 
vertu.  . • 

Nous  n’avons  point  de  livre  des  premiers  temi,’qui  parle  en  termes 
(xprezdii  mariage:  ce  n'ellque  fous  la  Opallie  des  Tang,  qu’un  nommé 

• Lin  tjai  a écrit  lur  ce  fujet:  mais  on  l’a  re(Vefré  fur  plus  d’un  article.  Main- 
■ tenant  on  en  voit  plufieurs  qui  confultent  les  aflres,  & qui  s’imaginent  y 

trouver  l’union  ou  la  difeorde  , la  bonne  ou  la  mauvaife  fortune  des  per- 
■fonnes  qui  fe  marient.'  Folle  imagination!- Abus  trés-pernicieux  ! Ce  font 
ces  vaines  obfer valions  qui  rompént  de  bons  mariages  prêts  à fe  conclure, 
' ou  qui  en  font  faire  de  trés-mm  alTortis.  ' 

Autre  erreur  de  nottems.  A quoi  bon  attendre,  dit  on,  qu’un  jeune 
homme  & une  J-  - - ^ ’ ’*■  ' 

• rer  nos  anciens 

• Ibn  fils , & à vingt  qu'i 
livres  ces  maximetoe  nos  Sages,  dcMvre  des  idées  nouvelles  f 

' Autre- 
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; Autrefois,  & ceci  efl  à remarq^aer,  quand  00  avoit  jetté  les  yeux  fur 
ôn  gendre , on  permettoic  à fa  fiUe  de  l’entrevoir  pour  la  prénuere  fois 
dans  la  falle  des  hôtes  à travers  un  petit  trou  qu’on  avoit  fait  an  paravent, 
placé  devant  la  porte  de  l'apartement  intérieur:  dans  ce  choix  on  ne  re- 
gardoit  pat  comme  un  point  capital,  d'éxaminer  les  huit  {a)  lettres  de 
bonheur,  pour  en  conclure  l’heureux  ou  le  malheureux  Ibrt  des  perfonnes 
prêtes  à s’unir  par  le  lien  conjugal  : on  éxaminoit  H la  fille  étoit  vertueulè , 
& fi  le  jeune  homme  avoit  de  la  conduite;  fi  l’âge,  l’humeur,  les  incli- 
nations convenoient  enièmble  ; & certainement  c’elî  i quoi  on  doit  uni- 
quement faire  attention.  On  peut  enfuite  choifir  un  mois  & un  jour  heu- 
reux, pour  accomplir  le  mariage  par  le  Rit  ordinaire,  en  faifant  boire  l’un 
& l’autre  dans  la  même  coupe;  pourquoi  vouloir  ajoûter  des  ufages  popu- 
laires, bizarres, fujets  à mille  inconvéniens? 

Dès  que  la  cérémonie  ell  finie,  c'elU’ufage  des  honnêtes  familles,  que 
la  jeune  Epoufe  fe  retire  dans  Ton  apartement  , & ne  fe  mêle  plus  avec  le 
relie  de  la  famille , avec  les  Beaux-freres , ni  même  avec  le  Beau-pere  : 
cependant  il  s’elt  introduit  prcfque  de  nos  jours  parmi  le  peuple  une  cou- 
tume détellable , que  Je  défie  de  trouver  dans  aucun  de  nos  livres  , & qui 
ne  convient  qu’à  des  Barbares  nouris  & élevez  dans  les  forêts.  On  différé 
de  trois  jours  la  réparation  de  l'apartement , & c’ell  ce  qu'on  appelle  les 
trois  jours  de  franchife  ; & pendant  ce  tems-là  quelles  extravagances  ne  fe 
permet-on  pas  ? L’Epoufe  ell  aflilê  fur  fon  lit  nuptial.  On  vient  autour 
d'elle  faire  cent  fingerics  ; l’qn  lui  tire  en  badinant  Tes  fouliers,  & on  les 
cache  dans  fa  manche:  l’autre  lui  enleve  le  voile  qui  lui  couvre  le  vifage: 
un  troifieme  lui  ferre  la  tête,  flaire  Tes  cheveux,  & s'écrie  qu’U  en  lort 
un  parfum  admirable:  on  en  voit  qui. contrefont  lesinfenlèz,  & qui  cher- 
chent à la  faire  rire  par  des  grimaces  & des  boufonnerics  indécentes:  on 
boit  en  même  tems  force  raines  : & c’elt-là  ce  qu’on  appelle  fe  réjoiiir  3t 
fe  divertir.  .•  •.  . • ' 

Mais  qui  font  ceux  nui  joüent  ces  indignes  farces  ? Les  plus  proches 
Parens,  le  Beau-pere^  les  Oncles^  qui  oubliant  & leur  âge  & leur  rang^, 
franchillênt  toutes  les  bornes  de  la  bienféance  & de  la  pudeur.  Ce  font 
de  jeunes  étourdis,  qui  ont  donné  entrée  à ces  défbrdres:  c’ell  aux  fages 
Lettrez  à en  arrêter  le  cours  dans  les  lieux  où  ils  demeurent:  par- là  ils  le 
feront  véritablement  ellimer  dans  la  Seéle  Littéraire,  qni  ell  chargée  de 
réformer  les  maurs  du  peuple.  , 

Lorfqu’on  obferve  exaêlement  les  Rits  fur  le  mariage,  on  a lieu  d'efpé- 
rerqu’il  fera  heureux,  & que  les  deux  perfonnes  qui  s’unifient,  ferontlajoye 
l’une  de  l’autre,  & parviendront  à une  extrême  vieillefle.  Parmi  les  gens 
mariez , le  difeours  tombe  fouvent  fur  leur  noblefie  & fur  les  richefies  de 
leur  maifon.  11  ne  convient  peint  qu’un  Mari  recherche  trop  curieufement 
quels  ont  été  les  parens  & les  ancêtres  de. fa  Femme;  s’ils  ont  pofiedé  des 
charges  ; s’ils  ont  mené  une  vie  obicure:'  ces  recherches  mettent  ordinai- 
rement la  diflêniion  entre  l’Epoufe  & les  fœurs  du  Mari.  J . , • . * 
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Moml*  Celles  qui  avec  tout  leur  inérice  s’apperçcnvenc  qu’on  connoît  la  baflêflê 
de  leur  exciaflion , s’imaginenc  qu’à  tout  momenc  on  la  leur  reproche, 
Cmiioii.  ^ qu’on  les  r^rde  avec  dédain.  De-là  les  dégoûts,  les  chagrins  cuifans, 
les  fuupçons  cruels  qui  rongent  lecteur,  & quelquefois  les  delleins  d'une 
vengeance  lêcrete.  Le  ver-luifant  tire  Ton  éclat  d'un  tas  d’herbes  pouries 
où  il  efl  engendré  ; les  fleurs  les  plus  odoriférantes  tirent  du  fumier  leur 
beauté  & leur  parfum  ; la  lumière  fort  du  fein  des  ténèbres  : la  meilleure 
eau  de  fourcc  efl  celle  qui  fe  puife  à l'ouverture  de  la  terre,  d’où  elle  fort 
& jtiillit. 

Bon  ordrt  Le  prémier  état  qui  s’efl  trouvé  dans  le  inonde,  efl  celui  du  Mari  & 
du  mirii-  de  la  Femme:  font  venus  enfuite  le  pere&  les  enfans,  puis  les  freres; 
gc,  (ource  après  quoi  les  hommes  fe  font  unis  par  les  liens  d'amitié:  les  fociétez s’étant 
dre  g "n”*  multipliées , on  a fixé  l’état  du  Prince  & des  fujets.  Auflî 

* dit-on  oue  le  principal  foin  du  Sage  a pour  objet  l’éut  du  mariage:  l’union 
même  du  ciel  & de  la  terre  efl  le  motièle  d'une  parfaite  union  conjugale. 
Nos  Livres  ClalTiques  regardent  le  bon  ordre  de  cet  éut  particulier,  corn- 
me  la  fourcc  du  bon  ordre  en  général. 

, Petfeaion  . La  perfetlion  de  l’état  du  mariage,  c’efl  par  rapport  fu  Mari  de  vivre 

ee™»'*"  dans  une  étroite  union  avec  fa  Compagne,  de  la  traiter  toujours  avec  ~ 
faoieiie  honneur,  fans  trop  fe  familiarifer , de  trouver  en  elle  fajoye&  fon  plai- 
coniiAe.  fir , (àni  fc  livrer  à une  trop  grande  paillon. 

Four  ce  qui  efl  de  la  Femme,  il  faut  qu’elle  fe  diflingue  par  une  dou- 
I ccur  mêlée  de  gravité,  & par  une  complaifance.refpeélucufe,  qui  ne 

donne  point  dans  la  baffe  flatterie.  Anciennement  quand  le  Mari  & la 
Femme  s’emretenoient  enfemble  fur  quelque  affaire , ils  étoientallis  vis-à- 
vis  l’un  de  l’autre , & ils  fe  parloient  avec  le  meme  refpeél , que  s’ils  euffent 
entretenu  des  hâtes  refpe^bles,  qui  fufTcnt  venus  leur  rendre  vifite; 
conduite  charmante! 

Femme  te-  Une  Femme  a trois  devoirs  à remplir:  elle  doit  fçavoir  conduire  le  mé- 
compii»  nage , rendre  des  fervices  affidus  à fon  beau-pere  oc  à fa  belle-mere , & 
enfin  porter  un  grand  refpeél  à fon  Mari  comme  à fbn  maître.  Si  elle 
s’acquite  de  ces  trois  devoirs , c'efl  une  femme  accomplie. 

Vrii  Cl-  /Vu  regard  du  Mari , fon  vrai  caraélére  doit  être  la  fermeté  pobr  main- 
njaere  da  qjJjj  jjj,,  famille  : pour  cela  il  doit  tenir  le  rang  de  fu- 

" ' , périorité  qu’il  a,  & être  bien  maître  de  lui-métne-dans  l’ufage  des  plaifirs 
les  plus  permis.  De-là  naîtra  l’union  conjugale , qui  fera  futvie  de  tons  les 
autres  avantages  du  mariage. 

rareni  Si , félon  la  loüable  coû^tume , c’efl  le  pere  qui  choifît  à fon  fils  une 
daiTmt  Epoufe,  & la  mere  qui  donne  un  Gendre  à fa  fille,  ce  feront  là  deux 

concourir  garjn,  jg  |a  mutuelle  concorde  des  jeunes  mariez;  ce  qui  y contribuera 
*“  encore  beaucoup  , ce  fera  fi  dès  le  commencement  la  nouvelle  fiancée  n’é- 

In,.  coûte  pas  légerément  des  Ibupçons  peu  fondez,  le  repentir  vieadroit  en- 

fuite  , mais  trop  tard. 

, Fid^id  Pour  ce  qui  efl  des  concubines , on  voit  beaucoup  de  Peres  de  funille- 
coqjugtle.  qui  fjavent  les  maîtrifer  j mais  il  y en  a peu  oui  ayent  l’adrelfe  de  les  main- 
tenir tranquilles  dans  la  maifon:  c’efl  qu'il  elt  rare  que  la  prémiere  Fem- 
me 
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me  fbit  fondement  venueulè  : les  Femmes  font  la  plâpart  fbfcepdbles  d’une 
étrange  jaloude.  Ainfî  fî  l'on  a des  Enfans  d’une  Femme  démérité,  il  ne 
Convient  pas  de  penfer  à une  concubine. 

Que  fi  le  Man  ayant  atteint  fà  quarantième  année , le  voyoit  fans  en- 
fant, alors  il  peut  prendre  une  concubine;  les  loix  le  lui  permettent;, 
parce  qu’elles  regardent  comme  un  grand  malheur  de  ne  point  laifler 
après  fbi  de  pollcricé.  Si  la  Femme  tranfportce  de  jaloufic fê  gendar- 
me, & fe  met  en  fureur  au  feul  nom  de  concubine,  le  Mari  informera 
les  parent  de  la  réfolotion  qu’il  a prilè,  & des  raifons  qu’il  a ehës  de  la 
prendre  : & fi  leurs  exhortations  ne  produifent  rien  fur  l’efprit  de  fa  Fem- 
me, & qu’elle  continué  de  s'oppofer  aux  vAët  de  fon  Mari,  il  aura  re- 
court au  Magifirat;  il  citera  fa  Femme  à fon  tribunal,  & là  le  fem  le  di- 
vorce dans  les  formes:  car  enfin  il  n’eft  pat  obligé  de  ménager  fa  Temme 
jufqu'au  point  de  fe  rendre  coupable  à J’egard  de  fes  ancêtres , en  ne  fai- 
Iknt  pas  ce  qui  dépend  de  lui , pour  perpétuer  leur  poltérké.  . ' . 
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Du  devoir  des  Amis.  ■ 


OUELQ.UE  union  qu’il  y ait  entre  des  Amis,  il  eft  difficile  qu’ils  s'ac- 
cordent toûjours  enfcmble  ; un  mot  éch^é  au  hafard  à vôtre  Ami 
pourra  vous  déplaire , & bleffer  vôtre  délicatefle.  Quel  parti  deveî-vous 
prendre?  Celui  de  dillimuler,  & de  laifler  tomber  cette  bagatelle  Don- 
nez-vous bien  de  garde  de, répondre  durement,  ou  de  faire  confidence 
au  premier  venu  de  vôtre  mécontentement  :1e  cœur  de  vôtre  Ami  ne  man- 
queroit  pas  de  fe  refroidir,  ou  par  une  réponfe  dé&gréable , ou  parle 
rapport  indifcret  dont  on  auroit  foin  de  l'infurmer. 

l'andis  que  les  enfans  font  renfermez  dans  le  domeflique,  & avadt 
qu’ils  aycqt  commerce  au-déhors , ils  ne  connoiflent  que  leur  pere , leur 
mere,  & leurs  frères:  enfuiteils  commencent  à avoir  des  compagnons 
d'école,  avec  qui  ils  exercent  leur  efprit,  & auxquels  ils  s’attachent. 
Lorfqu'ils  ont  atteint  un  certain  ige , on  les  marie , & ils  ont  des  rap- 
ports nêcefTaires  avec  les  parens  de  leur  femme: rien  de  plus  aifé  que  d’en 
prendre  les  mœurs  & les  ufages.  Si  les'  parens  font  gens  laborieux , .ap- 
pliquez, économes;  un  jeune  homme  fe  formera  fur  leurs  exemples;  ot 
*au  contraire  s’ils  donnent  dans  le  faAe,  dans  la  bonne  chere,  & le  plai- 
fir,  il  les  ftiivra  bientôt  dans  leurs  égaremens. . 

Quand  on  efl  homme  fait,  ou  l'on  s’engage  dans  le  commerce,  & 
l’on  s'unit  à des  aflbciez  ; ou  l’on  entre  dans  le  maniement  des  affaires , 
& on  fe  lie  avec  les  Officiers  auxquels  on  h rappiort.  Les  liaifons  fe  for- 
ment encore  avec  ceux  qui  ont  été  admis  énlcmblc  au  même  -Grade,  ou 
bien  avec  les  Lettrez  qui  demeurent  dans  la  même  ville.-  Ces  liaiibns 
produifent  infènllblemeDt,  & fans  qu’on  s’en  apperjoive,  un  grand  chan- 
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gement  dans  te  caraâdre,  & dans  les  n(4urs.  'Si  par  cette  voye-ià  le  vi. 
ce  s’enracine  dans  un.  jeune  cœur,-  il 'fer»  bien  difBdje  de  l’en  arracher, 
C’eR  pourquoi  on  doit  être  très-atteptif  aux  Amiçiez  qu'on  Tqrmé  ; parcy 
que  d'ordinaire  elles  ptoduircot  du  grands  diangemens , ou  pour  la  vertu, 
'ou  pour  le  vice;  on  en  marque  les  devoirs  dans  le  corps  de  nôtre  grande 
dôdrine,  & l’on  y dit  avec  raifon , que  le  choix  des  Amis  ell  un  point 
de  la  demicre  importance.  • . 

L n’y  a rien  qu'on  doive  fuir  davantage  au’un  ePprit  de  travers  & un 
mauvais  cœur;  k moindre  Ëtmiliaritc  avec  dps  gens  de  ce  caraélére,  eft 
trcs-dangércofe.  Agiflez  avec  eux  comme  fi  vous  ne  les  connoilTiez  point  : 
c’eli  le  moyen  d'éviter  bien  des  querelles , & de  prévenir  les  mauvaifes 
offairq^qo'ils  Icroient  capables  de  vous-fuTcitcr. 

-*  Fuyez  avec  le  même  foin  un  homme  pervers,  mais  fans  qu’il  paroillè 
que  TOUS  le  fuyez:  ce  feroit  vous  faire  un  dangereux  ennemi;  recherchez 
la  compagnie  d'un  S^e  i mais  agiflez  à Ton  égard  fans  détours , & avec 
ouverture  de  cœur;  ccit  ainû  qu'ti  vous  fera  utile , & que  vous  vous  l'at* 
tacherez. 

- Quand  on  eboiflt  un  Ami , on  remarque  d’abord  en  lui  cent  belles  qua- 
litez:  quand  on  le  fréquente  longcems,  on  lui  trouve  mille  défauts.  Elt- 
ce  que  dans  la  fuite  il  fe  trouve  avoir  moins  de  mérite  qu'il  en  avoit  d'a- 
bord? Non,  cet  Ami  n’a  pas  changé;  mais  vôtre  cœur  s'en  eR  dégoûté, 
& refpric  n’en  juge  plus  de  même. 

Voici  une  bizarrerie  à-peu-prés  femblabte:  durant  la  vie  des  perlbnnes 
qu'on  connoit,  on  ne  parleguères  que  de  leurs  défauts;  (ont -elles  mor- 
tes? On  ne  fait  mention  que  de  leur  mérite.  £R-ce  que  fur  la  fin  de 
leur  vie  leur  mérite  a comme  abibrbé  leurs  défauts?  Point  du  tout:  c’ell 
qa’à  leur  mort  la  compaflion  a diipofé  autrement  vôtre  cœur  à leur  égard. 
Celui  qui  traheroit.  des  Amis  vivans  avec  la  même  eRime  & la  même  af- 
feêriqn  qu'il  fent  pour  eux , dès  qu’ils  font  morts,  tîreroit  de  grands  avan- 
tages'de  l’amitié.  ... 

"-  Il  n’y  a nulle  utilité , ou  plûtôt  il  y a bien  des  inconvéniens  à lier  Ami- 
tié avec  un  grand  nombre -de  perfonnes.  Nos  anciens  S^es  ont  dit: 
faites  connoiflunce  avec  une  penonne,  à la  bonne  heure:  'encore' ne  lé- 
ra-t-il  pas  aifé  de  vous  connoître  à fonds  l’un  l’autre.  Que  fl  vous  vous 
livrez  à la  multitude,  & que  vous, vouliez  avoir  une  foule  d’Amis;  com- 
ment ppurrez-vous  les  connottre?  Aufld  les  témoignages  d’eRime , d’ami- 
tié, & de  zèle,  que  cet  fortes  de  perfonnes  fe  donnent  mutuellement f 
Vont  rien  de  folide  ; toutes  ces  proteAadons  ne  font  que  fur  les  lèvres  ; 
R dans  une  bagatellç  vous  .venez  à leur  déplaire,  ils  le  retirent,  &font- 
los  prémiert  à vous  déchirer  par  les  traits  de  leur  langue  médifantc. 

. C’cR  ce  qui  prouve  qu’on  ne  fçauroit  être  trop  circonfpeél  dans  le 
choix  ^s  Amis.  Mon  Ami, -qui  étoit  d’une  condition  pauvre  & oblcu- 
re,  fe  trouve  tout-â-coup  dans  l’abondance  & dans  la  fpleadeur:.je  doit 
fonder  la  difpofition  prélente  de  Ton  cœur:  il  eR  à craindre  que  fl  je  viens 
à le  traiter  avec  ma  nuniliarité  ordinaire,  il  ne  me  falTe  un  froid  accueil  à 
dellcin  de  ra'en  éloigner.  Au  contraire  11  mon  Ami,  qui  étoit  riche,  tom- 
..  . . ‘ ' be 
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be  dans  l’indigence,  après  ce  changement  de  forciine,je  dois  loi  marquer 
de  plus  »ands  ‘éga^  que  jamais;  fans  quoi  d me  pourroic  foupçonner 
d’une  aneftadon  d’indihereoce,  afin  de  rosmre  tout  commerce  avec  lui. 
Il  faut  donc  que  févite  iufqu’aux  moindres  cnofes  qui  ’ pourroienc  fortifier 
en  fon  elprit  un  pareil  foupçon.  ' ’ ' ' ; 

L’homme  fage,  qui  fÿaitque  les  Amitiez  font  fouvent  ezpofêes  à des 
ruptures  d'éclat,  ne  s’engage  jamais  qu’après  y avoir  longtems  réfléchi. 
La  véritable  Amitié , quand  elle  le  finrrac , n’a  rien  que  de  Ample  & d’ai. 
fé;  elle  n’a  point  recours  à ces  vaines  démonflrations,  qui. font  prefquc 
toujours  trompeufes.  Que  fi  l’on  fe  trouve  obligé  de  rompre  cenaines 
Amitiez,  il  faut  le  faire  fans  éclat,  & fe  retirer,  infenfiblement,  & è p&- 
tic  bruit.  C’efl  une  belle  leçon  de  nos  Anciens:  les  Amitiez,  difent- 
. ils , qui  le  forment  lentement  & fans  tant  d’appareil , font  ordinairement 
durables.  • * 
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'Des  devoirs  des  Parens.  ' 

• * •*  . - • . ‘ * *.  I a?î  . ^ \ . 

' f 'j  . ,-s 

PORTER  l’indifférencé  1 l’égard  de  Tes  Parens  jnfqu’à  lès  niéconnoître, 
c’eft  l’effet  d'un  grand  orgueil  & 'dîme  lâche  ih^üuide  ; lés  proté- 
ger lorfqu’ils  ont  beloin  de  vôtre  fecours  , les  foulager  dans  leur  mife- 
re,  c'eft  l’effet  d’une  grande  vertu.  Si  vous  fouffrez  vos  Parens  dans  de 
vils  emplois  , s’ils  en  font  réduits  à être  domefliques  ou  efeiaves  ; la  hon- 
te n’en  retombe-t-elle  pas'  fur  vous  ? Et  de  plus , n’étez-vous  pas  cou- 
pables à l’égard  de  vos  ancêtres  , qui  font  anfli  les  leurs  ? . 

Un  pauvre  Parent  vient, me  voir  pour 'ihe  communiquer  une  affaire: 
j’apperçois  à fon  air  qu^  eft  embarraflé , qu’il  voudroit  bien  s’expliquer , mais 
qu'il  niofe,  & qu’il  ne  peut  pas  trouver  des  termes  propres  à s’énoncer. 
11  eft  de  mon  devoir  de  pénétrer  dans  fa  penfée,  de  la  deviner,'  s""!!  eft 
pôfllble  , de  le'mettre  futées  voyes,'afin  qu’il  ait  moins'de  peine  à le 
déclarer  : & 11  je  fuis  én  état  de  lui  accorder  le  fecours  qu’il  attend  dé 
moi , je  dois  le  faire  généreufethent , Sc  ailàifonner  mon  bienfait  desm» 
nières  les  plus  obligeâmes.  ' • ••  ; v 

■ Quand  une  extrême  mifere  oblige  de  pauvres  Parens  à împtortr  vôtre 
afliftance  , confukez  vôtre- cœur- <S  vos  forces  ; & faICk-il  vous  kieom- 
moder,  faites  un 'effort  pour  les  aider  ; îie  leur  dites  point  : Voilà  ce 
que  je  vous  prête:  ce  mot  de'  prêter  leor  féroir'fendr  Pobligation  de 
rendre  , & les  affigeroit.  Surtout  ne  promettez  .rien'que  vous  ne  del 
yiez  tenir.  ‘ ‘ c • , 

'*'Les  hommes  font  faits  de  telle  forte  , qu’il  n’eft  pas  polfible  qu’entre 
Parens  &,voh'ins  il  rte  furvienne  quelque  fujet  de  plainte  ou  de  mécon- 
temement.’  Comment  parcràccsprémieres  feraencesdedivifion?C’elldefe 
fuppoiter  les  ims  les  autres , & de  fe  fouvenir  que  il  un  Parent  à desd^^ 
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fkuts  incommodes , noua  en  avons  de  même  qu’il  fout  bien  qu’il  nous  par-> 
donne.  Que  (i  l’on  ne  peut  digérer  le  momdre  chagrin  ; U l’on  fait,  du 
bruit  j fi,  ber  de  fa  qualité  & de  lès  tichclTes , ou  de  Ton  îçavoir,  on  pré- 
tend l'emporter  dans  tous  les.  petits  démèieï  qn’on  a,  flins  jamais  vouloir 
céder  , c’eft  le  moyen  de  per^tuer  les  procez  & les  inimucez. 

Il  y a différens  dégrez  de  Parenté  ; & félon  ces  dégrez , il  y a diver- 
lès  marques  de  refpeél  auquel  il  n’ell  pas  permis  de  manquer  : cepen* 
dant  Combien  en  trouve-t-on  qui  n’ont  égard  qu'à  la  fortune  ? Si  dans  une 
compagnie  le  difcours  tombe  fur  un  Parent  qui  foit  riche  & revécu  de 
quelque  dignité,  on  fait  gloire  de  lui  aparcenir  : mon  honorable  Onde, 
dic-on  , &c.  Au  contraire  s’il  s'agit  d’un  Parent  pauvre , méprifé , & cour 
vert  de  haillons , on  en  parle  avec  mépris  ; mon  vil  Parent , dit-on , &c. 

' On  veut  ce  femble  , défavotier  un  pauvre  Parent , parce  qu’il  eil  dans  la 
milère  4 quelle  indignité  ! • 

11  n'ellpas  permis,  même  aux  perfonnes  du  prémier  rang  , de  négli- 
ger ce  qu’ils  doivent  à leurs  Parens , à leurs  alliez,  à leurs  amis,  à leurs 
voifins,  & à leurs  compatriotes.  Les  Empereurs  & les  Princes  ne  le 
difpenfent  pas  de  ces  devoirs  ; & en  cela  ils  relTemblent  au  ciel , qui  ré- 
pand fes  influences  jufques  dans  les  licox  les  plus  vils.  Peut-on  ne  pas 
tuivre  l'exemple  de  nos  maîtres;  & ell-il  permis  aux  gens  du  commun 
de  croire  que  c’eil  s’avilir , que  d’afllllcr  indifféremment  ceux  de  leur  famille  i 
Cependant  combien  en  voit-on  qui  font  bltir  des  Temples  fuperbes  en 
l'honneur  des  Idoles;  ou  qui,  pour  leur  plaiür  , entretiennent  chez  eux 
une  troupe  de  Comédiens  & de  Comédiennes  (a);  qui  n’épargnent  rien 
pour  le  jeu  & la  bonne  chere,  tandis  qu’ils  auront  re^et  à la  plus  légère 
lomme  , dont  un  pautTe  Parent  aura  befoin  ? Quoi  donc!  ne  forccnc-ils 
pas  tous  de  la  même  tige?  Les  riebeffes  qui  fe  trouvent  entre  leurs  mains, 
ne  les  ont-ils  pas  reçûés  de  leurs  communs  ancêtres  ? Ces  ancêtres , en 
laiffant  leur  bien , ont-ils  prétendu  qu’on  en  refufàt  une  petite  partie  à . 
ceux  de  leurs  défeendans,  qui  tomberoient  dans  l'indigence  ? Ont-ils  pd 
qroire  qu’il  fè  trouveroit  paraii  leiirs  héritiers  des  âmes  affez  dures , pour 
biffer  mourir  leurs  Parens  de  froid,- de  faim,  & de  mifere? 

Mais  faites  une  auue  réflexion , la  roQe  de  la  fqttune  tourne  fans  cellè  .*  pou- 
vez-vous vous  répondre  d'éire  longtems  heureux?  Ces  pauvres  Parens  que 
vous  méprifez,  feront-ils  toûjoura  dans  b mifere?  Ne  peuvent-ils  pas  s’é- 
lever à leur  tour,  parvenir  aux  charges,  «ux  dignitez?  Vos  enfans  ou  petits- 
fils  ne  peuvent-ils  pas  après  vôtre  mort  avoir  befoin  de  leurs  fecours  ? 
Quelle  afliilance  recevront-ils  de  ceux  pour  qui  vous  aurez  eu  tant  d’in- 
différence ? • • _ 

J’ai  fouvent  remarqué  que  dans  de  nombreulès  familles , les  riches  & 
les  pauvres  ne  k réDniffent  pas  une  lèule  fois  pendant  l’année.  Il  n’y  a 
que  certaines  occalions , encore  font-elles  rares , où  les  pauvres  Parens 

. . . hâ- 

ta) t-’Eaperevr  ^nint  1 éetendu  foui  de  grievei  peinti  t fooe  fei  Officier!  de  quel- 
que  qvelité  qu'lu  (oient , de  nooric  déni  leuri  mufoiu  dei  CoædieiM,  D*  ne  l’e  pernui 
qu’aux  Princee.  . _ . 


_Digit|zed  by  GooJ 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE, 


•77 


hafardent  une  vifite.  Quand,  par  exemple,  il  meurt  quelqu’un  delà  fa- 
mille , ils  fe  rendent  à‘la  maifon  où  eft  le  deOil , avec  des  habits  alTer 
mal  en  ordre  , ou  trop  longs , on  trop  courts:  mais  comme  ils  n’ont  rien 
à offrir  ,.  on  les  voit  qui  fe  préfênient  à la  porte  d'un  air  embarraifé , ne 
(cachant  s'ils  doivent  emrer,  ou  s'il  cil  plus  à propos  qu'ils  fe  retirent. 
Enfin  iis  t’enhardiffent , ils  emrept , mais  d'un  pas  chancelant  & peu  af< 
niré  : leur  embarras  augmente  q jand  ils  veulent  faire  leur  compliment  en 
préfence  des  domefliques  ; qui  les  reçoivent  d^un  air  glaçant.  Enfin  le 
Maiirede  lamaifon  paroit,  mais  cleit  avec  des  manières  fieres  & dédaigneuibtt 
tout  cela  ne  ftit  qu’à  éloigner  davantage  de  la  maifon  ces  malheureuxT'arens , 
qui  .y  ont  été  fi  mal  reçus.  Ceux  qui  ibrtent  d'une  même  tige , ne  de- 
vroient-ils  pas  fe  reÛentir  du  bbnheur  qui  le  trouve  dans  la  nmille  ! 
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Comment  on  doit  régler  fin  Cœur. 


O U AND  OU  a reçû  de  Tes  pareria  un  héritage  qui  fuffit  pour  an  etitre- 
tien  honnête , on  doit  le  regarder  comme  une  grande  fortuné  en 
profiter  , pour  t'^pliquer  à l'étude  de  la  (àgeife  , borner  fes  défirs,  fe  con- 
tenter de  fa  médiocrité  , & méprilêr-tout  ce  qui  approche  du  fufle  & de 
l’orgUeil.  Mais  le  confumer  en  foins  inutiles , ne  longer  qu'à  s’enrichir., 
& être  continuellement  occupé  de  là  fdhune,  c’ell  coiu-lr  à fa  perte.  Ré- 

tlcrfon  cœur,  modérer  fes  déiirs,  voilà  quelle  doitéae  l’occupation  d’un 
omme  raifonnable.  • ' • , ■ . - ■> 

Il  n’y  a perfonne  à qui  dans  le  court  de  fa  vie  il  n'arrive  plufieuis  (ii- 
jets  de  efaa^in  ; c’eil  même  un  avantage  ; car  fi  tout  réüiTmoit  à nôtre 
gré,  un  fuccés  fi  cooilànt  nous  aveugleroit , & nous  en  devicodrions 
^us  fenfibles  aux  revers  de  fortune , qui  fuivent  de  prés  les  grandes  prof’ 
peritez.  Celm  que  l'ufagc  du  monde  a inilruit,  ne  perd  rien  de  fa  tran- 
quillité ordinaire  au  milieu  de  ces  petites  difgraces. 

Dans  l’état  d’yvrclTe,  l’atne  efl  comme  abrutie;  elle  ne  penié  à rien, 
die  ne  fe  fouvient  de  rien  : au  fortir  de  cet  état  les  idées  ssclaircifiTent 
l’efprit  devient  net,  & juge  fainement  des  chofes  comme  auparavant.  U 
cil  clair  que  ces  ténèbres  & cet  abrutilTement  viennent  des  fumées  du 
vin  ; & que  4a  clarté  & la  ju/leffe  des  idées  viënneot  du  fonds  du  côcur , 
& de  fa  nature  même.  Je  dis  la  même  choie  d'une  autre  elpecc  d’yvref- 
fe  non  moins  dangéreufe  ; c’ell  celle  des  Pafiion»  qui  aveuglent  l’elprit , 
& troublent  la  railon  de  ceux  qui  en  font  les  efclaves. 

Le  remede  contre  cette  lêconde  vvrelle,.,confifte  en  ces  deux  mots 
AV  ki , vainquez-vous.  Qu’on  entende  dire  du  bien  dé  quelqu’un , on  en 
doute:  qu'on  en  entende  dire  du  mal,  on  le  croit.  Celui  qui  s’ell  accoû- 
tûraé  à ^rler  des  défauts  d'autrui , ne  fait  nulle  attention  à fes  vertus. 
Tome.  IIL  Z Des 
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f;8  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Des  gens  de  ce  catactére , G on  les  examine , font  eux-mémes  pleins  dè 
vices  j & vuides  de  vertus. 

, L’oreiHe  Gne  & l’œil  vif,  c’ell  ce  que  l’homme  a déplus  précieux:  fi  je 
ne  m’en  lèrs  que  pour  rechercher  & remarquer  les  détauis  des  autres,  & 
jamais  pour  me  connoîcrc  it  m’obferver  moi-méme  ; c’ell  comme  fi  je 
n’employois  mon  treior  & mes  richelfes  qu’en  faveur  des  etrangers.  Peuc- 
on  ne  pas  gémir  fur  un  tel  abus? 

Celui  qui  dans  l’état  de  pauvreté  où.  il  fe  trouve,  voit  les  riches  & les 
heureux  du  Gcclc , fans  être  frappé  ni  ébloUi  pat  la  pompe  & les  dehors 
brillans  de  leur  fortune;  s’il  parvient  dans  ‘la.  fuite  aux  charges  & aux 
dignitez,  ne  s'énorgùeiliira  pas  de  fa  grandeur.  Celui  qui  au  milieu. des 
honneurs  & de  l'dbundance,  ne  détourneras  fes  yeux  des  perfonnes  qui 
font  dans  l’indigence  ; s’il  vient  à dtcheoir  de  fa  haute  fortune , en  fera 
moins  frappé,  & n’éclatera  pas  en  murmures. 

Se  vaincre  foi-mém«,  c’ell -le  moyen  de  n’étre  pasTvaincu  parles  au- 
tres. Se  maîtrifer  foi-meme , c’ell  le  moyen  de  n’étre  pas  maîtrifé  par 
d’autres.  Lorfquej’ai  une  bonne  penfée,  c’ell  un  bon  efprit  qui  me  l’in- 
fpire.  Quand  il  m’en  vient  une  mauvaife , vc’ell  un  efprit  malin  qui  me  la 
fuggere.  Craignons  toute  idée  maüvaile,  quand  meme  nous  lêrions  fort 
éloignez  de  la  mettre  «n  execution  : c’ell  toûjours  une  méchante  femence 
qui  occupe  une  bonne,  terre. 

Commencez  par  retrancher  les  recherches  de  l’amour  propre^  enfuite 
vous  pourrez  travailler  au  bien  public  : réglez  d'abord  vos  vûës  & vos  dé- 
firs  ; après  qùoi  il  vous  fera  permis  de  prêter,  l’oreilie  aux  difeours  des 
hommes.  . 

Il  ell  alTez  ordinaire  de  voir  dès  gens  qui  étant  prêts  de  mourir,  s’af- 
fligent dans  la  crainte  où  ils  font,  que  leurs  enfans  ou  leurs  petits-fils  ne 
tombent  un  jour  dans  la  pauvreté  ; & c’ell  eux-mèmes.qui,  par  leur  ava- 
rice, par  leur  cupidité,  «St  j)ar  leurs  injuflices,  ont  porté  des  coups  mor- 
tels à lu  fortune  de  leurs  enfans  r après  leur  avoir  préparé  ces  malheurs , 
qui  font  le  châtiment  de  leurs -défurdres,  ils  s’avifent  à la  mort  de  gé- 
mir , dans  l’appréhenfion  qu’ils  ne  leur  arrivent  ; iis  les  rendent  malheu- 
reux, & puis  ils  .pleurent  fur  leur  infortune  : quelle  étrange  bizarrerie  de 
^conduite! 

Il  s’en  trouve  qui  fe  difent  à eux-mêmes  : J’examine  toutes  mes  ac- 
tions, je  vois  que  j'ai  toûjours  fuit'i  la  droite  raifon,  que  j’ai  pratiqué  ht 
vertu , que  j’ai  imité  les  acüons  C vantées  de  nos  préraiers  Sages  ; ne  fe- 
roit  il  pas  julle  que  la  profpérité  & les  ricJicfles  viniTcnt -fondre  dans  ma 
maifon?  Cependant  je  remarque  qu’elle  dépérit  tous  les  jours.  D’où  ce 
malheur  peut-il  venir  ? -je  vous  en  dirai  la  vraye  raifon  : c’ell  que  vôtre 
pœur  n’cll  pas  aufli  réglé  que  vous  vous  le  figurez.  Vous  «levricz  vous 
dire:  à la  vérité  je  Jie  fais  point  d’injultces;  mais  je  fuis  toûjours  plein 
d’eilime  de  moi-meme,  de  mépris  pour  les  autres:  je  n’ai  point  à me 
icproclier  des  aétisis  dures  & inliumaines  r mais  fouvent  j'ai  nouri  en  fc- 
crec  des  défirs  de  nuire  aux  autres.  Exaimnez-vous  bien , & vous  var- 
iez que  G vous  n’avez  pas  fait  beaucoup  de  mal , c’ell  que  les  moyens 
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vous  ont  manqué.  Si  lorfque  vous  pouvez  Êiire  impunément  une  injuRh 
ce,  vous  ne  la  commettez  pas;  H lorfque  vous  pouvez  rendre  un  mauvais 
office,  vous  vous  en  abllenez;  je  dirai  alors  que  vous  êtes  un  Sage,  dont 
le  cœur  e(l  bien  réglé , & Je'  vous  promettrai  fans  peine  un  bonheur  fo> 
lide  & durable. 

Il  y en  a qui  pratiquent  la  vertu  pour  fe  concilier  de  l’cftime  ! on  en 
voit  qui  menant  une  vie  déréglée,  font  contens,  pourvû  qu’ils  déguifent 
leurs  vices,  & qu'ils  làuvcnt  les  apparences.  La  conduite  des  uns  & des 
autres  fait  voir  que  la  droiture  naturelle  à i'homrac , refie  encore  au  fonds 
du  cœur;  pourquoi  la  contredire  dans  la  pratique! 

Il  ne  faut  pas  fe  laiflcr  abattre  par  la  mauvaile  fortune:  quelque  acci- 
dent qu’il  arrive , fi  l’on  fe  poflede  , on  pourra  trouver  une  relTource. 
Dans  les  conjonélnres  les  plus  fàchculcs,  prenez  du  tems,  & délibérez. 
Pour  moi,  j’aime  mieux  efluyer  le  reproche  d’avoir  été  lent  à agir, 'que 
celui  d’avoir  tout  perdu  en  agiflant  avec  trop  de  précipitation. 

Si  je  ne  fonge  qu’à  me  rendre  heureux , il  elt  à croire  que  toutes  les 
peines  que  je  me  donnerai,  feront  fort  inutiles.  Mais  fi  ayant  en  vûé 
mon  propre  bonlieur,  je  me  propofe  en  même  tems  le  bonheur  des  autres  ; 
j’ai  tout  lieu  d’efpérer  que  je  réiifllrai. 

11  ne  tient  qu’à  moi  d’employer  les  tale'ns  qué  j’ai  pour  remplir  tous 
mes  devoirs:  cette  feule  réflexion  doit  étouffer  en  mon  cœur  les  murmu- 
res qui  s’élèvent  contre  le  Ciel , & m’empécher  de  rejetter  mes  fautes  fur 
autrui.  ' • 

Si  je  n’épargne  point  mes  foins,  je  leve  les  yeux  vers  le  Ciel,  fans 
craindre  qu’il  me  confonde  ; je  parois  au  milieu  des  hommes , fans  qu’ils 
pniffent  me  faire  rougir.  • c 

Former  le  delTein  de  nuire  à un  autre,  c’efl  ce  qui  ell  défendu; 
mais  être  for  mes  gardes,  pour  empecher  que  d’autres  rie  me  nuifent , c’ell 
ce  qui  eft  permis.  ■ ^ ...  ' i 

Je  lis  les  Livres  pour  m’inftmire;  je  dois  donc  en  les  lifant,  rentrer  en 
moi-même,  & m’appliquer  les  maximes  qui  me  regardent. . Les  hommes 
ne  plaignent  point  leur  peine  poin  réüffir  dans  ce  qu'ils  entreprennent  : ils 
veulent  que  tous  leurs  ouvrages  foient  parfaits  ; il  n’y  a que  leur  perfon- 
ne , & furtout  leur  cœur,  dont  ils  négligent  la  perfeaion , & lorfqu’ils 
s’applaudillent  d’un  fuccès,  on  diroit  qu’ils  ignorent  combien  il  y a a rc» 
former  en  eux-mêmes.-  ‘ , ■ . 

On  regarde  avec  des  yeux  d’envie  les  richefiês  des  autres:  avec ‘ces 
vains  défirs  on  ne  les  obtient  pas.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  fermer  l’en- 
trée à cette  injufle  cupidité  ? On  nourit  dans  fon  cœur  la  volonté  de  nui- 
re à un,  ennemi:* cette  volonté  ne  lui  nuit  pas.  Ne  feroit-il  pas  plus  à 
propos  d’y  renoncer?  Lorfque  la  fortune  vous  fait  le  plus  de  careffes,  ob- 
(ervez-vous  plus  que  jamais . & bornez  vos  défirs.  „ Lorfque  vous  «tes 
en  'humeur  de  parler , reciipillez-vous  un  peu , & foyez  attentif  à vos 
paroles.  ^ ' , • * . " , • 

Après  ce  qu’on  doit  aux  parens , on  doit  penfèr  à ce  qu’on  fe  doit  à foi- 
méme;  furtout  dans  ce  qui  regarde  le  foin  de  perfeftionner  fon  cœur; 
r ^ Z 2 car 
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Du  foin  de  perfcâionner  fin  Extérieur. 

^ m . 

CfiiRe  de  Q Alüer.  civilement  une  perfonne  , dire  un  mot  d’honnêteté  , céder 
itroiiteJTe.  i3  le  pas  , faire  proprément  une  révérence  ; tout  cela  à la  vérité  n'ed 
qu’un  devoir  de  Holiteflc  ; mais  dans  le  commerce  du  monde  , c’eft  par 
oes  marques  • extérieores  qu’on  témoigne  Tellime , on  lé  mépris  qu’on 
. * fait  des  perfonne».  Les  jeunes  gens  doivent  de  bonne  heure  être  in- 

. Uruits  de  ce*  ufkge»,  & les  obferver  exiélement. 

NécIBié  Ce  feroit  fe  tromper  grolTiereraent  ^jue  de  dire  : je  négligé  ce»  dé- 
i*  hors , & je  m'attache  au  folide.  Celui  qui  dans  fon  domelliquè  & dans 

■ fa  conduite  particulière , eft  maître  de  fes  Pallions  , & réglé  dans  fon 
Extérieur,  fçaura  fe  comporter  fagement  dans  une  conjonfture  délicate. 

• Celui  qui  ttielùre  la  dépenfe  à fe*  revenus , ftlon  les  loix  que  le  bon  (en* 
& l’équité  préferivent , peut  être  regardé  comme  un  homme  riche  à mil- 
lions’; fa  maifoB  fubfillera  longtems. 

» Prefoni  , Quand  on  eft  obligé  de  recevoir  on  préfent  j il  faut  penfer  k Tobliga- 

®Wi*enf.  • qu'on  contrafte  d’ulër  de  retour;  & faire  voir  en  même  terni  qu’on 
' , . ne  craint  point  la  ncccftité  où  l’on  Ib  met , d'étre  enfuite  reconnoiflant.  . 

S'il  arrive  que  quelqu’un  ne  fafle  pas  cas  de  moi:  il  fe  peut  faire,  me 
«uondoit.  dirai-je,. que  je  n’ai  rien  qui  mérite  Ion  cftime  ; fi  j’étois  une  pierre  on 
k tendit,  .jjnj  précieufe,  & qu’il  me  regardât  comme  de  la  boüe , je  me  con- 
tenterois  <k  le  traiter  de  mauvais  connaifTeur , fans  m'araufer  à entrer  avec 
lui  en  difpute:  mais  fi  efieêHvement,au  lieu  d’étre  un  diamant,  je  ne  Ibis 
. qu’une  pierre  ordinaire;  pourquoi  voudroS-iepaflèr  pour  plus  que  je  ne  fois  f 
• Le  Saœ  dans  ces  forte»  de  jugemen»  que  l’oa  porte  de  fon  ménie,  l'éjta- 
. ' mina  « fe  rend  juftice.  - • , . " ‘ • ' . ’ ^ 

■ . Trop 


car  c’eft  ce  qu’il  y a de  plus  noble  en  noua;  fi  ce  cœur  fe  tourne  à la  ver- 
tu, les  fcns  , les  paroles,  les  aérions,  tout  fera  dans  l'ordre:  on  fera  gé- 
néralement cftimé;  on  joüira  d’un  vrai  bonheur,  .qui  paflera  même  aux 
défeendans:-avanrage  ineftirnable  de  la  vertu  !'• 

Le  vice  a des  effets  tout- à-fait  contraires,  &pour  l’homme  vicieux  & 
pour  fa  poftérité  : combien  d’exemples  ‘anciens  a nouveaux  proûvent  ce 
que  je  disî  Oh  voit  par- là,  que  le  Ciel  rend  aux  homme*  la  récompenfc 
ou  le  châtiment  qu’ils  méritent.  Ainfi  regardons  comme  un  point  «ITen- 
tiel  le  foin  de  perlèélionner  nôtre  cœur , qui  eft  le  fonds  de  nôtre  nature 
que  nous  tenons  du  Ciel. 

Les  inllruilions  & la  vigilance  d’un  pere  & d’un  frere  aîné , font  d’un 
grand  fccoiirs  à un  jeune  nomme , pour  le  faire  entrer,  ou  le  maintenir 
dans  le  bon . chemin  : mais  il  eft  bien  à craindre  que  la  malignité  du  fié- 
Cle  ne  le  corrompp.  • . . ' 
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Trop  méditer*  fiir  un  delléin  qu’on  a formé  , fait  qu’on  prend  mal  ft 
ré|blutiOD.  Trop  vétiMer  fur  une  matière,  empêche  de  t’attacher  à ce 
.qu’il  y a d'eflentiel.  l^op  de  détours  pour  arriver  plus  vite'  au  terme, 
egarent , ou  détournent  du  vrai  chemin.  ' ' ' ; 

Un  mouvement  dé  colere,  qui  vient  d’une  humeur  boilillante  & im- 
pétueufe,  ne  fût  jamais  permis.  Que  s’il  a pour  principe  la  raifon  & ht 
jullice,  il  ne  doit  pas  être  reprimé.  ’ ^ * • 

Celui  qui  s'attendra  à recevoir  un  bienfait  d’un  autre , doit  éxaminer  s’il 
l’a  déjà  obligé  en  quelque  occafion.  Celui  qui  s'adrcITe  àu  Ciel,  pour  en 
obtenir  une  grâce , doit  confidérer  quelle  elt  fà  conduite  ; c’elt  en  exa- 
minant le  pâlie , qu'on  peut  déviner  l'avenir.  • - 

Un  homme  qui  n'a  ni  .connoiflance , ni  liaifon  au  dehors , s’épargne 
bien  des  chagrins.  ' * • • > 

, Celui  qui  pratique  .flncerement  la  vertu  , & qui  met  en  elle  fa  conflan* 
-ce,  a un  gage  afTüré  d’un  fblide  bonheur. 

Tel  qui  veut  montrer  qu’iLa  l’efprit  plus  profond  qu’un  autre,  hilTe  voir 
qu'il  l’a  beauceup  plus  fuperficiel  ; il  prétend  faire  fentir  la  fupériorité  de 
Ibn  mérite  fur  celui  des  autres  ^ & par-là  même  il  prouve  combien  il  leur 
ell  inférieur.  ' ’ ' 

Si  vous  fçavez  vous  corriger  de  vos  fimtes , vous  n’ayez  rien  à craindre 
de  la  colere  du  Ciel.  Si  vous  pouvez  être  content  de  vôtre  condition , 
les  erprits  malfaifans  n’ont  pas  le  pouvoir  de  vous  inquiéter.  ■ 

Les  montagnes  engendrent  les  métaux';  & ce  font  ces  métaux  qui  ou- 
vrent & déchirent  leurs  entrailles.  L’arbre  produit  des  vers  dans  Ton  fein  ; 
&.  ce  font  ces  \^s  qui  le  rongent.  L’homme  forme  mille  projets;  & ce 
font  ces  projets  qui  le  dévorent.  > 

' Un  homme  intrigant  & artificieux  a .quelquefois  du  fuccés , mais  les 
plus  fâcheux  contretems  ne  lui  maoquentpjs.'au  lieu  qu’un  homme  franc 
& fmeere , qui  parie  lâns  déguifement , qui  agit  avec  droiture  , & qui  vit 
fans  ambition  , ne  fait  pas  à la  vérité  une  grande  fortune  ; mais  aulli  il 
n’a  point  à craindre  de  grandes  difgraccs.  • , , • 

Ktoufiër  une  Pafllon,  lorfque  nous  Tentons  qu’elle  nous  tranfporte,  ré- 
primer un  mouvement  de  colere  ,*  lorfqo’il  eil  prêt  de  nous  entraîner  ; c’eft 
k fruit  qu’on  retire  de  la  vraye  Sagefle.  ' . 

■ Je  ne  voudrois  pas  qu’on  fçût  ce  que  je  veux  dire  ; ne.  lé  dilbns  donc 
pas:  je  ferois  fâclk  qu'on  fçût  ce  que  j’ai  réfolu  de  faire; 'ne  le  faifons 
donc  pas.  • • • • ' 

• N’enuetenez  pas  de  voa  fiiccez  un'  homme  qui  vient  d’éprouver  une 
flii^ace.  Recevez  le  bonheur  quand  il  vient  : mais  confervez-en  le  fmi- 
venir  , afin  qu'il  ferve  à adoucir  une  difgrace  qui  lui  fuccédera. 

Si  l’on  délire  fincercment  de  faire  du  progrès  dans  la  vertu , il  Cmt 
s’appliquer  d'abord  à la  recherche  de  Tes  defauts.'  • . 

Les  loix  de  la  civilité  & de  la  bienfcance  doivent  nous  régler,  mais' 
non  pas  nous  embarralTer  : ü elles  nous  QonduiJént,  nous  ferons  peu  de 
Êiutesj  û elles  nous  gênent,  & nous  mettent  à une  elpece  de  tonute  , 
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c’eft  (igné  que  nous  fommes  peu  propres  à lier  un  commerce  délicat'  & 
choifi.  • • 

C’eft  une  maxime  certaine  qu’il  faut  fe  conformer  aux  ordres  du  Ciel. 
Qiie  je  la  propolc  à un  homme  grave  & âgé , la  pratique  lui  en  paroît 
aifte;  mais  que  je  la  propofe  à un  jeune  homme,  iJ  la  trouvera  difficile  : 
c'eft  que  la  jeunefTe  d'pere  & ol'e  beaucoup  : elle  ell  téméraire  & en- 
treprenante : elle  voudroit , cefemble,  l’emporter  fur  le  Ciel  meme. 

Vuiciune  autre  maxime:  il  faut  abfolument  veniràbout  de  ce  qu*on  a en- 
trepris. Que  je  la  propofe  à un  jeune  homme;  elle  eft  de  fon  goût,  & il  y 
entre  fans  peine;  au  heu  qu’ùn  vieillard  en  eft  rebuté:  c'eft  que  le  vieil- 
lard fent  que  fes  forces  & du  co^s  & de  rc-fprit  diminuent  ehaque  jour. 
Ainfi  fon  langage  le  plus  ordinaire,  c’eft  qu’il  faut  attendre  & fuivre  en 
tout  les  ordres  & la  difpofition  du  Ciel.  Cependant  ces  deux  maximes  ne 
font  point  contraires  l’une  à l’autre.  Il  y a des  occafions,  où  l’on  doit; 
faire  tous  les  efforts  dont  on  eft  cajrablc,  & d'autres  où  nous  n’avons  au- 
tre chofe  à faire , qu'à  noùs  foOmettre  aux  ordres  du  Ciel.  > 

En  toutes  chofes  fuivbns  te  goût  de  la  fage  Antiquité:  fi  on  fe  laiffe  une 
fois  aller  au  goût  des  chofes  extraordinaires , on  ira  plus  loin  qu'on  ne 
penfe. 

Celui  qui  a commencé  fa  fortune  par  l’étude  des  Lettres , la  pouffera  en 
Aiivant  la  même  vqye.  L’amour  des  livres  rallcntit  l’amour  du  plaifir:  & 
quand  cette  Patfion  eft  éteinte , les  dépenfes  font  légères,  & l'on  ne  fe 
voit  pas  réduit  à emprunter:  par-là  on  s’épargne  bien  de*  rebuts.:  exempt 
de  ces  balfelTes , on  lient  fon  rang , & on  fe  fait  confidérer. 

Tâchez  de  conferver  pendanf  quelque  tems  vôtre  efj#lt  libre  des  foins 
terreftres,  & vous  en  connoîtrez  la  vanité.  Gardez  le  fiience,  & vous 
verrez  combien  un  grand  parleur  eft  ridicule.  Fermez  vôtre  porte,  & 
vous  fentirez  ce  que  c’eft  que  le  tracas  des  vifites.  Réprimez  en  vous  la 
convoitife,  & vous  fçaurez  combien  de  mifereselle  entrain*  après  elle. 

Les  Riches  & les  Gens  de  qualité  doivent  s’étudier  à être  généreux  & 
libéraux.  Les  Sçavans  & les  Lettrez  doivent  s’appliquer  à avoir  des  ma- 
nières franches  & fincercs.  . 

• On  fe'plalt  à dire  que  le  coeur  dcsTioriimes  eft  difficile  à gouverner;  & 
l’on  ne  fent  pas  que  le  ficn  propre  eft  encore  plus  • mal-aile  à conduire. 
On  gémit  fur  ce  que  le  cœur  des  hommes  n’eft  jamais  tranquille;  & l'on 
ne  voit  pas  que  le  ficn  l’eft  encore  moins.  • Appliquez-vous  à vousconnoî- 
tre  ; enluite  vous  pourrez  parler  des  défauts  des  autres. 

Le  Sage  tremble  à la  vûë  d’un  ciel  ferain  ; & lorfqu’il  tonne , il  n’eft 
point  effrayé  : il  craint,  quand  le  chemin  où  il  marche  eft  plein  & uni^ 
& il  ne  craindroic  pas , s’il  avoir  à marcher  fur  les  vents  & fur  les  Ilots. 

. On  eft  extrêmement  délicat  fur  le  point  d’honneur  : on  devroit  encore 
être  plus  exact  à garder  les  bienfcances.  On  cherche  avec  emprefl’ement 
de  bons  remèdes  contre  les  maladies  : il  ferôit  bien  mieux  de  s’appliquer 
à conferver  la  famé  dont  on  joQit.  On  fait  des  focictez  pour  fe  fecourir 
mutuellement,  &fe  défendre r la  réputation  d'honune  fidèle  & équitable 
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feroitunc  reflburce  encore  plus  lüre.  On  fe  donne  des  airs  importans; 
on  fu  l'aie  palFer  pour  être  riche  '&  accrédité;  il  feroit  plus  avantageux  de 
palFcr  pour  un  homme  droit  & fincere.  On  veut  fe  faire  valoir  en  par- 
lant.bcaucoup  r on  y reUlIiroit  davantage  par  fa  retenue  & par  fon  applica- 
tion a les  plus  petits  devoirs.  On  court  après  l’eftime  des  hommes;  on, 
feroit  plus  fage  de  la  mériter  par  la  droiture  de  fon  cœur.  On  donne  dans 
le  falle  Oit  la  dépenfe;  la  qualité  de  maitre  de  la  Sagelfe  feroit  plus  d’hon- 
neur. On  fe  glorifie  d'avoir  de  grandes  terres  & des  bàtimens  fomptueux; 
il  feroit  plus  glorieux  de  répandre  par-tout  la  grande  doélrine  des  mœurs.  , 

Trouver  à l’tcart  un  tréibr,  dont  on  reconnoît  pourtant  le  maître;  ren-  d< 
contrer  feule  une  belle  femme  dans  un  apartement  reculé;  entendre  la 
voix  de  fon  ennemi  mortel  tombé  dans  un  folTé , où  il  va  périr , fi  on  ne 
lui  tend  la  main;  ô que  c’elt-là  une  admirable  pierre  de  touche/*  Hao  y 
kouai  ebi  kin  cbe.  > - 

C’ell  un  dangéreux  caraélere  que  celui  de  fanfaron , qui  fe  piqne  d’une 
bravoure  mal  placée.'  Un  Sage  ne  craint  point  le  danger,  & n’eft  point 
arreté  par  aucun  obllacle,  lorfque  de  grands  intérêts  l'obligent  à rifquer 
fa  vie;  mais  l’expofer  fans  raifon,  n’ell-ce  pas  être  infenfé?  N’en  voit-on 
pas  tous  les  jours  qui  s’expofent , pour  avoir  le  plaifir  d’afilfler  à une  Co- 
médie publique  ? Combien  d’autres  mènent  par  la  main  leurs  enfans , ou  les 
portent  entre  les  bras,  au rifque  d’étre  étouffez , comme  il  arrive,  foit  aux 
réjoiiiffanees  des  Lanternes,  loit  aux  feux  d’artifice,  foit  aux  combats  tics 
barques  à tete  de  dragon.  Alors  la  foule  accable , renverfe , étouffe.  Com- 
bien de  fpeftateurs  font  culbutez  / l'aut-il  pour  un  fi  frivole  divertilfemcnt 
expolèr  ainfi  fa  vie? 

Il  ell  écrit  que  nos  Anciens  évitoient  de  monter  dans  les  lieux  trop- éle- 
vez, & de  marcher  auprès  des  précipices:  ce  font  des  excez.  femblable» 
qu’ils  condamnent  par  ccue  expreflion.  Le  doux  repos  cil  le  fruit  d’une 
vive  application:  la  défiance  efl  la  mere  de  la  fûreté;  & une  grande  har- 
dieffe  vient  fouvent  d’une  timide  circonfpeéüon. 
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' ' . De  r amour  des  Lettres.  ’ : ’ ’ 


■ 

La  leélnre  des  Livres  donne  à ceux  qui  s’y  appliquent,  un  certain  air  Arintsga 
de  politefië , qui  fe  répand  fur  temt  ce  qu’ils  fimt , & fur  tout  ce  qu’ils  <!«  ■«  !««- 
difeht.  Un  homme  qui  a acquis  de  l’intelligence  dans  le  maniement  des 
affaires,  agit  d’une  manière  aifée;-fes  avis  ou  fes  décifions  femblent  cou- 
ler de  fource:  il  reflemble  à ces  perfonnes  riches,  qui  fans  vouloir  tou- 
jours briller , ont  certain  je  ne  f^ais  quoi  dans  l’air  ât  dans  les  manières  i 
qui  annoblit  leur  extérieur  le  plus  fimple.  ‘ ' 

Quand  je  lis  pour  la  première  fois  un  excellent  Livre , c’ell  comme  fi  jf  f"™"* 
j’avois  acquis  de  nouveau  un  bon  ami.  Lorfque  je  reprens  un  Livre  que  profiter. 

> j’ai 


Digitized  by  Google 


D El 

Chinoic; 


Or»  ^ut 
tirer 
tige  4e 
tout. 


Grande 

dn 

&lg«> 


Dérigré- 
ncnt  que 
lei  ^o- . 
raw  ont  î 
eibyer. . 


184  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

» * ' ' * ’ • ^ • 
j’aidéjjlû^  c’en  comme  (i  je  rencontTois.un  ancien  ami.  *En  lilântun  Li- 
vre, n l'on  trouve  tjucloue  endroit  difficile  à entendre , il  faut  le  marquer 
pour  en  demander  1 intelligence  à des  perfonncs  ^clairées.  <Si  l'on  palfe 
_ légèrement  fur  ce  qu’pn  n’entend  point,  fans  en  faire  le  cas' qu'on  devToit, 

* on,négligcra  peut-être  la  veine  d’une  riche  mine  : on  bien  fi.  l’on  s’avife 
de  marquer  à la  marge  une  faufle  interprétation,  on  apprêtera  à rire  k 

• tous  ceux  entre  les  mains  defquels  lomtora  vôtre  Livre.  C’eft  de  qtioi 

on  a plufieirs  exemples.  . • ' ' ' T •'  . ’ , 

Il  faut  profiter  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  pour  fe  polir  & fe 
pcrfcâionncr.  Ce  n’cfl  pat  avec  un  diamant  qu’on  donne  le  lufire  à un 
autre  diamant  ; on  y employé  ane  pierre  vile  &.  groffiere  : c'ell  ainfi  que 
je  dois  tirer  avantage  des  infiikes  & des  mépris  qui  me  viennent  d'un  mé- 
chant homme  fa  Brut'alitc  doit  étfe  pour  moi  "une  occafion  d'examiner 
plus  i fonds' ma  conduite,  & de  corriger  julqn’aux  moindres  défauts  que 
j'y  appercevrâi.  • • . . 

Rien  de  plus  difficile  que'  de  tenir  fbn  coeur  dans  le  recileilleraènt;' rieiî 
de  plus  aifé  que  de  le  lailTer  diftiper;  outre  que  nous  cherchons  nous-me- 
Dies  ladiflipation,  bien  des  gens  avec  qui  noos  avons  des  rapports  nécef- 
Ciires , nous  y entraînent  en  cent  façons  différentes.  Sçavoir  précifément 
julqu’où  le  cœur  doit  le' communiquer  au  dehors,  c’ell  la  grande  fcience 
du  ^ge.'  ; • • ^ 

’ ^Un  pere  & une' mere  ne  peuvent  foovent  porter  leurs  enfans  i l’étude; 
il  faut,  ce  lêmble,  les  y traîner;  tint  ils  font  éloignez  de  toute  applica- 
-ttoB.  Mais  qne  cesparens  viennent  à Içur  manquer;  alors  les  foins  de 
la  maifon  ne  leur  laiffent  plus  le  loifir  d’étudier.  Ainfi  plus  d’erpérance 
de  pan  enir  aux  Dégrez,  ni  aux  ChMges.  S’ils  fe  trouvent  dans  lanécef- 
fité  d'écrire  deux  lignes  un  peu  poliment , leur  pinceau  lêmble  leur  pefer 
un  quintal:  il  leur  faudroit  dix  ans  pour  arranger  deux  ou  trois  boucs 
de  vers.  - < 

/ C'ell  furtoot  dans  un  fellin  queparoît  leur  embarras,  fi,  fur  la  fin  du 
repas , l’on  'vient  à faire  courir  le  plat  avec  les  dez , pour  déterminer  au 
'hafard  le  nombre  de  petits  vers  que  chacun  doit  dire.  Un  ignorant,,  qui 
voit  le  plat  arriver  devant  lui,  parole  tobt  interdit  & décontenancé;  il 
ne  ffiaitque  répondre:  la  compagnie  fe  raocque  de  Ton  embarras  ou  par 
un  loûris  malin,  ou  par  de  petits  mots  qu’on  le  dit  li  l’oreille.  Pour  lui, 
il  ouvre  de  grands  yeux,  regarde  tout  le  monde,  fans  fçavoir  ce  qui  fe 
dit  tout  bas  fur  fon  compte:  il  fe  fouvient  pour  lors  des  anciennes  ex- 
hortations d’un  pere  & d’un  maître;  mais  il  n’efl  plus  tems  d’y  penfer.  St 
on  jette  les  yeux  fur  les  Livres , de  même  que  fur  une  Comédie  qui  fe 
joOe,  autant  vaudroic-il  ne  les  pas  lire.  Si  l’on  fe  repenc  de  lès  défordres, 
comme  l’on  le  repentiroit  d’avoir  mal  poulie  une  piece  au  jeu  d’Echecs  , 
peut-on  elpérer  de  changer  fon  coeur  ?• 


Du 


Digitizêd  by  Googlc 


*1 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  is$ 

MoAAL£  ^ 

Du  procédé  de  V honnête  homme. 

Le  laboureur  attend  la  récolte  de  l’Automne,  pour  juger  fi  l’année  eft  jaRtfr^ 
fertile.  De  même  pour  faire  l’élogt  d’un  homme,  fuivez-Ie  dans  tou-  deieiogct. 
te  fit  conduite,  & voyez  fi  elle  ne  fê  dément  pas:  c’elt  avec  le  tenu  qu'il  , 
fera  connoître  ce  qu’il  eft  véritablement  au  fonds  du  cœur. 

Tel  vous  comble  de  careffes,  ék  c’eft  un  fourbe  qui  cherche  à voua  Fourb« 
tromper,  fi  vous  vous  y laiffez  furprendre,  vous  tomberez  dans  les  pie- 
ses  qu’il  vous  tend.  Tel  autre  le  mêle  de  faire  tous  les  accommodemens 
d’une  ville;  ce  déhors  a je  ne  fçah  quoi  defpécieux:  mais  attachez-vous 
à pénétrer  Ion  caiaétère,  & vous  découvrirez  que  c’eft  un  infigne  fripon, 
qui  ne  cherche  que  Tes  propres  intérêts.  * 

Si  je  fuis  vériublement  vertueux,,  quand  je  ne  ferois  qu’un  très- pauvre  M^chui 
Lettré , ma  vertu  m’attirera  de  l’eftune , <Sc  fervira  de  modèle  aux  autres.  toajouM 
Mais  au  contraire,  fi  je  fuis  un  méchant  homme , j’ai  beau  occuper  les  pré- 
mieres  Chaires,  ma  .conduite  fera  toûjours  cenfuiée,  & je  deviendrai  un 
objet  de  mépris  pour  tous  les  honnêtes  gens. 

Lorfqu’il  s’amt  de  concerter  avec  quelqu’un  une  entreprife,  éxaminez  CommCT- 
bien  Tes  talens  & fa  capacité.  Lorlqnon  Mquente  les  maifonsdes  Grands, 
fi  l’on*  y fait  le  métier  de  flatteur,  il  faut  avoir  recours  aux  baflefies  les 
plus  indignes  ; fi  l’on  a l’ame  noble , ficrc , on  n’y  gagne  rien  : ne  vaut-ib 
pas  mieux  s’en  éloigner  doucement,  & fans  bruit? 

Un  homme  rempli  de  grandes  idées  fur  les  richellês  & fur  les  honneurs,  Diven  es. 
fût-il  un  Sage,  ne  fe  défendra  pas  longtenu  de  la  corruption  du  fiécle. 

Un  homme  entêté  des  rêveries  qui  fe  débitent  par  les  Seébteurs  de  Fa  & 
de  Tao,  fût-il  un  bel-elprit,  ne  fe  préfervera  pas  d’un  petit  grain  de  folie, 
qui  le  rendra  ridicule.  Un  homme  attaché  à Ton  fens , fût-if  d’un  naturel 
bon  & affable,,  deviendra  capable  d’une  aéfion  violente.  Un  homme  qui 
aime  la  gloire,  fût-il  de  Ton  fonds  modefte  & retenu,  ne  manquera  pas 
de  paffer  pour  vain  & orgQeilleuz.  Un  Sçavant  enyvré  de  fa  fcience , tûi- 
il  franc  & fincere , fe  rendra  incapable  d’entrer  dans  la  momdre  affaire. 

Quand  on  a à caur  d’être  & de  paroître  fincere,  on  nomme  chaque 
chofe  par  fon  nom  ; on  appelle  grand  ce  qui  eft  grand , & petit  ce  qui  i 

eft  Mtit.  Si  au  contraire  on  trouve  du  goût  à exaggérer  & à mentir,  on 
le  fait  d’abord  dans  des  chofes  légères  & de  nulle  conféquence  ; ,&  peu- 
à-peu  on  fe  forme  l’habitude  de  ne  jamais  dire  la  vérité  ; après  quoi  l’on 
paffe  pour  un  menteur  de  pjpfefiion. 

Quelqu’un  m’a  confié  en  ilépôt  un  cêitain  nombre  de  taëls  (s);  quoi-  Fidélité 
. - qu'il  P®”'' 

^ d<pôti» 

{a)  Un  Taël  eft  uo  aoc  Portugais)  quî  ftgnÜie  une  once  dVgent)  qui  vaut  cent  fols  de 
nôtre  monnoye. 
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i8<?  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

qu’il  tarde  à les  demander,  il  faut  fe  bien’mder  d’y  toucher,  afin  de  les 
lui  rendre  en  mêmes  efpeces  quand  il  viendra.  ■ C’ell-Ià  la  grande  loi  des 
dépôts.  Que  li  l’on  ne  fe  fait  point  un  fcrupule  de  s’en  fervir;  quand  mê- 
me on  fubllitueroit  une  forame  égale,  ou  même  d’un  argent  plus  pur, 
on  fe  rend  coupable,  & ceue  faute  doit  éue  punie , fans  quoi  les  dépôts 
ne  feront  plus  relpeélez. 

Ce  que  l’on  pnfe  infiniment  dans  le  commerce  de  la  vie,  c’efl  un  hon>- 
me  dont  la  bouche  & le  cœur  s’accordent  parfaitement.  Combien  y a-t-il 
de  gens  qui  font  gloire  d’etre  généreux  & libéraux  ? Mais  qu’ils  lé  trouvent 
dans  l'occafion,  on  verra  que  leur  conduite  dément  ouvertement  leur 
langage. 

A entendre  certaines  gens  , ils  font  exempts  de  toute  palTion  pour  le 
fexe  ; mais  à peine  ont-ils  achevé  de  parier , qu'ils  vont  acneter  une  con- 
cubine , & meme  une  efclave. 

Si  l’on  pvie  devant  un  autre  des  idées  fuperAitieufes  de  quelques-uns 
fur  la  fituation  d’une maifon;  quelle  folie!  s’écrie-t-il,  en  fe  mocquant;  le 
logement  tourné  à l’Orient  ou  à l’Ocddcnt,  peut-il  contribuer  au  bonheur 
d’une  famille  ? Cependant  ce  même  homme , .s’il  lui  faut  creufer  quelques 
pieds  en  terre,  ou  élever  la  poûtre  principale  d’un  bàdment,  eft  plus 
fanpuleux  que  perfonne  fur  le  choix  d’un  jour  heureux. 

. j^entens  dire  à un  autre:  fi  j’avois  obtenu  mon  Grade,  âc  qu’on  me 
mit  en  Charge , on  verroit  avec  quelle  équité  je  reroplirois  mes  fonétionsr 
j’aurois  un  tout  autre  zèle  pour  le  bien  public,  que  certains  Mandarins 
que  je  ne  veux  pas  nommer.  On  en  voit  d’autres qui  ayant  emprunté 
quelque  argent,  éclatent  contre  le  créancier  qui  vient  demander  ce  qui 
éui  elt  dû.  Ont-ils  prêté  eux  • mêmes  à intérêt  ; fi  cet  intérêt  n’ell  pas 
rendu  au  terme  fixé , ils  le  font  auilitâc  encrer  dans  le  principal , pour 
groflir  les  intérêts.  Que  de  vacarmes  pour  un  mot  échapé  , dont  us  fe 
croyent  blelTez,  eux  qui  traitent  de  bagatelle  les  plus  grolfiercs  injures  dont 
ils  chargent  les  autres  ! Peut  - on  voir  une  conduite  plus  bizarre  & plus 
indigne  d’un  honnête  homme! 

L faut  le  donner  de  garde  d’être  entier  dans  fes  fentiraens  : il  eft  plus  à 
propos  d’accorder  quelque  choie  au  lentiment  des  autres.:  au  lieu  d'un 
quarré  parfait  que  j’avois  réfolu  de  faire,  je  ferai  par  complaifknce  un 
quarré  obloog:  par  le  moyen  de  cette  complaifancc  j'exécute  à-peu-prés 
mon. projet,  & je  n’offenfe  perfonne.  . . 

Celui  qui  fouhaiceroit  d'avoir  une  réputation  qui  fut  comme  l’or  le  plus 
pur,  QU  comme  une  pierre  de  prix,  doit  fe  réfoudre  à recevoir  cet  éclat 
du  feu  des  tribulations.  Le  plus  haut  ptnnt  de  réputation  où  l’on  puifle 
parvenir,  c’ell  lorfqu’on  dit  d’on  homme  : fon  fiéde  ne  pouvok  fe  pafler 
de  IuL 
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De  la  manière  de  gouverner  fa  Maifon , ^ de  Papartèmetit 
- fépar 6 des  femmes.  • 


Ne  donnez  point  d'entrée  dans  vôtre  Maifon  ni  aux  Bonzefles , ni  & 
certaine  d^ce  de  vieilles  Femmes , qui  fe  mêlent  de  vendre  des  or- 
nemens  de  tete,  des  aiguilles,  des  pendans  d’oreilles,  des  fleurs  artificiel- 
les , ou  de  porter  des  remedes , ou  -d'être  encremeteeufes  de  mariage. 
Leur  principale  occupation  elt  de  ramafler  cent  fortes  de  nouvelles  de  tou- 
tes les  familles  qu'elles  vHltent,  pour  en  divertir  vôtre  Femme  & vos 
Filles:  encore  n'elt -ce  pas  là. le  plus  grand  mal:  ce  tm’il  y a beaucoup 
plus  à craindre,  c’elt  qu'elles  n'infpirent  la  galanterie,  & le  libertinage, 
& ou’eUes  ne  ménagent  des  rapts  & des  enlevemens;  ce  ibnt-là  des  pelles 
publiques,  à qui  l’entrée  d’une  honnête  Maifon  doit  être  interdite.  - 
J’en  dir autant  de  ces  Chanteufes  qu’on- introduit  quelquefois  jufques 
dans  l'intérieur  de  la  Maifon , & qui  ne  font  guères  moins  dangéreufes. 
Quant  aux  fages-Femmes,  on  ne  peut  s'en  paiTer;  mais  il  faut  les  choi- 
flr  d'une  réputation  faine:  encore  ne  convient-il  pas  qu'elles  ayent  trop 
d’habitude  chez  vous. 

Quand  on  voit  que  dans  une  Maifon  on  fê  leve  de  grand  matin , on 
peut  conclure  que  cette  Maifon  efl  réglée , & qu’on  n’y  fait  pas  la  dé- 
bauche pendaiu  la  nuit;  & torique  cela  eft  ainfi,  on  pent  s’alTûrer  que  les 
e£flaves  & les  domelliques  ne  font  ni  libertins , ni  fourbes , ni  fripons. 
Au  contraire  ces  Maifons,  où  dès  le  foir  on  commence  un  grand  feflin,  & 
oû ,:  lorfqu’U  eft  grand  jour,  on  eft  encore  au  lit;  ce  font  des  Maifons  où 
r^ne  le  défordre,  & qui  font  fur  le  penchant  de  leur  ruine. 

N’^ez  point  chez  vous  de  jeunes  domelliques  qui  aiment  à fe  parer, 
qui  aflcâent  des  airs  polis , & qui  cherchent  à plaire.  On  concevroit  une 
mauvaife  idée  de  vôtre  fagefle.  Pour  ce  qui  eft  des  femmes  de  vos  efcla- 
ves,  fl  elles  ont  de  l’agrément  dans  leur  perfonne,  ne  permettez  jamais 
qu’efles  entrent  dans  vos  apartemens  : * gardez-vous  même  de  loilcr  des 
nourices  trop  bien  faites:  vous  ne  les  auriez  ni  vûës  , ni  entendu  parler-, 
de  cependant  vous  ne  pourriez  diifiper  mille  foup;ons  injurieux  qu’elles  fe- 
roient  naître.  - - 

De  grandes  joyes  font  d’ordinaire  fuivies  de  grands  chagrins  : il  n’y  a 
que  dans  une  fortune  médiocre  qu’on  goôte  véritablement  une  joye  tran- 
quille & durable.  Quand  même  vous  feriez  réduit  au  pur  necelTaire, 
vous  n’en  ferez  pas  moins  heureux. 

L’emploi  d’un  Perc  de  famille,  c’eft  d'avoir  l’œil  à tout  ; il  peut  fe  dire 
àlui-meme;  fi  je  fuis  attentif  & vigilant;  qui  cft-ce  qui  ofera  chez  moi 
être  oifif  3c  parellèuxf  Si  je  fuis  économe;  qui  ofura  être  prodigue  ? Si  je 
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i88  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

n’envifage  que  le  bien  commun  ; qui  «fera  chercher  fes  propres  incérett  t 
Si  je  fuis  franc  & (incere  -,  qui  olèra  agir  avec  duplicicé  i Non  feulement 
les  domelliques  & les  eiclaves , mais  encore  les  Enfans  & les  peüts-Fils 
fe  formeront /ur  un  11  beau  modèle.  Aulh  dit-on  communément:  laper* 
feélion  de  votre  cœur , c'eR  de  n’offenfer  jamais  le  Ciel  : la  per&étion  dé 
vôtre  extérieur,  c'ellà-dire , de  vos  paroles  & de  vos  amons,  c’eft 
qu’elles  ibient  fi  lâges  & fi  mefurées^  que  vos  Enfans  & vos  domelliques 
puiflent  les  imiter. 

Il  n'y  a prefque  perfonne  qui  ne  fouhaite  de  fe  voir  dans  la  prolpérité , 
dans  les  honneurs,  & dans  l'abondance:,  mais  qu'il  y en  a peu  qui  con* 
noiflent  les  devoirs  de  cette  condition  1 On  fe  uompe  11  l’on  regarde  com- 
me une  chofe  aifée  de  s’y  placer  & de  s'y  maintenir.  C’eR  la  vertu  & la 
capacité  qui  nous  y élevent:  c’eR  par  une  fuite  de  belles  aélions  qu'on  s’j 
maintient.  . Enfin  c'eR  la  fcience  ot  la  prudence  qui  y dirigent  nôtre  con- 
duite. Si  l'on  manque  de  ces  talcns,  on  ne  jouira  pas  longtems  de  fes 
richefles  & de  lès  honneurs:  le  feul  Sage  f$ait  les  conferver  par  fon  ap- 
plication. 

Les  jeunes  Garçons  & les  jeunes  Filles  ne  doivent  point  s’aflembier  ni 
s’alTeoir  dans  un  même  endroit , ni  fe  fervir  des  mêmes  meubles  ; ils  ne 
doivent  rien  fe  donner  de  la  main  à la  main  : une  belle-Sœur  ne  peut 
avoir  d'entretien  avec  fon  beau-Frere.  Si  une  Fille  déjà  mariée  rend  vi- 
flte  à fes  Parens,  elle  ne  fe  mettra  point  à la  meme  table  que  fes  Freres. 
Ces  ufages  ont  été  fagement  établis , pour  leparer  entièrement  les  per- 
funnes  de  différent  fexe  ; & un  Chef  de  famille  ne  fçauroit  être  trop  exaél 
à les  faire  obfcrver. 

Les  jeunes  Fils  de  famille  ne  doivent  point  châtier  eux-mémes  les  do- 
mefliques  & les  ^fclavcs  qui  ont  fait  quelque  faute.  Les  Filles  & les 
Femmes  déjà  maifon , ne  puniront  point  non  plus  elles-mêmes  leurs  fer- 
vantes  ou  les  concubines.'  quand  elles  auront  mérité  le  châtiment,  on  en 
doit  donner  avis  au  Chef  de  famille,  qui  réglera  ave&  bonté  la  punition, 
fans  pourtant  les  punir  lui-même  : U y auroit  â aaindre  que  la  colere  ne 
le  tranfportàt. 

Si  les  Maîtres  font  trop  rigides , leurs  valets  les  lèrviront  avec  moins 
d'afTeflion.  11  faut  compatir  à la  foibleffc  de  cet  malheureux:  les  jeunes 
ont  peu  de  lumières , & les  vieillards  peu  de  force.  Pour  les  bien  gou- 
verner, il  faut  joindre  la  gravité  à la  douceur:  c’eA  le  moyen  de  t’en  fai- 
re aimer  & refpeéler. 

Il  n'y  a point  de  devoir  plus  important  que  celui  d'inflruire  la  JeunefTe. 
Qiiand  un  jeune  homme  commence  à étudier,  ne  lui  faites  pas  de  lon- 
gues inRruétions  fur  la  manière  dont  il  faut  vivre  dans  le  monde:  il  fuSt 
de  l’aider  infenfiblement  par  la  leclure  des  livres  à acquérir  cette  forte  de 
fcience:  infpirez-lui  furtout  la  roodellie,  & le  refpeâ,  & ne  lui  épargnez 
point  les  réprimandés  & les  correélions  : c'efl  le  moyen  de  détruire  en 
lui  l'efprit  d'orgueil  Les  habits  trop  magnifiques  & les  mets  délicieux 
doivent  de  bonne  heure  lui  être  interdits.  Ne  permettez  jamais  qu’il  ait 
la  moindre  liaifbn  avec  de  jeunes  gens  mal  élevez,,  ou  enclins  à la  débau- 
che. 
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die.  Moyennant  cette  attention  vôtre  Fils  fè  portera  comme  naturelle- 
ment à tout  ce  qui  fera  droit  & raifonnable.  ^ 

C’ed  l'Etude  qui  donne  à un  jeune  homme  un  certain  air  de  poiiteflê  < 
& je  ne  ^ais  quel  agrément , qui  fait  rechercher  fa  compagnie.  Si  vous 
ne  lui  inlpirez  pas  cet  amour  de  l'Etude,  & qu’au  contraire  vous  lui  per- 
mettiez de  ne  longer  qu'à  fet  plaifirt;  quelle  figure  fera-t-il,  lorfqu'il  le 
trouvera  au  milieu  d'un  cercle  de  gens  polis  dit  habiles  ? Si  l'on  jette  fur 
lui  le  moindre  regard,  il  s'imaginera  qu'on  lui  reproche  Ton  ignorance.  Si 
le  difcours  tombe  fur  des  matières  d’érudition,  vous  le  verrez  foûrire  niai- 
fement , & faire  femblant  de  comprendre  ce  qui  fe  dit  ; mais  dans  le  fonds 
il  foufifre  autant  que  s’il  étoit  aflis  * fur  des  aiguilles. 

On  voit  des  Farens  qui  tiqsment  leurs  Ënlans  tellement  attachez  aux 
livres , qu'ils  ne  leur  lailTent  rien  voir  ni  entendre  de  ce  qui  le  palTe  au 
dehors.  D'où  il  arrive  qu’ils  font  auifi  neuls  que  ce  jeune  homme , (]ui 
fe  trouvant  par  hafard  dans  ta  place  publique , & y voyant  un  cochon  : 
voilà  un  rat , dit-il , d'une  énorme  grandeur.  Cet  exemple  làit  voir  qu’on 
peut  devenir  un  fot  avec  beaucoup  d’étude. 

Quand  l’efprit  d'un  Enfant  s’ouvre  de  plus  en  plus , & que  vous  avez 
pris  foin  d'exercer  fa  mémoire , en  lui  faifant  apprendre  des  livres  ordi- 
naires ; inliruilêz-le  par  degrez  des  différens  devoirs  de  la  vie  civile  ; & 
pour  mieux  faire  entrer  vos  leçons  dans  Ton  efprit,  fer vez- vous,  ou  de 
comparaifons  familières , ou  de  quelques  vers  qui  les  renferment. 

. Que  les  Femmes  s’afl'emblent  rarement  entre  elles;  il  y aura  moins  de 
médifances  & plus  d'union  entre  les  parens.  On  lit  dans  le  Livre  des 
Kits,  que  ce  qui  fe  dit  dans  l’apartement  des  Femmes, ne  doit  point  être 
entendu  au  déhors  ; & de  meme , qu'elles  ne  doivent  pas  entendre  ce 

3ui  le  dit  hors  de  leur  apartement.  On  ne  fçauroit  trop  admirer  l’extrême 
clicatelTe  de  nos  Sages , & quelles  précauuons  ils  ont  apportées , pour 
enmécher  jufqu’aux  plus  petites  communications  entre  les  perfonnes  de 
different  fexe.  c • 

• Cependant  on  voit  aojourd'hni  des'Femmes  & des  Filles  aller  librement 
aux  Pagodes  , & y brûler  dés  parfums,  monter  dans  des  barques  couver- 
tes, & fe  promener  fur  l’eau;  les  Maris  le  fçavent,  & comment  peuventr 
ils  le  permettre  i On  en  voit  d’autres  regarder  au  travers  du  treillis , la  Co- 
’médic  qui  fe  jolie  dans  la  falle  voiline,  où  l’on  régale  la  compagnie.  On 
rend  ces  treillis  affez  clairs , pour  fe  laiilèr  entrevoir.  Il  y en  a même  qui 
trouvent  le  moyen  de  montrer  leurs  petits  fouiiers,& d’examiner  par  les  fen- 
tes du  paravent , l’air  & les  manières  des  convives.  On  les  entend  babiU 
‘1er,  & faire  des  éclats  de  rire.  L’œil  des  Comédiens  perce  le  treillis;  le 
cœur  des  conviez  y vole.  Mais  ce  qu'il  y a encore  de  moins  tolérable, 
c'ell  que  ces  Comédies,  où  il  ne  s'agit  que  de  repréfenter  quelque  belle 
aâion  d’un  fujet  fidèle,  d'un  fils  obéïffant,  d’un  modèle  de  chafletè  & 
d’équité,  ne  laiffent  pas  d’éire  quelquefois  melées  d’intrigues  amoureufe» 
& de  commerces  criminels  ; eff-il  rien  de  plus  dangereux  pour  les  perfos- 
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Morai.1  nés  du  fexe;  & les  conKquencei  n'en  font-elles  pas  în6niment  à craindre? 

O*  • L’Educauon  des  jeunes  Filles  doit  être  bàen.differenie  de  celle  des  jeunes 
CHiNoit.  Oarçons.  Il  faut  que.  ceux-ci  apprennent  les  Livres  anciens  & nouveaux , 
E^arjtiovi  poar  fe  rendre  capables  de  parvenir  -aux  Grades  & aux  Dignité*.  Mal* 
din^Frtiei.  pç^jj.  cç  <juf  eft  des  peribnnes  du  fexe , le*  leçons  qu’on  doit  leur  donner, 

’ ' Ibrèduifentà  la  vigilance, à l’écoiwinie,  à l’union,  àlobéiflince,  au  travail; 

» voilà-  quelle  doit  être  tonte  leur  fcience.  On  ne  peut  mieux  loüer  la 
verui  d'une  Femme  , qu'en  diûuit  quelle  n’eft  pas  l^vante._ 

Di»eriiflê-  11  Y ® “"c  efpece  de  Femmes  qui  parcourew  les  Mailbns  j & vont  de 
rneu»  dan-  porte  en  porte , frappant  un  peàt  tambour,  jufqu’à  ce  qu’on  les  airéte  : 
tantôt  elles  chantent  des  ver*  ; tantôt  elles  récitent  quelque  hiftoire,  qu’el- 
pour  le  accompagnent  de  mines,  & de  geftes  propre*  à divertir.  Leur  ftile 

****','  cil  fimple  & populaire  ; & d n’en  coûte  que  quelques  deniers  pour  les  payer 
de  leurs  peines.  Les  Femmes  & les  jeunes  Fille*  feplaifent  infiniment  à enten- 
dre CCS  Chanteufe*  : on  en  voit  fouvent  de  differente*  famille*  , qui  fe 
railêmblcnt  dans  la  mène  maifen  où  elles  les  appellent.  On  les  laiffe  d’abord 
chanter  dans  la  première  cour  hors  de  la  falle  : enfuite  on  les  fairentrer. 
La  feene  commence  par  de*  récits , qui  n'enfeignent  que  la  venu..  In-  , 
fenfiblemcnt  elles  tombent  fur  la  galanterie;  elles  racontent  les  malheum 
■ • • de  deux  perfonnes  qui  s'aiment  paffionnement , lâns  pouvoir  fe  le  témoi- 
gner ; on  les  écoute  ; on  ell  attendri,  on  foupire,  on  pleure  même  quel- 
• . quefJis.  Mai*  quel  eft  enfin  le  dénoüement  de  l'intngue  ? De*  libenez 
-,  ' fnrtives  , & des  plaifirs  criminels.  Quelle*  impreffions  funefte*  ce  fean- 
.•  " A dalenx  amtifement  ne  fak-il  pas  fur  de  jeunes  cœurs?  Comment  l’accor- 

' def  avec  les  enl'eignemens  que  nos  anciens  Sages  nous  ont  lailfer  fur  la 

‘'y''  demeure  de*  perfonnes  du  fexe?  11*  veulent  que  leurs  oreille*  n'entendent 
’ jamais  de  parole*  tant  foit  peu  contraires  à la  pudeur , & qu’aucun  ob- 
. . jet  peu  modefte  ne  fe  préfente  4 leur*  yeux.  Voilà  ce  qui  demande  tou- 
te la  vigilance  d’un  Fere  de  famille.  . • , „ . j i. 

Dès  qu’un  jeune  Garçon  a atteint  fa  douzième  année,  lentrce  de  la- 
parlement  interieur  doit  lui  être  défenduè  : de  itirae  une  jeune  Fille  à 
;oni  t la  cet  âge  ne  doit  plu*  avoir  k liberté  de  fortm  de  fon  apartement  : qu  M 
Kiiici  ne  jie  jife  point , ce  font  encore  des  Enfans,  il  n'y  a rien  à craindre.  On 
doirént  jjg  Pg  jjjgg  de  vieilles  domelliques  .-elle*  vont  & viennent  par-tout: 
voi'r*''  • cependant  c’cll  par  leur  canal , que  des  mots  fecrets  pénètrent  jofque* 
dans  l’intérieur  des  iVlaifons.  De-là  quel  défordre  ! » _ 

‘ Lorfque  dans  l’apartement  des  Dames  on  n’entend  point  chaiit«  de* 
lambeaux  de  Comédie,  ni  conirefeire  la  voix  des  Comédiens,  c’ell  fignt 
' ou’il  y a de  l’ordre  & de  la  vertu.  Si  dans  k tems  que  le-  Mm  elt  re- 
tiré avec  fa  Femme,  on  n’entend  point  des  éclat*  de  rire;  celt  une  mar- 
que qu'ils  fe  traitent,  avec  rcfpeél.  On  ne  doit  pas  fouffirir  que  pendant 
la  nuit,  les  domelliques  errent  par  la  maifon  fans  lumière.  - Cette  nre- 
cauiion  cil  néceffaire  , & pare  à de  grands  inconveniens  : le  Maître  <k  la 
Maitieffe  font  egalement  iniéreifez  à faire  obferver  cet  ukgc.  . _ 
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Des  'Maifoiis  de  Taille  if  de  Campagne, 


O' 


N voit  nne  infinité  de  gen»  qui  font  tout  occupés  du  /bin  de  don- 
ner  une  bonne  fituation  , & un  afpeft  favorable  à la  fépuhure  de  noiwqu'on 
leurs  Ancêtres,  s'imaginant  que  le  bonheur  ou  le  mulheur  d’une  famille  «teu-pren. 
dépend  de  cette  fituation  & de  cet  afpe^.  Mais  lorfqu’il  s'agit  de  leur 
I^ore  logement,  ils  ne  s’informent  point  à quelle  conllellation  il  répond,  * 
ni  11  le  corps  de  logis  efl  dominé  par  l’élément  du  feu , ou  par  celui  de 
l’eau  ( s’il  doit  être  plus  ou  moins  eshaufie , fi  la  grande  porte  doit  être  * 
fur  une  telle  ligne,  ou  fur;une  autre,  afin  que  les  richefies  ne  s’écoulent 
pat  de  la  Mailon  ; que  la  profpériié  y entre  , & que  l’advetfité  ne  s’y 
puilTe  pat  glifler;  c’elt  à qnoi  on  ne  donne  nolle  dttemion.  Cependant 
ce  font  ces  Maifons , où  nous  prenons  nôtre  répos , où  nous  paJTons  le  '• 
jour  & la  nuit , où  les  enfant  naififent , où  ils  font  nourit  & élevez.  Nos 
propret  Maifoni  influent  bien  plut  iûrement,  «St  plut  direÛement fur  tout  ' r • 

ce  qui  nous  regarde,  que  la  iÜpulture  de  nos  Ancêtres.  ”>  - ' 

On  entend  louveiv  parler  de  fonileges,  d’enchantemens,  de  maléfices.  Sorti 
de  diableries  ; & l’on-  prétend 'que  ce  font  les  charpentiers  ou  les  ms^ns,  ' ter  fur  le» 
qui  étant  chagriner  fur  leur  travail , ou  bien  mal  payez,  de  défelpoir  jet.  B«“»ear. 
tent  des  forts  fur  les  Bâtiment  qu’ils  éleverit.  j avoiierai  que  j’ai  été  long* 
tems  incrédule  fur  cet  article  ; ma  raifon  étoit  qu’un  honnête  homme , 
ui  ne  voit  rien  en  lui , qui  puilTe  le  faire  rougir , attend  uniquement 
h Ciel  la  prolpérité  & l’adverfiié.  No  fou  ytou  tim.'  •"  • i j 

Cependant  ce  que  j’ai  vû  chez  une  perfonne  de  ma  connoiflânee,  m’a  un  Eiempiè 
peu  guéri  de  ce  prt^gé  .*  après  fa  raort  fês  enfans  âc  fet  petits-fils  s’a-  d*  leur 
charnerent  fi  fort  au  jeu,  qu’en  peu  de  tems  leur  bien  fût'difiipé.  Com-  < 

me  on  démoliflbit  une  muraille,  on  y trouva  une  alliccte  avec  certain  ' ''  « 
nombre  de  dez , & Une  main  d’homme  faite  de  bob  ; & j’avois  déjà 
otii  dire  , que  c’étoit  ainfi  qu'on  jettoit  les  forts.  > j’avofle  que  cette  de-  * • 
couverte  jointe  aui  malheurs  <9fcâ  la:  ruine' de  cette  famille,  me  rendit  un 
MU  plut  crédule.  D’ailleurs  je  fiûsi  réfleaion  que  dans  le  Code  de  nos 
Loix , il  y a des  peines  impolées  à ceux  qui  fe  mêlent  de  forüleges  ; ce  , 
qui  fuppofe  qu’H  y en  a efièâivement.  u > ' ' > . t 


l 


affaire 

jdit  donner  lieu  à la  canaille  de  jener  i 
On  proverbe  parmi  le  peuple,  que  le  Diable  entend  les.paroles  concertée* 
du  pafle  fait  avec  le  hlagiden;  & queila  charpente  entend  ce  que  le 
charpentier  prononce  dans  fon  indignûion.  Je  fjab  bien  que  de  mille  éve- 
nement  qu’on  attribué  à ces  maléfices il  ne  s’en  trouvera  guères  qu’un 
ou  deux,  où  l'opération  du  Diable  foie  cexuiine.  Cela  doit  luifiie,  pour 
ne  pas  s’ezpofer  à cet  nulheurs.  . . . . 

De» 
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Moiuu  Des  vers  peu  honnêtes,  des  pièces  de  nianterie,  des  peintures  imrno* 

■>*'  deftes,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  falir  nmaeinatioa , ne  doit  jamais  lê 
Cüiifoit.  jfoyyej.  jan,  la  Maifon  d’un  homme  qui  a de  la  probité  & de  la  vertu. 
Choretqui  Car  enfin  ü cela  ell  expofé  aux  yeux  des  Femmes  & de»  Enfans,  com- 
étre  *wo.  ofera-t-on  leur  prêcher  l'honnêteté  & la  pudeur  ? il  en  eft  de  même 

fctfrerd'u-  *1“^  armes  & de»  remedes  violens , qu’on  ne  lailTe  point  traîner  dans 
IM  honni-  une  Maifon,  & qu’on  a foin  d’enfermer  tous  la  clef,  de -peur  que  les  En- 
te Miilbn.  fans  n’y  touchent,  & ne  fe  donnent  la  mort.  ' 

Comr*  le»  Ceux  qui  ont  des  biens  à la  Campagne , fongent  fans  cefle  à arrondir 
l^andei  leurs  poiTcflions.  Le  proverbe  dit , que  quand  vous  achèteriez  la  Chine 
dans  toute  fon  étendue , vous  auriez  encore  de»  champ»  voifini  des  vôtres, 
iiow.  Ainfi  à quoi  bon  tant  de  foins  pour  s’agrandir , & faire  de  nouvelles  ac- 
quifitions  ? Les  biens  que  vous  laillêrez  à vôtre  mort,  pafleront  en  d’au- 
tres mains:  ces  grandes  acquifitions  fufciteront  peut-être  des  ennemis  It  vô- 
tre famille , qui  ne  cefleront  de  la  pcrfëcuter.  Si  vous  aviez  moins  accu- 
mulé de  Terre»,  vos  Enfant  auroicnt  vécu  dans  une  douce  médiocrité,  & 
en  auroient  joUi  paifiblement. 

Onnedoit  Ceux  qui  acquerent  de»  Terre»,  font  voir  qu’il»  font  fort  riche».  Ceux 
f **  V**  vendent , donnent  une  preuve  de  la  décadence  de  leur  maifon  : c’eft 

^foin  de»  ^ bcfoi"  Y force.  Ce  que  je  veux  dire  par-là , c’eft  ^e  vous  ne 

VeadeuT».  devez  point  vous  prévaloir  du  befoin  où  ell  celui  qui  vend  fa  Terre,  pour 
. - ' ne  la  pas  payer  ce  qu'elle  vaut.  11  faut  qu’un  prix  honnête  le  làtisfalfe. 

Croyez-vous  perdre  vôtre  argent,  en  Je  donnant  de  la  forte?  Ce  que  vous 
acquérez,  ne  vaut-il  pas  ce  que  vous  livrez?  N’ell-cepa»  comme  fi  l*ar- 
gent  n’étoit  pas  forti  de  vos  maint?  Voici  le  fens  de  quelques  vers,  qui 
ne  viennent  pas  mal;à-propos  à ce  que  je  dis.  Ces  montagnes  verdoyan- 
tes i ces  payfaget  charmant , ce  Ibnt  d'autres  familles , maintenant  ruinées, 
qui  le»  ont  poffédée»  ; que  ceux  qui  en  joüilTent  aéluelleraent  ne  s’en  glo- 
■ -r  rifient  pas  ; d’autre»  après  eux  en  deviendront  encore  les  maîtres. 

Mu/om  On  plante  beaucoup  d’arbres  autour  des  IVlaifons  de  Campée,  foit 
dcC»m-  qu’on  s'imagine  que  ce»  arbres  portent  bonheur,  foit  qu’on  n’ait  en  vûë 

Pf*"'  *"■  que  d’avoir  une  enceinte  riante.  Quand  je  vois  un  petit  village  environné- 
d de  bois  qui  ombragent  de  tout  côtez  le»  campagnes , je  juge  que  le»  fa- 

milles  qui  l’habitent  Ibm  à leur  aife:  mai»  fi  j’apperçoit  de  ^os  arbre» 
abattus  de  côte  & d’autre,  c’ell  une  marque  certaine  de  leur  indigence, 

& de  leur  pauvreté..  ; : ...  . j .> 

Sépulture  j’en  dit  autant  de»  fépulchres  que  vos  Ancêtre»  ont  eu  foin  d’environner 
4et  Ancê-  dc  mûrier»,  & d’arbres  à fuif.  Si  on  vient  à le»  couper,  c’ell  une  mar- 
‘treifacre»  Certaine,  ou  de  l’extrême  pauvreté  des  défeendans , ou  de  leur  avarice 
* & de  leur  mauvais  cœur.  Comme  dans  chaque  famille  il  y a des  pauvres 

& des  riches,  ceux-ci  doivent. aide?  les  autres,  afin  de  prévenir  une  fem-  \ 
' blable  faute,  qui  terniroit  à jamais  leur  réputation. 

Pi»n  d’une  * L’acquifitioa  de»  Terres  ell  préférable  à la  grandeur  & à la  magnifîcen- 
Maif<Hi  ce  des  Bâtimens.  Qu’un  logement  ait  fur  le  devant  un  ruilTeau  ou  un 

«lajnifi-  étang,  & fur  le  derrière  un  jardin:  que  la  porte  avec  fes  apartenances 

falTc  le  premier  corps  dc  logis  : qu’en  avançant  on  trouve  une  cour , & 
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■Q  fond  la  làlle  pour  recevoir  les  viGces  ; qu’on  entre  enfuice  dans  nne  troi- 
(ieme  cour,  où  foit  l’apartement  du  Maître  de  la  Maifon:  qu’il  fuive  une 
qiutrieme  cour  avec  les  offices  : que  chacun  de  ces  coros  de  logis  ait 
quatre  ou  cinq  chambres  de  plein-pied;  voilà  tout  ce  qu’il  faut  pour  les 
perfonnes  les  plus  riches  & les  plus  qualifiées. 

Mais  quand  vous  achetez  une  Terre,  ne  craignez  point  de  l’acheter  à 
un  plus  haut  prix  qu’elle  ne  vaut,  le  furplus  que  vous  donnez,  eft  com- 
penfé  par  plus  d’un  avantage.  Premièrement , vous  affiliez  celui  que  la 
mifere  force  à vendre  fà  Terre.  En  fécond  lieu,  vous  lui  ôtez  l’envie  de  ren- 
trer dans  cette  Terre  en  vous  rembourfànt , ou  de  demander  en  juflice  une 
augmentation  de  prix.  Enfin,  fi  après  vôtre  mort,  vos  enfans  vien- 
nent à dsclieqir  de  leur  fortune,  ils  auront  plus  de  peine  à vendre  ime 
acquifition,  dont  on  ne  leur  offrira  qu’une  partie  de  ce  qu’elle  aura  coûté.- 
Car,  comme  dit  le  proverbe,  la  glace  qui  cil  fort  cpaifie , ell  plus  long- 
tems  à fe  fondre  ; & les  tuiles , qui  font  épailTes  & bien  liées , font  plus 
difficilement  emportées  par  l’orage. 


V-- 

De  qucïqacs  Règles  de  conduite  auxquelles  on  ne  fait  pas 
affez  inattention. 

• • 

IL  y a des  gens  qui  n’aiment  que  les  vertus  tranquiHq?  , & qui  écartent 
tout  ce  qui  ell  pénible:  pour  jullifier  leur  pareffe,  ils  la  couvrent  du 
beau  prétexte  de  loûmiifion  aux  ordres  du  Ciel.  Ignorent  ils  que  le  Ciel 
leur  ayant  donné  de  l’efpTit  & des  talens , il  veut  quLls  les  mettent  en  œu- 
vre, & qu’ils  le  fécondent,  en  faifant  tout  ce  qui  dépend  de  leurs  foins 
& de  leur  vigilance  'i 

Je  blâme  egaléraent  ces  défirs  inquiets  de  s'enrichir  & de  faire  fortune. 
JoUiffez  paifildement  de  la  récompenfe  que  le  Ciel  a accordé  à vôtre  tra- 
vail, & ne  portez  pas  plus  loin  vos  vûës.  Voici  un  proverbe  affez  connu, 
& dont  vous  devez  vous  appliquer  le  fens:  que  les  voyageurs  hâtent  le 
pas,  ou  qu’ils  aillent  le  train  ordinaire , la  journée  étant  fixée,  ils  n’ont 
que  tant  de  chemin  à faire.  De  même  contentez-vous  de  la  condition 
conforme  aux  talens  que  vous  avez  reçûs  du  Ciel. 

Le  Printems  donne  des  fleurs , & l’Automne  des  fruits  ; c’ell-là  l’ordre 
des  faifons.  De  même  la  fcience  ne  s’acquiert  que  par  le  travail.  Nos  lu- 
mières & nos  connoiffances  fe  multiplient  à proportion  de  nos  efforts  & 
de  nôtre  application.  Une  aélion  paffagere  peut  n’étre  pas  remarquée: 
mais  quand  une  paffion  efl  enracinée  dans  un  cœur , il  ne  faut  pas  l’obfèr- 
ver  de  bien  près  pour  l’appercevoir. 

Combien  en  voit-on  qui  ne  cherchent  rien  moins  que  ce  qu’ils  paroif- 
fent  chercher  ? Ils  auroient  la  paffion  qui  les  domine , quand  même  ils 
Tmt  IlL  .Bb  fçau- 
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Içâutoiént  nt  devoir  jamais  obtenir  ce  qù’iîs  femblent  pourfuivre  avec  le 
plus  d'ardeur. 

Si  unjeune  homme  va  dans  les  places,  ou  dans  les  lieux  où  l’on  s’aflêm- 
ble  en  foule,  comme,  par  exemple,  au  fpeélacle  des  lanternes,  ou  aux 
Comédies  qui  fe  donnent  en  public,  il  faut  qu'il  foit  accompa^é  d'ua 
ami  fage,  ou  qu'il  foitfuivi  dun  vieux  domeltique;  encore  doit-il  être 
très-attentif  fur  lui-même  , & veiller  à la  garde  de  fes  yeux,  pour  ne  pas 
jetter  inconfiderément  des  regards , qui  feroient  remarquez , & feroient 
naître  des  foupçons  injurieux  à fa  réputation. 

Un  homme  vain  de  fon  prétendu  mérite,  & qui  recherche  avec  trop 
d’emprelTement  l’eftime  des  hommes , ne  s'attirera  que  du  mépris.  Il  faut 
pareillement  éviter  ces  airs  empreflez , par  lefquels  on  prétend  marquer 
fon  aifeciion  à un  ami,  & encore  plus  1 ufage  deS  vifites  trop  fréquentes: 
la  familiarité  fait  naître -le  mépris  : quand  on  fe  voit  moins  fouvent,  on  fe  ^ 
porte  plus  de  relpeéf , & les  atniiiez  durent  plus  longtems. 

Faire  du  bien,  parce  qu’on  efpere  d’en  recevoir,  c’efl  une  conduite 
qui  finit  d'ordinaire  par  des  inimitiez.  Si  vous  ne  faites  une  bonne  œu- 
vre, que  pour  en  initruirc  aufTiiôt  le  Public,  vous  verrez  vos  défauts  les 
plus  fccrcts  attaquez  par  la  médifance. 

Avoir  beaucoup  d'efprit,  & négliger  l'étude,  fans  fonger  à fe  rendre 
utile  au  Public;  être  dans  ime  grande  Place,  & avoir  l’autorité  en  main, 
fans  foula^cr  les  miferes  du  peuple  ; ni  laifTer  aucun  monument  de  fon  zèle 
pour  le  bien  commun  ; c'ell  contredire  les  vûës  bienfaifantes  du  Ciel , 
qui  ne  vous  a Ckvé  que  pour  l’utilité  publique. 

Quand  on  elt  né  dans  une  fortune  médiocre , on  ne  s’occupe  guères  de 
grands  projets  : ainfi  l’on  eîl  dans  la  difpofition  la  plus  propre  à aimer 
rétude.  Quand  on  efl  né  dans  l’éclat  & dans  l’opulence,  il  coûte  peu  de  ré- 
pandre des  bienfaits,  & c’efl  le  tems  de  fecourir  les  malheureux.  S’il  fè 
uouve  des  gens,  qui,  jufques  dans  l'indigence,  éonfervent  un  défîr  fin- 
cere  de  fecourir  les  mileres  d’autrui,  ou  qui,  au  milieu  des richeffes  & des 
honneurs,  s’appliquent  férieulement  à l’étude  de  la  fagelTe;  ce  font-là  des 
âmes  du  prémier  ordre , & qu'on  ne  f$auroit  affez  cRimer. 

On  en  voit  parmi  les  heureux  du  fiécle  qui  fe  plaifent  à accorder  des 
grâces  ; mais  ils  les  accompagnent  fouvent  de  certains  airs  de  fierté  & de 
hauteur,  qui  choquent  quiconque  fe  voit  obligé  d’implorer  leur  procec- 
tion.  D’un  autre  côté , fa  plûpart  de  ceux  qui  le  trouvent  dans  une  fortu- 
ne vile  & abjecle,  deviennent  fi  timides  & fi  réfervez,  qu’ils  paroifTent 
comme  abîmez  dans  leurs  dif^aces  : ils  font  inacccflibles  & infodables. 
Double  défaut  à éviter. 

Celui  qui  n’a  pas  efluyé  de  grandes  traverfes , ne  connoît  pas  les  dou- 
ceurs d’une  vie  paifible.  Celui  qui  n’a  pas  eu  affaire  avec  des  gens  fâ- 
cheux & intéreffez , n'eflime  pas  affez  le  bonheur  de  vivre  avec  des  amis 
fidèles  & complaifans.  Cehii  qui  ne  s’efl  pas' trouvé  dans  certains  pas 
gliffans,  ignorera  avec  quelle  adreffe  On  doit  s’en  tirer.  ‘ ' ' 

Un  homme  qui  a été  éprouvé  par  des  revers  de  fornme  & parla  ma- 
lice de  fes  ennemis , fans  y fuccomber , fon  de  c«8  fortes  d’épreuves  plein 
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découragé  & de  confiance.  Il  lui  arrive  la  même  chofc  qu'à  ceux  qui 
mangent  du  fruit  Kan  lan  *,  qui  fait  fentir  fon  amertume  & fon  âpre- 
té, mais  qui  laiûc  dans  la  bouche  un^oûc  exquis,  & une  üaicheur  ad- 
mirable. 

Si  l'occafion  le  préfente  de  tirer  un  homme  d’un  danger,  en  lui  tendant 
la  main,  ou  de  calmer  des  perfonnes  en  colere,  ne  perdez  pas  cette  oc- 
cafion  de  faire  du  bien  : fi  cependant  vous  ne  cherchez  alors  que  vôtre 
intérêt,  ne  croyez  pas  agir  en  vrai  Sage;  un  homme  du  commun  en  fera 
autant. 

11  dépend  de  moi  de  ne  point  donner  lieu  à la  médifancc , mais  non  pas 
d’empêcher  les  médifans  de  parler.  Si  je  marche  la  nuit  dans  les  rués, 
j’ai  beau  me  répondre  que  je  n’ai  nul.  mauvais  delTein  fur  la  maifon  de  per- 
Ibnne,  les  chiens  ne  laiHeront  pas  d’abboyer  contre  moi. 

Une  palüon  dont  on  ne  fe  delivre  pomt , reflemble  à un  papillon  qui 
v.oltige  autour  de  la  lampe , julqu'à  pe  que  la  flamme  l’ait  brôlé. 

’ Un  voyageur  prudent  & avile  ne  fréquente  que  les  grandes  routes  ; il 
ne  cherche  point,  pour  abréger,  des  fentiers  peu  battus,  lelquels  le  con- 
duiroient  ou  à un  précipice,  ou  dans  des  bois  impénétrables  , ou  dans 
des  gorges  de  montagnes  qui  n’ont  point  d'iiTuë  : c’ell  le  grand  cliemin 
qu’il  faut  tenir , le  terra?  fe  trouve  au  bout. 

Ceux  qui  fubtilifent,  & dont  la  finefie  fupplée  à l’habileté,  ne  réUfliflenc 
jamais;  l’attachement  à un  petit  intérêt  caufe  fouvent  de  grofles  pertes. 
Faifons  donc  enforte  que  nôtre  candeur  & nôtre  droiture  éclatent  dans 
toutes  nos  entreprifes. 

Celui  dont  les  démarches  font  droites  & finceres,  s’il  réililit,  alacon- 
folation  de  ne  s’étre  pas  fatigué  en  vaines  recherches;  s’il  ne  rédUlt  pas, 
il  a celle  de  n’avoir  rien  fait  dont  il  doive  fe  repentir. 

Le  laboureur  qui  afpire  à une  abondante  récolte,  ne  jette  point  la  lê- 
mence  dans  une  terre  inculte  & au  milieu  des  ronces.  Si  vous  parlez  en 
vQc  d’obtenir  une  grâce,  que  vos  paroles  n’ayent  rien  que  de  doux  & 
d’honnête.  Si  vous  donnei  des  ordres  que  vous  vouliez  être  obfervez , 
qu’ils  ne  foient  pas  trop  févéres.  Si  vous  voulez  qu’un  commerce  de 
préfeos  mutuels  continue  entre  vous  & vos  amis , n’en  faites  pas  de  trop 
précieux. 

11  arrive  (buvent  que  dans  les  palais  des  Grands , le  Maître  e(l  honnê- 
te, civil , & exempt  de  toute  fierté  ; tandis  que  fes  domefliques  ont  des 
airs  hautains  & dédaigneux.  Un  Sage,  jaloux  de  fa  réputation,  ne  doit 
aller  chez  eux  que  quand  la  nécelTité  l’y  oblige;  il  vaut  mieux  qu’un 
Grand  fe  plaigne  de  la  rareté  de  vos  vifites,  que  de  vous  faire  fentir  qu’il 
en  elt  fatigue. 

Les  enfans  qui  font  paroître  trop  d’eforit , font  Icmblables  à ces  arbres , 
dont  les  fleuri  Ibnt  doubles;  elles  ne  laillent  après  elles  aucun  fruit. 

Quand  la  fortune  nous  devient  contraire,  retirons-nous  tout  douce- 
ment , Si  ne  croyons  pas  la  rapprocher  de  nous  par  les  mouvemens  ex- 

uaor- 


* £<p«ce  é’obvs. 

Bb  z 


MoliLS 

OK» 

Chimoii* 
rem  la 
fcrtu. 


Sur  Vs 
médium» 


Danger 
éei  paA 
fions  Sc 
des  dé» 
tours. 


Douceur 
préférable 
à h fierté* 


H ne  faut 
pas  (ê  ren- 
dre impor- 
tun. 


Uéfîgnii- 
tion  ncccC 
fsire. 


L 


Oi§ihz«d-by-Goog  le 


MoRU.t 

OM 

Chikoi». 
Souvenir 
de  U mort. 


SvpuUure 
à choirtr  •* 
tiini  que 
de  mou* 
rir. 


Trop  de 
prerau* 
tioii  nuifî' 
bJe. 


Sige  con> 
duiie  de« 
Vü)".»gcur** 


0:aint«t 
eontiiHiel* 
}cs  dint  li 
vie. 


Sot  evcèi 
de  propre* 
te. 


jÿé  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

traordinaircs  que  nous  nous  donnerons.  S’obRiner  à aller  contre  vent  & 
marée , c’eft  presque  toûjours  s'expofer  au  naufrage. 

La  vie  ell  longue  pour  les  uns,  & eouite  pour  les  antres:  qui  peut 
fçavoir  quelle  fera  la  Jurée  de  la  fiennc?  Anciennement,  lorfqu’im  hom- 
me avoit  à pafler  une  rivière  un  peu  large,  il  régloit  auparavant  avec  fa 
femme  tout  ce  qui  concernoit  fa  famille  ék  fes  biens.  Ce  trait  renferme 
une  grande  lejon;  on  a voulu  nous  dire,  que  dés  qu’on' cft  arrivé  au 
moyen  âge  de  la  vie,  on  doit  à chaque  inftam  fonger  à la  mort. 

Le  Sage  ne  dit  point:  rien  ne  prefle  de  mettre  ordre  â mes  afiàires; 
en  vuici  une  en  particulier  qui  eft  perfonnetle,  & dont  on  ne  doit  pas  fe 
dcdiarger  fur  autrui;  c’eft  le  choix  de  fa  fépulture.  Ce  n’eft  pas  que  j’a- 
iüûte  foi  aux  fables  & aux  rêveries  du  Fang  eboui  (a)  ; les  richefles , les 
honneurs,  & tout  ce  qui  arrive  aux  hommes,  dl  réglé  par  les  ordres  du 
Ciel.  L n’y  a point  d’autre  caulb  de  la  félicité , comme  il  n’y  a point  de 
fecret  de  parvenir  aux  Dégrez,  iâns  entrer  dans  la  iàlle  des  éxamens. 
Ainfi  ce  neft  point  les  contes  fabuleux  du  Fong  eboui,  qui  me  touchent: 
mais  enfin  en  quitunt  le  monde  à la  mort,  j'y  laillê  mon  corps,  & il  doit 
m’étre  cher..  , Convient-il  de  lailTer  à une  veuve  affligée^  ou  à un  orphe- 
lin defolé,  le  foin  de  chercher  un  endroit  propre  à le  conferverf 

Frefque  tous  ceux  qui  font  unions  voyage,  fe  foumiiFent  de  différentes 
fortes  d’armes , que  peut-être  ils  ne  lèvent  pas  manier.  On  voit  de  jeunes 
Letircz  du  Nord,  d’un  teint  blanc,  fluets,  & délicits,  pafler  dans  les 
Frovioces  méridionales , armez  de  fabres  & de  flèches , pour  faire  parade 
de  bravoure.  Ils  ne  fçavent  pas  que  des  gens  fans  armes ,'  s’ils  tombent 
entre  les  mains  des  voleurs , ne  perdent  que  leur  argent  : comme  on  ne 
les  craint  pas , on  n’a  garde  d’attenter  â leur  vie  ; trop  de  précaution 
l’expofe. 

\/oyez  ces  vieux  routiers  de  Marchands,  lorfqu’ils  font  en  voyage, 
ils  afléflent  de  porter  des  habits  Amples:  ils  n’ont  prefque  point' dv- 
gent  dans  leur  bourfe  : ils  ne  s’avifent  point  de  faire  de  grandes  jour- 
nées: ils  logent  dans  les  IlâtcHeries  ordinaires.  S'ils  voyagent  par  eau , 
ils  éxaminent  le  caractère  des  maîtres  de  barque , auxquels  ils  fe  nent  ; ils 
écartent  d’eux  les  perfonoes  débauchées  ; ils  s'interdifènt  le  jeu  ; ils  font 
fubres , furtout  pour  le  vin , & réglez  poux  le  fommeii  ; aulfi  efl-il  rare 
qu’il  leur  arrive  le  moindre  accident. 

Dès  l'enfance  jufqu’à  la  vieiHeffe , le  cœur  de  l’homme , de  quelque 
condition  & de  quelque  caraélère  qu’on  l’imagine,  n’eft  jamais  exempt  de 
crainte;  on  craint  le  jufte  Tien^  on  craint  les  Efprits,  on  craint  un  pere 
iS:  une  mere,  on  craint  un  maître,  on  craint  les  Loix,  on  craint  le  Prin- 
ce, on  craint  les  dérèglemens  des  faifont,  on  craint  des  mauvaifes  af- 
faires ; toute  la  vie  fe  pafle  ainfi  dans  la  crainte.  - 

Aimer  la  propreté  & l'arrangement,  rkn  de  plus  lofiable  & de  plus  di- 
gne d’un  honnête  homme:  mais  porter  l'un  & l’autre  julqu’à  l’excès,  c’eft 
une  vraye  folie.  On  trouve  des  gens,  qui  dans  le  teins  même  qu’il  leur 

fur- 
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furvient  une  affaire  importame,  prennent  froidement  un  miroir  pour  s’y 
confid'lnar,  ou  fe  mettent  à frotter  un  vafe  de  parfums,  ou  bien  i fccoüer 
doucement  ^la  poufliere  de  leurs  habits.  Enfin  ils  feront  précéder  cent  oc- 
cupations frivoles  à l’affaire  dont  ils  devroient  uniquement  s'occuper.  Ils 
s'atiirenc  d’ordinaire  l’indignation  de  tous  ceux  qui  font  témoins  de  leur 
lenteur.  Excès  d’arrangement  pardonnable  à des  gens  d’nne  vie  unie  & 
défoccupée , mais  qui  n’eil  pas  fupportable  dans  un  homme  dévoué  par 
lès  emplois  é.  l’utilité  publique.  ' 

Si  lorl^e  vous  êtes  prêt  d’intenter  un  procès , vous  fongicz  à tout  ce 
que  la  partie  adverlè  ne  manquera  pas  de  dire  à vôtre  déshonneur,  vous 
jetteriez  furie  champ  au  feu 'tous -vos  papiers.  * . 

Vivre  fans  s’embarraffer  de  mille  foins  inutiles  , c’efi  le  moyen  d'étre 
heureux  ; être  heureux  dans  fa  condition , c’ell  le  moyen  de  joOir  d’une 
longue  vie.  L’un  perd  par  trop  d'aétivité  , ce  qu’un  autre  gagne  en  fe 
podedant  lui-même. 

Le  fecret  ell  l’ame  des<-grande$  entreprifes..  Un  Ancien  traçoit  la  mi- 
nute d'un  projet  fur  les  cendres , afin  qu’il  ne  reiUt  aucun  voltige  de  ce 
qu’il  avoit  éait. 
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Sur  les  Dtjcours  qui  fe  îiemient  en  nôtre  préfence. 


Ne  vous  attachez  point  aux  difeours  des  gens  du  commun.:  ils  ne  i),(ionrt 
font  d’aucune  utilité  ; mais  écoutez  avec  attention  les  Sages , vous  du  peuple 
aurez  toQJours  de  quoi  profiter.  Four  ce  qui  ell  de  nous  autres  Let-  ^ i»ë|»i. 
trez , il-  ne  doit  rien  nous  échaper  de  vnin  & de  frivolci  ’•!!  faut  qn’on  *“■ 
ne  trouve  pal  plut  à changer  à nos  entretiens  , qu’à  ce  qui  fe  grave  fur 
le  marbre.  Que  les  maximes  du  peuple  paffent  avec  lé  même  vfteffe  vos 
oreilles,  qu’un  oifeau  qui  fend  let  airs  , & qui  .ne  laiffe  après  lui  aucune 
trace.  ' 

Trois  fortes  de  dilcours  qa’il  ne  faut  point  entendre  ; ceux  oi'i  l'on  Ceo» 
parle  de  galanterie  & d’aitachemcns  illicites  ; tels  font  ceux  d’une  fem-  q“’o"  doit 
me  qui  a oublié  ce  qui  fait  la  gloire  de  fon  fexe_  : ceux  où  l’on  propolè  '“r"’"' 
un  avantage  qu’on  ne  peut  obrenir  que  par  une  injiillice-;  tels  lont  les 
difeours  du  peuple  ; ceux  qui  partent  d'un  cœur  double  & d’une  bou- 
che peu  ûncere  ; tels  font  les  difeours  des  malhonnêtes  gens. 

Celui  qui  d’abord,  <St  prelque  avant  que  de  m’entendre,  ell  de  mon  Perrnnnn 
fentiment , & s’empreffe  à me  le  témoigner  ; je  dois  le  regarder  comme  éangéno- 
lui  homme  très-dangereux , & dont  la  compagnie  eft  à éviter. 

Si  je  me  trouve  dans  un  cercle  , où  il  y ait  de  ces  gens  qui  fe  plai-  Conduîie 
lènt  à lancer  contre  les  autres  des  traits  malins  & empoifonnez , je  dois  me 
tenir  fur  la  réferve  , & dans  le  filence.  C’ell  une  inllruêlion  muette , 
qui  ne  laiffe  pas  d’étre  éloquente. 
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Il  ne  faut  qu’entendre  parler  un  homme , pour  conuoître.quelle  ell  fa 
pafllon  dominante,  Celui  qui  aime  le  plaifir  , n’ouvre  la  bouche  que 

Eour  parler  des  charmes  <Si:  des  pgrémcns  du  fexe.  Un  Joüeur  fera  tom* 
er  le  difeours  fur  les  adrelTcs  du  jeu.  Un  Marchand  avide  de  gain , nè 
f;ait  vous  entretenir  que  de  fon  commerce , & du  profit  qu’il  en  retire. 

Si  l’on  parie  de  moi , & que  je  fente  qu’on,  ait  raifun  , je  fopge  à me  cor. 
riger.  Mais  fi  en  rentrant  en  moi-méme,  je  ne  vois  rien  de  quoi  je  puif^ 
fe  rougir  , j’écoute  ia  médifance , & n’y  fais  pins  d’attention.  IJ«  An- 
ciens OQt  lagement  dit  que  le  moyen  d’impofer  Gknce  aux  médi fans , 
c’eil  de  ne  jamais  avoir  .d'édaircifTement  avec  eux.  Plus  vous  mar(^uc. 
rez  de  vivacité , plus  ils  auront  d'ardeur  à Foutenir  ce  qu'ils  ont  témérai- 
rement avancé.  • . ' ^ 

Les  perfonnes  riches  <Sc  les  Magiltrats  ne  doivent  faine  nulle  attention 
aux  rapports  de  leurs  dometUques  & des  IIuilFiers.de  Juilice.  Ceux  qui 
font  d'une  condition  médiocre  ne  doivent  pas  de  même  ajoûter  foi  aux 
difeours  de  leurs  femmes  ; la  pénétration  de  celles-ci  eil  ordinairement 
bornée  & les  vûës  des  autres  font  conununement  intéreiFées  : ce  feroit 
s’expofer  à des  démarches  dangéreufes. 

Si  j’apprens  qu’on  trouve  à redire  à ma  conduite,  j’éxaminerai  foigneu- 
fement  toutes  mes  afiions,  fans  m’inquiéter  pour  fçavoir  quel  efl  celui 
qui  me  blâme-.  Les  avis  donnez  fans  deffein,  & comme  par  hafard,  font 
d’ordinaire  bien  fondez.  Les  perfonnes  d’un  rang  diilingué , ont  des  dé- 
fauts dont  elles  ne  s’apperçoivent  pas , & que  le  peuple  f^alt  bien  remar- 
quer. Le  fage  Empereur  Cbun  alloit  fccretement  écouter  ce  que  fes  fu- 
jets  difoient  de  lui , & il  en  profitoÎL 

Celui  qui  donne  légèrement  fa  parole,  efl  fujet  à y manquer.^  Il  vaut 
mieux  ne  pas  faire  de  promefles,  que  de  ne  pas  tenir  celles  qu’on  a faites. 

Je  dois  être  en  garde  contre  ceux , qui  ayant  connu  mes  penchâns  & 
mes  averfions  . s’avifent  de  me  donner  des  confeils.  Si  je  les  fuis,  ilra’ea 
coûtera  ma  fortune , & peut-être  ma  réputation. 

On  prête  aifément  l’oreille  à la  flatterie:  fongez  que  tout  flatteur  al’amc 
baffe  & intéreffée.  On  n’écoute  pas  volontiers  une  julle  réprimandé.  Sça- 
chez  que  celui  qui  ofe  la  faire,  efl  un  véritablement  honnête  homme, 
qui  veut  fincerement  vôtre  bien,-  c'ell  lui  qu’il  faut  écouter. 


De  V attention  qtî’on  doit  avoir  à fes  propres  Difeours. 

IL  ell  un  caraâére  de  gens  hardis  jufqu’à  la  brutalité  , qui  ne  mé- 
nagent perfonne  , qui  diront  en  face  à un  honnête  -homme  ce 
qu’il  y a de  plus  capable  de  le  chagriner,  qui  réleveront  la  turpitude  des 
fimillcs,  & fes  défordres  les  plus  cachez  des  perfonnes  du  fexe:  cesgens- 
là  font  d'ordinaire  une  fin  tragique.  Ces  langues  malignes  & piquantes 
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apprendroicnt  à parler  avec  plus  de  réferve,  fi  leurs  yeux  venant  à fe  clc'- 
iîller,  apperce^•oient  les  Efprits  qui  font  les  témoins,'  & qui  deviendront 
les  vengeurs  de  ces  excez.  - ' 

Un  homme  fimple,  un  ignorant, j»rle  avec  emphafe  des  Pagodes,  & 
des  pratiques  introduites  par  les  faullés  Sedles  : il  infatué  de  Tes  idées  tout 
un  village  : laifièz-le  dire , & contentez-vous  de  ne  le  point  écouter.  Si 
vous  entrepreniez  de  le  défabufer  , vous  n’y  gagneriez  que  des  outrages. 

Quand  un  homme  elt  capable  de  réflexion,  de  qu'il  lui  cil  échapé  quel- 
que parole  indiferete  , contentez-vous  de  lui  faire  iemir  que  vous  ne  l’ap- 
pcouvez  pas.  Cela  fuJfic,  afin  qu’il  rentre  en  lui-même,  qu’il  fc  reproche 
la  faute , & qu'il  s’en  corrige.  ' Que  s’il  e(l  homme  à n'en  pas  rougir  lorf- 
qu’il  y réfléchira , tout  ce  que  vous  pourriez  lui  dire , feroit  inutile. 

Certaines  façons  de  parler  proverbiales  ne  font  bonnes  que  dans  la  bou- 
che du  peuple.  Des  difcours  fardez  & trop  étudiez  ne  font  propres  qu’à 
ceux  qui  croyent  fc  rendre  agréables  par  leurs  minauderies  f l’enflûre  des 
paroles  ÿt  les  grands  mots  doivent  le  réferver  pour  le  Théâtre.  Si  un 
Philoibphe  donne  dans  ces  défauts  , c’en  elt  fait  de  fa  réputation. 

Un  fcAin , une  partie  de  divertiflement  n’eft  ni  le  tems , ni  le  lieu  de 

n lofer  des  qoellions  embarraflàntcs  & fubtiles , ni  de  parler  d’érudition , 
e faire  le  Sçavant.  Un  homme  de  ce  caraélére  fe  rend  infupporta- 
ble  , & fe  fait  éviter  de  toutes  les  perfonnes  fenfées. 

La  raillerie  ell  la  maladie  des  gens  vains  & fuperbes , & leur  attire  in- 
failliblement quelque  mauvaife  affaire.  De  même  un  grand  parleur  ne 
manque  prelque  jamais  d’ennemis.  L’homme  lènfé  parle  peu,  & écoute 
beaucoup.  Le  fage  Ten  a très-bien  dit,  que  quand  vous  auriez  toutes 
les  connoiffances  imaginables , vous  n’en  devez  pas  être  moins  lent  à ou- 
vrir la  bouche , & à parler. 

Cacher  les  défauts  des  autres , & publier  leurs  vertus , c’ell  le  cantélè- 
re  d’un  honnête  homme , & le  moyen  de  fe  rendre  aimable  à tout  le 
monde. 

Si  vous  êtes  dans  l’afUiéHon , n’allez  pas  fatiguer  tous  ceux  que  vous 
voyez,  du  récit  de  vos  malheurs.  Quoique  par  un  air  trille  & compâ- 
tillant  on  fembic  prendre  part  à vos  peines , le  plus  fouvent  fliilloire  en- 
nuyeufe  que  vous  en  faites ,‘  impatiente  intérieurement  ceux  qui  vous 
écoutent  : que)  avantage  trouvez-vous  donc  à les  entretenir  de  vos  diff 
grâces?  En  êtes-vous  moins  malheureux?  Traiter  l’ami  en  ami,  & l’en- 
nemi en  ennemi;  maxime  d'un  homme  fans  religion.  11  n’y  a point  de 
gens  de  bien  au  monde;  maxime  d’un  homme  fans  vertu. 

La  fierté  ne  fied  à perfonne;^  mais  elle  révolte  & indigne  tout  le  mon- 
de , lorfqu’elle  le  trouve  dans  un  homme  qui  s’ell  'élevé  de  la  poufliere , 
«St  qui  dans  cette  élévation  oubliant  l’obfcuricé  de  là  nailTance,  ne  pré- 
fenie  à ceux  qui  l’abordent,  qu’une  raine  & des  manières  hautaines  & im- 
périeufes. 

Quand  vous  êtes  tenté  de  parler  des  défauts  d’autrui , il  faudroit  au- 
paravant jetter  un  coup  d’œil  fur  vôtre  propre  conduite. 

Celui  qui  n’ell  pas  dans  les  Charges,  n’imaginera  jamais  combien  il  cil 
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eoo -DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

difficile  de  gouverner  les  peuples;  celui  <}ui  n'a  pat  d’enfant,  ne  fjaura 
poinc  jufqo'où  vont  les  Ibins , & la  folliciiude  d’un  pere  & d'une  m.ere  : 
jugez  du  relie  par  cet  deux  exemples , & convenez  avec  moi  qu’il  ne 
faut  pas  parler  légèrement  des  devoirs,  qu’on  n'a  pas  été'  dans  l'occafion 
de  remplir. 

Intimes  amis  tant  qu’on  voudra,  il  ne  faut  pas  pour  cela  le  découvrir 
tout  ce  qu’un  a dans  famé , ni  révéler  les  chofes  les  plus  fécretes  : car 
enfin  l'homme  étant  aufll  inconfiant  qu'il  l’ell , l’amitié  peut  fe  refroidir , 
& alors  on  fera  tenté  d’abufer  contre  vous  des  connoilfanees  qu'on  tient 
de  vous.  Des  amis  ne  doivent  pas  non  plus  dans  un  moment  de  cha- 
grin fe  reprocher  des  vériicz  d'une  manière  trop  fedie;  la  colere  s’appai- 
lé;  on  rénechit  fur  ce  qu’un  a dit,&  l'on  a de  la  confûllon  de  s’étre  écha- 
pé  de  la  forte. 

Dans  le  moment  que  la  colere  s’empare  d'un  homme , qui  e(l  prêt  de 
décharger  fon  cœur  contre  celui  qui  l’a  oifenfé,  ne  vous  oppufez  pas  bruf- 
quement  à fes  faillies  : vous  ne  feriez  qu’irriter  fa  paffion  ; mais  attendez 
que  fon  feu  fe  foitun  peu  rallenti,  alors  infinuez-vous  adroitement  dans 
ion  efprit,  prenez-le  en  particulier,  ^ par  des  remontrances  douces  & 
charitables , aidez-le  à k reconnoicre , & à réformer  lui-méme  fon  cœur. 
C’ell  ainfi  qu’on  réüffit  à corriger  les  hommes  de  leurs  défauts. 

Celui  qui  foufirc  la  pauvreté  fans  murmurer , l'adverliié  fans  fe  chagri- 
ner , les  calomnies  fans  difputer , les  importunitez  fims  s'impatienter  en 
un  mot , un  homme  qui  ell  le  maître  de  fon  cœur  & de  fa  langue  ) c'eft 
ce  que  j'appelle  un  homme  de  mérite , & qui  efl  né  pour  les  plus  grandes 
entreprifes. 

C’ell  d^ns  un  fellin , ou  un  voyage , qu’il  échape  fonvent  des  paroles 
indiferetes.  Quand  un  mot  dl  une  fois  pani , un  char  attelé  de  quatre 
chevaux  ne  l’aticindroit  pas  : jugez  de-là  combien  l’on  doit  vélller  uir  fes 
paroles.  - 

Sçavoir  égayer  la  converfation  fans  hafarder  certaines  plaiiànteries  ^ 
c’dl  on  talent  qui  a fon  prix , quoique  Confucius  ait  dit  qn’aprés  un  en- 
tretien libre  & enjoüé,  il  n’eft  pas  aifé-de  prendre  un  air  grave  & mo- 
delle.  Le  mal  eit  qu'on  palTe , de  l’enjoUement  à la  plaifanterie , de  la 
plaifanterie  a la  raillerie,  oc  de  la  raillerie  à la  fatyre.  Si  ces  petits  jeux 
d'efprit  fioilTcnt  prefque  toûjours*par  des  inimitiez;  i quoi  font -ils 
bons  î ■ . ^ 

On  fe  trouve  lunfeftinou  dans  une  aflemblée  ; ceux  qui  y font  avec  vous , 
ne  font  ni  d’un  même  rang,  ni  d’un  mémecaraaére.  11  y en  aura  dont  les  maniè- 
res ont  quelque  chofe  d’irrégulier , .ou  qui  ont  quelque  difformité  dans  le  vifa- 
ge  & dans  la  taille.  Il  s’en  trouvera  d'autres , qui  bien  que  d'une  naif^ 
Tance  obfcure,  fe  font  élevez  aux  grands  emplois,  ou  q^ui  ayant  été  dans 
la  fplendeur  & dans  l'opulence,  . font  déchus  de  cet  état.  C’dl  dans  ces  occa- 
fions  qu’il  faut  être  tres-réfervé  à étudier  toutes  les  paroles,  pour  ne  rien 
dire  qui  puifle  choquer  perlbnne.  • 

Si  par  quelque  réflexion  j'fu  mefurée  qui  voi'S  échape  faute  d’attentioa , 
vous  offenfez  quelqu’un  des  préfens , outre  l'incivilité  grolliere  où  vous 

lom- 


Digitized  by_Gpo^' 


«T  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  . 


201 


tombez',  vota  vous  faites  un  ennemi  irréconciliable.  Convient-il  de  par- 
ler d'intégrité  devant  une  perfonne  qui  ell  connue  pour  - avoir  rendu  la 

Frobité  rufpeéle;  ou  de  droiture  devant  un  homme  qui  palTe  pour  avoir 
efprit  faux  & dillimulé  ? 

I.a  raillerie  ed  un  vice,  que  n’évitent  guères  ceux  qui fe piquent  de  bel- 
efprit,  ou  bien  qui  par  orgUeil  & par  elprit  de  domination  crojent  avoir 
fur  les  autres  une  fupérionté  de  mérite.  Ces  gens-là  le  brouillent  d'ordi- 
naire ^vec  .leurs  meilleurs  amis , & jettent  le  trouble  dans  les  familles  les 
plus  tranquilles,  par  l'indifcrétion  de  leur  mauvaife  plaifariterie. 

J'ai  oui  dire  qu  un  jeune  homme  avoit  acheté  une  fort  belle  ceinture;  il 
rencontre  un  de  fesamis:  celui-ci  ayant  conGdéré  cette  nouvelle  emplette , 
croit  reconnoîcre  l'ouvrage  de  fa  fœur:  il  demande  d'où  il  a eu  cette  cein- 
ture. L'autre  qui  aûnoit  à plaifantcr:  c'eit  un  préfent,  dit-il,  de  Made- 
moilelle  vôtre  fœur.  II  ne  lui  en  falut  pas  davantage  pour  lui  faire  naître 
dcs,foupçons  délavantageux  à l’honneur  de  fa  fœur;.  ck  ne  doutant  point 
qu’il  n’y  eût-là  quelque  intrigue,  à peine  fût-il  de  retour  dans  fa  maifon, 
qu'il  éclata  en  inveaives , & s'abandonna  à tous  les  tranfports  de  colcre 
que  nulle raifon  nepùt  appaifer.  Sa  fœur  en  connût  tant  de  chagrin  qu'elle  en 
mourut.  L'on  apprit  dans  la  fuite  que  la  ccintuce  avoit  été  dérobée  dans 
la  maifon  par  une  vieille  femme  du  voilinage,  qui  l’avoit  vendue  à la  pré- 
miere  boutique.  Ce  feul  exemple  fait  connoitre  quelles  font  les  fuites  fu- 
nelles  d'une  mauvaife  plailanterie.  Le  proverbe  dit:  Gardex-vous  de  dé- 
biter des  fables. en'préfeilte  d'un  homme  fimple  crédule;  il  les  prendroit 
pour  des  véritc'z. 
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IL  n’y  a point  de  mal  i cela , pou  ouei  kouol'  Ces  trois  caraftères , corn-  Chafei i 
bien  de  fois  n’ont-ils  pas  éteint  les  lumières  de  la  raifon,  dans  ceux-là 
itiéme  qui-  fe  piquoient  de  droiture  ? Il  n y a pas  moyen  de  faire  aurrement, ' ' 
VIO  nai  ho-,  ces  trois  lettref,  combien  de  breches_  n’ont-elles  pas  faites  à la 
réputation  des  Sages  ? • ' . . • 

’ Celui  qui  fier  de  Ton  rang  & de  (bn  pouvoir,  ou  qui  'étant  enflé  de  là  Contre 
fcience,  eft  plein  de  mépris  pour  les  autres,  reflèmble  fort  à un  homme,  rorjüeîl.' 
qui  placé  fur  un  brillant  monceau  de  glace , s’applaudit  de  Ibn  élévation  : 
lorfqu’il  y penlè  le  moins,  le  Ibleil  darde  fes  rayons,  la  glace  fe  fond, 

& nôtre  homme  fi  fatisfair  tombe  dans  un  tas  de  boiie.  > . . 

' Vous  ne  longez  qu’à  vous  avancer  ; mais  faites  la  réflexion'  fuivante. 

Ne  perdrai- je  point  d’un  côté,  pendant  que  je  veux  gagner  de  l’autre? 

Creuferà  rÉft  pour  remplir  un  Vuide  qui  ert  à l’Oflcll,  c’ell  fe  donner 
one  peine  bien  îniHiJo.  “ - 

• Tome  111.  Ce  • . .Vou# 
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îoi  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Vous  êtes  déchû  d'un  degré  du  rang  où  vous  étiez  ëleTé:  dites-vous  à 
vous-même:  ch  bien,  je  vivrai  avec  moins  de  déiicateflê  & de  fplerideur; 
mais  je  vivrai  plus  tranquillement.  Etes-vous  hors  du  tracas  des  affaires? 
Travaillez  à votre  pcrfcêlion,  & réglez  vos  vftè's  & vos  défirs.  Etes- vous 
en  place?  Examinez  fou  vent  vôtre  conduite,  mais  furtout  obfervez  vos 
paroles.  .» 

Recevoir  un  outrage,  & le  recevoir  fans  fe  plaindre,  parce  qu’on  ap-  • 
préhende  le  pouvoir  de  celui  qui  le  fait;  ce  n’eu  pas  là  la  vertu  de  patien- 
ce : mais  fouifrir  un  mépris  de  celui  dont  on  n’a  rien  à craindre  ; c’ell  ce 
que  j'appelle  être  véritablement  patient. 

Le  Ciel  a produit  les  différentes  fortes  de  grains  pour  la  nouriture  de 
l'homme  t fi  l'on'  en  ufê  avec  trop  de  réferve , l’on  fpuffre  la  faim  ; fi  on 
n'en  prend  point  du  tout,  dn  n'elt  pas  longtems  en  vie.  II  faut  donc  ulèr 
de  ces  biens  ; mais  cfi-il  permis  de  les  difiiper , comme  font  la  plûpart  des 
riches  ; qui  ne  daignent  pas  veiller  fur  leurs  domefiiques , lefquels  en  font 
un  prodigieux  dégât?  Combien  a-t-on  vû  de  ces  dilupateurs  punis  par  les 
plus  terribles  fléaux,  par  les -inondations,  par  les  incendies,  fou  vent  mê- 
me frappez  de  la  foudre , pour  avoir  par  cette  négligence  irrité  la  colere 
du  Ttenï  Tebo  fan  lien  nou. 

Ces  grains  qu'on  diffipe  de  la  forte , font  durant  trois  fâifons  de  l’année 
le  fruit  des  rudes  travaux  des  laboureurs.  Voyez  leurs  pieds  & leurs  mains 
pleines  de  calus,  & jugez  de  leur  fatigue.  Qui  efi  celui-là,  difoient  nos 
peres,  qui  penfeque  cous  les  grains  de  ris  qu’on  lui  feri  dans  un  plat,  ont 
été  arrofez  des  fueurs  de  l’infatigable  laboureur?  - 

, Les  cinq  parties  nobles  de  l’homme  font  au-dédans  du.  corps;  on  con- 
note qu’elles  font  attaquées  par  la  couleur  du  vifagê,  & en  tâtant  le  poulx. 
De  même  en  entrant  dans  la  falle  d'une  maifon , vous  jugerez  aifément  par 
les  dehors , de  ce  qui  fë  paife  dans  l’intérieur.  Si  le  bem  vieillard  accourt 
lui-méme  pour  vous  recevoir,  c’efl  figne  que  fes  enfaiîs  n’ont  ni  naturel  ni 
éducation.  Voulez- Vous  juger  fi  la  roaitreUe  du  logis  eft  laborieufe  & éco- 
nome? Voyez  de  quelle  manière  les  enfans  font  entretenus. 

Dans  le  monde  il  y a différentes  profeflîons  qu’on  peut  embraflèr  ; il  y 
en  a de  bonnes , il  y en  a de  dangéreufès , & de  mauvaifes.  Si  vous  choifi/- 
fezles  premières,  vôtre  cœur  fe  maintiendra  dans  la  vertu:  fi  vous  vous 
engagez  dans  les  deux  aqtres,  il  fe  pervertira.  Ce  prémier  choix  ell  im- 
portant pour  toute  la  fuite  de  la  vie.  • ■ 

Un  projet  de  plus  que  l’on  fo^rae,  c’eft  une  infinicé  de  foins  de  plus, 
auxquels  pn  fê  livre.  Un  homme  qui  a fait  fortune,  fe  propole  de  œûcer 
lesplaifirs  qu’elle  lui  offre:  al  fonge  à bâtir,  à avoir  des- jardins  & des 
lieux  de  plaifanee,  à cmeodre  des  concerts,  & à mener  une  vie  volup, 
tueufe.  Qu’il  feroit  bien  plus  heureux,  s’il  f^avoic  fe  borner  ! ' 

£{l-ce  fe  conduire  en  homme  raifoqnable,;  que,de  vouloir  pafiêr  une 
petite  partie  de  la  vie  dans  des  joyes  excelCves & le  reffe  de  fes  jours 
dans  la  trifieffe  & le  chagrin  ? Ce  peu  de  beaux  jours  étant  une  fois  ecoiK 
lez,  on  ne  voit  plus  ce  vifage  épanoüi,CQmme  autrefois  : on  ne  voitqii’une 
mine  réfrognée,  des  fourdls  frtmeez,  &.an  fironc  ridé:  on  paroic  tout- 
à-coup  comme  un  arbre  deTcnn  fçc  & Rérile.  \ Pour- 
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; Poorwoi  vouloir  s’enfoncer  dans  une  forAt  de  colomnes  & de  chaipen- 
te,  & s enfermer  dans  de  valles  enceintes  devnurailles  où  il  y auroit  de 
quoi  s'égarer  ? Pourquoi  faire  venjr  des  Provinces  éloignées  du  marbre, 
des  arbres,  & des  fleurs  extraordinaires,  afin  d'emellir  un  lieu,  qui  efî 
moins  pour  vôtre  ufage,  que  pour  régaler  vos  amis. 

Vous  aimez  la  Mulique  ; un  concen  d’inflrumens  & de  voix  vous  charme. 

ia  ne  blâme  point  que  dans  un  cabinet,  à la  vùc  d’un  beau  parterre,  ou 
ien  la  nuk  pendant  un  beau  clair  de  lune,  vous  entendiez  une  belle  voix, 
ou  que  vous  récitiez  des  vers  en  touchant  d’un  inflrument;  c’efl  un  plaifir 
honnête:  mais  faut-il  le  pouilêr  jufqu’à  entretenir  chez  foi  une  troupe  en- 
tière de  Comédiens,  de  Muliciens,  de  Joueurs  d'inllrumens , & fe  ruiner 
en  ces  folles  dépenfes?  Ces  fortes  de  diflipateurs  trouvent  la  fin  de  leurs 
beaux  jours  longtems  avant  la  fin  de  leur  vie. 

On  voit  une  ibne  de  gens  oui  font  follement  paflionnez  pour  les  anti- 
ques ; ils  ne  plaignent  point  la  dépenfe , pourvu  que  leur  Cabinet  foit 
bien  fourni  d’infcripiions,  de  peintures , de  caflblettes  de  bronze,  .de  va- 
fès  de  porcelaine , & de  mille  autres  bijoux  qui  ayent  été  iraYaillez  dans 
les  fiécles  les  plus  reculez;  c'cit-là  ce  que  j'appelle  une  vraye  maladie 
d’efprit. 

Dans  cet  amas , combien  de  pièces  fauflês  & contrefaites!  Mais  je  veux 
qu’elles  foient  véritables  ; dites-moi,  ces  vafes  de  bronze,*  qu’ont-ils  de 
plus  pariiculiei  que  les  tnoderqes?  Ont-ils  la  vertu  de  s'échauffer  fans  char- 
bon , & d’embaumer  une  chambre , fans  qu'on  y jette  des  bois  de  fen- 
teurl  L'argent  que  vous  dépenfez  à ces  vaines  curiofuez,  ne  feroit-il  pas 
mieux  employé  à l’entretien  de  vôtre  famille?  N’y  auroit-il  pas  cent  bon- 
nes œuvres  à faire,  qui  font  préférables  à ces  amüfemens?  Ce  mot  des 
Anciens  ellfolide.  Vous  ne  faites,  dii;es.vous,  de  torcàperfonnc:  mais 
n’en  faites-vous  pas  un  grand  au  Public,  en  tenant  caché  dans  vôtre  Ca- 
binet jd«s  chofes  d’on  A grand  prix  ? . 1 , 

On  doit  combattre  les  abus  & les.fiiullès  maximes.  Si  cependant  un 
fot  s’avife  de  dogmatifèr , pourvù  que  fes  difeours  n’intéreflent  ni  l’hon- 
neur ni  la  juflice , je  le  laiflerai  dire  fans  m’amufer  à le  rélevcr.  Mais  fi 
l’on  attaque  les  grands  devoirs  de  la  Vie  civile;  puis-je  alors  me  taire? 
Par  exeiriple , puis-je  voir  fans  indignatioit  nn  fils  de  famille  faire  le  jour 
de  fa  naiflance  un  fracas  prodigieux  dans  fâ  maifon , mettre  tout  en  ru- 
meur dans  un  quartier,  s attirer  des  vifiies  & des  complimens  de  tous  cô- 
tez,  donner  des  repas  fplendides , des  concerts,  des  Comédies,  orner  de 
pièces  de  foye  les  portes  & les  faJles  de  fa  maifon?  Cet  appareil,  dit-on, 
fe  fait  pour  attirer  le  bonheur,  & écarter  les  malheurs;  on  voudrait,  ce 
fêmble , que  cette  fête  égalât  en  durée  le  ciel  : il  ne  voit  pas  que  c’elt 
une  fete  o’un  jour  : fi  fon  cœur  conlèrvoit  cet  amour  tendre , qu’un  fils 
doit  à fus  parens;  ne  devroit-il  pas  fe  refibuvenir,  qu’à  ce  jour-Ia  même, 
fa  metc  fouffrit  de  cuifantes  douleurs  en  le  mettant  au  monde?  £lf-ce-là 
un  fujet  de  réjoüilTances  ? Je  blâme  fort  un  pareil  abus.  * ' 

J'ai  vû  bien  des  fois  certaines  gens,  qui  ayant  perdu  ou  égaré  quelque 
choie,  entroient  dans  une  colère  fi  violente-,  qu’ils  brifoient  les  prémiers 
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nieuWes,  qui  leur  tbmboient  fous  la  main.  Si  une  pareille  bizarrerie  n'eft 
pas  l’effet  d'un  efprit  troubré,  c’ell  du  moins  l'aâiun  d’un  barbare  nouri 
dans  les  forets  ; un  honnête  homme  peut-il  fe  livrer  à -ces  traniports  ? 
Quand  on  fent  oue  le  feu  monte  airîfi  a la  tête , il  faut  être  doubfement 
fur  les  gardes;  <X  il  feroit  bon  dans  ces  fortes  de  faillies,  de  rappeller  ü 
fa  mémoire  quelque  maxime  de  nos  Sages , & de  s'y  conformeri 

Ce  qu'un  homme  avance  for  un  fujet,  ell  raifonnable,  & ce  que  j’ai 
penfé,  fe  trouve  ne  l’etre  pas;  je  lui  cede  ; ce  que  j'ai  penfé  ell  jolie,  & 
ce  qu’il  fouiient  ne  l’ell  pas;  je  le  fupporte. 

Celui  qui'à  chaque  inllant  fonge  qu’il  peut  mourir,  fera  au  moment  de 
fa  mort  exempt  de  crainte  & de  trouble.  Celui  qui  à chaque  moment  ne 
fonge  qu’à  prolonger  fa  vie,  vivra  plus  malheureux  & plus  inquiet.  • 

Un  homme  de  ma  connoillànce  vient  à mourir;  H faut,  félon  la  coû- 
ifume,  que  jen  témoigne  de  la  douleur;  d’autres fuivent  mon  exemple,  & 
tout  le  voilinage  ell  en  pleurs:  pour  moi,  quand  je  mourrai,  je  confens 
que  les  autres  rient;  car  je  crois  que  j’en  rirois  moi-racme , me  voyant  dé- 
livré des  miferes  de  la  vie.  ■ 

Un  pauvre  qui  vit  en  honnête  homme,  fans  faire  de  baflènês , ni  fe 
laiffer  abattre  par  l’indigence , donne  une  preuve  certaine  de  la  grandeur 
de  fon  ame.  Un  riche  qui  fait  ün  bon  ulage  de  fes  richelfes , & qui  n’en 
ell  pas  l’efclavc  , fait  connOître  la  fupériorité  de  fon  génie. 

Lorfquc  dans  une  chambre  à côté  de  la  table , je  vois  beaucoup  de 
livres  , des  cartouches  remplis  de 'belles  fentences  & de  leçons  de  Mo- 
rale ',  je  connoi*  la  fageffe  cc  les  nobles  inclinations'  de  celui  qui  y loge. 

L’envie  mo  prend  de  fçavoir  quel  fera  mon  fort:  c’eft  mon  coeur  & les 
inclinations  que  je  -dois  confhlter  ; pourquoi  aller  chercher  de  ces  gens 
qui  cirent  l’horofeope,  ou  qui  difenc  la  bonne  fortune?  C’ell  à moi  à me 
la  dire  : c'ell  à moi  à me  la  faire.  ' 

Conduire  fa  famille  avec  un  peu  de  févêritéraifennable,  c’ell  le  moyen 
d’y  maintenir  la  paix.  Dilfimuler  les  fautes  de  fes  voilins  , c'ell  le  grand 
fecret  pour  vivre  avec  eux  de  bonne  intelligence. . 

. ' 4 • < v.r.- 

, . . . âS«r  /a  kdürc  des  Livres. 

La  fin  qu’on  doit  fe  propofer  dans  la  leSnre  des  Livres,  c’ell  de  per- 
feélionner  fa  rarfon  ; quand  l’efprit  efl  éclairé  , le  coeur  a un  guide 
sûr  : on  ell  en  état  de  di’meleT-  le  vrai  d’avec  le  faux , & de  faire  le_  difeer- 
Bcmcnt  .ciiip  bien  & du  mal.  Si"  l’on  fe  trouve  dans  des  conjonélures  dé- 
licates & difficiles',  on  fe  porte  aifément  au  parti  que  la  raijbn  approu- 
ve fi  le  fuccès  ne  répond  pas  à nos  foins  , on  ne  rougit  point  du  parti 
qu’on  a pris.  . 

11  ne  s'agit  pas  de  beaucoup  lire  : mais  d’être  réglé  dans  fes  kélures , 
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& de  ne  les  pas  interrompre  pendant  un  tems  contldfrable.  Il  y en  a Moulk 
qui  travaillent  (fl)  tout  un  jour  avec  une  extrême  application  , & qui 
prennent  dix  jours  de  répos.  Ce  n’eft  pas  le  moyen  de  devenir  habile* 

En  apprenant  tous  les  jours  deux-cens  caraéléres  , & en  retenant  leur 
lignification  , au  bout  de  fix  ans  on  f^auroit  tout  ce  qu’il  y a de  caraftè-* 
res  dans  les  cinq  Livres  , fur  lefquels.  on  peut-être  examiné  ; efbce-là 
la  peine  de  fe  rebuter  du  travail  Autrefois  on  éxaminoit  les  Lcttrez  lur 
trente  Livres  differens. 

Les  ‘Anciens  ont  dit  : on  n’ouvre  point  un  Livre , qu’on  n’en  retire 

nie  utilité  : je  dis  après  eux  que  tout  Livre  peut  fervir  à me  rendre 
abile  ; j’en  excepte  les  Romans  ; ils  me  révoltent.  Ce  font  de  dangé- 
reufes  bêlions  , dont  l’amour  ell  la  palTion  dominante. ;Les  traits  les  plus 
déshonnêtes  y palTcnt  pour  des  fours  d’efprit  les  confidences,  les  hber- 
tex  criminelles  y font  données  pour  des  manières  aifées  & galantes  ; les 
rendez-vous  fecrets  , le  crime  même  y eR  expofé  d'une  manière  à infpi- 
rer  la  plus  forte  pafiion.  11  y auroit  du  danger  pour  des  gens  d'âge  & 
d’une  probité  à toute  épreuve.  Que  ne  doivent  donc  pas  craindre  de 
jeunes  gens.,  dont  la  raifon  ell  encore  foible  , & dont  le  cœur  ell  fi  faci-‘ 
le  à S'émouvoir  ? Pourront-ils  avaler  ce  poifon  fans  en  recevoir  des  at- 
teintes mortelles  ? . > < 

Sçavoir  fe  glilTer  par  une  ifluè’  fecrete , fauter  adroitement  un  mur; 
ce  lont  des  faits  qu  on  trouve  joliment  placez  ; & qui  enchantent  un 
jeung  cœur.  A la  vérité  l’intrigue  fe  dénoiie  par  le  mariage  qui  fe  con- 
clut du  confentement  des  parens  , & félon  les  Rits  préferits.  Mais  par- 
ce que  dans  le  corps  de  l'ouvrage  il  y'a  bien  des  endroits  qui  choquent 
les  bonnes  mœurs  , qui  renverfent  les  loüables  coutumes,  qui  violent  les 
Loix , & détruifent  les  devoirs  eflemiels  de  l'homme  ; la  vertu  fe  trouve 
expofée  aux  attaques  les  plus  dangéreufes. 

Mais,  dira-t-on  , dans  ces  Ililtoires  romanefques,  l’Auteur  ne  fe  pro- 
pofe  autre  chofe  que  de  repréfenter  le  vice  puni , la  vertu  récompen- 
fée.  Je  le  veux  : mais  le  grand-  nombre  des  Icéleurs  remarque-t  il  cts 
châtiment  & ces  récompenles  ? I^ur,  efprit  n'ell-il  pas  entraîné  ailleurs  ? 

Peut-on  croire  que  l’art  employé  par  l’Auteur  pour  infpirer  l’amour  de  la 
.vertu  , l’emportera  fur  cette  foule  de  penfées , qui  induifent  au  libertina- 
ge ? Afin  de  traiter  ce  fujet  de  telle  forte , qoe  ce  qui  précède  la  leçon 
de  Morale , ne  foit  précilement  qu’un  ingénieux  artifice , pour  la  faire  re- 
cevoir d’une  manière  plus  agreàble , il  faudroit  un  Sage  du  prémier  or; 
dre;  & dans  nôtre  fiècle,  où  trouver  des  Sçavans  de  cette  haute  vertu? 

Ce  que  je  fouhaiterois  donc , c'elt  que  ceux  qui  font  chargez  de  veil- 
ler à la  réforme  des  mœurs,  employafTent  leur  autorité  a fupprimer 
tous  cet  Livres  capables  de  corrompre  la  jeunelTe , & qu’on  ne  mit  entre 
Tes  mains  xjite  nos  Livres  d’I  lilloire  ; ce  leroit-là  le  moyen  de  bannir  la 
corruption  du  fiècle , de  rappeller  l’ancienne  probité  , & de  rendre  au 
Gouvernement  fon  prémier  lullre.  . De 

(a)  L'gxpr«ffiao  CUnoife  cil,  an  jour  cKiué  corone  bnilè,  & dix  joui  ftoid  cotnmt 
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De  la  manière  de  fe  conduire  dans  PU/kge  du  monde. 

. 1 ■ 

Ç’Ir.  arrive  un  re\’er*  de  fiortune,  il  faut  tenir  fon  ame  dans  *un«  ai- 
k3  ficue  aufE  calme  & auifi  tranquille  quelle  étoit  auparavant  : un  Philo> 
fôphe,  qui  n'a  pas  acquis  cet  art  de  fe  poflèder,  quel  avanuge  a-t-il  fur 
ceux  qui  n’ont  pas  étudié  ? 

- ■ L'n  vieillard  fans  vertu,  un  pauvre  fans  relTource,  cefont-là  deux  for- 
tes d'hommes,  avec  qui  il  ne  faut  être  ni  en  commerce,  ni  en  différend. 

Celui  qui  feméle  peu  des  affaires  qui  ne  le  regartlcnt  pal,  l’épargnera 
bien  des  inquiétude!  ; celui  qui  tient  rarement  de  vaini  difeours,-  évitera 
beaucoup  de  fautes.  - . ' 

Je  vois  un  homme,  qui  eft  prêt  de  faire  une  mauvaife  aftion;  je  dois, 
'faire  mes  efforts  pour  l'en  détourner;  fi  j’y  manque,  ou  fi  je  n’a^  que 
foiblement,  & qu'il  fuive  fon  mauvais  deffein,  je  participe  au  mal  qu’il 
fait.  * 

. L'eau  trop  claire  eil  fani  poiffon;  l’homme  trop  clair-voyant  vit  fans 
focieté.  - ...  •’  'v 

Il  n’apartient  qu’à  un  génie  élevé  de  f$avoir  drer  du  fervice  des  amci 
baffes.  De  même  il  faut  avoir  beaucoup  de  vertu  pour  vivre  avec  dei 
gens  qui  en  ont  peu.  . 

Quand  il  s’agit  de  vertu , j&  dois  jetter  les  yeux  fur  ceux  qui  en  ont 
plus  que  moi  ; la  confufion  que  j’en  recevrai  , m’excitera  à les  imiter. 
Quand  il  s’agit  de  fortune , je  dois  conlidércr  ceux  qui  l’ont  moins  avan- 
tageufe  que  moi  : par-là  je  lérai  moins  porté  à murmurer  & à me  plaindre 
"de  mon  fort.  ■ • 

Il  ne  faut  pas  fê  roidir  contre  ces  perfonnes  , qui  abufant  de  leur  au- 
torité & de  la  dépendance  où  l’on  eft  à leur  égard , prennent  avec  vous 
des  airs  fiers  & impérieux  ; ce  qu’il  y a à faire  , c’eft  d’éviter  tout  rap- 
port avec  eux  , & de  s’en  tenir  le  plus  éloigné  t]u'il  eft  poffibcl. 

Dans  la  vie , quand  il  n’arrive  aucun  contre-tems  , il  faut  le  dire  deux 
fois  ; combien  de  tems  ce  calme  durera-t-il  î 

Lorfque  je  rencontre  un  homme  qui  vient  d’avoir  quelque  fuccès , je 
dois  frire  paroUre  de  la  joye.  Si  j’en  trouve  un  autre  qui  n’a  pas  réülTi 
dans  une  entreprife  , je  dois  marquer  de  la  trifteffe  & de  la  compaflion. 

N’exigez  pas  des  perfonnes  avancées  en  âge  des  honnêtetez  qui  puifi 
fent  les  fatiguer;  ni  des  gens  peu  à leur  aile,  des  fervicesoù  il  faille 
faire  de  la  dépenle..  Que  les  défauts  d’autrui  demeurent  dans  vôtre  cœur, 
fans  fortir  de  vôtre  bouche- 

Dans  toutes  les  affaires  grandes  ou  petites , la  raifon  doit  préfider.  Ce- 
pendant lorfque  j’ai  la  raifon  de  mon  côté , fi  j’ai  à traiter  ou  avec  des 
..  .-  gens 
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geni  groŒcri  qui  ne  la  difcpnent  point,  avec  des  opiniâtres  qui  ne 
craignent  point  de  la  contredire,  ou  avec  des  gens  maliiu.  & déterminez 
à ne  la  pas  fuivre,  il  eft  de  la  lagefle  de’  tenUporifen  S’il  s’agit  d’un  pe- 
tit intérêt;  cédez,  & dillimulez. 

S’il  l’agit  d’une  chofe  imporunte,  portez-la  aux  pareni  & aux  amis 
de  vôtre  partie.  Kn6n  prenez  pour  arbitres  les  Sages  du  lieu  où  vous 
êtes , & propolêz-leur  voire  différend  de  bonne  foi , & Æns  nier  de  dé- 
tours; on  fera  forcé  de  le  rendre  à la  raifon,  & vous  demeurerez  vie* 
torieux. 

Que  lî  content  d’avoir  le  bon  droit,  vous  éclatez  en  reproches,  vous 
voulez  l’emporter  de  hauteur,  les  gens  greffiers  ne  (êr'ont  point  inltruits , 
les  opiniâtres  ne  fe  rendront  jamais , les  fourbes  deviendront  encore  plus 
rufez,  & enfin  vous  cellêrez  d'avoir  raifon:  d'une  bonne  caufe  vous  en 
aurez  fait  une  mauvaife. 

Vouloir  l’emporter  fur  les  autres , & avoir  le  deffus , c’ell  le  génie  de 
l’homme:  cependant  il  ne  fût  jamais  permis  de  facrifier  la  juftice  a l’inté- 
rêt. Souvent  un  point  d’honneur  attire  des  malheurs  trés-rééfis.  U ell 
•fiez  ordinaire  qu’un  homme  pour  un  pied  de  terre  qu'il  prétend  lui  avoir 
été  ufiirpé , vende  plufieurs  dizaines  d’arpens  qu’il  confume  en  firaix  de 
procédures.  ^ 

Un  mot  qui  aura  échapé , nous  traniporte  de  colere.  De-là  naiffenc 
desinimitiez  étemelles  , <m  rempliffent  les  fiunilles  de  fang  & de  carna- 
ge. Si  on  avoir  fçû  fe  pcAeder,  fi  l’on  avoit  daigné  recevoir  un  éclairci!^ 
leiDent,  & écouter  des  amis  communs  qui  propofoient  un  accommoder 
ment;  que  d’inquiétudes  calmées!  Que  de  maux  évitez: 

Si  de  norabreufes  fanülles  veulent  vivre  paifiblement  eofemble , il  ne 
fuifit  ps  qu'elles  entretiennent  une  grande  conformiité  de  fendraens  & 
dünclinations  ; il  faut  encore  qu’elles  évitent  la  trop  grande  familia- 
rité , & que  chacun  y garde  le  rang  que  lui  donnent  Ibn  âge  & fa  con- 
dition. - ' 

Le  proverbe  dit:  Traverfer  un  homme  dans  fon  commerce,  c’ett  comr 
me  fi  l’on  donnoit  la  mort  à fes  parons.  Cette  expreffion , toute  forte 
u’elle  eft,  fe  trouve  véritable,  & convient  également  à ceux  qui  traver-, 
nt  un  mariage,  un  contraéi  de  fociété,^  &.  généralement  tout  .achat  db 
toute  vente.  L’exemple  fuivant  jullifiera  ce  que  J’avance.  ^ 

Un  pauvre  homme,  qui  ne  fçavoit  comment- paffer  la  fête  du  nouvel 
an,  fortit  de  là  maifon  vers  le  foir  du  dernier  jour  de  l’année,  cherchant 
à vendre  une  cuvette  de  terre,  qui  étoit  tout  fon  bien.  Il  rencontre  fur 
la  place  deux  perfonnes  : l’un  d’eux  lui  en  offre  un  prix'raifbnnable; 
Fautre  l’empéche  de  conclure  le  marché.  Ce  pauvre  homme  qui  croyoit 
déjà  tenir  fon  argent , fût  11  frappé  de  voir  le  marché  rompu , qu’il 
fit  un  faux  pas;  le  valè  lui  tombe  des  mains,  & ûe  brife;  le  voilà  au 
délèfpoir.  - • ■ - 

A peine  eût-il  répris  fes  fens , qu’il  court  après  celui  qui  avoit  fait  rom- 
pre le  marché:  !l  l'atteint  à la  porte  de  fa  maifon,  & là  il  fait  grand  bruit. 
En  fe  retirant,  il  apperçoit  dans  le  voifioage  des. habits  expo^  au  foieif 
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pourfécher;  il  les  dérobe,  les  va  vendre,  & acheté  de  quoi  s’égayer  un 
peu  lui  & fa  femme. 

Dès  ce  tour-là  il  prit  goût  à ces  petits  larcins  ; des  petits , il  palTa  à de 
plus  grands,  & devint  en  peu  de  tems  un  infigne  voleur;  enfin  il  tomba 
entre  les  mains  de  la  Jultice.  Dans  fon  Interrogatoire  il  acciifc  comme 
chef&  receleur  de  voleurs  celui  qui  avoit  empeché  qu’on  n’achetàt  fon  vale 
de  terre.  Comme  il  perfévéra  dans  fa  dépofition,  on  failit  celui  qu’il 
avoit  defigne;  & ils  lurent  condamnez  l’un  & l'autre  à la  mort,  fans 
avoir  pû  etre  confrontez  qu’une  feule  fois. 

Le  voleur  étant  arrivé  au  lieu  du  fupplice,  & jettant  un  regard  affreux 
fur  fon  compagnon:’  Me  reconnoi$-tu , lui  dit-il  à l’oreille?  Je  fuis  celui  que 
tu  cmpcchas  telle  année  de  vendre  un  vafe  de  terre  ; tu  me  réduifis  pour 
lors  au  défefpoir,  & J'ai  appris  à voler:  comme  tu  es  la  caulê  de  mon 
malheur,  il  eft  Julie  que  tu  le  partages  avec  moi. 

Le  commun  des  hommes  donne  beaucoup  d’attention  aux  grandes  cho- 
fes , & fort  peu  aux  petites.  Cette  conduite  n’ell  pas  fage  ; il  ne  faut 
rien  négliger.  Une  fouimi,  un  rat,  font  de  très-petits  inleéles:  on  di- 
roit  que  l’homme  n'en  a rien  à craindre  : cependant  tous  les  Etres  qui  ti- 
rent leur  origine  des  cinq  élément , font  la  plüpart  détruits  par  de  fi  vils 
animaux.  Ne  dites  donc  point , c'ell  peu  de  chofe.  Un  homme  de 
rien  peut  d'une  feule  parole  detrir  la  réputation  la  mieux  établie. 

C’ell  dans  les  malheurs  les  plus  accablant , qu’il  faut  montrer  plus  de 
grandeur  d’ame.  Quand  on  fe.trouve  avec  des  gens  fâcheux  & importuns; 
c’ell  l’occallon  d’exercer  vôtre  douceur  & vôtre  affabilité.  Il  vous  fur- 
vient  une  affaire  prelTante;  c’ell  le  tems  où  vous  devez  agir  avec  le  moins 
de  précipitation.  Vous  venez  d’etre  chargé  d’une  affaire  de  la  derniere 
conléquence;  c’ell  la  conjonflure  où  il  vous  convient  d’etre  le  plus  égal. 
Enfin  vous  êtes  alfiégé  de  mille  foupçons  ; c’ell  la  fituation  où  il  vous 
importe  davantage  de  vous  dèpoiiillcr  de  toute  prévention. 

Le  Sage  ne  réduit  perfonne  aux  dernières  extremitez.  Je  vois  un  hom- 
me en  preffe;  li  c’ell  à mon  fujet,  & que  Je  veüille  bien  rehicherde  mes 
droits , il  compte  avoir  reçu  de  moi  un  grand  bienfait  ; mais  fi  Je  le  pouffe 
à bout:  il  devient  comme  l’oifeau  de  proye,  qui  fe  voyant  pris,  Joüe 
des  griffes  ; & comme  la  bête  feroce , qui  étant  acculée , vend  bien  cher 
fa  vie. 


« 


Z)d  la  pcrfévérance  dans  la  pratique  du  bien. 

Attention  /’^Uand  il  s’agit  de  conllruire  des  ponts,  de  rétablir  les  chemins,  d’y 
prur  ruti-  Ijâtir  de  petits  répofoirs  pour  dél.ilTcr  les  voyageurs  ; il  faut  y con- 
que îoiit  iribucr  félon  fes  moyens  : le  Public  qui  en  profite , ne  cellé  de  bénir  ceux, 
bie.  à qui  il  ell  redevable  d’un  fembla'L'le  t'ic'ifuli.  . 
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On  ne  peut  nier  qu’on  ne  foit  très-loBable , lorfqu’on  travaille  pour  l’u- 
tilité  publique.  Cependant  11  l'on  s’apperçok  que  dans  ces  fones  d’ac- 
tions , je  n'aye  en  vûë  que  de  m’attirer  des  élof^s , loin  d’obtenir  ce  que 
je  cherche , je  ferai  en  butte  à la  cenfure  & à la  médifance. 

Se  plaire  a raconter  des  hilloires  récentes,  où  l'on  voit  la  vertu  récom- 
penfée , & le  vice  puni  ; quand  on  a des  recettes  propres  à guérir  ILre- 
ment  des  maladies,  en  répandre  des  copies -manufcrices,  ou  des  feüilles 
qu’on  a fait  imprimer;  c’elt  par-là  qu’on  mérite  une  approbation  eénérale. 

La  plus  noble  occupation  du  Sage,  c’en  de  fecourir  les  malheureux, 
& de  protéger  ceux  qui  font  opprimez:  s’il  n’en  tire  point  vanité,  alors 
ces  ânes  ck  vertu  lui  feront  utiles.  ' . 

Imitons  la  vertu  de  nos  anciens  Sages  ; ce  font  nos  modèles  > quand 
ils  étoient  forcez  de  rompre  avec  des  amis,  il  ne  leur  échapoit  jamais 
d’en  dire  du  mal;  s’ils  étoient  contraints  de  répudier  leur  femme,  ils 
n’en  publioient  point  les  défauts  ; s’ils  quitoient  les  Charges  fous  un 
mauvais  Gouvernement,  ils  prcnoienc  occallon  de  quelque  légère  faute 
qu'ils  avoient  faite,  pour  obtenir  la  petmillion  de  le  retirer.-  'Ainll  iU 
dételloient  le  vice,  làns  offenfer  les  vicieux,  & ils  iè  contentoient  par 
la  fagelTe  de  leur  conduite,  dé  faire  éclater  les  vertus  qu’ils  ellimoient. 
^ Un  grand  Seigneur,  qui  ne  penlê  qu’à  arrêter  les  cris  du  peuple,  & 
qui  ne  fe  foucie  point  a en  être  détellé,  .fait  grand  toit  à la  vertu:  s’il 
obtient  ce  qu’il  prétend,  il  n’en  eH  redevable  qu’à  l’abus  de  l’autorité, 
dont  il  ell  le  dépofitaire. 

. PalTer  les  jours  entiers  dans  une  molle  indolence:  fe  voir  lêrvir  un  re>* 
pas  fplcndide  fans  nul  appétit;  fe  trouver  fourni  de  roulures  & de  riches 
habits  avant  l’Hyver  ; être  environné  d’une  foule  de  valets  & d'efclaves , 
attentifs  au  moindre  ligne  de  fa  volonté  ; être  logé  délicieufement;  ne  pa- 
roître  en  public  que  porté  dans  une  chaife  fuperbe,  ou  fur  de  magnifiques 
barques  ; en  un  mot , avoir  tout  ce  qui  flatte  les  fens  ; que  manque-t-il  à 
un  homme  dans  ce  haut  point  de  fortune?  L’eftime  du  Public. 

Dans  les  calamitez  générales , où  l’on  voit  des  parens  réduits  à vendre 
leurs  propres  enfans,  pour  avoir  de  quoi  fubfillcr,  faire  cuire  du  ris,,  & 
le  r^ûndre  dans  les  maifons  des  pauvres;  fournir  abondamment  du  thé 
aux  paffaos;  dillribuer  des  habits  & des  remedes;  fournir  des  cercüeilsf 
ou  fl  l’on  n’eft  pas  alTez  riche  pour  entreprendre  toutes  cés  dépenfes , enga- 
ger d’autres  perfonnes  charitables  à y contribuer;  ce  font-làdes  vertus  qui 
ae  font  point  fufpeâes.  ' > 

. Un  homme  qui  eft  pauvre , efl  incapable  de  faire  beaucoup  de  bien  ou 
beaucoup  de  mal.^  Mais  il  n’en  efl  pas  de  même  d’un  homme  riche  ; s’il 
fait  du  bien,  une  infinité  de  gens  s’en  reflentent:  s’il  fe  livre  au  vice,  à 
combien  de  perfonnes  ne  nuit-il  pas  i Ainfi  les  richelTcs  entraînent  après 
elles  ou  de  grands  biens  ou  de  grands  maux  : digne  fujet-  d’attention  I 
. Un  Ç:cpurs  donné  à propos  dans  un  befoin  extrême,  en  vaut  cent  ordi> 
liaires. 

Un  Héros  né  pour  remédier  aux  snaux  de  fon  fiécle,  n’a  qu’un  cœur 
pour  l’exécution;  «aisllfcaura  en  réünir,-  & t’ea aiTociei.dix-mMle aunes. 
TomtlII.  Dd  La 
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La  vertu  qui  fe  borne  à jeûner,  & à accompagner  le  jeûne  de  longues 
prières,  c’élt  une  vertu  de  Bonze  (o),  qui  n*eft  utile  qu’aux  animaux 
qu’on  n’oferoit  tuer.  < Bdais  la  venu  qui  confllle  à affi&er  les  pauvres , à 
protéger  les  affligez,  c’cll  une  vertu  dont  le  Public  t»e  de  grands  avanta- 
ges. . . • . 

Quand  on  a été  en  place,  fi  oa  n’a  pas  détourné  de  gmds  maux.  Si 
procuré  de  grands  biens  j en  quoi  differe-t-on  d’un  mauvais  Magittrat  ? 

De  i'idée  qu'on  doit  avoir  du  Monde. . 

te  monde  E monde  eft  comme  une  vafte  mer  r nous  femmes  femblables  I un 
a quoi  vaifleau  qui  vogue  au  milieu  des  flots  agitez  .*  nôtre  habileté  à nous 

“®P“  conduire  ,'eft  comme  la  voile  de  ce  valifeau  : la  fcience  nous  fert  de  ra-* 

mes  ; la  bonne  ou  mauvaife'  fortune , ce  font  les  vents  favorables  ou  con- 
traires; le  jugement,  c’eft  le  gouvernail.  Si  malheurcufement  il  vient  à 
manquer,  je  défefcere  du  vaifleau  ; il  fera  infailliblement  naufrage. 

Un  vafe  felé  ^e  encore  longtems.  Une  petite  fanté  dure  plufieuri 
ttaVqX'  Ce  Iqui  manque  fert  à conferver  ce  qu’on  poflede.  Un  em- 

I «loi  où  l’on  n’eft  pas  chargé  de  beaucoup  d'affaires,  fe  perd  difflcilement. 

Une  pauvre  maifon  Se  des  champs  peu  iertiles  paflèsont  fans  peine  du  pe- 
sé aux  enfans  ,&  aujç  petits-fils. 

C’eft  du  milieu  des  adverfiter  que  le  mérite  fe  produit  &_éclate.  Trop 
de  bonheur  eft  fouvent  miiCble. 

S$iTfiii  Ceux  qui  font  plus  fïremeht  fortune , ce  font  des  Sçavans  doux  & pai- 
fibles.  Ceux  qui  perdent  les’  plus  belles  occafions  de  l’avancer,  ce  font 
- des  gens  entêtez  de  leurs  idées  ',  & qui  n’écoutent  perfonne. 

Coirtnrt*.  U n’y  a perfonne  qui  ne  cherche  à fe  rendre  heureux.  Parviendra-t-on  , 

B*nidt  >|(e  prétendu  bonheur  par  tous  les  mouvemens  qu'on  fe  donne?  Celui 
qui  fçak  fe  contenter,  eft  bientôt  content.  J’attens  , dit-on  , pour  va- 
, '*  quer  à cette  affaire,  que  j’aye  un  peu  detems  à moi  ; êc  quand  l’auiCB^ 

vous  ce  tenas  t On  a du  tems  pour  tout, 'quand  on  fçait  le  ménager. 

‘ iadoM  Loriqu'i]  fait  un  jour  froid  & un  jour  chaud  , & que  la  faifeb  n’eft  pas 
«ts  ■ - ' encore  bien  réglée , s’il  furvient  un  jour  d’été , ne  pliez  pas  vos  habits  d’Hy- 
jKt.  Si  vous  êtes  élevé  tout-à-coup  à une  haute  foitune,  ne  tournez  pas 
' ■ — • le  dès  à vos  anciens  amis.  i 

B«r«nk  U»  coimneree  où  l’on  s’enrichit  bien  vite;  je  ne  fonge  point  à_te  j 

faire.  Ces  portes  élevez  oà  tant  de  gens  afpirent  ; je  ne  fouhaiie  | 

point  de  m’y  Voir  placé.  D’afteux  revers  fâcccdenc  fonveat  aux  fortu- 
nes fubites.  ' ' I 

I ' 1 ■*  '.  Vous  i 

V*)  Ito  Sm  pcés^lss  éts  ■mm*  eft  és  M MB  «MT  A 
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Vous  vou4«s  fiûre  une  «kuvre  ütit«  ; faitcl  Mforte  t]u’cne  (bit  Otite  au  Mmum 
tublic  i l'intétêc  jMrciculier  fera  travwife.  Vous  fortu«*  un  projet  oui  de-  °«*  • 

manda  des  précautions  & des  roénaorneDs  ; comtnuniquez-Ie  à ae  per- 
fünnes;  fi  plufieart  ea  ont  connoillknce , il  échoQera^ 

Une  haute  réputadon  efe  conununcment  attaquée  par  ta  calomnie  ; les  Malhevri 
ouvrages  les  plus  exquis  de  l’an  përMTeat  d'ordinaire  par  qudque  Hlcheux 
occident.  . • ’ . • 

J,  L'indigence  & l’obicurite  jproduifent  la  vigilance  & l'économie  : tavi-  Rc^iv'. 
gilance  de  l'économie  produilent  les  richclfes  & lea  honneurs  ; lesrichef-  tio«r4a  ‘ 
lu  & les  hooneun  produifent  l’orgQeil  & le  luxe  ; l'orgQeil  & le  luxe  pro^  's 
duifent  l'impureté  & l’oilhxté:  l’impweté  & l’oifimé  produifent  de  âou^  ■ 
veau  l'indigence  & l’obfeuricé:  voilà  le  cours  des  révoludonspréfentes.  * 

Le  malheur  de  la  pl^art  des  hommes  vient  de  ce  qu’ils  le  mélcnc  dé  OairaiiMt 
trop  d’alTaires.  On  voit  un  homme  dans  l’opulence  & dans  Téclat  i on  foccuper 
veut  avoir  avec  lui  des  rapports  familiers',  & c’elt-là  fouvent  ce  qui  rui-  «sederoa 
ne  nôtre  fonune.  Le  granu  fecret  de  maintenir  une  mailbh,  c’elt  ne  s'^  «evoir.^  ^ 
pliquer  uniquement  à ce  qui  elt  de  Ton  devoir.  A quoi  bon  s’embarrallrt 
de  tant  de  loins  toujours  inutiles,  & fouvent  miifibies? 

Les  heureux  du  fiéde  exécutent  aifément  ce  qu’ils  entreprennent  ; & injufteüfr 
même  quoi  qu’ils  faflent,  on  le  trouve  to^ure  bien  lait:  Tua  d’enx  eft  tinôioo. 
invité  a un  lelUn,  a’il  fe  rend  trop-tôt  à la  maifon,  le  Maître  du  logis  né 
laifle  pat  de  le  recevoir  avec  un  vilàge  toanoüi,  témmgnant  lui  ffavoit  , 
bon  gré  de  ce  qu'il  t’ell  ainfi  hâté:  s'il  fe  fait  attendre  de  la  compagnie, 
on  le  prévient,  en  difant  que  fet  graadea  aifairea  l’ont  lâni  doute  arrêté. 

Un  homme  du  commun  n’elt  pas  aaké  de  même;  s’il  arrive  tant  fokpen 
avaM  le  tems,  on  ne  fe  prelle  pas  de  venir  le  recevoir;  s’il  vient  tant 
foit  peu  tard,  on  rejette  ron  exeufe,  & on  lui  reproche  d’avoir  fait  dif- 
férer le  repas  ; ainli  eft  lait  le  monde. 

. Vous  êtes  d’un  rang  dilbnMé,  fengez  i vous  rendre  humain  & aêce^  Dcvojrda  ' 
fible.  hTexaminez  point  li  les  viGtes  qu’on  vous  rend,  ont  été  pré«-  « 

cédées  de  préfens:  qu’on  ait  rempli  ce  devoir,  ou  qu’on  y ait  manqué, 
la  politeOe  exige  que  vous  receviez  tout  le  monde  avec  un  air  affable  & ' '' 

honnête. 

Si  vous  êtes  invké  chez  un  ami , ne  faites  pu  l’homme  important , dé-  Pour  lUcr 
robez-vous,  même  à vos  affaires,  afin  devons  tendre  à l’heure  marquée,  «axfeflin». 

& que  ce  ne  Ibit  pu  avec  un  nombreux  cortege  de  domelUques , qui  ne 
fent  bons  que  pour  le  fiiftc.  ^ . • . ' w 

Dans  les  viGtes  de  civilité  qu’on  lè  rend  à certains  jours  de  l’année , af-  Pow  t«n-. 
fcêlez  de  prévenir  vos  païens  & vos  amis  qui  Ibnt  peu  à leur  ailé.  Fakea  '*»»'<>*•  * 
réGexion  que  G ces  païens  & ces  amis  reft&tu  vôtre  invitation,  c’eft  fom 
vent  parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  woiuc  avec  humeur  danà  une  cou»  .»». 
pagnie,  faute  d’habits  décens:  c’eu  peut-être  pour  ne  pas  gêner  les  autrec  ' 
qui  ferolent  obligez  de  leur  céder  le  pu  à caufe  de  leur  grand  âge.  Cdb 
encore'  par  la  (vinte  qu’ils  ont,  que  le  repu  lè  prolongeant  bien  avatK 
dans  la  nuit,  ils  ne  Ibient  embarraffez  pour  le  retour,  n'ayaQt  point  de 
valets  qui  les  rccooduifeat  avec  des  lanternes. 
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1 Si  les  préfens  qu’ils  font  au  nouvel  an,  & dans  d’aums  rencontres, 
Ibnt  peu  conddérables , faites  attention  qu’ils  s’incommodent  encore  beau- 
coup en  vous  les  offrant  : te  moindres  civilitez  qu’ils  doivent  faire , les 
inquiètent,  par  le  défit  qu’ils  ont  de  s’en  bien  acquiter.  Ainfi  foyez  por- 
té à les  exeufer,  s’ils  manquent  à quelque  cérémonie. 

Pour  ce  qui  eft  des  perfonnes  d’un  rang  inférieur,  lorfqu’ils  fe  trouvent 
invitez  à un  repas , & au  milieu  d'une  compagnie  illultre , ils  doivem 
bien  s’obferver  pour  ne  rien  faire  contre  les  règles  de  la  bienféancc!  on 
en  voit  quelquefois  qui  mettent  la  main  fur  tout  ce  qu’il  y a de  meilleur, 
qui  ne  quitent  la  tafie  qu’avec  peine , & après  l’avoir  vuidée  d’un  feul 
trait,  qui_ dégoûtent  par  leur  mal-proprété , qui  en  viennent  même  juf- 
qu’à  cacher  tms  leurs  manches  des  fruits  & des  confitures  : les  honnêtes 
gens  fouffrent  étrangement  de  cette  grolîiereté}  mais  le  M^tre  du  logis 
en  IbufFre  encore  davantage. 

Parmi  les  dons  du  Ciel , il  y en  a que  l’induftrie  & le  travail  des  hom- 
mes lui  a,  pour  ainfi  dire,  enlevé.  Je  m’explique.  On  a trouvé  le  Mi* 
roir  ardent,  par  le  moyen  duquel  on  produit  le  feu;  la  Pierre  fong  tebu, 
qui  ramafie  1 humidité  ,&  tienne  de  l’eau;  laBoufible,  qui  marque  le  Cha- 
riot de  la  partie  méridionale;  l’art  de  faire  le  Calendrier,  pour  déterminer 
les  faifuns;  la  connoifiànce  des  Edypfes;  enfin  plufieurs  autres  chofes  ad- 
mirables, qui  font  autant  dinventions  de  l’elprit  humain.  La  terre  mê- 
me ne  produiroit  pas  des  grains , fi  elle  n’étoit  labourée  au  Printems,  ât 
fi  en  Eté  on  n’en  arrachoit  les  mauvaifes  herbes.  Je  veux  dire  qu’il  ne 
&ut  pas  attendre  les  bras  croilêz  ce  que  fera  le  Ciel,  mais  qu’il  faut  met- 
tre la  main  à l'œuvre , fi  l’on  veut  obtenir  ce  qu’on  attend  du  Ciel. 

Le  Sage  qui  réfléchit  fur  les  continuelles  vicilCtudes  de  la  vie,  fe  main- 
ûent  dans  la  tranquillité, en  fe  précautionnant  contre  tout  ce  qui  pourroit 
le  troubler.  Cefl  l'inconllance  & la  légèreté  du  cœur  humain  qui  porte 
ks  petits  génies  à courir  témérairement  les  plus  gran^  hafaids,  dans  le 
deflein  de  faire  fortune. 


De  h Civilité,  ^ de  fes  devoirs. 
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Le  S Civilitez  qui  le  pratiquent  dans  le  commerce  dn  monde,  font  à la 
vérW  de  pures  cérémonies  ; cependant  il  n’eft  pas  permis  à un  hom 
iiéte  homme  de  les  ignorer:  il  faut  qu’il  fçaehe  comment  on  le  faluë'  l’un 
l’autre , foit  de  loin , foit  en  s’abordant  ; quand  & de  quelle  manière  il 
£tut  cé^  lepas;de  quelle  forte  on  fait  la  plusprofdnde  révérence  ; quel- 
ks  cérémonies  fe  doivent  oblèrver  dans  un  feltin;  enfin  cent  autres  ma- 
nières honnéms  & polies  , que  l’ufage  & la  bienféance  méferivent. 
Ceux  qui  négligent  de  s’en  infliruire  , feront  fore  embarMTez  (a)  de  leur 
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contenance , loiiqu’ils  iê  trouveront  dans  l’obligation  indilpenfable  de  les 
pratiquer. 

Nos  jeunes  gens  ont  coûtnme  dire  : alors  comme  alors  ; on  en  fera 
quitc  en  faifant  quelques  petits  mouvemens , comme  ft  l’on  vouloir  faire 
les  civilitez  dans  les  iorraes  ; ne  voit-on  pas  Â>uvenc  les  Mandarins  en  ufer 
ainfi  entr’eux  ? Ils  agilTent  & abrègent  ces  cérémonies  ; dans  un  fellin , 
après  avoir  fait  on  petit  falut , en  remuant  & élevant  les  deux  mains  join- 
tes ^ T iung,  ils  vont  prendre  leurs  places  fans  façon.  Qtie  dite^-vous, 
jeunet  gens  ? On  voit  bien  que  vous  avez  peu  d’expérience.  Ces  Man- 
darins Içavent  parfaitement  tous  les  Ritt  qui.fe  pratiquent,  & ils  n’v 
manqueront  pas  au  befoin , au  Heu  que  vous  autres , vous  ne  vous  en  dii- 
penfez,  que  parce  que  vous  les  ignorez.  Quand  on  ne  s’eil  pas  formé 
de  bonne  heure  à ces  civilitez , il  eR  aufli  dilHcile  de  s’en  tirer  avec  hon- 
neur , que  de  tranfpoiter  une  Montagne  d’un  lieu  à un  autre. 

C’eR  une  coûtume  établie  de  fe  faire  des  préfens  en  certains  jours,  & 
dans  certaines  occaGons  ; on  ne  s'en  difpenlê  pas  ,fi  l’on  fçait  vivre.  Mais 
je  voudrois  qu’on  offrit  des  chofes  utiles.  Aujourd’hui  on  préfente  des 
poules , du  poHTon , des  cochons , des  canards , des  gâteaux , des  confi- 
tures & autres  chofes  propres  à manger.  Un  Mandarin , dont  on  célè- 
bre la  naillknce,  voit  ce  jour-là  la  cour  de  fa  maifon  & fa  cuifine  regorger 
de  ces  fortes  de  prélêns  ; pourra-t-il  en  faire  la  confomption , furtout  dans 
les  brûlantes' chaleurs  de  l’Eté?  Ces  mets  délicats  fe  uouvent  gâtez, avant 
même  qu’on  les  ait  tirez  des  caiflês.  vemiffées  oh  ils  ont  été  portez.  Ce- 
pendant on  s’efl  mit  en  grands  fraix  pour  faire  ces  préfens:  quel  elt  l’a- 
vantage qu’en  retire  le  Mandarin  à qui  ils  font  offerts? 

. Ma  penfee  lëroit  donc  ou’on  donnât  moins,  mais  qu’on  fît  un  bon  choix 
des  choies  ou’on  donne , oc  qu’on  ne  fe  bornât  point  à ce  qui  fe  fert  dans 
no  repas,  je  voudrois  qu’en  Eté , par  exemple , vous  offrifUez  des  mou- 
choirs , des  pantoufles  propres  à tenir  les  pieds  (irais , des  vafès  de  terre 
figillée,  où  I eau  fe  purifie  , des  éventails,  bien  choifis,  des  petits  chevets 
de  rotin  aeux,  & percez  à jour,  des  nattes  de  jonc  extrêmement  fines, 
des  meilleurs  pinceaux  pour  écrire , des  pièces  d encre,  quelque  belle  por- 
celaine : & 11  vous  voulez , de  la  gaze , des  foyeries , des  toiles  fines  & 
déliées.  Si  c’ell  un  tems  d’Hyver,  vous  pourrez  offrir  des  corbeilles 
remplies  de  chandelles  rouges , des  charges  de  charbon , des  bas  de  feu- 
tre, un  bonnet  de  peau  bien  étoffé,  des  calTolettcs  d’un  bon  goût,  des 
garnitures  de  chaifo,  des  livres,  des  peintures,  d’excellent  vin:  & â 
vous  fouhaitez  donner  des  choies  plus  précieulës,  des  pièces  de  brocard, 
des  bottes  de  Ibye,  de  riches  habits  fourez  de  peaux;  tout  cela  fe  peut 
préfenter,  & ^rgnera  de  la  dépenfe  à celui  qui  le  reçoit. 

On  peut  aulii  fe  contenter  d’envoyer  un  billet  d’honnêteté , avec  une 
liRe  des  différentes  chofes  qu’on  veut  donner,  fans  les  acheter  d’avance  j 
& fe  réfervant  à n’acheter  que  les  pièces  qu’on  aura  daigné  agréér.  Si 
l’on  n’accepte  rien , il  n'en  aura  coûté  qu’un  peu  depapierrouge,  & il  vous 
en  reviendra  un  honnête  remerdmenc  Si  l’un  accepte , outre  qu’il  y aura 
un  retour  de  politelTe,  vous  n’aurez  point  fait  de  ihux  inutiles.  C’elt 

Dd  3 . ainli 


Moka  LS 

Dit 

CHinoit. 

On  doit 
t']r  fatoet 
de  boons 
beute. 


Prëlêni 
qa'on  fut 
doivent 
être  Htilet. 


DoirVut 
coneenir 
k II  faifoo. 


Minière 
de  rendre 
Ici  prêiicns 
•gréablci 
& ntilee. 


Digitized  by  Google 


iCOKAU 

Cumoiik 

Flifteurt 


Devoir 
d’un  fili 
enver* 
ceux  qui 
ont  hono- 
ré I&  mort 
de  (on 
Pcrc. 


t^érémo- 
nie  ôbfer* 
▼ce  en  cet- 
te occa- 
don  parle! 
Guuver- 
neurs  de 
ville. 

Cenfure 
dea  pro- 
ceffîona 
d’idolea. 


Critîqtt 
dea  enter- 
rcaem. 


.4 

• * * 

Uabita 
proprei  ao 
7i<ao  dca 
morti. 


CI4  DESCRIPTION  DE  L'BMPIRE  DE  LÀ  CHINE, 

■infi  qoe  t’entreuent  le. commerce  d'amkié  que  rem  fe  «lok  In  nos  aux 
autres.  ’ " ' • 

l'en  \roit  qui  affcélent  de  me  donner  des  marques  extraordbiaires  de 
relpeâ  : je  juge  que  dans  le  fonds  ils  me  refpeâent  peu.  j’en  vois  d’au- 
tres qui  me  font  la  cour  par  de  baffes  flatteries;  je  juge  qu’ils  feront  les 
prémten  à parler  mal  de  moi  en  mon  abfence.  ^ 

Lorfqu’à  la  mort  de  vos  parens  pkifieuR  perfonnes  font  venues  chez  vous 
' feire  la  cérémonie  Ttao,  vous  devez,  après  les  fepe  premiers  jours,  aller 
auffi(6t  les  remercier  j C’en  un  devoirdndilpenftble  pour  un  fils  bien  né, 
& plein  de  refpeâ  pour  lès  parens.  '.  ■ , 

Il  faut  donc  alors,  que  vêtu  d’un  habit  grollicr,-  & vont  appuyant  fur 
un  bâton,  vous  paroifiiez  â la  porte  de  chaque  maifon,  & que  là  vous 
vous  proHernicz,  & frappiez  du  front  contre  terre:  H faut  de  meme  qu’au 
nouvel  an  qui  fuivra,  de  grand  matin , pour  n'étre  apperçû  de  perfonne 
en  un  jour  fi  folemnd , vous  parcouriez  toutes  les  maifons  de  cenx  quiont 
fait  chez  vous  le  Ttao , àc  que  vous  mettiez  dans  les  fentes  de  b porte 
vôtre  billet  de  vifite.  ' ' 

Autrefois  un  Gouverneur  de  ville  vit  tout  le  peuple , grands  & petits, 
venir  à fon  hôtel  faire  le  Tm,  & le  confoler  de  la  mon  de  fon  pere.  Dés 
que  la  cérémonie  fôt  finie,  ce  Mandarin  ne  pouvant  aller  dans  toutes  les 
maifons,  fe  rendit  à pied  aux  quatre  portes  de  la  ville,  9l  de-là  fe  tonr- 
nant  vers  les  maifons  des  particuliers,  il  fit  plufieurs  fois  les  proileme- 
mens  acco&tumez.  Si  une  perfonne  de  ce  rang  a cru  devoir  en  ufer  ainfi 
-à  l'égard  du  petit  peuple,  o(epoi^on  manquer  à un  devoir  fi  néceflairer  . 

Parmi  les  abus  introduits  dans  ce  fiéclc , en  Voici  Un , contre  lequel  je  ne 
fçaurois  alTez  me  récrier  : on  fait  des  proceflions:  on  porte  dans  les  ruës 
•des  Idoles  : chaque  quartier  fe  dilpute  la  gloire  de  faire  un  plus  grand  fra- 
cas. On  en  voit  qui  s’habillent  à la  mode  de  nos  anciens  Sages.  D’au- 
nes, pour  donner  cours  au  culte  des  Idoles,  shinifTent  enfemble,  prô- 
chent  leur  faoflè  doârine,  & exaltent  leur  pouvoir.  Les  jeunes  gens,  qili 
a’ont  pas  encore  alTez  de  difcernetncnt,  font  effirayec  de  ces  dJeonrs:  b 
crainte  produit  dans  leurs  cocnrs  le  refpefl  pour  ces  Idoles,  & ils  ne 
plaignent  point  l'argent  qu'on  leur  demande  pour  b réparation  de  leurs 
'i'emples.  Quel  dtfordre  ! i n 

Autre  abus  qui  conceilie  les  entetremeas.  Ignore-t-oh  qn’auflkdt  que 
b mdrt  a enlevé  un  parent  ou  un  ami , U ti’a  plus  de  cofttttierce  avec 
nous?  Ce  qu’on  lui  doit  après  fa  mort,  ce  font  des  marques  de  douleurôb 
d’une  tendié  affliâion  ; l’on  ne  peut  trop  en  donner.  Mais  faire  précéder 
le  convoi  de  gens  qvi  marchent  fur  des  échaflès,  & d’autres  qui  portent 
fur  des  caifTes  difTéremes  figures  d’hommes  : Mêler  aux  fUnéraiHes  des  trou- 
pes de  Comédieiis  (a)  qui  joQcnt  leur  rôle  en  accompagnant  le  ccneUeil  ) 
croire  que  ce  fracas  e(l  nécafTaire  pour  une  pompe  funèbre}  n’eft<e  pas 
être  dans  une- erreur  tout- à-fâit  rkficnie  é'  - ■ • 

Dans  b cérémonie  du  7n>e  pour  Ici  morts,  «n  ne  doit  pas  être  vêtu  dé 
. peaux, 

<*)  Il  yuppweirct  qsepSrCooiWisninenteirtmreWniytée  BoiWi.  - - 
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peani , ai  porter  un  grand  bonnec}  fhabic  doit  être  fiaple,  &ni  éne  dou- 
ble } c'eft  au  vêtement  que  l'on  connoU  l'ellime  qu’on  de  celui  à qni 
QD  rend  le<  demiera  devoin.  > 

C’eft  par  det  manières  civiks  & honnêtes,  qu’on  témoigne  le  refpeéi 
m’on  pone aux  autres:  li  on  a ce  refpeâ  dans  le  c«tur,  il  le  produira  au 
oèhors  par  les  dvditez  ordinaires  : fi  l’on  néglige  ces  marques  extérieutet 
de  coniidèratioa,  âc  qu’on  les  regarde  comme  de  vaine*  pratiques,- le 
cœur  perdra  bientôt  les  fencimens  refpeâueux. 

L.CS  cérémonies  (^)  le  reduilênt  à quatre  principales , qui  ibnt  la  céré* 
monie  de  la  prife  de  Bonnet  au  tenu  de  l’AdolcTcenoe , tes  c^émonies  du 
Mariage,  celles  des  Enterremens,  Sc  celles  du  jyi,  c’eft-à-dire,  des  pu- 
fams  qu’on  brûle,  des  chandelles  qu’on  allume,  des  viandes  âc  des  fruits 
qn’on  met  devant  te  cerciied  ou  iùr  la  fëpulture , & des  mofiemstioB* 
accoutumées.  Le  Ly  de  la  prüe  de  Umutet  n’«(l  phu  en  ufrgei  les  trois 
autres  fones  de  Ly  Ibnt  rapportées  au  long  dans  le  Livre  Oum  ktmg  ki»  fy. 
Si  l’on  frit  plus  qu’il  n'eil  marqué  dans  ce  c^émonial , cet  eicè»  naît’  de 
l’orgtteil:  fi  l’on  frit  moins,  on  de  reod  coupable  d'une  incivilité  groffiere; 
Kin  yv  mm.  - i 
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De  la  Modération , ou  du  milieu  qidil  faut  tenir  en  , 

. toutes  cbqfes.  , . . 

^ ■ * * 

OUb  vos  vétemens,  vos  meubles,  vôtre  table  ibieac  conformes  i l’o-  Enezblb 
fage-ordinaire  des  perfonnes  de  vôtre  conditiee.'  Je  ne  blâme  point  au]>lct.  ' 
qu'on  aime  à avoir  des  Livres  rares , de  belles  Peintures , des  Inlcripcions 
antiques , ni  qu’on  iè  plaiiê  à orner  là  raaifon  de  pots  de  fleurs  bien  prtv 
près , & de  cuvettes  où  fe  nourifiênt  des  podlbns  doree  : ce  que  je  blâ-  ' 

me,  c’en  de  livrer  fon  cceur  à ces  amufemens,  & de  frire  de  grandes  dé* 
peniits  pour  ië  les  procurer.  . ••  > 

11  y a cinq  maladies  mortelles  des  frmilles , la  bonne  chere,  tes  bâtimena  jcvcc  êt 
lâpeihes,  tes  longs  procez,  les  vaines  curiofitez,  l’indolence  & la  pareflè;  i,  nîM 
une  de  ces  cinq  maladies  fuftc  pour  abimer  une  maiibn.  ' * éci  famil- 

Un  homme  qui  n’eil  pas  à ibnaiiè,  & qui  veut  paflêr  pour  riche  ; oa  ’*** 
riche  qui  par  avarice  fe  refiilè  Jufqu’au  nécefiaire  ; voilà  <mx  vices  bien 
oppolez , mais  qui  candenc  l’un  ék  l'autre  à la  ruine  d’une  frmille.  Toute' 
k difféteace  qu’il  y a,  c’eil  que  k prémkr  avancera  plus  vite  cette  belb-  . 
goe,  Si  k fecuod  un  peu  plus  uid. 

On  s’imagine  qu’mi  homme  riche,  qui  ne  frit  nulle  dépenfr , n’a  ries  à 
craindre,  on  fe  trompe:  comme  oa  conoolt  fon  opulence,  âc  qu’oa  at- 
tend  de  lui  des  feoours  qu’il  n’ell  pas  d’humeur  de  donn^ , tout  le  mon-  ni,* 

4t  l’aboadaiDB:  non  taulcarBt  il  k voit  frus  amis,  nkû  Û fr  frit  autant  mao. 
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*1(5  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Mosiu  d’ennemis , qu’il  y a de  gens  ^ui  font  indruiu  de  Tes  épargnes  Ibrdides  ; 
_ “ * * pour  peu  qu’il  donne  prile  par  quelque  endroit , on  tombera  lur  lui , & on 
. “"“H-  (e  perdra  infailliblement:  fes  cnfans  même,  & fes  petits-fils,  peu  affec- 

• . tionnez  pour  un  pere  fi  dur,  qui  leur  refufè  leurs  befoins,  fe  trouveront 

par-là  engagez  dans  quelque  mauvail'e  affaire , qui  entraînera  la  ruine  en> 

■ tiere  de  la  maifun. 

Celui  qui  pouffe  trop  loin  l’économie , peut  bien  faire  une  bonne  mai- 
fon;  mais  il  nef$aitpas  faire  le  perfonnage  d’honnête  homme:  celui  qui 
ell  trop  libéral,  peut  bien  faire  Je  perfonnage  d'honnête  homme;  mais  il 
« ne  fyùt  pas  faire  une  bonne  loailbn  ; l’un  & l’autre  n’ell  pas  ce  qu'il  doit 
être.  . ‘ 

Contre  la  . Un  homme  qui  aime  le  fafle  & l’éclat , croit  n’en  faire  jamais  affe* 
mignit'i.  pour-paroître  magnifique.  S'il  s’agit  de  marier  un  fils  ou  une  fille,  & 
etnec  de»  ]g,  peres  de  laroille  foient  de  ce  caraêlère , on  les  verra  difputer  l’un 
oocei.  ^ l’autre  à qui  l’emportera  par  fa  magnificence,  lls.fpnt  des  dcpenlès  énor> 
mes  en  chofes  fiiperflues  üt  de  pure  ollentadon.  Ils  employent  des  fom- 
mes  immenfes  en  bijoux  de  toutes  fortes , en  caffettes  remplies  de  perles  / 

• en  coffres  pleins  de  foyeries,'cn  chaifes  à porteurs  chargées  d’une  infini- 
té d’ornemens,  en  felbns  Iplendides , & en  mille  autres  chofes  de  cette 
nature.  Il  ne  faut  qu’un  mariage,  pour  ruiner  |es  meâlieures  maifons.  Eff- 
ce  qu’on  n’a  pas  lii  ce  qu’a  dit  un  de  nos  Poètes  ? Dans  les  mariages  de 
ces  fortes  de  familles , tout  le  monde  s’écrie  que  ce  font  des  maifons  tou- 
tes d’argent  : mais  attendez  encore  quelques  années  : homme  & fortune 
tout  fera  bouleverle  ; les  bijoux  & l’argent  feront  paffez  dans  une  autre 
maifon. 

Abtttioto-  Le  Tuen  fîao,  c’e(t-à-dire  , le  quinzième  de  la  première  Lune,  efi  le 
rife*  p»t  préraier  des  quatre  jours  folemnels  de  l’année  , où  il  fe  fait  de  grande* 

l’uGigc.  xcjoUifiânccs:  mais  il  meparoitque  l’iifage  autorife  de  grands  abus.  * . 

Critique  Dans  ce  renouvellement  d’année , on  veut  que  tout  foh  comme  neuf  - 
darejouif-  jç,  partes  de*  maiJbns  brillent  d’ornemens  qu’on  y fufpend  : il  y en  a qui 
du  y mettent  des  branches  de  péfcheis  ouvragées  & bénites  par  les  Bonzes 
nouvel  >n.  de  laScâe  du  Tao}  s’imaginant  que  cette  bénédiction  porte  bonheur  pour 
le  relie  de  l'année.  Les  dédans  des  maifons.,  & furtout  les  fiiics , jettent 
le  plus  bel  éclat  par  les  pièces  de  foye  & de  toiles  peintes  dont  on  les 
, garnit:  les  cafiblettes , les  braliers  placez  en  différeni  endroits,  & rem- 
I " plis  de  parfums  & de  bois  odoriférans«  répandent  ime. fumée  qui  embau- 
.me  l'air,  de  grands  vafes  pleins  de  fieurs  de  la  faifon,  récréent  là  vûfi 
& l'odorat.  Les  pétards  & les, boettes  qu'on  tire . condnuellemetii , font 
vn  agréable  fracas;  tout  le  monde  cil  en  mouvement;  on  a peine  à fendre 
la  preffe  dans  les  rues;  une  infinité  de  gens  à pied,  à cheval,  eq  chaife, 
. en  caleche,  fourmille  de  toutes  parts;  chacun  paroît  avec  fes  plus  beaux 
habits,  fur-tout,  vclle,  bonnet,  bottes,  fouliôs,  tout  ell  d’un  goût  ex- 
. V •'  r qui*  : le^  repas  qui  fe  donnent  font  Iplendides  ; cette  nuit  des  lanternes 
on  pucouit  les  rués  pour  voir  celles  qui  emportent  le  prix  ; la  multitude 
- prodigieure  de  lanternes  fiifpenduës  de  tous  côtez,  ou  que  différences 
, troupes  de  geqs  pronenent  avec  pompe  par  la  ville , font  de  la  nuit  le 

, ' plu» 


Digitized  by.GoogJe 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 


217 


Moralc 

DRI 

Chinois. 


bàttflènt 
de  grande* 
mailon*. 


{>lus  beau  jour.  La  d^penlè  ne  coûte  rien , même  à ceux  qui  font  le  moins 
à leur  aife.  On  diroit  que  l’argent  qu'on  employé  ce  jour  - U , cR  com- 
me une  feilille. d’arbre  qu'on  prend  dans  une  foret,  ou  comme  un  grain  de 
bled  qu’on  tire  d’un  valle  grénier.  Eft-ce  donc  que  le  jour  Tuen  fiâo  ell 
different  des  autres  jours  de  l’année  ? Pourquoi  ces  folles  dépenlês  dont  on 
fe  refïèntira  longtems  après  ? A ce  jour  de  joye  fuccederont  des  jours 
pleins  de  trilleffe  & d’amertume.  N'eût  - il  pas  mieux  valu  payer  fes  det- 
tes, & non  pas  en  contraâer  de  nouvelles?  On  ne  peut  pas  ^ dira-t-on  , 
éviter  ces  dépenfes;  c’en  l’ulage;  il  faut  s’y  conformer.  Je  fçais  ce  qu’on 
doit  aux  uiâges;  mais  je  fçais  aiuŒ  qu’il  faut  proportionner  les  dépenfes  à 
fon  pouvoir  & à fes  forces.  ' • , 

Que  lafantaiüe  ne  vous  prenne  point  d’clever  de  grands  bâtimens  ; vous  Contre 
compterez  d’abord  de  ne  dépenfer  qu’une  certaine  fomme.  Mais  avant 
que  l’édifice  foit  achevé , vous  verrez  doubler  bien  des  fois  la  fomme  que 
vous  aurez  fixée.  Quand  le  corps  du  bâtiment  fera  fini , il  ne  faut  pas 
croire  que  vous  en  foyez  quite  ; il  refte  encore  à blanchir  & à verniffec  les 
dédans  , 'â  couvrir  le  loît  de  tuiles  rondes',  & qui  femblent  être  de  bron- 
ze fondu , à cilëler  & â polir  de  larges  briques  pour  l’omemenc  on  pour  le 
carrelage , à faire  les  féparations  'des  chambres  , à pofer  des  dégrez  de 
marbre  blanc  devant  les  falles,  à faire  des  murailles  de  brique  percées  à 
jour,  qui  léparent  les  apartemens  du  parterre.  La  dépenfe  ira  encore  bien 
plus  loin  fl  Ion  veut  peindre  les  planchers , tSc  enrichir  les  murailles  d’or- 
nemens,  & de  colomnes  d’un  bois  incorruptible  & odoriférant ,’ embellir 
& fortifier  le  bois  des  fenêtres  & des  portes  de  bandes  de  cuivre. 

A quoi  bon  tant  de  fraix?  Croit-on  par  là  immortalifêr  fon  nom?  Je 
me  fouviens  d’avoir  vû  dans  le  Kiang  fi  la  maifon  du  noble  & Içavant  lÀ 
p«  ttgam  : les  colomnes  & les  poutres  qui  la  foutenoient,  n’étoient  pas  mê- 
me rabotées;  le  bois  écoit  encore  couvert  de  Ibn  écorce  ; les  murailles  étoient 
de  pierre  féche  & brute  : cependant  il  étoit  vifité  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de 
gensdiftinguez,  & Tonne  voyoit  perfonne  qui  trouvât  à redire  a fonloge- 
rpent.  On  ne  fongeoit  qu’à  écouter  ce  Sage,  que  fon  mérite  aVoit  élevé 
aux  Charges , & qui  étoit  ennemi  de  tout  lafte.  Grand  exemple  de  rao- 
deftie,  qu’on  né  fçauroit  trop  imiter. 

_Le  foin  d’inlpirer  la  vertu  à vos  enfaiis , vous  rendra,  vous  & vôtreTa- 
mille  bien  plus  recommandables , que  ne  feroient  les  plus  beaux  édifices. 

C’eft  une  opinion  commune  & affez  mal  fondée^  que  le  climat  du  Nord 
ed  beaucoup  meilleur  que  celui  des  Provinces  méridionales,  & que  ceux 
qui  l’habitent,  y vivent  plus  longtems  & plus  à leur  aife.  'Ce  n’eft  point  ' 
à la  bonté  du  climat,  mais  à la  fage  conduite  de  ceux  qui  y vivent,,  qu'on- 
doit  attribuer  cette  longue  & heureufe  vie.  , - > 

Pour  vous  en  convaincre,  entrons  dans  un  petit  détail.  -Dans  les  Pro- 
vinces du  Nord  , les  Dames  les  plus  riches  allaitent  elles-mêmes  leurs  en- 
fàns , & ne  cherchent  point  de  nourices  fur  qui  elles  fe  fépofent  de  ce 

foin:  iui  lieu  que  dans  les  Provinces  du  Midi,  il  n’y  a pas  jufqu’aux  fem-  

mes  d’une  condition  médiocre,  qui  ne  payent  Wencher  des  nourices  étran-  ftpientrio- 
gérés.  Dans  les  Provinces  fcptenirionales  ceux  qui  ont  des  champs,  les  «l*  *» 
^'lontlU,  Ee  culti- 
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cultivent  eiUMnémes',  & c'eft  le  grand  nombre',  ou  du  moins  prëlldent  i 
leur  culture:  iU  n’épargnent  ni  leur«  fatigues,  ni  leurs  ibins.  Dans  les 
.pays  chauds , on  afferme  lès  terres , on  vit  tranquillement  des  revenus 
qu  elles  produifent,  on  entretient  les  enfans  dans  une  H grande  oifivetd, 
qu’ils  ne  connoiffent  pas  même  une  charruë,  & qu’ils  fçavent  à peine  dif- 
tuigner  les  cinq  fortes  de- grains  néceffaires  à la  vie.  Dans  le  Nord  les 
femmes  & les  biles  ne  font  nulle  depenfe  pour  le  fard,  dont  elles  n’ufent 
prefque  jamais  : leurs  vétemens  font  d’une  toile  honnête;  leurs  ornemens 
de  tête  Ibnt  très>moddles.  Il  n’en  cil  pas  de  meme  dans  les  pays  du  Mi- 
di, le  fexc,  pour  fe  parer,  veut  de  l’or,  des  perles,  des  aiguilles  de  tête 
chargées  de  pierreries.  Qu'il  y ait  dans  une  maifon  femmes,  filles,  bel- 
les-filles, & belles-f«urs;  quelles  dépenfes  pour  ce  feui  article!  Si  d-ans 
les  pays  du  Nord  on  donne  un  felUn , on  ne  fert  que  du  cochon,  du  mou- 
ton, des  poules,  des  canards,  des  légumes,  des  fruits  propres  du  lieu; 
encore  ces  fellins  ne  fe  donnent-ils  que  rarement,  & dans  des  cas  extra- 
ordinaires : au  lieu  que  dans  les  Provinces  méridionales , on  régale  à tout 
moment  fes  amis , & dans  ces  fortes  de  fellins  la  maifon  retentit  de  la  mu- 
fique  & du  fon  des  inllrumens;  on  étale  aux  yeux  des  conviez  cent  for- 
tes de  meubles  précieux  ; on  fert  des  fruits  des  quatre  faifons , & des  mets 
de  toutes  les  Provinces.  C’ell  donc  le  luxe,  & non  pas  le  climat,  qui 
rend  les  Provinces  du  Midi  inférieures  aux  Provinces  du  Nord. 

C’ell  par  l’étude  qu’un  pere  s’ell  élevé , & qu’il  a enrichi  & annobli  là 
famille;  fes  enfans  & fes  petits-fils  ne  fongent  qu  à joUir  de  leur  fortune, 
& laiffent-là  l’étude,  & vivent  dans  une  lâche  oifivecé.  C’ell  par  l’appli- 
cation & l’économie,  qu'un  autre  a amafle  de  gnuids  biens,  le  fils  ne  l$ait 
que  les  dilliper;  & voilà  ce  qui  ruine  les  plus  grandes  maifons. 

Quand  on  fe  trouve  dans  l’indigence,  on  devient  économe,  afin  da 
pouvoir  parvenir  à une  meilleure  fortune  : quand  on  y eil  parvenu , que 
n’a-t-on  recours  à cette  même  économie  pour  s’y  maintenir? 


De  quelle  manière  il  faut  fe  comporter  avec  des'  gens  de . 
dijferens  carqÛères. 

QUaND  il  s’agk  de  foi- même,  fi  l’on  ne  découvre  point  de  défauts 
, dans  là  conduite , il  faut  s’examiner  avec  plus  d’attemiqn , & fe 
bien  perfiiaxler  qu’il  y en  a fans  doute  qui  nous  échapent;  c’ell-là  le  moyen 
de  croître  non  feulement  en  vertu,  mais  encore  d’éviter  beaucoup  de 
fautes.  Quand  il  s'agit  des  autres , fi  leurs  défauts  font  viCbies , il  faut 
faire  beaucoup  plus  d’attention’  aux  bonnes  qualitez  qu’ils,  ont;  c’efl-là 
non  feulement  uae  marque  d’un  cœur  bien  fait  ; mais  c’eft  encore  un  moyen 
fÛr  de  prévenir  les  ininutiez.  . ' 
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Si  vous  aflîRez  un  pauvre,  ne  vous  informez  point  comment  il  eR  Monni 
tombé  dans  l'indigence  : cette  connoilTance  pourrou  vous  indigner  coijtre  _ * 

lui,  & étouffer  les  premiers  feniimens  de  vôtre  compaflion.  Si  vous  ad-  C**'"®!*- 
mirez  une  bonne  œuvre,  ne  foyez  pas  curieux  de  fçavoir  par  quel  motif 
eUe  a été  faite  : il  pourroit  vous  venir  des  foupçons , qui  feroient  évanouir 
l’envie  que  vous  auriez  d’en  faire  une  femblable. 

Un  homme  m’a  obligation , & il  me  donne  toutes  les  marqües  d’un  ma«-  • 
vais  cœur;  voilà  l’occafion  de  pratiquer  la  vertu;  & quoique  mpn  cœuri 
bien  différent  du  fien,  fouffre  avec  peine  cette  ingratitude,  la  penfée  ne  . ' 

me  viendra  pas  même  de  l'en  punir. 

Si  un  raalui  efprit  me  tend  un  piege  dont  j’ai  fçû  me  garantir  ; le  piege  Vcrtn«i(k 
une  fois  découvert , Je  ne  fais  que  rire  de  fa  mauvailê  volonté  ; dit  c’eil  Tengnace- 
tome  la  vengeance  que  j’en  tire.  . • • % .. 

Si  vous  etes  dans  une  haute  fortune , & qu’un  pauvre  parent  vienne  procédé 
vous  vifiter,  prenez  garde  que  dans  l’entretien  qu’il  aura  avec  vous,  il  «nveniei 
n'apperçoive  de  la  fierté  ou  du  mépris.  Loriqu’il  vient  à prendre  congé,  pare»» 
ne  manquez  pas  de  l’accompagner  jufqu’à  la  puë  ; c’efl;  là  faire  le  peribnna- . P*uvrei. 
ge  d’un  honnete  homme , & Te  moyen  de  rendre  fk  fortune  durable.  . . 

Quand  vous  traitez  avec  des  perfonnes  d’un  rang  beaucoup  fupérieurf  Ddf,uti  k 
il  n’y  a pas  à craindre  que  vous  leur  manquiez  de  relpeâ;  vous  devez  être  dviitravec 
feulement  fur  vos  gardes , pour  ne  point  vous  avilir.  Quand  de  pauvres  iupd- 
gens  ont  à vous  entretenir  d'une  affaire , il  vous  eft  ailé  de  leur  accorder 
une  grâce;  mais  il  n’ell  pas  tout-à-fait  fi  facile  de  remplir  à leur  égard  les 
devoirs  de  la  civilité  ; c’eft  ce  qui  demande  vôtre  attention.  • *• 

Ne  contentez  jamais  tout-à  rait  un  défir  & une  inclination;  vous  y Surrufige 
trouverez  plus  du  goût,  & le  plailir  fera  plus  piquant.  Quand  vous  mat-,  étjpiiiOrf, 
quez  de  l’amitié  à upc  perfonne , ne  vous  épuifcz  pas  d’abord  tn  démon- 
lirations  de  bienveillance;  lailfez-cn  attendre  de  nouvelles  qui  puiffent  en- 
core  plaire.  ^ a ’ ' 

Quaud  vous  rendez  un  fervice , qu’on  s’apperçoive  que  vous  vous  ré- 
fervez  à en  rendre  d’autres.  Ce  prémier  fervice  fera  re^  avec  plus*  d’a- 
grément & de  reconnoiffance. 

Si  vous  avez  affaire  à un  fourbe, .n’oppolêz  à fes  artifices  que  vôtre  Conduite 
droiture  & vôtre  bonne  foi  ; fa  fraude  & fes  rufes  retomberont  fur  lui-  enven  un 
même.  , fourbe  & 

Je  ne  demeure  avec  un  homme  (ans  vertu,  que  lor/que  je  ne  puis  pas 
m’en  dilpenfer;  alors  je  lui  fais  bon  vifage:  mais  je  n’en  veille  pas  moins 
à la  garde  de  mon  cœur.  Pourquoi  forcer  les  autres  à fe  conduite  par  *- 
nos  viles,  loriqu'ils  en  ont  de  contraires  aiuquelles  ils  font  attachez?  Tout 
ce  qui  eft  violent  ne  fpuroit  durer.'  • • 

Si  vous  êtes  modeitc,  on  aura  pour  vous  plus  d’éMrd  & de  confidéra-  Modeftie. 
tion.  Si  vous  vantez  à tout  propos  vôtre  mérite, 'c  eft  aftez  pour  en^foi- 
re  douter.  . . -' 

Un  ami  me  charge  d’une  affaire  qui  le  toudie,  je  ne  dois  rien  oublier  zèle  pou/ 
pour  y réOflir:  fi  le  fuccès  ne  répond  pas  à mes  foins,  il  verra  qne  je  ne  ft»  «ni».  ' 
lui  ai  pas  manqué  dans  le  belbin.  • ' i’ 

Ee  Z Celui 
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Celui  qui  fe  porte  à fecouiir  les  afflijgez,  & ii  alCiler  les  pauvres  à-pea< 
près  avec  autant  de  charité  qu’il  ferviroit  un  malade,  fera  bien  ék)ig;në 
de  ne  leur  donner  que  de  belles  paroles  & peu  de  (êcours.  Ceux  - meme 
qui  fe  font  rendus  malheureux  par  leur  faute , doivent  avoir  part  à nos  li- 
béralicez.  Pour  ce  qui  eQ  du  tems  & de  la  manière  de  les  faire , je  dois 
avoir  foin  par  rapport  à moi,  que  le  bienfait  ne  perde  rien  de  fon  prix} 
& par  rapport  au  prochain,  qu’il  ait  pour  lui  tout  l'avanuge  quil  en 
attend. 

On  dit  communément  que  quand  on  iè  charge  d’une  affaire  pour  faire 
•>plaiQr  à un  ami,  on  contraâe  l’obligation  de  s’y  employer  de  toutes  lès 
r, forces.  Cette  obligadon  eft  plus  ou  moins  étroite,  à proportion  que  l'af- 
faire ell  plut  ou  moins  importante. 

'Un  parent,  un  ami,  fur  le  point  de  mourir,  voit  une  jeune  femme  dé- 
licate & un  petit  enfant  fondre  en  pleurs , le  prendre  par  Tes  habits, corn- 
/ ■ me  pour  l'arrêter.  Dans  ces  derniers  atüeux,  où  les  entrailles  font  dé- 

' '*  chirees,  & où  le  cœur  fe  fend  de  douleur,  toute  la  reflburce  d'un  pauvre 

*.»  .'  . moribond,  c'elf  de  recourir  à celui  de  fes  parens  ou  de  lès  amis , en  qui 
' il  a reconnu  un  plus  grand  attachement  pour  la  perfonne,  & de  lui  con- 
fier le  foin  de  là  famille.  La  femme , les  enfant  qui  font  autour  du  lit , 
fe  jettent  aux  pieds  de  ce  parent , & implorent  fa  prgteéUon  : le  moribond 
ï ...  baigne  fon  chevet  d’un  torrent  de  larmes  : fa  langue  voudroit  parler; mais 

■'*  ' ce  qu’ü  auroit  à dire  eff  trop  affligeant';  il  la  reuent:  fes  yeux  voudraient 

' encore  jetter  un  regard;  mais  il  coûteroit  trop  à fon  cœur;  il  felinter- 
• dit.  Enfin  après  bien  des  combats  intérieurs,  d'une  voix  entrecoupée  de 
. fiuiglots  • il  déclare  à ce  parent  fes  dernieres  volontez,  & lui  confie  ce 
qu'U  a déplus  cher.  On  ne  peut  être  témoin  d’un  pareil  Ipeélacle,  lâna 
*en  avoir  le  cœur  percé,  , 

Ce  parent  commence  d'abord  à s’acquiter  de  fon  emploi  de  T uteur  avec 
■ - zèle:  mais  dans  la  fuite  il  fe  néglige.  S’il  fait  étudier  les  enfans.  Une 

• veille  pas  à leur  avancement  dans  les  Lettres:  s’il  les  deftine  au  commer- 

’ ce , fl  les  laifle  errer  $à  & là  comme  des  vagabonds.  C’eR  ainfi  qu’il  le 

..  réfroidit  de  jour  en  jour  : il  ne  fonge  point  à marier  avantageufement  cet. 
pauvres  pupilles';  s’ils  viennent  à tomber  malades,  ou  à fouSrir  du  froid, 

' , . - • ’ de  la  faim , & des  autres  incommoditez , fon  cœur  y eR  infenfible  : enfin 

' ' il  oublie  entièrement  & les  recommandations  de  fon  ami  mourant , & les 

« , proteilations  qu’il  lui  fit , lorfque  cet  ami  expira  entre  fes  bras.  Il  porte 
fouvent  bien  plus  loin  l’inhumanité.  Il  pronte  delà  qualité  de  Tuteur, 
, , peur  inventer  mille  chicanes  qui  l’aident  à ufurper  le  bien  de  lès  pupilles.. 
• ' Des  gens  de  ce  caraélère  méritent  que  la  terre  les  e^loutillè  tous  vivans  ; 
fon  ^voir  éloit  de  veiller  à l'éducation  & à l'établillement  de  .ces  pauvret 
• ’ ' . orphelins  qui  lui  avoient  été  confiez , comme  s’ils  euflènt  été  fes  propres 
' enfans  : la  plume  & la  langue  ne  peuvent  exprimer  les  obligations  qu’im- 
polè  une  pareiUe  confiance. 

bUiuc»  ' vàtït  voifin  vient  de  perdre  fon  pere,  & qu’il  fe  prépare  a fnre  (èt 
•«wMur  obfeques,  ce  n’eft  point  le  tems  de  vous  régaler:  fi  l’pn  entendoit  alors 
juToiOns.  chanter  dans  vdae  maifon,  qd  fe  peifuadeioit  que  vous  infuliez  à fon  af- 
fiiéUon.  Q 
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n y a de<  gen*  qui  fê  trouvant  réduits  à une  extrême  pauvreté,  n’ofent 
ou  par  timidité  ou  par  honte,  faire  connoître  leur  mifere.  Quand  je  ie- 
Tois  moi-même  réduit  à vivre  du  travail  de  mes  mains , je  dois , autant 
qu’if  m’eil  poiTible,  fecourir  ces  pauvres  honteux.  Au  regard  de  ceux 
qui  contrefont  les  pauvres,  & qui  veulent  Vivre  de'oe  métier  , à la  bon> 
ne  heure,  n’en  ayez  pas  de  compafTion  ; jl  n’efl  pas  julte  que  vous  Vous 
incommodiez  pour  entretenir  leur  fainéantife.  ' 

Lorfque  vous  combattez  les  défauts  d’un  autre,  ne  le  faites  pas  - d’un 
air  trop  lêvére,''  c'ell  le  moyen  qu’il  fe  rende  docile.  Lorfque  vous  l’ex- 
hortez à la  vertu,  ne  lui  propolez  rien  de  trop  difficile,  & vos  exhorta- 
tions lui  feront  utiles.  . - • . 

Quand  vous  êtes  fur  le  point  d’entreprendre  une  affaire,  ézaminez-la 
d’abord  par  rapport  à vous,  & enfuite  par  rapport  au  prochain,  s'il  y a 
de  l’utilité  de  deux  côtez , ou  (i  elle  vous  ell  avantageufe,  fans  être  nui- 
Cble  à autrui , entreprenez-la.  Si  de  dix  parts  il  y en  a neuf  à vôtre  pro- 
fit, & une  au  défavantage  d’un  autre , ne  vous  hâtez  pas  de  l’entrepren- 
dre; penfez-y  encore.  Si  le  bien  qui  vous  en  reviendra  eft  égal  au  mal 
qui  en  arrivera  à un  abtre,  gardez-vous  bien  de  fuivre  vôtre  projet.  A 
combien  plus  forte  raifon  devez-vous  y renoncer,  fi  vous  n’y  trouvez  un 
grand  avantage  qu’en  faÜânt  un  tort  confidérable  aux  autres.  Mais  ce  qui 
feroit  la  marque  d’une  grande  ame,  & qui  vous  éleveroit  au-deflus  du 
relie  des  hommes  ; c'elt  fi  vous  ne  craignez  point  de  vous  incommoder 
vous-même,  pour  rendre  les  autres  heureux. 

Si  quelqu’un  fe  trouve  embarrafie  dans  une  mauvaife  affaire,  dont  per- 
Tonne  n’a  connoiffance , & que  vous  travailliez  !t  le  tirer  de  ce  mauvais 
pas  ; vous  devez  être  bien  déterminé  à ne  jamais  parler  du  fcrvice  .que 
vous  lui  aurez  fendu.  Si  un  aetre  efl  dans  Imdigence , & que  vous  lon- 
giez à le  drer  de  mifere , il  faut  en  le  foulageant  éviter  avec  foin  julqu’aux 
moindres  lignes  de  fierté  & d’orgüeil. 

11  y a deux  fortes  d’hommes,  qu’il  n’efl  pas  facile  d’approfondir:  les 
uns  qui  font  véritablement  humbles  & modefles , qui  parlent  peu,  qui 
s’obfervent , qui  en  ufent  bien  avec  tout  le  monde,  qui  ne  Te  plaignent 
de  rien , qui  font  d’un  difcernement  auquel  rien  n’échape , qni  ont  des  ma- 
nières douces  & franches , qui  agiffent  uniment  & fans  façon , qui  ne  font 
pas  valoir  leurs  talens  ; ce  lont-Tà  des  vertus  du  prémier  ordre; 

Les  autres  encore  plus  impénétrables  Ibm  ceux  qui  fçavent  le  taire, 
qui  le poffedent,  ^ui  font  artificieux,  & aufli  habiles  à cacher  leurs  rufes, 

3u’ils  font  hardis  à avancer  & à foutenir  un  mcnfunge , dont  toutes  les 
émarches  font  autant  de  myllères , & dont  les  parmes  font  comme  un 
glaive  à deux  tranchans.  C’ell-là  le  caraélère  d’un  fonrbe. 

Quelque  différence  qu’il  y ait  entre  ces  deux  fortes  d’efprits , ils  ne 
laiffent  pas  d’avoir  des  traits  de  reffemblance  : pour  ne  pas  s’y  laiffer  fur- 
prendre,  il  ne  faut  pas  juger  des  hommes  par  les  prémieres  apparences, 
« par  de  fimples  dehors:  il  faut  bien  les  connoître  avant  que  de  leur  don- 
ner fa  confiance.  Je  donne -fujet  i un  homme  de  fe  mettre  en  colere,  & 
il  ne  s’y  met  point:  marque  certaine  ou  d’une  grande  ame  qui  efl  mai- 
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trefle  de  fes  paflions , ou  d’un  cœur  élevé  qui  médite  une  vengeance  fé-  ' 
ricufe.  . 

Ne  vous  aflbcier  point  à un  homme  intérelTé  ou  défiant.  Il  efl:  égale- 
ment dangereux  d’avoir  à vivre  avec  un  fourbe,  ou  avec  un  fanfaron’:  le 
fourbe  qui  a les  apparences  de  l'honnéte  homme,  vous  trompera  par  fes 
, artifices.  I.e  fanfaron  qui  eft  attaché  ï fes  idées,  cherchera  à vous  maî- 
trifèr.  C’elt  pourquoi  il  efl  important  de  bien  étudier  le  carattére  des  per- 
fonnes  avec  qui  on  a à vivre. 

Pour  bien  connoître  une  perfanne , je  m’informe  de  quelle  manière  il  en 
ufe  avec  fes  proches,  avec  fes  parens,  avec  fes  vollins,  à quoi  il  s’appli- 
que , quelle  ell  fa  conduite.  Alors  je  puis  dire  que  je  le  connois.  Si  j’at- 
tens  pour  en  juger,  qu’il  ait  eu  quelque  rapport  avec  moi,  je  m’y  prens 
trop  tard. 
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C’Est  nn  dangereux  métier  que  celui  de  faire  des  Chanfons,  des 
Comédies,  des  Romans,  des  Vers,  & d’autres  Ouvrages  d’ef- 
prit,  où  en  termes  couverts  & énigmatiques  l’on  décrie  la  réputation 
des  perfonnes  les  plus  difhnguées.  Si  ces  fortes  d’outTages  anonymes 
V vous  font  communiquez , gardez-vous  bien  de  faire  paroître  que  vous  les 
ayez  vûs.  Si  l’on  s’appercoit  que  vous  les  admirez , fi  vous  en  récitez 
des  endroits  avec  complaifance , vôtre  rt|Atation  deviendra  fufpefle  ; & 
peut-être  même  vous  loupçonnera-t-on  d’en  être  l’Auteur. 

On  ne  doit  (è  mêler  de  Poefie  délicate,  que  lorfqu’on  s’efl  parfaite- 
ment établi  dans  la  réputation  d'homme  fjavant.  Des  commençans , de 
jeunes  Lcitrcz,  qui  ont  peu  d’expérience,  ne  doivent  pas  entrer  témérai- 
rement dans  cette  brillante  carrière.  Mon  avis  feroit , qu’aprés  une  lon- 
gue & férieiifc  leélure  des  livres,  on  s’appliquât  plutôt  à la  recherche  des 
iccreis  de  la  Nature , à la  Politique , & à l'art  de  bien  gouverner  les  peu- 
ples. C’ell-là  ce  qui  fait  le  vrai  mérite , & qui  élève  aux  premiers  emplois. 

Je  ne  f^-aurois  (oulTrir  certaines  exprelîions  répandues  dans  quelques  li- 
vres, & que  ne  dohtent  jamais  employer  des  Auteurs  qui  fe  piquent  de 
fciencc  & de  poliielTe.  J 'en  citerai  quelques  exemples  qui  en  feront  voi? 
le  ridicule.-  •<  . • ’ 

Si  un  de  ces  Auteurs  veut  marquer  qu’il  ell  frappé  de  quelque  bel  endroit 
d’un  livre:  je  veux,  dk-il,  graver  cela  fur  mes  os  & dans  mon  cœur:  s’il 
Iode  un  fcrvicc  qu’on  lui  a rendu,  il  s’écrie:  c’efl  un  don  oui  égale  tous 
les  biens  que  je  reçois  du  Ciel;  Ou  bien  ayant  recours  aux  fables  : je  ferai, 
dit-il,  l’oifeau  qui  rapporta  l’anneau  d'or  à cehii  qui  l’avoit  mis  en  liberté; 
je  rendrai  un  fervice  pareil  à celui  des  fourmis  fiiuvées  du  naufrage  fur  un 
rameau  jetté  â propos.  Après  ma  mort , diront  quelques  autres,  û mon 
• , ame 
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ame  pafle  dans  le  corps  d’im  chien  ou  d’un  cheval,  je"  veux  être  à vôtre 
fervice  pour  reconnoître  un  fi  grand  bienfait.  Je  ne  blâme  pas  qu’on  fe 
ferve  de  termes,  qui  marquent  de  la  reconnoiflance  & de  la  modellie.  Chinois, 
Mais  ell-ce  modellie  que  de  donner  dans  cette  extravagaucc?  N’ell-ce  pas 
plûtôt  une  lâche  & indécente  flatterie?  • - 

Dans  les  RecUeils  qu'on  fait  aujourd'hui  des  Pièces  de  Vers  ou  d’autres  L’uiiie 
Ouvrages  d’efprit , on  n’expofe  plus  aux  yeux  des  Lecteurs  les  beaux  fen- 
limens  ^e  nos  anciens  Sages  nous  ont  tranfm»  : on  n’a  en  vûè  que  de 
divertir  & d’araulèr  agréablement  par  des  traits  ingénieux.  Quelle  eft  l’sgiiaWft 
l’utilité  de  pareils  Ouvrages?  • 

Ceux  qui  compolvnt  des  Livres  de  Morale , fe  propofent  de  réformer 
les  moeurs , & de  porter  les  hommes  à la  pratique  de  la  vertu  3 fi  non  ob- 
ftant  l’approbation  générale  de  leurs  Ouvrages,  ils  ne  voyent  pas  un  anflî 
prompt  changement  qu’ils  l’efpéroient:  il  ne  faut  p«  qu’ils  perdent  coûta-  • ' 

ge:  leurs  fuges  inllruflions  nen  ont  pas  moins  été  utiles  à remuer  les 
cœurs , & à y faire  naître  de  bonnes  réfolutions , dont  on  verra  le  fruit  ' ■ 
en  fon  tems.  Cela  (êul  fufiit  pour  confoler  un  Auteur,  pour  l’animer  au 
travail , & pour  l’aflilrer  qu’il-  n'a  point  perdu  ni  fon  tems , ni  fes  peines. 


QticJqucf  Règles  particulières  de  eoudiiite.  ■ 


La  confolation  la  plus  prompte  & la  plus  capable  de  nous  fotilager , Graniî» 
lorfqu’il  nous  arrive  quelque  dilpace , c’efl  de  réfléchir  fur  la  (uua-  confaU- 
tion  de  tant  d’autres , qui  font  encore  plus  malheureux  que  nous.  <‘°®- 

Les  gens  qui  ont  de  la  droiture  & de  la  bonne  foi  ne  le  défient  de  per-  So»rce  d« 
fonne , & tout  le  monde  fe  fie  à eux.  Les  gens  foupçonneux  qui  ne  fe  «iirifieii. 
fient  à perfonne,  tiennent  aufli  tous  les  autres  dans  la  défiance,  & c’efl 
là  ce  qui  produit  la  divifion , mime  entre  les  plus  proches  parens. 

On  parle  mal  de  moi  ; je  puis  réfuter  la  raédifance  ; mais  ne  ferai- je  Sag*  'i»r 
pas  plus  fagement  de  fupporter  lé  médifant  ? On  me  calomnie;  je  puis 
empêcher  la  calomnie  de  me  nuire  en  la  faifant  connoître  ; mais  ne  vaut-, . . 
il  pas  mieux  changer  le  cœur  du  calomniateur  ? Four  y réüflir  , il  faut  - 
beaucoup  d’adrelfe  & d’habileté. 

Si  je  viens  à avoir  un  démêlé  un  peu  vif  avec  quelqu’un,  & que  la  bile 
s’échauffe  de  part  & d’autre , puis-je  dire  que  la  raifon  efl  toute  de  mon- 
côte?  Si  je  fonge  que  j’ai  un  peu  de  tort,  ma  colefe  fe  calme  , & fi  je 
veux  bien  en  faire  1 aveu , ce  fera  le  moyen  d’adoucir  un  elprit  qui  s’ai- 
grit, & qui  s’irrite. 

Si  je  me  mêle  d’une  affaire  qui  intércllê  un  ami , je  dois  penfer  à ce  Réglet 
que  je  ferois , s’il  s’agiffoit  de  mon  intérêt  propre.  Si  c’eft  une  affaire  Jb"*' 
qui  me  regarde  perlônncUement,  je  dois  fonger  au  parti  que  je  prendrois , h^sa 
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fl  c'^toic  celle  d'un  autre.  Voilà  deux  règles  (tires  pour  ne  point  faire  de 
faulTcs  démarches. 

Celui  qui  n’a  jamais  été  malade , ne  fgait  pas  de  quel  prix  e(l  la  fanté  ; 
il  ne  l’apprend  que  quand  il  lui  furvient  une  maladie.  Celui  qui  vit  dans 
fa  maifon  fans  nul  embarras , ne  connoit  point  Ton  bonheur  -,  il  s’en  ap> 
perçoit  quand  il  lui  (ùrvient  une  fâcheufe  affaire. 

Supporter  les  défauts  d’autrui , ce  n'eft  pas  y condéfeendre , les  défor- 
dres  du  fiécle  trouveroient  un  appui  dans  les  gens  de  bien  ; nos  anciens 
Sages  avoient  beaucoup  d’affabilité  : mais  leur  coroplaifance  n’étoit  pas 
aveugle;  elle  n’alloit  pas  à 'flatter  les  vices,  mais  à gagner  les  vicieux 
pour  les  corriger. 

beaucoup  réfléchir  , & parler  peu  , c’ell  le  fecret  de  beaucoup  ap- 
prendre. 

Les  grands  génies  font  peu  éclairez  dans  les  petites  affaires , & les  pe- 
tits génies  y (ont  trés-clairvoyans.  La  raifon  efl  que  ceux-ci  le  défiant 
de  leurs  lumières,  confultent  des  gens  habiles,  au  lieu  que  ceux-là  pleins 
d’eux -mêmes  rafinent  fur  tout  , & embroUUIent  les  affaires  les  plus 
Amples. 

Si  vous  ne  négligez  point  une  petite  affaire , elle  ne  deviendra  Jamais 
férieufe  : fi  vous  ne  vous  allarmez  point  d’une  affaire  férieufe , elle  pourra 
devenir  peu  confldérable. 


RE- 


/ 


Digitized  by  GoO;J 


Cti  ?«• 

^ Mawik 

-■•  *i* 

Chinois. 


R E C Ü E I L 

DE  MAXIMES, 

DE  REFLEXIONS» 

ET  D’EXEMPLES, 

EN  MATIÈRE  DE  MOEURS. 


Exemple  de  douceur  ^ de  zeîe  dans  un  Juge, 

Eang  ten  <^üang  étant  en  Charge  à Siang  tcheou,  on 
lui  amena  un  jeune  homme,  qu’on  accufoit  de  perdre  le 
relpeft  à fon  pere  & à fa  mere.  Quoiqu’il  fïlt  déféré  par 
tous  fes  fireres  , Leang  ne  le  punit  point;  il  fe  contenta 
de  le  faire  conduire  dans  un  endroit  du  Palais , dediné  aux 
honneurs  qui  fe  rendent  à Confucius.  Là  on  avoit  peine 
deux  Tableaux  du  fameux  Han  pe  yu.  Le  prémier  le 
repréfentoit  recevant  humblement  & tranquillement  la  bailonnade  de  la 
ihain  de  fa  mere.  Dans  l'autre  on  avoit  peint  la  mere  comme  accablée  du 
poids  des  années , & le  fils  pleurant  auprès  d’elle  de  compalfion  & de  ten- 
drelTe.  Tong  f c’ell  le  nom  de  ce  jeune  homme),  en  confidérant  cei 
peintures,  fût  fï  touché,  qu’il  en  parût  hors  de  lui -même.  Leang  prit 
ce  moment  pour  lui  faire  une  réprimande , après  quoi  il  le  renvoya.  Tong 
en  profita  11  bien , qu'il  devint  un  exemple  de  vertu. 

Exemple  d’an  Mandarin  zélé  pour  le  peuple. 

Tsiang  tao  étant  Gouverneur  de  Tang  tcheou,  l’Empereur  vint 
vifiter  les  Provinces  du  Midi.  Le  Gouverneur  de  Hoai  ngan,  ville  voifine 
de  Tang  tcheou,  fit  abattre  plufieurs  maifons  pour  élargir  Te  chemin  fur  le 
bord  de  la  riviere,  & le  rendre  plut  commode  à ceux  qui  tiroient  fa  bar-< 
Tome  III.  FS  que 
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nue  avec  des  cordes.  Il  fit  auffi  faire  ces  cordes  non  de  chanvre,  mais 
de  matières  plus  précieufcs.  Enfin  il  impofa  d’autres  taxes  à cette  occa* 
fion , & incommoda  fort  le  peuple  de  fon  diltrift. 

Quand  on  vint  à parler  à Tfiang  d'en  faire  autant  ce  n’ell  pas  pour  le 
divertir , répondit-il , que  l’Empereur  vient  ici  j c’ell  pqur  vifiter  les  Pro- 
vinces. D’ailleurs  le  chemin  ordinaire  fuffit  de  relie  pour  fes  tireurs. 
Pourquoi  incommoder  le  peuple  en  détruifant  fes  maiibns.'  Je  ne  veux  pas 
qu’on  en  abatte  une  feule  ; je  me  charge  de  la  faute , s’il  y en  a. 

Un  peu  avant  que  l’Empereur  arrivât,  on  vint  lignifier  à Tfiang  un  or- 
dre qu  on  difoit  être  de  l’Empereur.  Cet  ordre  portoit  qu’il  eût  a donner 
une  lille  des  moilbns  conlldérables  du  lieu.  II  n’y  a ici,  répondit -il,  que 
quatre  maifons  conlldérables  ; fçavoir  celle  de  l’Intendant  des  Salines , 
celle  du  Gouverneur  de  Tang  ubtou,  celle  de  l’Officier  de  la  Doüane’, 

& celle  du  Magillrat  fubalteme  de  Kiang  tou.  Le  relie  de  la  ville , ajoûta- 
t-il , n’ell  compofé  que  du  pauvre  peuple  ; il  n’y  a pas  de  lieu  à en  faire 
une  lille. 

Quelque  tenu  après  vint  un  autre  ordre  , fuivant  lequel  il  étoit  dit  que 
l'Empereur  vouloir  choillr  quelques  Demoilêlles  des  mieux  faites  de  ce 

Çays-là.  Je  n’en  fcache  que  trois,  dit  Tfiang,  dans  tout  le  dilbiél  de 
angtebeou.  L’Olncier  qiû  portoit  l’ordre,  demandant  où  elles  étoient? 
Ce  font  mes  filles,  répondit-il;  fi  l’Empereur  en  veut  abfolument  d’id, 
je  puis  lui  livrer  ces  trois  qui  m’apartiennent  ; pour  d’autres , je  ne  le  puis. 
L’Officier  s’en  retourna  fans  rien  dire , & la  diofs  en  demeura  là. 

Autre  Exemple. 

L’EMPEKEüa  voulant  qu’on  Ht  des  Armes  en  quantité,  comme  arcs, 
flèches,  lances,  &c.  On  publia  un  Edit  par-tout,  portant  obligation  à 
chaque  ville  de  fournir  certaine  quantité  de  matériaux  propres  à ces  ou- 
vrages. N'y  ayant  rien  de  femblable  dans  tout  le  dillriél  de  Hat  icheou, 
le  peuple's’offint  à fournir  en  colle  de  poilTon  l’équivalent  de  ce  que  l’E- 
dit portoit,  & en  fit  la  propofition  à fon  Gouverneur;  Non,  dit  le  Gou- 
verneur, il  ell  notoire  que  Hat  tcbeou  n’a  rien  de  ce  qu’on  demande. 
Donner  l’équivalent  en  denrées  du  p^s,  c’ell  ouvrir  la  porte  à un  impôt 
qui  pourroit  bien  durer  toujours.  'Tout  le  monde  trouva  qu’il  avoit 
nilbn. 

Autre  Exemple. 

Daks  le  territoire  de  Tang  yartg,  ville  du  troilieme  ordre,  il  y a un  . 
Lac  nommé  Lien  ; il  ne  faut  qu’en  détourner  un  pouce  d’eau , ^ur  la 
faire  baiflèr  d'un  pied  dans  les  canaux  qui  fervent  à condu'ue  le  ris  à la 
Cour;  auffiell-ce  un  crime  capital  Dans  une  année  que  la  ftcherellè 
feoit  fort  grande , Hiu  Magillxat  de  Tang  yang  , demanda  qu’il  fût  permis 
de  détourner  l’eau  'de  ce  Lac,  pour  arrofer  les  champs  de  ris;  & lans  at- 
tendre 1a  réponfe,  il  le  fit  toûjouii  par  avance.  Le  Magillrat  fupérieui 
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dépêcha  un  de  fes  gens  pour  fairedes  informations,  & demander  à Hîu,  com- 
ment il  avoit  ofe  le  rendre  coupable  de  cette  infraftion?  je  crois  pouvoir 
prendre  fur  moi,  rcpondit-il,  une  faute  fi  utile  au  peup'c.  S’il  m’en  coû- 
te la  tète,  à la  bonne  heure.  Plus  de  di*-mille  Kmg  * de  terres  profitè- 
rent de  ces  eaux.  L’année  dans  ce  quarüer-là  fût  abondance,  & on  laif- 
fa  Hiu  en  repos. 

Attention  tf  un  ^ianiarin  à psitrooiV  aux  befoins  du  peuple.  1 

Il  plut  beaucoup  «ne  autre  année  dans  le  territoire  de  Pet,  petite  ville 
du  uoilienie  ordre.  Des  eaux  en  abondance  coulant  des  montagnes  voi- 
fines,  inonderont  les  campagnes,  & ayant  ravage  la  première  récolté  de 
ris , empccherent  d’en  planter  d’autre  plus  tardif  ; de  forte  que  le  peu- 
ple ne  voyoit  pas  comment  pouvoir  Iculcment  pafler  ce  qui  reftoit  de  l’an- 
née. Si  l’on  attend,  dit  Sun,  qui  étoit  alors  Magiltrat,  que  toutes  ces 
eaux  fuient  écoulées  , à enfemcncer  les  terres,  la  faifon  fera  trop  avan- 
cée, aucun  grain  ne  pourra  lever:  que  faire  donc?  Un  expédient  lui  vint 
fur  le  champ.  Il  fit  venir  les  Riches  du  pays , & les  engagea  à faire  les 
avances  de  plufieurs  mille  charges  de  pois.  Il  dillribua  ces  pois  dans  tout 
le  dillriêt,  les  faifant  femer  dans  l’eau  même.  Ces  eaux  s’écouleront  peu- 
à-peu,  & avant  que  la  terre  fût  bien  féche,  les  pois  avoient  déjà  pouffé. 
Ce  fût  une  relTource  pour  le  peuple.  Il  paffa  l’année  fans  beaucoup  fouifrir. 

Exemple  d'un  Mandarin  expéditif  défintérejp. 

T AM  G ayant  été  fait  Magifirat  de  Sin  tcbang,  il  n’eût  pas  été  trois 
mois  en  Charge,  que  les  procez  devenant  très-rares,  la  moitié  des  Oifi- 
' ciers  du  Tribunal  devinrent  aifez  inutiles.  Sa  porte  n’étoit  point  gardée; 
y entroit  librément  qui  vouloir.  Cependant  perfonne  n’ofoit  abufer  de 
cette  liberté.  Dans  les  procez  qui  lui  venoient,  il  pumlfoit  celui  qui 
avoit  tort,  mais  aflez  légerément;  fe  contentant  de  lui  bien  inculquer  que 
s’il  le  retrouvoit  en  faute,  il  en  uferoit  autrement.  Enfin  il  expédioit  fi 
léficment  les  afiaircs,  & étoit  fi  défintérefle , que  les  gens  de  fon  Tribu- 
nal n'ofoient  & ne  pouvoient  pas  ufer  de  leurs  friponneries  ordinaires. 
Aufli  la  plupart  fe  retirèrent , & prirent  un  métier  pour  pouvoir  vivre. 

Trop  ■grande  févérité  nuifible  au  Gouvernement. 

Q,üand  le  Gouvernement  n’eft  point  exceflivement  févére,  le  peuple 
alors  craint  la  mort.  D’où  vient  qu’il  craint  ainfi  la  mort.^  C’en  qu’ü 
trouve  du  plaifir  à vivre.  Tandis  que  les  chofes  font  dans  cet  état,  la 
crainte  peut  retenir  le  peuple  dans  le  devoir.  Mais  fi  le  Gouvernement 
devient  exceffivement  févere,Ie  peuple  ceffe  bientôt  de  craindre  la  mort, 
parce  que  la  vie  lui  devient  à charge.  Ainfi  un  des  grands  relforts  du  bon 
Gouvernement  devient  la  fource.des  plus  grands  défordres. 

Epar- 
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Epargne  en  certainet  occajms  nuijible  à rSiat. 

Sors  la  Dynaftie  Tang,  Liem  yen  chargé  de  faire  bâtir  des  galeres,- 
afligaa  pour  chacune  une  certaine  lomme  d argent  beaucoup  au-dciTus  de 
la  dcpenfe.  Quelques  gens  lui  reprcfentercnt  qu'en  vain  doubloit-on  les 
fraix.  Voici  ce  qu’il  leur  répondit:  Dans  le  gouvernement  d’un  grand 
Empire , il  ne  convient  point  d’avoir  tant  d’économie.  D’ailleurs  quand 
on  entreprend  de  femblablcs  ouvrages,  il  faut  régler  la  dépenfe  de  maniè- 
re qu'ils  fe  puiflent  toûjours  continuer  avec  fuccés , & qu’on  en  tire  l'a- 
vantage qu’on  s’en  promet.  Cette  manufaéiure  étant  une  fois  établie, 
combien  de  gens , outre  ceux  qui  y travaillent , doivent  vivre  fur  ces  ou- 
vrages? Si  chacun  y trouve  fon  compte,  le  Prince  fera  bien  fervi,  & il 
n’cil  point  à craindre  que  rentreprife  vienne  à manquer.  Il  lailTu  donc 
parler , il  établit  des  atteliers  pour  la  conftruclion  de  ces  galères , & mit 
des  Infpeéleurs  pour  y avoir  1 œil.  En  peu  d'années  ils  furent  à leur  aife; 
tous  y trouvant  leur  compte,  chacnn  applinua  avec  foin.  Les  ouvriers 
étant  bien  payez,  les  vaiilcaux  fe  bâtifloient  Ibiidement,  & ils  fubfiHerenc 
en  bon  état  pendant  cinquante  ans. 

Sous  un  autre  Empereur  de  la  même  Dynaftie,  Tang  tou  fût  chargé 
de  l'Intendance  des  galeres.  il  régla  au  jufte  la  dépenfe  qui  fe  devoir  far- 
re  pour  chacune,  enforte  que  les  Infpeéteurs  & les  Entrepreneurs  ayant 
de  la  peine  à retirer  leurs  fraix , les  ouvriers  étoient  à plus  forte  raifon 
mal  payez.  Les  vaifleaux  fe  bàtiflbient  mal,  & l’on  s’en  fentit  dans  les 
guerres  qui  s’élevèrent  en  ce  tems-là.  Tant  il  eft  vrai  qu’en  certaines  oc- 
cafions,  c’eft  épargner  que  de  ne  pas  regarder  à la  dépenfe , & qu’au 
<ontraire  on  gâte  tout,  en  y regardant  de  trop  près. 


• Crainte  qu’ont  les  Chinois  de  mourir  fans  pojlirité. 

Dans  le  territoire  du  TJangou , un  fils  pofthume  ayant  été  inftruit  qu’u- 
ne famille  ennômie  de  fon  pere  l’avoit  fait  périr,  s’en  vengea  par  un  ho- 
micide , pour  lequel  il  fût  pris  & traîné  en  prifon.  Tcbin , alors  Magiftrat 
du  lieu,  fçût  que  cet  homme  n’avoit  point  encore  d'enfuit;  voyant  d’ail- 
leurs qu’il  devoir  perdre  la  vie,  pour  ne  pas  lailTer  éteindre  cette  famille , 
il  ordonna  qu’on  mît  la  femme  ae  cet  homme  avec. fon  mari  dans  la  pri- 
fon. Avant  la  fin  de  l’année  elle  eût  un  fils.  Tout  le  monde  loüa  la  bon- 
té du  hlagiftrat , qui  alloit  jufqu'à  prendre  foin  de  procurer  à un  criminel 
la  confolation  de  ne  pas  mourir  fans  poftérité. 


La  douceur  ejl  quelquefois  plus  efficace  que  la  force , pour  réduire  les  Rébeües. 

Dans  le  diftria  de  certaine  ville,  quelques  centaines  de  familles , pla- 
cées dans  des  montagnes  inaccellibles , avoient  fecoOé  le  joug  du  Gou- 
vernement. Plufieurs  Gouverneurs  avoient  fuccelllvement  tenté  de  les 
réduire  par  la  force  i mais  toûjours  inutilement.  TJin  ayant  été  fait  Gou- 

ver- 
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vernenr  de  ce  pays-Ià , s’y  prit  autrement.  Dès  qu’il  fût  entré  en  Char- 
ge , il  trouva  moyen  par  voye  de  douceur,  d’engager  les  Chefs  de  ces 
peuplades  à le  venir  voir.  Il  les  traita  bien,  & les  exhorta,  mais  fans 
menaces  & fans  aigreur.  En  moins  d’un  mois  toutes  ces  familles  rentre- 
rent  doucement  dans  leur  devoir.  Depuis  ce  tems-là , TJin  difoic  fouvent: 
Rien  n’elt  plus  facile  que  de  gouverner.  Car  fi,  par  douceur  & par 
quelques  bons  traitemens,  on  Mut  réduire  des* Rébeltes;  fi,  en  s’y  pre- 
nant comme  il  faut,  on  peut  fure  entendre  raifon  i une  multitude  de  mon- 
tagnards groflicrt  & barbares;  que  ne  pourra-t-on  point  obtenir  par  ces 
memes  voyes,  des  peuples  civihfez  & mieux  inftruits?  Ils  aiment  naturel- 
lement le  repos  & l’ordre;  ils  craignent  le  trouble  & le  danger.  Quel  eft 
celui  d’entr’eux  qui  fe  rélbudra  à prendre  les  armes,  s’il  a de  quoi  fe  vêtir 
& de  quoi  vivre ^Mais  les  tributs  qu’exigent  les  Empereurs,  deviennent 
quelquefois  trop  "charge:  les  Officiers  qui  gouvernent,  font  fouvent  trop 
intérefrez.  Les  pauvres  gens  réduits  au  défefpoir,  s’afTeroblent  &.  piU 
lent  çà  & là.  Quoique  ce  foit  de-là  que  naiflenc  les  grands  troubles,  ce- 
pendant leur  deflein  n’ell  point  d’abord  de  troubler  l’Empire.  Ils  cher- 
chent à vivre,  & c’efl  tout.  Non  feulement  il  feroit  trop  dur  en  ces  oc- 
cafions  de  vouloir  les  exterminer  ; mais  même  on  auroit  fouvent  de  la 
peine  à le  faire;  car  alors  il  efl  fon  naturel  que  les  foldats  n’ayent  pas  le 
courage  de  frapper. 


Devoir  ctun  Homme  en  Charge. 

Un  Magiftrat  eft  défintérefTé ; c’en  fon  devoir;  mais  il  en  devient  fier 
& orgueilleux  ; il  a tort.  Son  dcfintércfTement  ne  peut  juftifier  fa  fierté. 
Chacun  doit  veiller  fur  foi;  mais  un  Magiftrat  le  doit  faire  avec  une  at- 
tention particulière.  S’il  fe  borne  à éviter  les  fautes  groffieres  & éclatan- 
tes; & s'il  ne  s’étudie  à éviter  les  plus  légères  & les  plus  fecretes,  il  eft 
indigne  du  rang  qu’il  tient; 

L’Amour  du  travail  & l'application  font  néceffaires  quand  on  fe  mê- 
le du  gouvernement,  & cela  pour  tout  le  tems  qu’on  s’en  mêle.  Celui-là 
fe  trompe  fort,  qui  croit  que  le  travail  & l'application  de  quelques  années, 
lui  donnent  droit  d’etre  moins  laborieux  & moins  appliqué  dans  la  fuite. 
S’il  veut  fe  répofer,  qu’il  fe  retire. 

Dans  le  Royaume  de  Tchin  la,  il  y a deux  tours  de  pierre.  Quand  il 
fe  trouve  en  ce  pays-là  quelque  procès  embarraflànt,  on  met  un  des  plai- 
deurs dans  une  de  ces  tours,  &*fa partie  adverfe  dans  l’autre.  Celui  qui 
a le  droit  de  fon  côté,  y eft  tranquille:  au  lieu  que  celui  qui  a tort,  eft 
d’abord  faifl  d’un  grand  mal  de  tete,  & fent  une  chaleur  inlupportable  par 
tout  le  corps.  l’^us  n’avons  ici  rien  de  femblablc.  Il  n’y  a que  la  péné- 
tration & rintégrité  des  Magiftrats , qui  puiffent  déméler  le  bon  droit  d’a- 
vec l’injuftice.  Si  donc  nos  Magiftrats  manquent  de  lumières,  ou  fe  laif- 
fent  corrompre;  à qui  recourir? 
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ExiPipIe  iOfficitTS  défintirejfez, 

Che’  & Song  -ctant  colle»ie*  dans  l’adtniniftration  des  FinaDces;  un 
jour  qu’ils  cco:cnc  tous  deux  leuls  : Aujourd’liui , dit  Cbé,  j'ai  fait  une  dé- 
couverte. En  examinant  les  comptes  de  telle  & de  telle  Province , j'ai 
trouvé  qu’il  y a telle  (bmfne  au-delà  de  ce  qu’elle  doit.  Song  fentit  que 
fnn  collègue  le  fondoit,  pour  voir  s'il  en  voudroit  prendre  4a  part,  & fe 
taire.  Mais  n'étant  pas  d’humeur  à entrer  dans  cet  vues;  cet  argent  elt 
venu  pour  l'Empereur,  dit-il , il  doit  entrer  dans  Tes  colfres.  S'il  y a plus 
que  moins,  tant  mieux,  cela  vient  fort  à propos.  Examinant  fur  le 
champ  ce  qui  en  étoit , il  donna  avis  à l’Empereur  de  tout  ce  qu'il  y avoit 
de  furplus  dans  les  revenus  de  chaque  Province,  afin  au’on  ne  pût  pas 
le  détourner.  JSon  collègue  n'en  fut  pas  trop  aife  : rnfls  il  n'ofa  témoi- 
gner fa  peine. 


Exemple  d'un  grand  Mandarin  charitable. 

IIoAKG  TEOtj  vifitant  une  Province  dontil  étoit  Viceroi,  vitun  jour 
par  hafard  une  femme  à demi  vètuë  de  méchans  haillons,  qui  menoit  un 
cheval  à l'abbreuvoir.  Il  frémit  à cette  vûë , baifla  la  tête , & poulTant 
un  grand  foupir  : EA-il  poffible,  s'écria-t-il,  que  les  pauvres  foldats  Ibient 
fl  miférablcs , tandis  que  je  fuis  Viceroi?  Quelle  honte  n’ell-ce  pas  pour 
moi'/  Il  fit  fur  le  champ  donner  par  avance  à tous  les  foldats  trois  mois 
de  paye,  & fit  des  largcffes  aux  plut  pauvres.  A cette  occalion  chacun 
racontoit  ce  qui  avoir  touché  le  Viceroi , fes  gémüTemens , & fes  foupirs. 
Plufleurs  en  le  racontant  & en  l'entendant,  en  étoient  tondiez  jufqu’aux 
larmes , & tous  le  feroient  facrifiez  volontiers  pour  lui. 

Exemple  d’un  Mandarin  déJintcreJJS. 

Lin  fliAO  TSE,  fous  laDyn.aflie  Son^,fût  un  exemple  de défintérefle- 
ment:  il  le  pouHôit  jufqu'au  fcrupule.  Un  loir  qu'il  fortit  tard  dé  la  faite 
d'audience,  un  de  les  gens,  pour  le  reconduire  dans  l'intérieur  (u)  de 
fa  maifon,  prit  une  des  chandelles  de  la  fallc.  A peine  avoit- on  palTc 
la  porte  de  communication , que  Ltn  reprenant  fon  domellique  ; Cette  chan- 
delle, lui  dit-il,  ell  du  Tribunal,  & ne  doit  point  fe  confumer  à d'autres 
ufages.  'Reportez-la  promptement. 

edutre  Exemple. 

I 

Tonc  su  t étoit  un  homme  d’une  extrême  frugalité,  & d’une  fim- 

plidté 

(a)  Le  Tribunal  & la  maiibn  éu  MagiArat  ne  font  ieparez  qoe  d’une  maraille.  La  porte 
de  communication  elt  ordinairement  fermée,  & tofijoura  gardée  par  un  domeSique.  Ai^ 
prêt  aft  un  tour  S-peu-ptai  fcmblable  à.calui  dca  Rcligieufes  d’Lurope. 
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Zèle  d’un  Mandarin  pour  fon  peuple, 

L’E  M P E R E D R venant  vifiter  les  Provinces  du  Midi , les  Officiers 
des  villes  où  Sa  Majellé  devoir  pafler  , firent  de  grands  préparatifs 
de  chevaux,  de  chariots,  de  meubles  précieux;  tout  fe  tiroic  fur  les 
habicans  du  diUriél,  foit  en  efpeces , Toit  par  des  contributions,  & des 
taxes  en  argent.  TJiang,  alors-Gouvemeur  dTssg  frAeoa,  délibérant  fur  ce 
qu’il  avoir  à faire  en  cette  occafion:  Si  je  fais,  dit-il  en  lui -meme,  ce 
que  je  vois  faire  aux  autres , il  faudra  néceflàirement  vexer  le  peuple  : 
U je  fais  autrement , on  ne  manquera  pas  de  m’en  faire  un  crime  ; on 
din  que  je  néglige  ce  qui  regarde  l’Empereur.  N’importe,  ajoûta-t-il , 
ce  dernier  parti  clt  le  meilleur:  j’en  fouffrirai  fcul;  au  heu  qu’en  prenant 
l’autre , c’ell  le  peuple  qui  en  fouffrira.  Il  le  contenta  donc  de  pourvoir 
avec  foin  au  néceflaire,  fans  magnificence ni  fuperflu,  veillant  cepen- 
dant à tout  lui-méme  en  perfonne,  vêtu  de  toile,  mais  ayant  néanmoins 
la  ceinture  dorée , marque  de  fa  Dignité. 

Les  Officiers  de  la  Cour  n’étant  pas  contens  , il  eût  à effayer  bien  des 
reproches  ; mais  il  les  foutint  avec  confiance  & fans  émotion.  Un  jour 
l’Empereur  fe  divertilTant  à la  pèche , prit  une  fort  belle  carpe.  A qui 
vendrai-je,  dit -il  en  riant , un  fi  beau  poiflbn  f Les  Courtifans  qui  en 
vouloient  à TJiang,  répondirent  qu’il  n’y  avoit  que  le  Gouverneur  de  Tan^ 
tfbeou,  qui  pût  l’acheter.  Qu’on  le  lui  remette,  dit  l’Empereur.  On  le  lui 
remit,  en  lui  dilânt  que  l’Empereui’  qui  l’avoit  pris,  en  attendoit  de  lui 
le  prix.  TJiang  s’en  va  dans  la  maifon,  prend  le  peu  que  la  femme  avoit 
d’omemens  d’argent  à la  tête  & fur  fes  habits','  revient  aullitôt  vers  l'Em- 
pereur, & fe  prollernant , lêlon  la  coûtume.  „ Grand  Empereur,  dit -il, 

» ce 

{a)  Ili  lui  iuiinnoient  aiaO  de  fe  poarToii  de  beau  boii  pour  fou  eercüeil.  Cett  de  quoi 
Im  Chinent  font  cuHnis. 

• Nom  d'une  efpece  de  bois* 


plicité  fi  grande,  qu’il  porta  pendant  dix  ans  la  même  robe  qui  étoit  de 
toile  teinte  en  noir,  ik  la  même  paire  de  bottes.  Quand  il  fût  fait  Gou- 
A'cmeur  de  Tou.tcbeou,  fes  fils  s’afiemblerent , & lui  tinrent  ce  difeours: 
Nous  fçavons , lui  dirent-ils , combien  vous  êtes  défintéreffé  ; nous  n’ef 
pérons,  ni  ne  fouhaitons  aucun  revenant-bon  de  vôtre  Charge.  - Seule- 
ment nous  faifons  réflexion  que  vous  avez  de  l’âge.  Les  bois  de  Tou 
tcheoii  font  admirables,  fi  vous  vouhez  bien  penfer  (a)  à l'avenir.  Le 
pere,  fans  répondre  rien  de  précis,  parût  y avoir  confenti.  Au  bout  de 
quelques  années  s’étant  démis  de  fon  Gouvernement,  il  revint  chez  lui. 
1ms  fils  allèrent  fort  loin  au-devant  de  lui,  & quelqu’un  d’eux  lui  deman- 
da ; s’il  avoit  penfé  à l’avenir , comme  ils  l’en  avoient  prié  ? L’on  m’a  dit , 
répondit-il,  en  foûriant,  que  le  Cyprès  vaut  mieux  que  le  Cûen  *;  qu’en 
penlcz-vous?  C’efi  donc  du  Cvpres,  dit  un  des  fils,  dont  vous  avez  fait 
provifion , mon  pere  ? Mes  enrans,  réprit  le  Vieillard  en  le  moquant  d’eux, 
je  vous  en  apporte  de  la  graine  ; femez-la , fi  vous  voulez. 
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lloBALs  „ ce  poifTon  vaut  de  l’argent;  je  n’en  ai  paa  d'autre  pour  le  payer,  que 
»»•  ,»  ce  peu  d’ornemens  qu’avoit  ma  femme:  je  le»  apporte,  « m’offre  ii 

„ mourir  L’Empereur  concevant  alors  ce  ^u’avoiegt  prétendu  le» 
Courtifans:  „ Pourquoi  chagriner  ainû,  leur  dit -il,  ce  pauvre  Officier  ? 
„ Qu’on  le  laiflê  en  paix,  & qu’il  s’en  retourne 

Exemple  d'un  Mandarin  déjintérejjï. 

Sou  KioNC  fût  flx  ans  Gouverneur  à TJin  bo,  fans  recevoir  aucun 
préfent  de  ceux  qu'on  lui  offrit  en  diverfes  occallons  félon  la  coûtume  (o). 
KnEn  un  homme  d'àge  & de  confidérq^ion , voyant  qu'il  refufoit  tout  ce 
qui  étoit  de.quelque  valeur,  lui  Et  préfent  de  quelques  citrouilles  de  fon 
jardin,  & le  prefla  fi  fort  de  le»  accepter,  qu’il  ne  pût  pas  s’en  défen- 
dre. 11  les  reçût  donc  ; mais  il  les  fit  ranger  fur  les  poutres  d’une  iàlle , 
où  il  le»  laiffa  fécher  fan»  y toucher.  Cependant,  comme  il  n’avoit  pas 
accoutumé  de  rien  recevoir  de  perfonnc,  dès  qu’il  eût  reçû  ce»  citrouille», 
le  bruit  s’en  répandit  dans  tout  le  quartier;  & à la  première  occafion  qui 
fc  préfenta , chacun  s’empreffa  de  lui  faire  préfent  de  quelques  fruit» , ou 
de  quelques  légumes  de  ffin  jardin.  Pluûeurs  le  joignirent  enfemble , cha- 
cun faimt  porter  ce  qu'il  avoit  : mais  lorfqu'ils  furent  entrez  dans  la  faU 
le , ils  virent  les  citrouille»  en  quellion  bien  rangées  fur  une  poutre , & 
déjà. toutes  fanées,  fans  qu’il  en  manquât  une  leufô.  Ils  fe  regardèrent  les 
uns  les  autres , & prirent  le  parti  de  s’en  retourner. 

• Autre  Exemple. 

T SA  O TCHi  T»  ONG  étoit  Magiftrat  d’une  ville  du  troifieme  ordre. 
Toutes  les  fuis  que  fon  devoir  l'obligcoit  d’aller  à la  Capitale  de  la  Provin- 
ce , il  raontoit  une  fort  petite  barque  qui  lui  (b)  apartenoit.  11  en  tenoit 
lui-méme  le  gouvernait,  & deux  de  fes  gens  ramoient.  Quand  cette 
barque  fût  Ci  vieille , qu’elle  ne  pût  plus  fervir  , le  Gouverneur  du  pays 
fon  fupérieur  , Et  faire  une  barque  pour  la  lui  donner.  Un  fameux  Let- 
tré , grand  dans  l’Empire,  &.ami  du  Gouv'erneur  , palTant  par-là,  mit 
une  infcripdon  de  fa  main  fur  cette  barque.  L’infcription  avoit  double 
fens.  L'un  pouvoit  être  : quand  les  planches  de  cette  barque  feront 
auEi  minces  que  la  couverture  d’un  (c)  Livre , ii  fera  ccm»  de  penfer  à la 
réparer.  'C’étoit  dire  qu’elle  étoit  très-bonne , & loUer  celui  qui  l’avoit 

fait 

t («)  Les  occidons  où  l'inférieur  ûiit  des  préfeni  à Ion  fupérieur  , & l’smi  Lion  smi,  font 
principelement  su  nouvel tn , su  jourdels  nsiflânee,  su  cinquième  de Is  cinquicnie  Lune,  au 
quinsieme  de  la  prémicre  Lune,  quand  il  marie  fon  fils  ou  fs  fille,  quand  il  meurt  quel- 
qu’un chez  lui , quand  fl  part  pour  un  long  voyage,  &c. 

(é)  Aujourd'hui  c’efl  une  corvée  pour  Ica  bateliers  de  conduire  les  Mandarins  & leuia 
gens. 

(e)  La  couverture  des  Livret  Œiiroit  efi  une  lîmple  feiiiilede  papier  blanc,  couverte 
d’une  étoile  mince  & légère,  ou  d'une  autre  feuille  de  papier,  peinte  en  quelque  cou- 
leur. 


•> 
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fait  faire,  & qui  la  donooit.  L’autre  lëns  pouvoit  être  : achevez  le  livre, 
on  le  reliera.  C’étoit  parler  & celui  qui  devoir  recevoir  la  barque,  le 
loUer  & l’exhorter  à ne  Te  pa«  démentir. 

A cette  Infcripdon  près , qui  étoit  d’une  excellente  main , la  barque  étoit 
fimple  & fans  ornement.  Le  Gouverneur  l’envoyant  à Tfao,  lui  fit  dire 
qu’il  l'avoit  fait  fair&  celle  exprès , pour  lui  ôter  toute  railon  de  la  refuler. 
Tfao  reçût  la  barque  avec  de  eranos  témoignages  de  l'ellime  qu'il  en  fai- 
foit  ; mais  il  réfolut  de  ne  t’en  iervir  qu’en  certains  jours  folemnels , comme 
quand  il  iioit  rendre  fet  devoirs  à lès  Ancêtres. 

Autrt  Exemple. 

Li  MIEN  LIN  étant  en  Charge,  non  feulement  étoit  fort  défintérenë 
lui- même,  mais  il  vouloir  .aufli  que  fes  gens  le  fulTenc.  Lorfqii’il  quita 
fa  Charge  pour  fe  retirer  chez  lui , il  crai^ic  que  quelqu’un  de  les  domef- 
tiques , n’eût  pris  ou  reçû  quelque  chofe  a fon  iniçû.  Quand  tous  fe  fu. 
rent  embarquez , il  eût  foin  de  les  ^e  fouiller,  & de  faire  publique- 
ment jetter  dans  l’eau  ce  qu’il  leur  trouva:  Canailles,  leur  dit -il,  vous 
m’expofezà  la  rifôe  de  tout  le  monde;  on  dira  que  j’ai  pris  par  vos  mains, 
n’olânt  prendre  par  moi-méme. 

Autre  Exemple. 

Nien  tsong  allant  être  Grand- Examinateur  dans  une  Province,  fit 
rencontre  en  chemin  d’un  de  fes  intimes  amis , qui  l’arrêta  pour  délibérer 
avec  lui  fur  des  affaires  importantes.  Ils  étoient  logez  dafts  une  Bonze- 
rie.  Un  homme  très-riche  de  la  Province  où  Nien  alloic  être  Examina- 
teur, étoit  aux  aguets  fur  la  route,  & fe  trouva  là.  Il  pria  le  Chef  des 
Bonzes  de  porter  pour  lui  la  parole,  & de  promettre  cinquante  Ouan  (a^, 
fi  on  l’aflUroit  du  Degré.  Nien  en  foûriant , dit  au  Bonze  : Faites  venir 
ici  cet  homme , afin  qu’il  traite  lui-même  avec  moi.  Le  Bonze  auflitôt 
l’appelle , croyant  que  tout  alloit  bien.  Mais  d’aufli  loin  que  Nien  l’ap- 
pCTçut , fens  lui  donner  le  tems  d’ouvrir  la  bouche  : Ignorez-vous  , lui 
cria-c-il  d’un  ton  févère,  qu’étudier  dès  l’âge  de  trois  ans,  & fens  rélâ- 
che , c’ell  l’unique  (b)  voye  pour  Devenir  aux  Dégrez  & aux  Charges 
de  l’Empire?  Prétendez- vous,  pareffeux  que  vous  êtes,  vous  en  ouvrir  une 
autre  à force  d’argent  ? Cet  homme  fe  retira  tout  confus , & Nien  fur  le 
champ  prit  congé  de  fon  ami. 

Autre 

(a)  Uo  Onawf  c’cft  dit-nOW  oocei  d’irgent.  Cette  romiue  puoit  bien  grofle:  aiû  en- 
fin je  tnduù  comiae  il  7 t. 

(S)  On  obtient  quelquefbii  dei  Chvga,  ft  méae  dei  Dcgree  par  argent;  nuit  lorfqna 
h chore  (t  découvre , le  cbitiaent  eft  trea-férère.  Il  n’f  t paa  plui  de  deux  ana  qu’un  Grand-  . 
Eiaaineteur  de  ta  ProTinee  de  Nam  kimg,  fût  coupé  par  la  moitié  du  corpt,  pour  avo* 
été  convaincu  d'avoir  vendu  le  D^ré  de  Kim  gim  à pliifleurt  perfonnea.  Le  TJimg  tna  & le 
ftmymtm,  c’eft-bdire,  lee  deux  plua  grandi  Maudarini  de  la  Frovinca,  furent  aufli  cafiés 
comme  fufpe&t  d’étze  cooplicea. 

Tome  III.  G g 
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. ' Autrt  Exemple.  ■ ^ • 

■ Loko  kims  TCH0N6  fût  en  Ton  tenu  un  exemple  de  déTint^reflê*, 
ment  & de  droiture.  Quand  il  fût  fait  MagiUrat  de  Hiu  tfu , il  ne  ' 
mena  avec  foi  que  fon  fils  üc  un  (a),  domeftique.  L’Hyver  étant  rude  , 
fon  fils  qui  écoit  iènfible  au  Croid  y pria  (bn  pere  de  lui  procurer  du  dë- 
hors  un  peu  de  charbon.  Long  n'eût  garde  d'v  confemir;  mais  faifanC^ 
apporter  un  bâton  : Prenea  ce  bâton,  dit-il  à Ion  fils;  (ervee- vous-en 
pour  faire  l'exercice,  tournez-le  en  tout  fena  , &«vous  aurez  bientôt 
chaud.  Sur  la  fin  de  l'année  qu'en  (û)  ligne  de  réjoOiflânce  on  tire  des 
pétards , fon  fils  encore  jeune  vouloir  s’en  procurer  du  déhors  (t).  Son 
pere  l'ayant  fçû,  l'appella,  & lui  faifant  donner  un  bout  de  certain  bois 
creux  nommé  Tcheou  (d):  Si  vous  aimez  le  bruit,  mon  fils  , lui  dit-il, 
frappez  de  ce  bois  fur  cette  porte,  vous  en  ferez  à -peu -prêt  autant 
qu’avec  des  pétards. 


' Homeurs  renâui  à un  Mandarin  difintérejjè, 

f 

Haï  choui  mourut  étant  le  prémier  Tu  ffa  de  la  Cour  du  Midi.  Son< 
dcfmtérelTement  avoir  toûjours  été  fi  grand , qu’aprcs  avoir  paiTe  par  beau- 
coup d'emplois  confidérables , il  étoit  aufli  pauvre  en  mourant , que  le 
moindre  I^tré  du  commun.  A fa  mort  Ouana  yong  ki  l’alla  voir.  Il  fût 
égalément  furpris  & touché  de  fa  p.-mvreié.  Ne  pouvant  retenir  fes  lar- 
mes, il  fe  reora,  & envoya  une  bonne  fomme,  pour  aider  aux  fiaix  des 
funérailles.  Les  principaux  de  la  Cour  en  firent  auunt  ; & ce  qui  fût 
encore  ^us  honorable  pour  le  défunt , c’elt  que  le  peuple  â fa  moit,  fer- 
ma pen^nt  phifieurs  jours  les  boutiques , pour  témoigner  fa  douleur  : & 
quand  la  famille  en  deüil  partit  avec  le  cercueil  pour  le  porter . fuivant 
la  coûtume,  à la  fépulture  de  fes  Ancêtres,  il  v avoit  le  long  de  la  riviè- 
re, juiqu'à  environ  dix  lieues,  des  tapis  drellbz,  & des  tables  garnies , 
qu'on  lui  o&roit  pour  honorer  fa  mémoire. 


LTinpereur  eatretiesc  mq  train  A;  detotniné  pow  les  ItandarinS)  ^i  les  te* 
•ompsgae  ^u4nd  iU  fortent.  Ils  d'om  commuaemcM  slors  <}ue  peu  de  leurs  ^m«Û:qees  à 
leur  feitCi  qatiid  d’iuikuri  ils  en  auroient  plus  de  cent  a leur  Tervice;  ce  <}ui  eA  fort  ordi- 
naire à la  Chine. 

<é)  II  s’en  tire  un  nombre  infini  ï la  fin  de  Tairnde  dt  tu  commencement INiitiv  en  fi- 
gne  de  réjouifiance.  On  en  tire  aulTile  premier  jour  dcle  quioRiemc  de  chaque  Lune»  &ea 
dirers  tems  de  réjoUilTancc»  auOîbicQ  (qu'aux  Enterremem. 

• (r)  Toute  I4  faoillc  d’uo  Mandarin  un  peu  cenlidérabU  eA  comme  en  prilôn  dam  Ta  mai* 
fon.  On  n'en  laifie  fortir  aucun  fans  grande  rtifon*  L’acheteur  même  e&  «ua  homme  du  Tri* 
hunaly  dt  nun  dea  domeftiquet  du  Manduriu. 

(d)  Lm  Europe^!  ici  6t  aux  Indety  ai^pclUnt  ce  bois  Euwbasi  11  y an  a bawcoup  datw 
1m  Provinces  mcridionales  de  la  Chine.  C’eA  une  et'pece  de  ro(«au»  amis  qui  devient  trea- 
«inr-  Les  plus  gros  n'ont  guerei  quSm  pied  Chinois  de  leur»  & ibnt  longs  d’environ  vingt 
pied».  Au'dfilipua  de  cettt  inclura  U y fn  ade  inutc  giofiicut  & de  toute  longoaur*  U eA 
duo  grand  uf^gc*  ^ ^ ^ 
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Fermeté  d'un  Mandarin,  , 

Tcrin  subn  fût  en  fon  tenu  un  modèle  de  défin tereflement , & il 
y joignit  coûjoun  une  droiture  inflèxible  & une  fermeté  conltante  à ré. 
Âltcr  aux  abui  du  fiécle.  Dans  le  tems  qu’il  prélidoJt  aux  Lettres  dans 
le  Cban  long,  il  plia  un  Tu  ffei  *,  qui  alloit  ailleurs  ui  qualité  de  Vif|. 
teur  extraordinaire.  Les  Officiers  du  lieu , grands  & petits  du  moins 
tous  ceux  qui  étoient  d’un  dégré  inférieur  à ce  Tu  JJeU,  venant  à lui  ren- 
dre leurs  devoirs , le  jetterent  i deux  genoux.  Four  Tehm  il  fe  contenta 
de  faire  une  profonde  inclination. 

Le  Vifiteur  en  fût  choqué,  & lui  demanda  brufquement,  wel  étoit  Ton 
Emploi?  J’ai  foin  des  études,  dit  Tebin,  fans  s’émouvoir.  Qu’eit-ce  que 
cela,  dit  le  Vifiteur  en  colere,  en  compraifon  d’un  Tu  JJeé'î  Je  fçais, 
Monficur,  la  dilférencc  qu’il  y a de  l’un  à l’autre,  dit  gravement  Tcbin\, 
& je  ne  prétens  point  aller  du  pair  avec  vous.  Mais , en  matière  de  cé« 
rémonies , noos  qui  fommes  à la  tête  des  Leterez  , nous  les  devons  in- 
Itruire  par  nos  exemples  i & dans  les  foumilTions  que  nous  rendons  à nos 
Supérieurs,  nous  ne  pouvons  excéder  làns  conféquencc. 

Le  Vifiteur  vit  bien  à l’air  de  Tcbm , qu’il  n’étoit  pas  homme  à céder. 
11  apperpt  d’ailleurs  aux  environs  les  Lettres  en  troups  : ainC  comme  il 
fentit  bien  que  la  violence  n’étoit  pas  de  faifon,  il  fe  radoucit.  Prenant 
donc  tout-à-coup  un  vifage  ouvert,  & un  ton  moins  rude:  Maître,  dit» 
il,  vous  n'avez  rien  à voir  dans  les  affaires  qui  m’antenent,  ni  moi  dans 
celles  qui  vous  regardent.  Ne  vous  donnez  pas  déformais  la  pine  de  ve* 
nir  chez  moi.  Sur  quoi  Tebin  fe  retira. 


Moiiu 

Ota 

CuiHcia 


Mandarin  cbarHaUe  déjtntéreffé.  . • . • . 

* * ^ 
Ce  RT  AI  NE  année  la  AérilitéfÛt  fi  grande  dans  le  territoire  à'T  hing^ 
que  de  tous  les  enfans  qui  venoient  au  monde , on  n'en  nourilfoit  que 
très-peu.  Ginfang,  alors  Gouverneur,  publia  fur  cela  des  ordres  févè. 
res  ; & pur  remédier  à ce  mal  par  toutes  les  voyes  pflibles , il  fit  une 
exaéle  recherche  des  femmes  enceintes , & leur  fournit  de  quoi  fubfifier. 
On  compta  plus  de  mille  familles  qu'il  avoSt  fauvées  par  ce  moyen.  Auffi 
quand  a l’arrivée  de  fon  fuccélTeur , il  partit  pour  aller  en  Cour,  il  n'a- 
voit  plus  que  cinq  charges  de  ris;  & quand  il  arriva  à la  Cour,  il  n’avoit 

Î)as  un  habit  fupportable.  Un  TJkng  kûm  **  de  lès  amis , eût  iôin  de 
ui  en  donner. 

Peu  après  Ginfang  fût  fait  Gouverneur  de  Si  ngan.  U partit  pur  t'y 
tendre  1^  y envoyer  (s)  des  Lettres  d’avis.  Lorfqu’on  s'y  attendok  le 

. . \ moins , 

I 

Nom  de  dignité.  ^ 

**  C'eft  !e  plus  haut  de'gré  de  Milice. 

(és)  La  coûtvme  eft  d*ea  enrojer,  & cela  caife  de  Ia  d^penCe  aux  gens  dee  Tnboilaoza 
dont  un  déucheineat  va  quelquerois  do#  oa  60.  lîeUct  tu* devint  du  Mindarin. 

Gga 


b 


Digitized-by  Google 


Moule 

BO 

Cbumw. 


*3é  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

moins , on  le  vit  venir  à pied  ; & en  marchant  vers  Ton  Tribunal , il  ex- 
pédia Afférentes  affaires  dont  on  lui  parla.  Il  continua  fur  ce  pied-là  tout 
le  tems  qu’il  fut  à Si  nga».  11  y mourut  en  Charge,  & la  dernâere  parole 

Îiu'il  dit , fût  pour  défendre  qu'on  prit  rien  des  gens  du  lieu  à Ibn  occa- 
lon.  On  lui  obéît  exaéleroent:  & comme  d'ailleurs-  il  étoit  trés-pauvre, 
fon  cercüeil  fût  du  bois  le  plus  commun , & il  fût  enfeveli  dans  quelques 
vieux  habits  qui  lui  reffoient.  En  récompenlê  il  fût  pleuré  de  tout  le 
monde,  & on  le  regrene  encore  à & ngan. 

Parmi  le  Recûeil  des  Sentences  granées  dans  la  Salle  de  Li  oueh  tfie,  on 
lit  ce  qui  fuit:  ' 

VoDS  n’êtes  pas  importun  à vos  égaux  par  des  dejnandes  trop  f^équeI^ 
tes  ou  hors  de  propos.  Qu'y  a-t-ü  en  cela  de  noble  & de  grand?  Vous 
faire  valoir  par  cet  endroit , c'ell  juftement  vous  vanter  de  n’étre  pas  un 
gueux  de  profelTion. 

Ne  prendre  que  ce  qui  vous  eff  dû , c'eff  bien  fait.  Mais  fi  vous  pré- 
tendez que  cela  mérite  le  beau  nom  d'homme  défintérelTe,  vous  avez  tort  ; 
c’eil  precifément  n’stre  pas  voleur. 

* Dans  le  village  dont  vous  êtes  Seigneur,  vous  êtes  fort  rélërvé  à 
exiger  des  corvées  de  vos  vaffaux.  Ne  prétendez  pas  à ce  prix-là  pa& 
iêr  pour  un  homme  vertueux  & charitable.  Tout  ce  qu'on  vous  doit, 
c'elt  de  reconnoitre  que  vous  ne  faites  pas  le  petit  tyran,  comme  font 
tant  d’autres. 

• Pourquoi  tant  de  foins  d'amafier  des  richeffes  injuffes?E(l-ce  pour  four- 
nir aux  folles  dépenfes  d'une  femme  ou  d’un  fils  ? Eff-ce  pour  foutenir  le 
ridicule  fade  d'une  prétenduë  noblcffc  ? £ll-ce  enfin  pour  avoir  de  quoi 
affembler  & payer  les  Bonzes , afin  qu’ils  demandent  pour  vous  des  prof- 
péritez  ? Peu  impone  laquelle  de  ces  trois  chofes  vous  ayez  en  vûë  ; il 
fera  toûjours  vrai  de  dire  que  c’eff  employer  bien  mal  vos  peines  & 
vos  foins. 


Jfmi  fihde  (f  dijtntirefji. 

Tchao  KAN6  TSiN  fût  d’abord  élevéàunc  Charge  confidérable  avec 
tJgfou  yangtehong.  Enfuite  ils  furent  tous  deux  faits  Miniffres.  11  arriva 
que  Ngeou  yang  fût  accule  de  malveriàtion.  Tcbao , contre  l’ordinaire  des 
gens  die  même  rang  & d'une  même  profeffion , fût  trés-fenfible  à la  dif' 
grâce  de  fon  collègue.  Il  n’omit  rien  pour  le  purger  de  tout  ce  qu’on  lui 
imputoit.  11  allajulqu’à  s’offrir  à juilifier  tous  les  ordres  que  Ngeou  yang 
avoit  donnez,  & à (e  faire  fit  caution,  le  tout  fans  bruit,  (ans  éclat,  & 
Â l’inljû  même  de  Ngeou  yang.  ' 

Domef- 
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Tcbaochegin  Lettré  de  réputation,  mais  de  .peu  d’expérience 
dans  les  affaires,  n’ayant  plus  ni  frere,  ni  neveu,  perdit  un  fils  qu'il  avoit, 

& mourut  peu  après  lui-méme  dans  l’embarras  de  plufieurs  mécomptes , 
dont  il  étoit  réfponlàble.  De  forte  qu’il  ëtoit  réduit  à la  derniere  pauvreté. 
Cependant  il  laiffoit  trois  filles  dans  un  bas  âge.  Un  feul  efclave  nommé 
Ten  tfe , pourvût  aux  befoins  de  ces  trois  filles.  11  trouva  le  moyen  par 
fon  travail  & par  fon  induArie,  de  ne  les  laiffer  manquer  de  rien;  & il  fë 
comporu  toûjours  à leur  égard  avec  tant  de  refpeél  & de  réferve,  que 
penoant  dix  ans  qu’il  en  eût  foin,  jamais  il  ne  les  regarda  en  fiice. 

Quand  il  vit  qu’elles  devenoient  grandes , il  réfolut  de  faire  un  voya* 
ge  à la  Cour  pour  y découvrir  quelqu'un  de  la  connoilTance  de  feu  fon 
Maître , qui  lui  airat  à marier  ces  trois  filles , conformément  à leur  con*  ' ' 
tlition.  A peine  fût-il  à la  Cour,  qu’il  rencontra  heureufement  Li  & Pé, 
l’un  Doéleur  du  College  Impérial,  & l’autre  Cbe  long*  dans  un  des  grands 
Tribunaux.  11  les  fuivit  jufqu’à  ce  qu’ils  fulTent  dans  un  endroit  peu  fré- 
quenté Alors  fe  jettant  à leurs  pieds,  il  leur  déclara,  les  larmes  aux 
yeux,  le  fujet  de  fon  voyage. 

Ces  deux  Seigneurs,  lurpris  & touchez,  le  confolerent:  Nous  nous 
fommes  connus  feu  vôtre  Maître  & nous , lui  dirent-ils , dès  les  prémie- 
res  années  de  nos  études.  Nous  fommes  lâchez  d’avoir  ignoré  les  mal-  * 
heurs , & ravis  que  vqus  nous  fournifliez  une  occafion  de  rendre  un  pe-  ' 
tit  fervice  à fa  famille.  Auflitôt  ils  donnèrent  les  ordres  néceflâires  pour 
faire  venir  lûrement  & commodément  ces  trois  filles.  On  les  maria  ( a ) 
avantageufemenc  toutes  trois , & Ten  tfe  fe  retira  fort  content  de  fon 
voyage. 


« 


hliadn  charitable. 

Ten  y a n g s’étoit  rendu  par  fon  application  très-habile  Médecin  ; 
mais  c’étoit  en  vûë  d’exercer  cette  protelfion  par  charité;  & quoiqu’il 
guérit  une  infinité  de  malades , jamais  il  ne  reçût  rien  d’aucim  de  ceux 
qu’il  avoit  guéris.  Non  feulement  il  ne  refufoit  fes  remedes  à perfonne  de 
ceux  qui  s’adrelToient  à lui  dans  leurs  maladies  ; mais  fi  celui  qui  venoit  le 
trouver  étoit  pauvre , outre  les  remedes,  il  lui*  donnoit  encore  quelque 
aumône , afin  qu’il  pût  fe  procurer  les  petits  fecours  néceflâires  dans  fa 
maladie.  , 

Riche  charitable.  " ' 

••  Toütnosün  vécut  jufqu’à  une  extrême  vieillefTe , & fût  jufqu’à  la 
fin  fort  compâdflânt  & fort  charitable.  Un  homme  de  fon  voiunage  de- 

TOit 

■ • Nom  iTOlGc*. 
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voit  une  Ibmme  d’argent  à Ton  mont  hluen , Jbn  fil*  aîné , qui  étoit  chargé 
de  l’adminiflration  des  biens.  Ce  débiteur  n’ayant  pas  de  quoi  payer , & 
ne  voyant  pas  quand  il  en  auroit,  pria  ce  fils  aîné  d'accepter  en  payement 
Une  maifon  & un  bout  de  terrain  propre  i des  féi3ultures , & lui  efi  appor- 
ta les  contrats.  Le  fils  aîné  s’en  défendit;  „ Mon  voifm,  lui  dit-il,  ce 
„ que  vous  propolez  n’efl  pas  iufle;  je  ne  prendrai  point  vos  contrats; 
„ ils  portent  plus  tpi’il  ne  m’eft  dO.  Si  c’eft  que  vous  voulez  en  effet 
„ vendre  cette  mailon  & ce  terrain  ; en  failânt  entrer  en  payement  ce  que 
,,  vous  me  devez , je  dois  vous  payer  ce  qu’il  y a de  plus  dans  l’ancien 
„ contraft.  “ 

Je  vous  fuis  obligé,  dit  le  débiteur,  de  cette  bonne  volonté.  Mais 
pour  y répondre , je  vous  dirai  que  cette  maifon  & ce  terrain  ne  valent 
que  la  fomme  que  je  vous  dois.  On  a exprimé  davantan  dans  le  con» 
tract  ; vous  fçavez  que  quelquefois  on  a des  raifons  d’en  ufer  ainfi  : mais 
réellement  ce  que  je  vous  dois  eft  juftement  la  fomrae  que  j'en  ai  payée. 
Le  créancier  chartné  de  la  bonne  foi  de  fon  débiteur , & fe  piquant  de 
générofité;  Si  vous,  lui  dit-il,  qui  êtes  un  homme  fans  étude,  vous  poufi 
lez  fi  loin  la  bonne  foi  & l’équité,  je  puis  bien,  moi,  qui  ai  tant  lû  dé- 
livres, pouller  la  libéralité  julqu’à  ce  furplus  que  vôtre  contrat  exprime. 
'Tenez,  le  voilà;  je  vous  le  donne.  Le  voilin  alors  le  refùt  avec  bien 
des  aélions  de  grâces. 

Quand  Tou  le  pere,  qui  étoit  alors  ablcnt,  fut  de  retour,  ce  voifin 
vin:  lui  rendre  compte  de  la  générofité  avec  laquelle  en  avoit  ufé  fon  fils, 
& lui  en  témoigner  fa  reconnoiffance.  Le  vieillard  apprenant  de  ce  voi- 
fin  qu’il  avoit  vendu  la  maifon,  témoigna  de  la  furprife  & de  l’émotion. 
Comment , dit-il , mon  fils  a pris  vôtre  maifon  en  payement  ? Où  logerez- 
vous.?  Monfieur,  répondit  le  voifin,  je  penfe  à aller  demeurer  en  tel  en- 
droit. -Aufiicôt  le  vieillard  appellant  fon  fils  : Rendez  à cet  homme  fes 
contrats,  lui  dit-il:  qu’on  entoure  fon  petit  terrain  d'une  haye;  & veil- 
lez à ce  que  les  domelliques  ne  chagrinent  pas  ce  voifin , fous  prétexte 
qu'il  nous  doit. 


ylulre  'Exemple. 


Sous  la  Dynaftie  Mng,  Tangpou,  Envoyé  de  la  Cour,  paffi  par  Eiavg 
povr,  un  Kia  gin  * du  pays  l’envoya  faluër  par  un  de  fes  gens  avec  un 
billet  ordinaire.  Tong  fit  venir  le  domellique  du  Kiii  gin  en  fa  préfence, 

& lui  demanda  à quoi  s’occupoit  fon  Maître  qui  menoit  une  vie  fi  retirée? 
Monfieur,  dit  aufiiiôt  le  domellique,  l’année  a été  fort  mauvaife  en  ces 
quartiers  : les  chemins  font  pleins  de  gens  morts  de  faim.  Mon  Maître 
lotie  chaque  jour  un  certain  nombre  de  gens  pour  recOeillir  & inhumer 
les  corps  de  ces  pauvres  malheureux.  Il  a déjà  procuré  la  fépultnre  à plus 
'de  mille.  Tbng  parût  fort  tonché  de  ce  récit:  il  ne  laiffa  pas  de  continuer 
à interroger  le  domellique.  Le  nombre  des  morts  étant  fi  grand , il  faut  ’ - 

. bien 
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bien  des  ouwiers , dic4l  ; comment  vôtre  Maître  poorvoit-il  à leur  paje* 
ment?  Ce  fcul  embarras  n’eit  pas  petit.  Cela  oe  l'embarra/re  pas  le  moins 
du  inonde,  répondit  le  domedique;  il  a réglé  tant  de  gruns  {mur  les  fraix 
de  la  fépukure  de  chacun  de  ces  pauvres  gens , & le  payement  fe  fait  par 
an  tel , qui  eft  parent  de  nôtre  Maître.  Jcnf;  ne  poulTa  pas  plus  loin  Tes 

3ue(lions;  mais  loUant  au  dqmellique  la  chanté  du  Maître,  il  ne  laifla  pas 
e lui  écrire  par  ce  même  domeltique  un  petit  billet  d'avis  en  ces  ter> 
mes  : Toute  bonne  œuvre  fe  doit  cacher  autant  qu'on  le  peut;  du  moins 
ne  faut-il  pas  chercher  à la  publier.  Rien  de  plus  bas  que  cet  charités, 
dont  la  vanité  ell  le  motif. 

Récomftnfi  de  la  fidélité  i rendre  me  cbofe  trouvée. 

Dv  tems  de  l’Empereur  Tong  le,  un  Marchand  nommé  Sun  ymg  étant 
en  voyage,  vit  fur  fa  route  une  bourfe  (tirpenduë  à un  pieu,  il  l'ouvrit  » 
& y trouva  deux  grandes  aiguilles  d’or,  telles  que  les  iemmes  en  portent 
à leurs  cheveux,  il  s’aflit  dans  cet  endroit , attendant  que  la  perfonne 
qui  les  avoit  perdues,  vint  les  chercher.  A nuit  clofe,  vint  une  eiclave 
toute  en  pleurs , qui  cherchoit  les  aiguilles  de  là  Maîtrellè  qu'elle  avoit 
perdufs , & qu’on  la  fbupçonnoit  d'avoir  volées.  Le  Marchand  s’é- 
tant aflhré  que  ce  qu’il  avoit  trouvé,  étoit  juftenicnt  cé  qu’elle  cher* 
choit , le  lui  remit.  La  fille  tranlportée  de  joye , lui  demanda  fon 
nom:  il  ne  le  dit  point:  Monfieur,  ajo(ka-t-elle  ; que  puis-je  faire  pour 
vous  témoigner  ma  reconnoiflaoce  ? A ces  mou  le  Marchand  doubla 
le  pat  fans  rien  dire,  & gagna,  malgré  la  nuit,  un  gke  aflez  loin  de 
là-  Lorfqu’il  fût  arrivé  à Nan  yang,  qui  -étoit  le  terme  de  fon  voyage, 
il  fit  en  trét-peu  de  lemt  un  gain  beaucoup  plus  conCdérable  qu’il  ne  pou* 
voit  J'efpérer.  Il  partit  pour  s'en  revenir  avec  plufieurs  autres  Marchands. 
Kepaflknt,  mais  en  barque,  à l'endroit iitf me  où  il  avoit  trouvé  la  boarlè, 
& fa  barque  s’étant  rangée  le  long  du  rivage,  il  vit  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière l’efclave  à qui  il  avoit  rendu  la  bourfe.  Cette  fille  venant  de  laver 
du  linge  , le  vit  aulli , & le  reconnut.  Elle  lui  parla  pendant  quelque  tems  , 
éunt  toûjours  fur  le  rivage,  ék  le  Marchand  fur  fa  barque.  Après  quoi  elle 
fe  retira.  Sun  yoag,  que  cet  entretien  avoit  arreté  quelque  tems,  <Sc  env 
péché  de  fuivre  les  autres  barques,  trouva  qu’il  étoit  tard  pour  partir  fcul, 
de  fe  résolut  de  demeurer  là  le  relie  du  jour.  U s’éleva  (out-à-coup  une 
Kmpéie.  Tous  ceux  qui  étoieut  partis,  périrent,  ysng  qui  s’étoit 
antié,  ne  périt  point.  . , . .. 

Contre  ceux  qui  ebujent  de  la  mifere  dautrui. 

• La  pauvreté  & les  richeflës  changent  foirvent  de  madùn.  La  biens 
de  ce  monde  n’ont  point  de  maître  bien  fixe.  Quand  on  vend  ce  qu’on 
«n  a , c’en  commonément  par  néo^itd.  Cependant  il  n’eil  que  trop 
Dttfinaire  qu’an  homme  • réduk  à cette  extrémité,  rencdncrc  quclqu’uia- 
de  ces  rioba  impitoyables,  toujours  prêts  à s’cDgraiilêr  dm  mallieuea 
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d’antiui.  Ce  cruel  met  au#  biens  d'un  homme,  que  la'néceflité  prellê, 
à-peu-près  le  prix-  qu'il  veut.  Le  coniraèt  pâlie  , c'cll  beaucoup  s’il  ' 
paye  fur  le  ch^p  la  moitié  du  prix.  Il  remet  le  relie  du  payement 
à certains  termes  ; & s’il. Toit  quelque  choie  dont  le  pauvre  vendeur 
sut  grand  befoin , il  ell  attentif  à le  lui  donner  en  piwement  ; mais 
c'ell  toujours  à un  prix  beaucoup  au-deTTus  du  prix  railonnable.  Ainll 
le  pauvre  vendeur  ne  touchant  rien  que  par  parties , quand  il  vient  comp- 
ter avec  ce  riche  , il  trouve  qu’il  a pidtdt  dépenfé  le  prix  de  Tes  biens , 
qu’il  ne  l'a  touché.  'Vouloir  entrer  en  compofition  , & demander  de  la 
modération  fur  le  prix  de  certaines  chofes , cela  eA  fort  inutile.  Encore 
trop  heureux , fi  la  nécelTité  où  il  s'eA  trouvé  d’acheter  les  biens  de  ce 
pauvre  homme,  n'ell  pas  pour  l'acheteur  une  raifon  de  rompre  avec  lui 
tout  commerce , & de  le  traiter  en  ennemi.  Du  moins  eft-d  fllr  qu’il  s’ap- 
plaudit de  fe  voir  poflêlTeur  de  ces  biens , fans  qu’il  lui  en  coûte  qu’envi- 
ron  la  moitié  de  ce  qu’ils  valent.  Cela  s’appelle  avoir  de  l’induArie  A 
entendre  fes  affaires.  Il  ne  fait  pas  attention,  l’aveugle  qu’il  eA,  à la  con- 
duite ordinaire  du  Ciel , qui  fe  plaît  à rendre  à chacun  ce  qu’il  mérite. 
Son  injuAe  cruauté  ne  fera  point  impunie  ; il  en  portera  peut-être  lui- 
roeme  la  peine  ; fmon  elle  tombera  fur  fes  déicendans. 

• Charité  déjintérejpe. 

LeoîJ  t originaire  de  Fou  yn,  avoit  l’arae  fort  charitable  : il  en  don- 
na de  fréquentes  preuves  dans  fa  vie  ; je  n’en  rapporterai  que  deux  ou 
trois.  Tcbâng  H li  allant  à la  Cour,  & conduifant  le  corps  de  fon  pere 
qui  étoit  mort  en  Province,  trouva  fur  la  route  auprès  d’Oa  yn  des  glaces 
en  qiuintité.  Le  chariot  quiportoit  le  corps  de  ion  pere,  verfa,  & fut 
mis  en  pièces.  Comme  il  n’avoit  point  la  de  connoiffance , il  envoya 
chez  celui  du  lieu  dont  la  maifon  avoit  le  plus  d’apparence,  demander  un 
chariot  à emprunter , pour  continuer  Ibn  voyage.  Leou  y fût  celui  à qiû 
on  s’adrelTa.  Il  donna  fur  le  champ  un  chariot,  fans  s’informer  quel  étoit 
celui  qui  le  demandoit , & fans  vouloir  fe  nommer  lui-méme  au  domeiU-i 
que , qui  était  venu  en  faire  la  demande  pour  fon  Makre.  Tcbang  n’cùt 
pas  plutôt  fait  les  obfeques  de  fon  pere,  qu’il  renvoya  un  domellic^ue  à Ou 
yn  conduire  le  chariot  , & remercier  celui  qui  lui  avoit  aidé  fi  à propos 
à s’acQuiter  de  fes  devoirs  de  fils.  Leou  ayant  apperçQ  d’aAez  loin  ce  du- 
riot,  termafa  porte.  A ne  reçût  ni  chariot  ni  remercîraent;  mais  il  fit  dire 
au  domeAique  qu'apparemment  ilfe  trompoit,  & le  prenoit  pour  un  autre. 

• Autre  Exemple, 

Ce  même  Leou  y revenant  un  jour  de  Tcbin  leou,  dont  il  venoit  de 
quiter  le  Gouvernement,  rencontra  fur  la  route  un  pauvre  Lettré  qui  ve- 
noit de  mourir  alTez  fubitement  , & dont  le  corps  étoit  fur  le  bord  du 
chemin.  Le  Gouvernement  qu’avoit  Leou,  bien  loin  de  l’enrichir,  n’a- 
Toit  terri  qu’à  le  rendre  plus  pauvre,  tant  il  étoit  défintérelTé  & chari- 
table 
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table.  Se  trouvant  donc  alors  (ans  argent , il  quita  ce  qu’il  avoit  de  tneil> 
leurs  habits , pour  en  revêtir  le  mort , félon  la  coûtume  ; & vendant  le 
cheval  qu'il  montoit , il  monta  un  brcuf.  Il  n’eût  pas  fait  deux  journées 
de  chemin , qu’il  fe  préfcnta  à lui  un  pauvre  homme  prêt  à expirer  de  faim 
& de  miferc.  Sur  le  champ  il  défcendit,  & fit  tuer  ion  bœuf  pour  lecourir 
ce  malheureux.  Ses  gens  lui  difant  qu'il  poulToit  trop  loin  la  compafllon  : 
Vous  vous  aomp>ez , leur  répondit-il  ; voir  Ton  prochain  dans  la  mifere , 
& ne  pas  le  fecourir , c'elt  n avoir  ni  coeur  ni  vertu.  11  continua  ainfi  là 
route  à pied , & prefquc  fans  rien  manger, 

Préfence  d'efprit  cbaritabk, 

U N jour  Ou  pan  revenant  d’un  petit  voyage,  & prêt  d’arriver  à là  porte, 
apperçut  un  homme  qui  voloit  des  châtaignes  dans  fon  parc.  Il  rebroulTe 
aullltdt  chemin,  & prend  un  détour  de  demie  lieUe.  Quand  il  fût  de  re- 
tour à la  maiibn,  le  domellique  qui  i'avoit  accompagné,  prit  la  liberté 
de  lui  demander  la  caufe  de  ce  détour:  C’eR,  dit-il,  que  j'ai  apnerçQ  dans 
mon  parc  un  homme  dans  un  châtaigner,  qui  voloit  de  met  cnàtaigncs; 
j'ai  rebrouffé  chemin,  afin  qu’il  ne  me  vit  pat.  Car  s’il  m’avoit  apperçû , 
une  fubite  peur  auroit  pû  le  faire  tomber.  Peut-être  en  tombant  fe  feroit- 
il  grièvement  blelTé.  Ce  qu'il  m’a  volé,  valoit-il  la  peine  de  l'expofer  à 
ce  danger  ? 

Maximts  de  Morale, 

So  MA  KUAN6  s’entretenant  unjour  avec  Tcbaoyong,  lui  dit:  Ledéf- 
intérelTement,  la  droiture,  & la  force,  font  trois  vertus,  qui  ne  fe  trou- 
vent guères  «nfemble  dans  un  feul  homme  : je  les  ai  vûè's  cependant  tou- 
tes trois  dans  un  tel;  c'étoitun  grand  homme.  Permettez- moi  de  vous 
dire,  réprit  Tchao  wng,  que  laréünion  de  ces  trois  vertus  n’efl  pat  fi  rare: 
ce  n’ell  pas  ce  qu  il  y a de  plut  difficile  ; & les  avoir  pofiêdées  toutes 
trois  enfemble , n'ellpas,  àmonlens,  le  plus  bel  endroit  de  la  perfonne 
que  vous  nommez.  Avoir  un  parfait  défintéreflèment  fans  le  moindre  oi* 
rtcil;  une  droiture  de  cœur  inflexible , fans  cependant  choquer  perfonne  ; 
beaucoup  de  force  & de  bravoure,  fans  manquer  de  douceur  & de  politefi 
fe;  voilà  ce  qui  e(l  rare  & difficile,  & c'eft  ce  que  nous  avons  admiré 
.dans  le  grand  homme  dontÿous  faites  l'éloge. 

Lorfque  je  vois  quelqu’un  à qui  il  ell  anivé  quelque  méchante  affaire , 
& qui  n’a  pas  de  quoi  s’en  rélever  , ou  bien  quelqu'autre  que  l’indigence 
fait  beaucoup  fouflfrir:  quand  je  n’aurois  pas  de  luperflu,  je  l’alfiftc,  & 
je  crois  devoir  le  lecourir  fuivant  mes  forces  ; & cela  avec  d’autant  plus 
de  foin  & d'empielTement , que  cet  homme  e(l  moins  importun,  foit  par 
la  difficulté  de  m’approcher  pour  m’expofer  fa  mifere , foit  par  pudeur  & 
par  réferve.  Mais  pour  ce  qui  ell  de  ces  gueux  de  profeluon,  qui  font 
trafic  d’un  bâton  & d’une  bé'ace,  qui  vont  de  ville  en  ville,  & de  maifon 
en  maifon , répétant  des  plaintes  & des  lamentations  étudiées , qui  s’ap- 
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plaudiflent  d’avoir  bien  fait  leur  pcrfonn^ , quand  on  leur  donne  quelque 
chofe  ; & qui , quand  iU  n'obtiennent  rien , regardent  le»  gens  de  travers, 

& quelquefois  éclatent  en  malédiâions  & en  injures  : je  les  juge  indignes 
de  compaflion , & je  crois  qu'on  n’en  doit  faire  aucun  cas.  Car  pourquoi 
un  honnête  homme  fe  retranchera-t-il  fa  dépenfe,  pour  fournir  aux  dé- 
bauches de  ces  charlatans  ? 

UbêraTilé  (Fun  Mandarin  pour  les  pauvres. 

Lo  oüEY  TE  éunt  en  Charge  à Nia  koué  , alla  un  foir  fouperchez  un 
Magillrat  fupéricur  qui  l’avoit  invité.  Celui-ci  remarquant  fur  fon  vifage 
une  joye  extraordinaire,  en  voulut  fçavoir  la  raifon.  Je  vous  avoQerai 
franchement,  dit  Lo,  que  j’ai  eu  une  vraye  fatisfaéUon ; il  s’eR  préfenté 
à moi  une  quinzaine  de  pauvres  gens , qu’une  année  de  Rérilité  a obligé 
de  quiter  leur  village  pour  chercher  ailleurs  de  quoi  vivre.  Je  leur  ai 
diRribué  tout  ce  que  j'avois  amalTé  des  épargnes , que  j’ai  faites  dépuis 
que  je  fuis  en  Charge , pour  les  mettre  en  état  de  retourner  chez  eux , 

& d’y  labourer  leurs  terres  j & je  l’ai  fait  avec  joye.  Mais  ce  qui  m’a  eau- 
fé  un  plaiür  bien  plus  lenllble,  c’ell  que  de  toute  ma  famille,  & parmi 
un  aiTez  bon  nombre  de  mes  parens  qui  ont  été  témoins  de  ma  libéralité , 
il  ne  s’eR  trouvé  perfonne  qui  ait  eu  la  penfée  de  désapprouver  cette  ac- 
tion de  charité  ; tout  au  contraire  en  ont  parQ  fort  contens.  Voilà  ce 
qui  me  caufe  la  joye  dont  vous  vous  êtes  apperçû. 

Exemple  de  Modejlie  £3*  de  Pudeur. 

L E quartier  de  Tai  yuen  (a)  étant  fort  peuplé , on  cherchoit  à ména- 
ger le  terrain  ; c’elt  pourquoi , après  avoir  rois  les  morts  dana  un  cercQeil , 
on  avoit  coûtume  d’en  laillêr  plufieurt  fans  les  inhumer.  Tun  y s’y  étant  - 
rendu  en  qualité  de  (3ouvemeur,  chargea  fes  OfSeiers  fubalternes  de 
rccücillir  ceux  des  cercüeils  & des  cadavres,  qui  n’étoient  pas  encore 
tout-à-fait  en  poulBere;  & féparant  (b)  ceux  des  hommes  de  ceux  des 
femmes , il  les  fit  enterrer  dans  deux  grandes  folTes  didinguées.  11  ordon- 
na que  dans  tous  les  environs  on  en  ulat  de  la  forte  ; qu’on  comptât  com- 
bien de  mille  on  mettoit  en  chaque  foffe , & qu’on  le  marquât  fur  une 
pierre  , y gravant  auili  le  jour,  le  mois,  & l’année. 

• 

/lutre  Exemple. 

Un  Lettré  nommé  Km,  àl’àgede  50.  ans,  n’avoit  point  encore  eu 
d’enfans.  Une  année  qu’il  tenoit  école  dans  un  endroit  nommé  Kin  tan , 
allêz  loin  de  Tcbing  làoHg , lieu  de  fa  demeure,  fa  femme  acheta  une  jeune 

fille 
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fille  du  voifinage,  pour  fervir  d’une  femme  du  fécond  ordre  à fon  mari.  Mohali 
Sur  la  fin  de  l'année,  tenu  ordinaire  des  vacances,  le  mari  révenant  à la  . 

maifon , ia  femme  drcllii  une  petite  collation  fur  la  table  d'un  apartement 
intérieur,  où  elle  avoit  placé  cette  jeune  fille,  qu’elle  avoir  fort  propre- 
ment habillée.  Ayant  appelle  fon  mari;  Je  fuis  déformais  trop  âgée,  lui 
dit-elle , pour  vous  pouvoir  donner  des  enfans.  J'ai  acheté  cette  jeune 
fille,  qui  ell  du  voifinage  & de  ma  connoiffance.  Elle  ell , comme  vous 
voyez,  allez  bien  faite,  & a d’autres  bonnes  qualitez;  prenez-la  pour 
être  vôtre  femme  du  fécond  ordre  : peut-être  em^cherez  vous  pat-la  vô- 
tre famille  de  s’éteindre. 

A m difcours,  & plus  encore  à cette  vûë,  le  mari  rougit,  & bailTa  la 
tête  fans  dire  un  feul  mot  ; la  femme  s’imagina  que  fa  prélênce  rendoit 
Ibn  mari  confus.  Elle  fort  & enferme  dans  la  chambre  fon  mari  & la  jeu- 
ne fille.  Le  mari  qui  voulut  Ibrtir  Bulfi , trouvant  la  porte  fermée,  lauia 

fiar  une  fenêtre;  oc  allant  trouver  fa  femme:  Vous  avez  un  bon  cœur,’ 
ui  dit-il,  mes  Ancêtres  & moi  nous  vous  femmes  fort  obligez; mais  vous* 
ne  f$avez  pas  que  cette  fille  étant  encore  petite , je  l’ai  muvent  portée 
entre  mes  bras , & lui  ai  fouhaité  à chaque  fois  un  mariage  bien  alTorti. 

ile  fuis  fur  l’àge  & alTez  infirme,  je  lui  ferois  tort  de  la  prendre.  Rendez- 
a vite  à fon  pere.  On  la  rendit,  & à la  fin  de  l’année  JGn  eût  de  fa 
femme  un  fils,  qui  à Tige  de  17.  ans  obtint  le  Degré  de  Sieou  tfai 
l’année  fuivante,  celui  de  Kiu  gin  **,  & qui  fût  dans  la  fuite  un  grand  & 
fameux  Miniüre. 

. Autre  Exemple. 

Dans  la  révolte  de  Tcbang  lien  tchang , un  jeune  étudiant  nommé  Ouang  ’ 
y tfin  étant  tombé  entre  les  mains  des  Kébelles , apperjùt  parmi  ceux  qu’ils 
avoient  enlevez,  la  femme  d’un  autre  jeune  homme  de  fa  connoifl^ce. 

Sur  le  champ  il  va  trouver  le  Chef  des  Kébelles,  fit  lui  dit;  Monfieur,  je 
trouve  ici  ma  foeur;  je  viens  vous  demander  en  grâce  qu’elle  ne  feit  point 
déshonorée;  nôtre  rançon  ne  tardera  pas,  je  vous  en  réponds.  Mais  s’il 
arrive  la  moindre  chofe  à ma  focur , nous  ne  pourrons , ni  elle , ni  moi , fur- 
vivre  à cet  affront.  11  dit  ces  paroles  d’un  ton  <St  d'un  air  qui  perfuada; 
l’Officier.  On  le  mit  avec  cette  jeune  femme  dans  une  chambre  qu'on  leur 
donna  pour  prifen.  Ils  y pafferent  un  mois  & davantage,  fans  qu’il  écha- 
pàt  à ce  jeune  homme,  ni  une  parole,  ni  un  gefle,  qui  ne  fût  felon  tou- 
tes les  règles  de  la  bienféance. 

Médecin  charitable. 

Kin  ko  Médecin  de  Cÿun  y»  joignoit  à une  grande  habileté  un  égal 
défintéreffcment  & une  charité  peu  commune.  Q.ui  que  ce  fut  qm  l’appel- 
lât,  pauvre  ou  riche,  il  accouroit  auffitôt,  quelque  tems  qu’il  Ht;  c'étoit 
alors  la  coûtunie  que  les  Médecins  de  quelque  réputation  allaffeut  en  chai- 
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fe , mais  il  fit  loûjours  fes  vifites  à pied  jufqu’à  l’âge  de  8o.  ans.  Quand 
on  lui  demandoit  pourquoi  ? Je  crois,  dllbk-ü,  cette  dépenlê  mieux  em> 
ployée  à foulager  les  enfans  malades  de  plufieurs  pauvres  familles.  En 
c£Fct  il  fauvoit  la  vie  à une  infinité  d’enfaos , & il  avoir  pour  cela  un  ta- 
lent rare.  Sa  charité  ne  fe  bornoit  cependant  pas  là.  Si  quelque  pauvre 
malade  avoir  befoin  de  Gin  feng , ou  de  quelque  autre  remede  encore  plus 
cher,  il  le  fourniUbit  à fes  fraix,  leméloit,  fans  rien  dire,  dans  d’auues 
drogues  communes , & le  leur  donnoit,  fans  jamais  le  leur  faire  fçavoir. 
Il  fauva  de  la  forte  un  fort  grand  nombre  de  pauvres  gens. 

Cn  jour  paflant  dans  la  rue , il  vit  un  homme  qui  vendoit  fa  femme , 
pour  avoir  de  quoi  payer  à l’Empereur  ce  qu’il  lui  devoit.  Kin  ko  àsi  dit 
de  retenir  (à  femme , & paya  fur  le  champ  pour  lui.  Enfin  à l’âge  de  qua- 
tre-vingt-fept  ans,  étant  prêt  de  mourir,  il  vit  venir  comme  au-devant  de 
lui  une  jeune  V'ierge,dont  l’éclat  furpalToit  celui  de  l’or  & des  pierres pré- 
cieufes  -,  & toute  la  maifon  fût  remplie  d'une  odeur  plus  agréable  que  celle 
•les  parfums  les  plus  exquis.  Depuis  ce  tems-là  fa  poltéricé  a été  nombreufe. 

Exemple  de  Cbariti. 

TcHEOuri  TA  tout  jeune  encore,  avait  cependant  un  emploi  à Cba» 
Jung,  ville  de  Tcbe  kiang  *.  Un  Ecrivain  de  fon  Tribunal,  par  une  né- 

Î'iigence  coupable,  fût  caufe  que  le  feu  prît  à la  maifon.  L’inceodie  qui 
e communiqua  de  maifons  en  maifons  en  ayant  confumé  un  bon  nombre, 
l’Ecrivain  fût  mis  en  prilbn,  & il  ne  s’agiuoit  de  rien  moins  âge  d'être 
condamné  à la  mort.  Avant  que  les  procédures  fulTent  finies , oc  portées 
aux  'i'ribunaux  fupérieurs,  Tebeou  s’informa  de  cet  Ecrivain  même,  quelle 
peine  i)  y avoit  pour  un  homme  en  Charge,  quand  il  arrivoit  que  par  fa 
faute  I le  feu  brûloit  les  maifons  du  peuple.  On  le  cafTe  fans  rémilTion , 
dit  l’Ecrivahi.  Sur  cela  Tcheou  alla  déclarer , quoique  fauifement , que  l’in- 
cendie étoit  arrivé  par  fâ  faute  j & par  la  perte  de  Ibn  emploi , il  fauva 
la  vie  à l'Ecrivain.  11  fe  retira  enl'uite  chez  lui,  étudia  lon^ms  avec  ap- 
plication, parvint  aux  plus  hauts  Dégrez  des  Lettres,  & obtint  enfin  le 
üue  de  Kong  •*.  . . • 

Sur  ï/harke. 

Cette  maifon  riche,  niais  dont  la  iufiiee  & la  charité  font  bannies; 
qu’e(l-ce  autre  ehofe  qu’une  montagne  Itérile , qui  renferme  en  fon  fein  de 
riches  méuux,  mais  fort  inutiles,  s’ils  n’en  fortent? 

Sur  le  mauvais  ufage  des  Talens. 

Cet  homme  qui  a tant  d’efprit  & de  11  beaux  takos  , & qui  ne  s’en 

♦ Nom  d\me  Province  Il  Chioe. 
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fcrt  que  pour  le  mal;  auel  nom  peut* on  plus  juflement  lui  donner,  que 
celui  de  tyrannique  déitru£leur  des  œuvres  du  Ciel  ? 

ComfaJJion  pour  un  Pauvre. 

Kov  FAMG  TCHou  s’écant  levé  une  nuit  par  hafard,  vit  de  fa  cour 
dans  Ton  jardin  un  homme  monté  fur  un  arbre  où  il  voloit  des  fruits. 
Qiiel  eft  cet  homme-là , dit-il  tout  haut  ? Le  .voleur  qui  l'entendit , 
faill  de  frayeur , tomba  de  haut  en  bas  , & s’incommoda.  Kou  l’alla  join- 
dic  auflitôt,  & reconnût  que  c'étoit  le  fils  d'un  de  fes  voiOns.  Je  fçais, 
lui  dit  il,  en  le  ralTùrant,  que  vçus  êtes  pauvre  : la  néceflité  fait  faire 
bien  des  chofes.  Ce  que  vous  me  voliez  n’écoit  rien.  Je  fuis  bien  fâché 
que  vous  ayez  ainfi  pris  la  peur;  faites  effort  pour  vous  retirer  chez  vous, 
aemain  j'aurai  fbin  de  vous  procurer  quelque  fecours.  En  effet  il  lui  don- 
na du  grain  & quelque  argent , mais  en  grand  fecret , & fans  en  rien  dire 
dans  la  maifbn.  Quand  cet  homme  fût  bien  guéri  de  fa  chute , un  jour 
Kou  affemblanrfes  fils  & fes  neveux  : Mes  enfans,  leur  dit- il,  vous  avez 
maintenant  raifonnablement  de  quoi  vivre  ; il  faut  que  chacun  de  vous 
s’applique  & apprenne  à le  conferver;  cela  ne  fe  fait  point  fans  peine  : 
mais  c'eff  une  peine  qu’il  faut  prendre,  fans,  quoi  on  fe  trouve  bientôt 
dans  l’indigence,  & la  mifere  porte  fouvent  à de  grandes  bafTeffes.  Je 
pourrois  vous  en  dter  des  exemples,  fans  les  aller  chercher  bien  loin: 
fur  quoi  il  leur  raconta  l'avanture  de  fon  voleur.  Chacun  demandant  qui 
c’étoit,  le  Vidllard  les  en  reprit.'  Penfèz,  leur  ajoûta-t-il,  à profiter 
de  la  leçon  que  je  vous  fais  ; c’elt  de  quoi  il  ell  quellion.  Que  (erviroit 
pour  vôtre  iallrufUon , que  vous  connufliez  l'homme  dont  il  s'agit. 

Mifere  foulagie, 

s ' ' ' * » ■ • 

! U N homme  du  territoire  de  5«n  kien  fouffrant  depuis  longtetns  les  ri* 
gueurs  d’une  affreufe  pauvreté , fe  trouva  enfin  réduit  à trois  Fan  * d’afi. 
fez  bas  argent,  fans  fçavoir  où  donner  de  la  tête  quand  ils  feroient  dépen- 
fez  ,‘  lui  & fa  femme  au  défefpoir,  achetèrent  pour  deux  Fan  de  ris,  & 
pour  un  d’arfénic,  réfolus  de  mêler  l'un  avec  l’autre,  & de  mettre  par-là 
fin  à leur  mifere.  Le  ris  étoit  prefque  cuit,  & l’arlénic  venoit  d’y  être 
mêlé , lorfquc  tout-à-coup  un  des  Surveillans  de  ce  canton  entra  dans  leur 
maifon.  Il  venoit  de  loin  à jeun  ; il  avoit  faim  i & preffé  d'aller  ailleurs, 
il  demandoit  vite  un  peu  de  ris.  Comme  on  lui  dit  qu’il  n’y  en  avoit 
point , il  avança  la  tete  vers  le  fourneau  , & en  vit  qui  étoit  prêt  d'eire 
fervi.  il  fe  plaignit  amerement  de  ce  qu'on  avoit  eu  recours  au  menfon- 
ge , pour  lui  refufer  fi  peu  de  chofe.  Alors  le  Maiirc  du  logis  remuant 
doucement  la  main;  Je  n’ai  garde,  lui  dit-il,  de  vous  donner  de  ce  ris  à 
manger,  & il  lui  en  ajouta  la  raifon  fondant  en  larmes.' 

. A ces  paroles  le  Surveillant  prend  le  ballin  , jette  promptement  le  ris 

dê- 
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Msiâii  déhori,  & l’enterre:  puis  confolanc  ces  pauvres  gens;  faivez-moi , dit- 
il  au  mari,  je  puis  vous  donner  cinq  Ttm  • de  grain  : vous  en  aurez 
Chinmi.  pgyj.  quelques  jours,  & vous  pourrez  pendant  ce  tems-là  trouver  quelque 
reflfource  pour  l’avenir.  Ce  pauvre  homme  fuie  donc  le  Surveillant;  & 
le  remerciant  fort 'de  la  charité,  apporte  les  cinq  Tcou  de  grain  dans  le 
fac  même  où  ils  étoient. 

A Ton  retour  il  ouvre  le  fac , & il  y trouve  outre  le  grain , dnquante 
onces  de  bel  argent.  Il  en  fût  fort  étonné:  puis  revenant  de  fa  furprife  ; 
c’ell  fans  doute,  dit-il  en  lui  «même,  de  l'argent  dû  à l'Empereur,  que 
cet  homme  aura  ramalTê  par  oommilfion , & oublié  par  mégarde  dans  ce 
fac.  S'il  êtoit  redevable  de  cette  ibmme  & de  l'argent  de  l’Empereur , 
ce  lêroit  pour  lui  une  grolTe  affaire.  Il  a eu  compallion  de  moi  ; je  n’ai 
garde  de  lui  vouloir  nuire.  Sur  quoi  il  retourne  vite  au  Surveillant , pour 
lui  rendre  cet  argent:  Moi, dit  le  Surveillant,  je  n’ai  point  eucommillion 
de  recueillir  l'argent  de  l’Empereur  ; je  n'ai  point  mis  cet  argent  dans  le 
lâc:  d’où  l’aurois-je  pris,  pauvre  comme  je  fuis?  Il  faut  que  ce  foit  une 
faveur  du  Ciel.  Le  Surveillant  eût  beau  dire  que  cet  argeflt  n’étoit  point 
à lui , l’autre  l’ayant  trouvé  dans  le  làc  avec  le  grain  qui  lui  avoit  été 
donné,  ne  vouloit  point  le  retenir.  Enfin  la  conclulion  fût  qu’ils  parta- 
geroient  par  la  moitié  ; ce  qui  les  accommoda  l’un  & l’autre. 

■ ' ■ Charité  récampettfée. 

U N Marchand  de  /fort  tcbeott  paffant  aux  environs  de  Kietu  Long,  fit 
rencontre  d’une  barque  que  les  voleurs  avoient  pillée.  Il  y avoit  dans 
cette  barque  fept  perfonnes  d'une  phyfionomie  heureulê.  Le  Marchand , 
quoique  peu  riche,  -les  habilla  , & leur  ayant  donné  à chacun  quelque 
argent , il  pourfuivit  fa  route , fiins  s'informer  ni  de  leurs  noms , ni  d’où 
ils  étoient.  L’année  fuivante  , fix  de  ces  fept  infortunez  furent  faits  Kiu 
gin-,  & au  bout  de  plufieurs  années,  l’un  d’entre  eux,  fçavoir  Fang  ouan 
ubé  vint  en  qualité  de  V^ifiteur  dans  le  territoire  de  Kia  btu.  Le  Mar> 
chand  qui  avoit  mal  réilfii  dans  fon  commerce,  s’étoit  trouvé  fans  reffour- 
ce  loin  de  fon  pays , & s’étoit  vendu  pour  efclave  à un  Officier  de  Jüa  boui 
Fang  mangeant  chez  cet  Officier , reconnut  parmi  les  gens  qui  fervoient  à 
table,  le  Marchand  qui  lui  avoit  autrefois  fait  la  charité.  Il  l’appelle  pour 
l’éxaminer  de  plus  prés  ; & s’étant  bien  affûré  que  c’étoit  lui  : Vous  fouve> 
. nez-vous  de  la  chanté  que  vous  exerçâtes  il  y a huit  ans  à l’égard  de  fept  per- 
fonnes? Je  ne  m’en  fouviens  point , répondit  l’elclave , Quoi  ? réprit  Fang , ne 
vous  fouvenez-vous  pas  de  fept  perfonnes , qui  venoient  d’étre  dépouillées 
aux  environs  de  Kieou  kiang , & à qui  vous  donnâtes  de  l’argent  & des 
habits  S*  Je  m’en  fouviens  bien  , moi,  ajoûta-t-il,  fe  levant  de  table , & 
pliant  le  genou  pour  le  faluer,  j’enétois  un,  & je  reconnois  mon  bien- 
• faitcur.  11  obtint  fa  liberté,  le  retint  quelque  tems  auprès  de  loi,  lui  don- 
na quelques  centaines  d’onces  d'argent,  & lui  en  procura  de  ceux  avec 

lef- 

* Le  Tteu  elt  la  dixième  putie  d'uu  Tm:  jc  le  Tsn  eÛ  de  csnl  liviM  cnTiioa. 
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lcrquel*  ii  avoic  été  autrefois  volé.  Ainfi  le  Marchand  fc  trouva  fur  un  Mosin 
bon  pied & en  état  de  s’en  retourner  avec  honneur.  d > 1 

Chinois» 


Riche  attentif  aux  befuins  des  Paitwes  htmleux. 

OoAN  GIN  FANG,  arricre-pctit-fils  du  fameux  Ouan  ngan  y,  ctoit 
un  homme  puilTammeni  riche  en  argent  «S:  en  fonds  de  terres  ; 'jufques- 
là  que  (es  grands  biens  lui  avoiem  fait  donner  le  furnom  de  Pean  fene, 
qui  fignifie  moitié  de  Province.  Mai»  amant  qu’il  étoit  riche , autant  a- 
voit-il  peu  d'attache  à fe»  richelfes.  Il  en  ufoit  honnêtement  félon  fa 
condition  : du  refte  il  faifoit  de  grandes  largelTcs , & avoit  beaucoup  de 
compafllon  pour  les  Pauvre».  Quand  il  découvroit  dans  fon  quartier 
ouelque»  familles  indigentes , il  fc  faifoit  un  plailir  de  le»  fo^ulager; 
oc  quand  ces  famille»  étoient  de  condition  i rougit  de  leur  pauvreté, 
il  prenoit  fur  foi  de  l’argent  dans  une  bourfe , & fortant  le  loir  fous 
quelque  prétexte , il  prenoit  fon  tem»  pour  faire  pafler  cet  argent  dans, 
leur  mailon  fans  être  apperçû.  Il  foutint  ainfi  plufieurs  honnête»  famil- 
les , dont  la  plupart  ne  fçaehant  pas  d’où  leur  venoit  un  fecours  fi  peu  > 
attendu , le  regarderont , comme  une  faveur  venuë  immédiatement  du 
Ciel.  Il  y en  eût  d’autres  qui  jugèrent  que  ces  fecours  leur  venoient 
de  la  libéralité  de  Ouan , & qui  allèrent  lui  en  témoigner  leur  recon- 
noifiance;  mais  il  leur  répondit  toûjour»  d’une  manière  ^opre  à éloigner 
de  leur  idée  qu’il  fût  leur  bienfaiteur,  & ii  refufa  conllamment  d’ac- 
cepter leurs  remercîmens. 


ilutre  Exemple. 

Un  Marchand  nommé  Tou  lieouong,  entendit  pendant  la  nuit  un  voleur 
qui  entroit  dans  fa  maifon:  11  y a,  dit-il  de  fon  lit,  dLx  ou  douze  Chin 
(a)  de  ns  en  tel  endroit,  vous  pouvez  les  prendre  à l’aife.  Si  cependant 
vous  vouliez  bien  m’en  laifier  un  Chin , pour  donner  demain  à dîner  à deux 
enfant  que  j’ai,  vous  me  ferez  plaifir.  Le  voleur  enleva  en  efitt  le  ri», 
à un  CéiBpré»,  & rencontraift  enfuite  le  Marchand:  j’ai  oui  dire  qu’on 
vous  a volé  Im  dit-il,  cela  eft-il  vrai?  Point  du  tout,  dit  le  Marchand. 
Quoi,  dit  leToleur,  dernièrement  pendant  la  nuit,  on  ne  vola  point 
vôtre  ri»  ? je  vous  ai  déjà  dit  que  non , répondit  le  Marchand.  On  me 
l’a  cependant  bien  afTûré,  répondit  le  voleur;  on  m’a  même  ajoûté  que 
vous  priâtes  celui  qui  voloic  vôtre  ri»,  de  vous  en  laifier  un  Chin  ; qu’en 
cft-il?  Le  Marchand  perfiftant  à nier  le  fait:  je  fçais  ce  qui  en  eft,  dit 
le  voleur;  & c’elb  moi-même  qui  vous  ai  volé;  mais  je  m’en  repens: 
vôtre  vertu  me  charme,  & je  veux  vous  rendre  exaéfement  le  ris  que  je 
vous  ai  pris  cette  nuit-là.  Le  Marchand  ne  fe  rendit  pas  encore,  <Sc  il 
perfifta  toûjours  à dire  qu’on  ne  l’avoit  point  volé. 

• yJmi 
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^mi  fidèlt. 

Ou  T INC  Kii,  entre  autre»  belle»  qualitez,  avoit  celle  d’être  bon 
ami.  11  en  donna  de»  preuves  pendant  la  vie.  J’en  rapporte  une.  Lo  Ici, 
avec  lequel  il  avoit  lié  amitié  depuis  quelque  tems , tomba  malade  dans  un 
voyage,  allez  éloigné  de  fa  maifon.  Ou  ting  Ha  qui  en  eût  avis,  partit  fur 
Je  champ  pour  l’aller  voir.  Quand  il  arriva,  tous  les  gens  de  Lo  Id  étoient 
déjà  morts  d’une  dyfenterie  contameulè , & Lo  ki  étoit  attaqué  de  la  mê- 
me maladie.  Ou  ting  kia,  fans  s’effrayer  du  danger,  (èrvit  Ion  ami,  com- 
me s’il  eût  été  fon  domellique,  faifant  lès  bouillon»,  accommodant  Ibn  lit, 
le  portant  entre  fes  bra»,  enfin  lui  rendant  les  fervices  le»  plu»  ba»,  juf- 
qua  fe  lever  dix  ou  douze  foi»  chaque  nuit  pour  le  foulager,  lân»  jamai» 
donner  le  moindre  figne  d’impatience  ou  de  laflitude.  Aulli  Lo  ki  étant 
rétabli,  avoit  accoutumé  de  dire:  Avant  l'âge  de  40.  ans,  je  devois  la  vie 
à mes  parens  ; le  refie  des  années  que  j’ai  vécu  , c’ell  à mon  ami  Ou  que 
je  le»  dois. 

Maximes  de  Morale, 

Celui  qui  fait  du  bien  à des  gens  hors  d'état  d’ulèr  de  retour,  amaflè 
un  tréfor  de  vertu , qui  pour  être  caché , n’en  ell  pas  moins  riche  : c’ell 
un  bon  héritage  pour  fes  enfans. 

Quiconque,  au  contraire,  par  fa  dureté  ou  Ibn  injullice,  s’attire  le» 
malédiélion»  d’autrui  : quand  fon  autorité  feroit  capable  de  le»  empêcher 
d’éclater  ; fon  crime , pour  être  moins  connu , n’en  cil  pas  moins  réèl  ; ce 
que  je  dis , ell  vrai  de  tout  le  monde  ; mais  il  fembic  qu’il  l’cll  encore 
plus  de  ceux  qui  ont  l’honneur  d'étre  en  Charge, 

Calomnie  foufferte  en  jtlence  far  principe  de  charité. 

Lou  rANC,  ayant  eu  d’abord  le  Gouvernement  de  Tcbang  té,  il  rem- 
plit fl  dignement  ce  polie  qu’on  le  fit  paffer  à rou  tcbang,  ville  plu»  conli- 
dérable.  Il  paffa  par  Yo  tcbeou  qui  étoit  fur  la  route,  où  il  venoit  de  le 
perdre  quelques  piece»  de  bois  conlidérable» , qu’une  tempête  y avoit  pouf- 
fées.  Gouverneur  du  lieu  ne  fçaehant  pas  que  ce  bois  apaitcnoit  à 
l’Empereur,  l’avoit  recueilli,  & en  avoit  fait  préfent  à Fang  echom,  nand 
Officier  qui  venoit  de  paffer  par  cette  ville.  Celui  qui  avoit  l’intendance 
de  ces  bois,  fçût  que  Lou  pang  avoit  paffé  par  Yo  tcbeou,  à-peu-près  dan» 
le  tems  que  ces  pièces  de  bois  s’étoient  perdues  : il  l'accufa  de  les  avoir 
recueillies  : à quoi  .Lou  ne  répondit  rien . Son  filence  fût  pris  pour  un 
aveu.  Comme  il  ne  s’agiffoit  oe  rien  moins  que  d’etre  déflitué  de  fon  em- 
ploi , bien  de»  gens  qui  fçavoient  ce  qu’étoit  devenu  ce  bois , s’offroieqt 
à fervir  de  témoins  pour  là  décharge,  & le  preffoient  d’éclaircir  l’affaire: 
Si  j’éclaircis  cette  affaire,  répondit-il,  voilà  deux  ou  trois  honnêtes 'gens 
convaincus  de  la  faute  qu’on  m'impute  ; il  ne  m’en  coûte , pour  les  fats- 

ver. 
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ver , que  de  me  taire  & perdre  ma  Charge.  J'aime  mieux  foufFrir  cette  MoBàu 
perte  que  de  leur  nuire.  o»» 


CHlNOtf. 


Exaltitude  à réparer  le  tort  fait  à autrui. 

Tchad  kouei  avoh  à Tuen  tchecu  la  charge  de  fournir  1er  chevaux 
de  polie.  11  aimoit  à monter  à cheval , & fouvent  il  étoit  en  chemin  pen- 
dant la  nuit.  11  arriva  un  foir  que  fe  laiflant  conduire  à Ton  cheval , il 
pafla  au  travers  d'un  champ  de  ris , & y fit  quelque  dommage  ; lorfqu’U  y 
eût  fait  attention,  il  mit  pied  à terre,  attacha  Ton  cheval,  & attendit 
qu'il  fût  jour  pour  voir  le  tort  qU'il  avoic  caufé,  & dédommager  aulütôc 
le  maître  du  champ. 

I 

FtdéKti  a rendre  une  chtfe  trouvée,  rècompenfée  par  le  recouvrement 

Hun  fils  perdu.  ' ■ 

U N honnête  homme  de  Mi  yun  avoit  un  fils  unique , qu'il  aimoit  fort. 
Cet  enfant  s’étant  un  jour  écarté  tant  foit  peu  de  la  maifon,  fût  enlevé, 
& Ibn  pere  eût  beau  faire  des  recherches , il  n'en  pût  jamais  rien  ap- 

Îirendre.  A quelque  tems  de-là  des  Marchands  faifant  voyage  pendant 
es  chaleurs,  s'arrêtèrent  pour  le  répofer  à la^rtc  de  cet  homme,  où  il 
y avoit  un  ombrage  épais.  L’un  d’eux  oublia  de  reprendre  en  partant  un 
lac  de  toile  jaune , qu’il  avoic  attaché  derrière  une  porte , pour  être  moins 
expofé,  car  tout  Ton  argent  y étoit  renfermé.'  Quelque  tems  après,  le 
Maître  du  logis  apperjut  ce  fac , & ne  doutant  point  qu'il  n’apartint  à 
quelqu’un  de  ces  voyageurs  qui  s’étoient  répolëz  là,  il  le  recueillit  foi- 
^eulêment , attendant  qu’on  vint  le  redemander. 

En  effet  un  homme  arriva  bientôt  tout  efibulBé,  qui  criant  & le  lamen- 
tant , vint  dire  qu’il  avoic  oublié  derrière  une  porte  un  fac  où  étoit  tout 
Ton  argent.  Si  vous  l’avez,  ajoûta-t-il  au  Maître  du  logis  , je  partagerai 
volontiers  avec  vous  la  Ibmme  qui  elt  dedans.  Le  Maître  ayant  pris  les 
précautions  néceflaires , pour  s’ailûrer  qu’en  effet  cet  homme  étoit  celui  à 
qui  apartenoit  le  fac,  le  lui  rendit  fans  vouloir  rien  accepter.  Marquez- 
moi  du  moins , dit  l’autre , après  bien  des  aélions  de  grâces , en  quoi  je 
pounai  vous  faire  quelque  plaifir.  Le  Maître  du  logis  fût  du  tems  fans 
répondre.  Enfin,  prelfé  tout  de  nouveau.  J’avois  un  fils,  dit-il,  qui 
s'efl  perdu;  je  fuis  vieux,  & n’ai  guéres  d'eipérance  d'en  avoir  d'autre , 
fi  vous,  qui  allez  de  coté  & d’autre,  trouvez  quelque  jeune  enfant  donc 
on  veuille  fe  défaire , vous  m’obligerez  de  me  le  procurer.  Sur  cçla  ils 
fê  quiterent.  • 

Le  Marchand , quelques  mois  après  trouva  un  homme  fur  fa  route  qui 
cherchoit  à vendre  un  enfant , qu’il  conduifolt  par  la  main.  Ravi  d a- 
voir  de -quoi  faire  plaifir  à fon  bienfaiteur,  il  l’acheta  & le  mit  fur  un  che- 
val à denû  chargé.  Auflitôt  qu’il  fût  arrivé  à la  porte  où  il  avoit  amre-^ 
fois  oublié  fon  fac  & Ibn  aigenp  , il  mit  d’abord  cet  enfant  à terre.  Pen-si 
dant  qu’il  attachoit  fes  chevaux , l’enfant  entra  de  loi-méme  dans  la  mai- 
Toine  III.  li  fon 
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tlaïuu  fon  qu’il  recounoilToit;  on  l’y  reconnût  aiifli,  & fon  pere  ne  fe  poffédant 
pas  de  ioyc,  fit  au  Marchand  tous  les  bons  traitemens  qu’il  pût. 

CWMOII. 

Petiféès  morales,  • 

■ La  vertu  ell  fans  contredit  le  plus  précieux  de  tous  les  tréfots , puif- 
que  Tufage  qu'on  en  fait , l’augmente  au  lieu  de  le  diminuer. 

Le  cœur  ell  une  terre  d’une  prodigieufe  étendue  ; vôtre  vie  ne  fulEroit 
pas,  fùt-elie  de  trou-cens  ans,  pour  l’enfcmcnccr  toute  entière. 

, « • . U • • 

Châtiment  d" m Valet  qui  décile  fon  Maître  à une  douane. 

IIiEN  TCHo  étant  fort  avancé  dans  les  Charges  de  la  Cour,  fiit  dé- 
fervi  par  quelqu’un  d’un  plus  grand  crédit , qui  le  fit  palfcr  pour  un  hom- 
me fans  habileté  dans  les  affaires:  de  forte  qu’on  fen  éloigna.  & on  l’en- 
voya prélider  à certaine  doüane.  11  y palfa  un  jour  un  Lettré  , mii 
n’ayant  pis  énoncé  tout  ce  qu’il  devoir  payer , fût  déféré  par  un  de  les 
cfclaves:  Vôtre  Maître  a quelque  tort,  dit  le  Mandarin  a cet  efclave; 
mais  apres  tout  , ce  qu’il  a fait  ell  affez  ordinaire;  fa  fiiute  ell  une  faute 
commune,  & qui  ne  tire  pas  à conicquence.  Mais  un  efclave  aceufer 
fon  Maître,  c’ell  bien  autre  chofe,  &.  une  telle  aébon  ne  doit  point  s’au- 
torifer.  Les  autres  Douaniers  fubaltcrnes  exculbicnt  l’cfclave  , difaqt 
qu’on  devoit  protéger  ceux  qui  déféruient  les  coupables.  Hien  tebu  fans 
rien  répondre,  fit  conduire  cet  efclave  à fon  Tribunal,  & le  régala  d’une 
bonne  baûuaoade.-  . - - ■ ■ . 


• Sur  Pufige  des  biens. 

• ' s ' * * - * 

Il  lé  trouve  des  ^ns,  qui  pour  un  plaillr  d’nn  moment,  (le  Chinois 
dit  d’un  clin  d'œil)  dépenfent  de  grolTes  forames,  qui  feraient  bien  mieux 
employées  à fauver  des  centaines  de  pauvres  du  froid  éit  de  la  faim  qu’ils 
fouffrent.  • - • . 

D'autres  font  bâtir  à grands  Iraix  de  vaftes  mailbns,  pour  loger  un  af 
fez  petit  corps  : ne  vaudroit  • il  pas  mieux  fecourir  plufieurs  gens  d'étude, 
féJuiu  à une  11  grande  pauvreté,  qu'ils  n’ont  pas  même  un  endroit  où 
/ placer  leur  natte  * ? , 

* ■ • ■ ' Exemple  de  Charité,  ' 

Tchin  KONG  NGAN&fa  femme,  voulant  procurer  un  petit  gain  à 
une  de  leurs  parentes  fort  pauvre,  la  firent  venir  un  jour  travailler  de  la; 
foye.  En  pallânt  par  l’endroit  où  elle  travailloit , il  la  vit  cacher  de  la 
fü)-e  pour  l’emporter.  11  fort  au  plus  vite , & fe  reprochant  d’avoir  ap- 
^|>er^-ù  ce  larcin  ; qu’alloi$-tu  faire  là,-fe  cfifoit-il  à lui-méme?  Il  faloic 
^ . . • . • « , , palier 

* C'etoit  les  n^ges  diM  l'taliqiiité. 
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palTcr  par  un  autre  endroit  : tu  as  grand  tort.  Sa  femme  qui  1 
fe  plaindre  ainfi  de  foi-méme  , fût  curieufe  d’en  fçawir  la  raifo 


IJ« 

l’entendit 
lion.  Il  ne 

répondit  pas  d’abord  ; mais  tout  occupé  de  ce  qui  J'affltgeoit;  non , difoit- 
il,  non  encore  une  fois  , tu  ne  devois  point  paiïir  par  là.  Enfin  fa  fem-  ' 
me  le  preflanc  de  dire  ce  qui  le  chagrinoit  fi  fort  : C’cll,  répondit -il, 
que  j’ai  vû  par  hafard  cette  pau\Te  parente  , qui  cachoil  de  la  foye  pour 
la  voler.  Je  ne  lui  en  ai  rien  témoigné  ^ mais  elle  -le  fera  bien  doutée  que 
je  l’ai  apperçuë , & quoique  je  fois  lorti  à l'infiant,  j’ai  entrevu  l’embar- 
ras où  je  l'ai  mile.  J’aurois  bien  voulu  la  rafl'urer  par  quelque  bonne  pa- 
role; mais  j’ai  eu  peur  d’augmenter  fa  confufion.  bi  je  n’avois  point 
fé  par-là , je  lui  aurois  épargné  cette  honte , & à moi  le  chagrin  que  cela 
me  caufe , d'autant  plus  que  je  n'y  vois  pas  de  remede.  Le  remede  efi: 
fort  aile , réprit  fa  femme  ; ne  vous  affligez  ps  davantage.  Attendez 
qu’elle  rende  compte  de  fon  travail  ; & quand  je  vous  le  ferai  voir , elliî 
«tant  à portée  de  vous  entendre,  louez  ce  travail,  & témoignez  qu’étant' 
fort  à vôtre  gré , vous  fouhaitez  que  je  liti  donne  au-delà  du  prix  ordinai- 
re. Si  vous  en  ufe*  de  la  forte,  elle  fera  guérie  de  là  honte,  & demeu- 
rera perfuadée  que  vous  n’avez  pas  apperçu  fon  voL  Tsbin  kong  r.gm  trou- 
va l'expédient  fort  bon , & fe  conlufa  de  fon  avanture. 

Ttnireffi  d'un  llh  pour  fa  Mere  ahfcnic.  ' ’ , 

Pao  mono  süen  ayant  une  Charge  dans  un  endroit  où  il  arriva 
■une  méchante  affaire,  fût  envoyé  par  punition  avec  plufieurs  de  fes  col- 
lègues, pour  faire  travailler  aux  digues  du  fleuve  Houng.  Sa  mere  âgée 
de  quatre-vingt  ans , demandoit  fouvent  de  fes  nouvelles  ; & pour  ne  la 
pas  affliger  , on  lui  répondoit  toûjours  d’une  manière  à lui  faire  concevoir  * , 
que  fon  fils  étoit  en  Charge.  L'inquiétude  du  lits  pour  fa  mere , ne  cédoit 
en  rien  à celle  qu’avok  la  mere  pour  fon  fils.  A chaque  paquet  que  lès 
domeltiques  lui  apportoient , il  commençoit  par  demander  au  porteur  , fi  * 
die  étoit  en  parfaite  fanté  f Si  on  lui  répondoit  qu’elle  le  portoit  bien  ; il 
laiffoit-Ià  le  paquet  fans  l’ouvrir:  Bon  , difoit-il , me  voilà  content;  je 
fçais  que  ma  meie  efi  en  bonne  fanté,*  le  relie  ne  vaut  pas  la  peine  de  me 
diltraire  de  cette  agréable  nouvelle.  . ' , 

I 

■Femme  rerKur\it  far  fon  Mari , pour  ravoir  porté  à fe  fiparer  de  fes  Freres.  ' 

■ Dans  une  famille  nommée  U,  fix  freres  vivoient  tous  enfemble  : 
leur  petit  bien  & leur  dépenfe  étoient  en  commun , & il  n’y  avoit  pas  d’u- 
nion plus  grande.  La  femme  d’un  des  cadets  prenant  un  jour  fon  mari  en 
particulier  ; Nous  vivons , dit  elle,  bien  pauvrement  ; le  moyen  de  de- 
meurer  longtcms  dans  un  fi  trille  état  ? J’ai  en  mon  particulier  quelque 
argent;  croyez  moi  ; faifons  bande  à part.  Li  tchimg  fon  mari  failant  ’ 
femblant  d’agréer  la  propolltion  s 11  faut  donc , dit-il  , préparer  un  re- 
pas , & faire  félon  la  coûtume  une  affemblée  de  parens , pour  délibérer 
là-delTus.  La  femme  qui  ne  s’attendoit  pas  à trouver  fon  mari  û facile, 

' . Il  2 'fût 
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fût  ravie  de  voir  qu'il  ne  faifoit  point  de  réllilance,.  & le  repas  fût  bien'* 
tôt  prêt.  Quand  on  eût  lêrvi,  ù tcbmg  fe  mit  à genoux  au  milieu  de  la 
faite , & adrelTant  la  parole  à la  femme  de  Ton  trere  aîné , cônune  à la 
Maîtrefle  du  logis:  Je  vous  donne  avis , lui  dit-il , que  j’ai  une  méchante 
femme  ; elle  tâche  de  me  perfuader  d'oublier  mon  fang,  & de  roeféparer 
de  mes  freres.  Je  vous  avertis  que  je  la  renvoyé  ; cette  faute  le  mérite. 
La  choie  s’exécuta,  & la  femme  eût  beau  prier  & pleurer  , on  la  ren- 
voya chez  fa  mere. 

TmireJJe  iS  tentaihe  i un  Füs  pour  ft  Mere  âgée  £5*  malade. 

Tchao  tse  perdit  Ton  pere  étant  encore  enfant.  Sa  mere  l’éleva 
très-bien.  Lui  de  Ton  côté  répondit  parfaitement  aux  foins  de  fa  mere,  & 
eût  toûiours  pour  elle  une  tendrelTe  extrême , & tous  les  égards  imagina- 
bles. En  voici  un  exemple  alTez  Cngulier.  Une  nuit  il  entendit  à la  por- 
te une  bande  de  voleurs  prête  à enurer  & à piller  fa  maifou.  11  fort  fans 
appeller  au  lêcours , de  peur  d’effrayer  fa  mere , va  au-devant  des  vo- 
leurs, & leur  adreffant  doucement  la  parole:  Je  vous  abandonne,  leur 
dit-il , ce  qu’il  y a dans  ma  maifon  d’argent,  de  grains  , Si  d'habits, 
même  ceux  de  ma  femme,  & le  peu  qu’elle  a de  bijoux.  Je  n’y  au- 
rai point  de  regret,  pourvu  que  vous  m’accordiez  une  chofe;  c’elt  que 
tout  fe  &ffe  fans  aucun  bruit , pour  ne  pas  effrayer  ma  bonne  mere, 
qui  ell  malade  & fort  âgée.  Il  dit  cela  d’un  air  fi  tendre  , que  les  vo- 
leurs en  furent  touchez,  <St  fe  retirèrent.  11  rentra  pour  prendre  de  quoi 
leur  faire  un  préfent  ; mais  il  ne  pût  les  atteindre. 

TendreJJe  ü*  piété  dun  Ftlt  à t égard  de  fa  Mere  morte. 

Odangooei  yuen  vivoit  du  tems  que  les  Peuples  occidentaux 
s'emparèrent  de  l’Empire,  & donneront  commencement  à la  Dynallie 
nommée  Tfin.  Par  attachement  pour  fon  Prince  qui  venoit  de  perdre 
l'Empire  & la  vie,  jamais  il  ne  s'alTit  tourné  vers  l’Occident,  d’où  étoit 
venu  le  nouvel  Empereur,  qu’il  ne  croyoit  pas  devoir  reconnoître.  Sa 
mere  étant  morte  ; il  paifa  les  trois  ans  de  deüil  dans  une  méchante  hut- 
te auprès  du  tombeau;  & là  toute  fon  occupation  fût  de  pleurer  tendre- 
ment fa  mere.  Ses  dhciples  6rent  dans  la  fuite  un  Recüeil  des  beaux 
vers  qu’il  compofa  fur  ce  fujet  pendant  ces  trois  ans  : ces  vers  font  pleins 
des  fentimens  les  plus  vifs  de  regret  & de  tendreffe  : on  nW  trouve  rien 
autre  chofe.  Au  bout  des  trois  ans  du  deüil  il  revint  à la  maifon  ordi- 
naire ; mais  il  n'oublia  pas  pour  cela  fa  mere.  . Se  fouvenant  qu’elle  crai- 
gnoit  le  tonnerre  pendant  la  vie , & qu’elle  vouloit,  quand  il  tonnoit, 
que  fon  fils  ne  fût  pas  loin  d’elle , des  qu’il  voyoit  venir  un  orage , il 
' s en  alloit  au  tombeau:  & comme  u fa  mere  avoit  pu  l’entendre,  il  difoit 
'doucement , comme  pendant  qu’elle  vivoit:  Ma  mere,  je  fuis  ici.  - 
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Autre  Exemple. 

H à I TU  vivoit  fur  la  fin  de  la  DynalUe  Ming.  11  écoit  en  Charge , 
quand  fa  mure  mourut.  11  quita  fon  emploi  félon  la  coutume  (a)  pour 
prendre  le  deüil.  C'eR  un  det  hommes  qui  ait  donné  de  plus  éclatantes 
marques  de  regret  & de  douleur  à la  mort  de  fes  parens  ; & il  alla  beau* 
coup  au- delà  des  devoirs  ordinaires  que  les  Rits  ordonnent.  Il  pleuroit^ 
& donnait  les  autres  marques  de  douleur  dans  les  occafions  qui  lont  pré- 
fcrites;mais  c’étoit  d’une  tafcm  (Inguliere,  & cela  pendant  huit  années  en- 
tières. Car  la  flériliié,  puis  les  guerres  qui  défolerent  la  Province  de 
Cian  long  fa  Patrie,  ne  lui  permirent  pas  de  faire  plûtôt  les  obfeques  de 
là  mere.  Pendant  tout  ce  lems-là  ce  ne  fût  que  pleurs  & que  regrets 
aufli  vifs  le  dernier  jour  que  le  premier.  11  négligea  meme  les  précautions 
les  plus  ordinaires  contre  le  froid  en  Hyver,  & contre  la  chaleur  en  Eté. 
Une  poignée  de  ris  cuit  dans  beaucoup  d’eau  fans  lèl,  & làns  autre  allai- 
fonnement  faifoit  chaque  jour  là  nouriture.  La  maifon  qu’il  habitoit,  & 
qu’on  n’avoit  pas  réparée , devint  ouverte  à tous  les  vents , & ne  le  met- 
toit  guères  plus  à couvert  des  ardeurs  du  folcil.  Ses  parens  voulant  y fai- 
re travailler:  Non,  dit  Haiyu,  ma  grande  affaire  n'eR  pas  encore  en 
état;  il  ne  faut  pas  que  chez  moi  on  penfe  à aucune  autre.  Je  fuis  le 
plus  infortuné  des  hommes , il  ne  convient  point  de  réparer  une  maifon 
pour  moi.  Les  troubles  étant  enfin  celTez , Tfai  bing  tj'ong  devint  Gou- 
verneur de  ce  pays-là.  Ayant  été  inllruit  du  bel  exemple  de  piété  filiale 
qu’avoit  donné  Haiyu,  il  lui  fit  de  grandes  largelTes,  qui  le  mirent  en 
état  de  fatisfaire  fa  tendrelTe  dans  les  obfeques  & la  fépulture  de  fa  mere. 

Zèle  JinguBer  d'un  Aini  de  famille , pour  ritablir  f union  entre  fes  Freres. 

m 

O.0ATR  B freres  vivoient  en  commun  fort  unis,  fans  avoir  partagé  leur 
bien.  Quand  ils  furent  tous  mariez , il  y eût  bientôt  querelle  entre  leurs 
femmes.  Chacune  portoit  fon  mari  à fe  féparer:  & trois  de  ces  quatre 
freres  écoutant  les  rapports  de  leurs  femmes  , commengoient  à fe  brouil- 
ler. L’ainé  s’en  apperçut;  & penlànt  férieufement  à y remédier:  voici 
Texpédient  dont  il  t'avifa.  Un  jour  que  ces  trois  freres  étoient  chacun 
dans  leur  apartement  intérieur  avec  leurs  femmes , il  ferma  la  prémiere 
porte  de  la  maifon  ; puis  rentrant  dans  un  fallon , d’où  il  pouvoit  fe  faire 
entendre  à chacun  d'eux.  Malheureux  que  tu  es , dit-il , en  s’apollrophant 
foi-mème , tu  étudies  depuis  tant  d'années  la  doârine  des  anciens  Sages  » 
«St  tu  fais  profelfion  de  la  pratiquer  en  travaillant  à ta  propre  perfeflion; 
mais  il  faut  bien  que  tu  n’y  travailles  pas  comme  il  faut;  car  félon  la  doc- 
trine de  nos  Sages,  s’il  n’y  avoit  rien  que  de  réglé  dans  ta  perfonne,  il  te 
feroit  fort  &dle  de  maintenir  le  bon  ordre  «St  l’union  dans  ta  famille  : cc- 

pen- 

(<•)  Le*  MtndariiM  de  Lettre*  le  quitent  ponrtroti  «M;  iprà  quoi  oa  leur  donne* 
«’iJ*  veulent,  un  emploi  tel  que  celui  qu'il*  avoleot  quitd. 
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Moralk  pendant  tu  vois  que  la  divifion  y régne.  Oui,  c’ell  ta  faute,  malheu- 
o*«  reux,  il  ne  faut  ten  prendre  qu’à  toi-mérae , & tu  nefçaurois  t’en  punir 

CaiKoii.  (fop  févèrement.  En  fe  haran^nt  ainll,  il  fe  donnoit  à lui -meme  de 
rucfes  coups;  & il  continua  de  Ta  forte,  jufqu’à  ce  que  lès  freres  & fe» 

• belles-fœurs  touchez  de  fon  zèle,  & honteux  de  leur  conduite,  \nnrent 

lui  demander  pardon  à genoux , le  remercier  de  fon  zèle  à les  corriger , & 
lui  promettre  de  vivre  dans  l’union  la  plus  étroite,  comme  ils  firent  en 
effet  depuis.  . 

♦ ’ ' 

Rcfpect  6?  foins  d’un  Fils  pour  fon  Ferc  £5*  pour  fa  Mere. 

L E pere  de  lîia  yar.g  étant  tombé  malade  dans  le  fort  d’un  Hyver  très' 
rude,  ce  bon  fils  pendant  tout  le  tems  de  la  maladie,  qui  fut  longue,  ntf 
fe  répofa  fur  perfonne  du  foin  de  fervir  fon  pere.  Il  voulut  s’en  charger 
lui-méme  ; & il  s’en  acquita  avec  une  fi  grande  exaélitude  , qu’il  avoir 
toûjours  à la  main  tous  les  petits  meubles  néceflàircs , foit  pour  les  boüil* 
Ions , foit  pour  les  autres  nécclîîtez  du  malade.  Le  pere  étant  enfin  mort 
de  cette  maladie , Hta  yang  lui  fit  des  obfcques  convenables , & ne  man-' 
qua  jamais  depuis  de  rendre  fes  devoirs  à fon  pere  devant  fa  tablette, 
comme  quand  il  étoit  vivant  & préfent;  jufques-là  qu’il  continuoit  à loi 
donner  avis  de  tout  ce  qu’il  entreprenoit.  Sa  mere  habituellement  infir- 
me, fût  obligée  de  garder  le  lit  pendant  trois  ans.  Tout  ce  quelle  prit 
de  bouillons  & de  remedes , ce  fut  fon  fils  qui  les  lui  donna  de  fa  propre 
main.  Tout  occupé  de  la  douleur  que  lui  caufoit  l’état  où  étoit  fa  mere, 
il  étoit  infenfible  à tout  le  refte  ; & pendant  ces  trois  années  il  n’entra  pa* 
■■  même  une  feule  fois  dans  la  chambre  où  couchoit  fa  femme.  Une  nuit 

fa  mere  témoigna  fouhaiter  certains  fruits  fecs  qu’on  nomme  Là.  Malgré 
la  neige  qui  tomboit,  & quoique  les  barrières  des  rues,  & les  boutiques 
fulient  fermées , il  fortit  pour  aller  acheter  ces  fruits  ; & il  trouva  moyen 
de  parvenir  jufqu’aux  boutiques  où  il  y en  avoit  à vendre.  Mais  tout  le 
monde  étant  couché,  il  frappa  longtems,  fans  que  perfonne  répondît.  En- 
fin il  fe  mit  à pleurer  éSc  à le  lamenter  fi  fort,  qu’on  ouvrit  une  boutique, 
où  il  acheta  ce  qu’il  vouloit.  Il  avoit  un  fils  qu’il  aimoit  fort.  Cet  enfant 
ayant  déplû  à fon  oncle,  cadet  tle  Hia  yang-,  l'oncle  naturellement  colere, 
le  battit  fi  violemment  qu’il  en  mourut.  Ce  fût  pour  Ifia  yang  une  dou- 
leur bien  fenfible.  Cependant  le  foin  de  ménager  fa  mere,  & la  crain- 
te de  la  chagriner,  lui  fit  relferrer  en  lui-méme  toute  fa  douleur;  & il 
fût  aflez  maitre  de  fon  relTentiment  pour’  n’en  rien  lailTer  paroître  au 
dehors. 

Châtiment  du  Gel  différé  en  confidértttm  de  la  Piété  Jirmk. 

U N jeune  homme  de  Lin  tcbouen  aflez  peu  réglé  dans  le  refte,  confcr- 
voit  cependant  pour  fa  mere  infirme  & ^ée  un  très-grand  refpeéf.  Une 
nuit  il  entendit  en  fonge  un  Efprit  qui  lui  difoit:  Demain  fur  le  midi,  tu 
feras  frappé  de  la  foudre,  & tu  en  mourras.  Le  jeune  homme  demanda 

. quel- 
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quelqpe  répit  à caufe  de  fa  mtre  qui  vivok  encore.  Le  Ciel  l’a  ainfi  or- 
donné, répliqua  rEfprit;  il  en  faut  paflèr  par-là.  Sur  cet  arrêt,  le  jeune 
homme  penfa  aux  moyens  d’épargner  à fa  mere  tout  ce  qu’il  pourroit  de 
la  fiayeur  que  devoit  fui  caufer  cet  événement.  Il  prépara  donc  de  grand 
matin  le  repas  de  fa  mere  ; & le  lui  ayant  fervi , il  lui  témoigna  qu’il  avoit 
envie  ce  jour-là  de  faire  un  t4>ur  à quelques  licües  de  là , où  fa  fœur  étoit 
mariée,  la  pria  de  le  trouver  bon.  La  mere  lui  refufa  fon  confente- 
ment<  11  arriva  que  fur  le  midi,  des  nuages  épais  fe  formèrent,  & que  le 
tonnerre  commença  à gronder..  Ce  Jeune  homme  moins  allarmc  de  fa 
mort,  qu’il  croyoit  prochaine,  que  de  la  frayeur  qu’en  auroit^a  mere, 
fort  du  logis  fous  quelque  prétexte,  tire  la  porte  après  foi,  & s’en  va  dans 
la  campagne  attendre  le  châtiment  de  fes  péchez , tel  qu’on  le  lui  avoit 
annoncé  en  fonge.  Il  en  fût  quite  pour  la  peur.  L’orage  fût  en  peu  de 
tems  dillipc,  &.  il  s’en  revint  auprès  de  là  mere.  Cette  miit  là  même,  un 
Efprit.lui  vint  dire  en  fonge r Votre  çiété  filiale  a touché  le  Ciel;  il  vous 
épargne  le  châtiment  que  méritoit  votre  vie  fi  peu  réglée.  Soyez  plus 
exact  que  jamais  à tous  les  devoirsd’un  bonfils.  111c  fût,  & vécut  depuis 
qn  bon  nombre  d’années.  * 

Refpcd  £?  tendrejfe  d'un  Fils  pour  fa  Mcrt. 

Tsi  KiNG  homme  très-riche,  ^rés  avoir  employé  inutilement  tous 
les  remedes  ordinaires  pour  guérir  la  mere  qui  étoit  malade , entendit  dire 
que  des  malades  dêfefpérez  avoient  quelquefois  été  guéris,  en  mangeant 
de  la  chair  humaine.  Auiliiôt  il  £s  coupa  un  morceau  de  la  cuifie,  & le 
fit  accommoder  pour  le  faire  manger  à la  mere , fans  qu’elle  fçût  ce  que 
c’étoit.*  On  le  prefenta  en  elFct  à la  malade;  mais  elle  ne  pût  y goûter , 
& elle  mourut.  La  douleur  que  Tf  kin^  eût  de  cette  mort,,  le  ht  évanouir 
jnfqu’à  trois  fois.  Quand  il  eût  rendu  a fa  mere  les  devoirs  de  la  fépul- 
ture , il  lui  jwit  envie  d’avoir  fon  portrait  pour  l’honorer.  11  fit  venir  un 
Peintre  qui  l’avoit  connue:  mais  malgré  cela,  ce  Peintre  ne  réiUIilToit 
point.  TJi  king  en  avoit  une  vraye  douleur,  il  palfa  plufienrs  jours  en 
pleurs  auprès  du  tombeau  de  fa  mere.  Fendant  ce  tems-là , le  Pein- 
tre la  vit  une  nuit  en  fonge.  Le  matin  en  ayant  encore  l’imagination  rcin- 

FUe,  il  prend  If  pinceau,  en  fait  un  portrait  très-refil-mblant,  & vient 
apporter  à Tfi  king.  Celui-ci  le  reçût  avec  une  grande  joye , & honora 
là  mere  dans  ce  portrait,  comme  quand  elle  étoit  en  vie.  Le  bruit  s’éunt 
répandu  qu’une  troupe  de  brigands  armez,  couroient  la  campagne,  & 
n’etoient  pas  loin:  chacun  penfoit  à s'enfuir:  Moi,  dit  TJi  king  y je  n’ai 
garde  d’abandonner  ainfi  le  tombeau  de  mon  pere  & de  ma  mere.  Il  af- 
lembla  tous  fes  parens,  encouragea  tout  le  quartier  à fournir  aux  dépenfët 
nécelTaires , pour  fe  préparer  à une  généreufe  défenlê.  Les  brigands  qui 
en  eurent  avis,  après  avoir  pillé  d’autres  villages  aux  environs,  fe  retire-' 
rent  fans  fe  préfenter  devant  celui-ci.  Les  Magillrats.qui  feurent  que 
TJi  fing  avoit  fauve  ce  quartier,,  voulurent  lui  en  témoigner  leur  recon- 
Bolifance,  & récompenfer  ce  fervkc;  Non,  dit  TJi  king,  je  voua  renier- 
. cic; 
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de  ; ma  vûë  a été  de  conftrver  le  tombeau  de  mes  Ancêtres  ; la  confola* 
lion  de  l’avoir  fait,  eft  pour  moi  une  aflezlwnne  récompenfe. 

■ , *■  Exemple  de  Eiété  jiUale, 

Sous  la  Dynaftie  Song,  nn  nommé  Li  hin,  dans  l’affliftion  de  voir  fa 
mere  devenue  aveugle , entendit  dire  que  quelt^es  perfonnes  en  le  faifant 
lécher  les  yeux , avoient  recouvré  la  vûë.  Auuîtôt  il  entreprit  de  rendre 
ce  fervice  i là  mere.  Il  ne  faifoit  prefque  autre  chofe  depuis  le  matin 
julqu’au  ibir,  & il  continua  toûjours,  làns  fe  relâcher  le  moins  du  monde, 
quoiqu’il  n’en  vit  aucun  effet.  Enfin  au  bout  de  deux  ans,  fa  mere  re- 
couvra tout-â-coup  la  vûë. 

Un  autre,  dont  le  nom  de  famille  étoit  aulTi  Lt,  & dont  le  nom  propre 
étoii  Hing  kien , voyant  que  tout  l’arc  des  Chirurgiens  n’avoit  pû  guérir 
un  ulcéré  qui  tenoit  fon  pere  au  lit,  & lui  caulbit  des  douleurs  très-vives, 
il  s’avifa  de  fuccer  lui-mème  cet  ulcéré , afin  de  le  nettoyer  d’une  manière 
moins  douloureulb  pour  le  malade.  Il  continua  quelque  tems.  Bientôt 
■Tulccre  fût  guéri,  ot  les  chairs  devinrent  faines  & unies  comme  aupara- 
vant. 

r 

Que  les  Gens  riches  (fpuijjans,  ne  doivent  pas  miconnoître  leurs  Parens  pauvres. 

Fan  oden  tcring,  oui  d’une  aflez  baffe  extraélion,  étoit  devenu 
puiffamment  riche  & grand  dans  I Empire,  inflruifant  un  jour  fcs  fils, 
leur  difoh  entre  autres  chofes.  Mes  enfans , nôtre  famille  eft  fq^t  éten- 
duë  dans  nôtre  Province,  & divifée  en  bien  des  branches.  Nos  patens 
pauvres  font  en  grand  nombre,  mais  ils  n’en  font  pas  moins  nos'p^ns. 
Croyez-vous  que  parce  qu’ils  font  pauvres,  nos  Ancêtres  les  méconnoiflènt 
pour  leurs  défoenaans?  Non,  fans  doute.  Comment  donc  aurions-nous  le 
cœur  de  les  méconnoître,  & la  dureté  de  ne  les  pas  foulaœr  dans  leur 
pau\Tcté?  Mes  Ancêtres  pendant  plufieurs  générations  ont  été  vertueux, 
fans  être  puiffans,  ni  riches.  Je  fuis  le  prémier  de  ma  famille,  qui  depuis 
longtems  foit  parvenu  aux  grandes  Charges.  Mais  ces  honneurs  & ces 
biens  que  je  poffede , font  bien  moins  la  récompenfe  de  mon  mérite , que 
celle  de  leur  vertu.  Si  j’avois  donc  la  dureté  d’en  joQi&  moi  feul,  fans 
avoir  compaftion  de  mes  parens  qui  font  dans  l’indigence;  comment  pour- 
rois-je  un  wur  foutenir  dans  l’autre  monde  la  préfence  de  mes  Ancêtres.? 
Et  de  quel  front  paroitrois-je  dès  cette  vie  dans  ces  édifices  deftinez  à les 
honorer? 

Avis  fur  la  Piété  filiale , donnez  par  un  Pbilofophe  à fon  difciple. 

' Le  Philofophe  Tang  tchin  raifonnant  fur  l’ancien  livre  qui  traite  de 
la  piété  filiale,  & fur  la  manière  d’en  profiter,  exhorte  fon  difciple  en 
ces  termes  : Chaque  jour  dans  le  recüeilleraent  & dans  le  ’filence,  fer- 
mant même  les  yeux  du  corps,  s’il  eft  néceffaire,  pour  vous  recueillir 

plus 
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plus  parfaitement , penftz  d’abord  en  général  quel  âge  vous  avez  mainte- 
nant , & combien  il  y a d’années  que  vous  êtes  fur  la  terre.  Rappeliez- 
vous  enfuite  toutes  les  années  de  vôtre  jeunefle , &.  de  vôtre  enfance. 
Examinez  attentivement  qiiels  ont  été  pendant  ces  tems-là  les  foins  d'un 
pere  & d’une  mere , & quel  retour  il  y a eu  de  vôtre  part.  Ces  choies 
bien  pefées , comme  elles  le  méritent,  repréfentez-vous  ce  premier  mo- 
ment où  vous  commentâtes  à voir  le  jour , & où  en  naillànt  dans  les  lar- 
mes , vous  fîtes  fouffÙT  à vôtre  mere  une  douleur  ât  une  inquiétude  pref- 
que  égale.  Fuis  remontant  encore  plus  haut , formez-vous  une  vive  idée 
uesprémiers  mois  de  vôtre  vie,  pendant  lefquels  renfermé  dans  les  cntrail* 
les  de  vôtre  mere , vous  ne  viviez  qu’autant  qu’elle  partageoit  avec  vous 
ce  qu’elle  prenoit  de  nouriture,  & ce  qu’elle  refpiroit  d’air.  Enfin,  li 
après  avoir  éxaminé  ces  différens  états  en  particulier,  vous  recueillant 
tout  de  nouveau,  vous  vous  les  rappeliez  tous  d’une  fimple  vùë,  vous 
fentirez  infailliblement  tout-à-coup  naître  en  vôtre  ctcur  des  fentimens 
également  doux  & tendres.  Profitez  auflitôt  de  cette  difpofition  pour 
vous  établir  dans  la  réfolution  ferme  d’une  piété  conllante  & parfaite  à l’é- 
gard de  vos  parens.  Ne  vous  propofez  rien  moins  que  d'égaler  en  ce  gen- 
re le  fameux  Tfeng  tfe’é , dont  le  refpeél  & la  tendrelTc  pour  fon  Maître 
Confucius , font  loüez  depuis  tant  de  fiécles. 

Exemple  de  Piété  filiale, 

A H commencement  de  la  Dynallie  Tang,  Lou  tfao  tfong  devenu  fufpeél , 
& étant  aceufé  d’une  faute,  qui  alloit  à lui  faire  perdre  la  tête,  obtint  de 
ceux  qui  le  gardoient,  la  permilTion  d’aller  reqdre  les  devoirs  du  Ttao  à un 
de  Tes  amis  qui  étoit  mort.  Il  fît  fi  bien , que  fë  dérobant  aux  Huifiiers 
qui  ,1’accompagnoient , il  fe  cacha  chez  Lou  nan  kin  avec  qui  il  étoit  lié 
d'amitié.  Celui-ci  malgré  les  recherches  & les  menaces  de  la  Cour,  pour 
quiconque  receleroit  les  prifonniers  fugitifs , ne  déréfa  point  fon  ami.  Ce- 
^ndant  la  choie  fe  découvrit.  Lou  aan  kin  fut  mis  en  prilbn , & l’on 
étoit  fur  le  point  de  lui  faire  fon  procès , lorfque  fon  cadet  vint  le  prélcn- 
ter  au  CommilEiire  qu’on  avoir  chargé  de  cette  affaire  ; C'ell  moi , Mon- 
fieur , dit- il , qui  ai  caché  chez  nous  le  fugitif  ; c’efl  moi  qui  dois  mourir 
& non  mon  aîné.  L’aîné  foutint  au  contraire  que  fon  cadet  s’aceufoie 
fauffement,  & qu'il  n’étoit  pôint  coupable.  Le  Commiffaire,  homme  ha- 
bile, tourna  fi  bien  l'un  & l’autre,  qu’il  découvrit  la  vérité,  fè  convain- 
quit qu'en  effet  le  cadet  étoit  innocent,  & l'en  fit  convenir  lui-roéme;  Il 
ell  vrai,  Monficur,  dit  alors  le  cadet  tout  en  pleurs  j c’ell  fauffement  que 
je  m’acculé  moi-méme,  mais  j'ai  de  fortes  railbns  pour  le  faire.  Ma  me- 
re ell  morte  il  y a du  tems , & fon  corps  n’ell  point  encore  inhumé  ; j’ai 
une  faut  qui  eu  nubile , & qui  n'ell  point  encore  promilé.  Mon  frere 
aîné  peut  mettre  ordre  à tout  cela,  & moi  je  n’en  fuis  pas  capable;  c'ell 
pourquoi  je  Ibuhaite  de  mourir  en  la  place.  Daignez  accepter  mon  té- 
moignage. Le  Commiffaire  donna  avis  de  tout  à la  Cour,  & l'Empe- 
reur à la  follicitation  accorda  la  grâce  au  coupable.  . 
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Morals  « 

bi*  Jutre  Exemple, 

.CniKOlt, 

Socs  la  Dynallie  Tmg,  Cbmki  ijuen  perdit  Ton  pere  deboime  heure. 

11  avoit  tant  de  refpeâ  & de  tendrefle  pour  fa  mere,  que  de  peur  de  loi 
faire  la  moindre  peine,  il  aimoit  mieux  fouiTrir  des  uns  & des  autres,  que 
d’avoir  querelle  avec  perfonne.  Quelques  gens  de  fa  eonnoiflance , qui 
ne  pouvoient  comprendre  d'où  lui  venoit  tant  de  patience  , & qui  voyoient 
avec  douleur,  que  bien  des  gens  en  abufoient , lui  repréfenieront  que  & 
tiouceur  étoit  excellive , & le  faifoit  palier,  pour  un  homme  lâche  & timi- 
de; On  le  trompe,  leur  dit-il,  je  ne  fois  ni  iàclie  ni  timide;  mais  je  iiiis 
fils  & j'ai  une  mere;  je  crois  devoir  éviter  de  lui  donner  le  moindre  cha- 
grin. Un  jour  qu'il  palloit  une  riviere  avec  fa  mere,  il  s’éleva  un  fort  gros  vent. 
Au  premier  roulis  de  la  barque , la  pauvre  mere  tomba  dans  la  riviere  & 
fe  noya.  Ki  tfuen  pouHa  un  cri  lamentable,  le  jena  aulTiidt  à l’eau,  & 
quoiqu'il  ne  lÿùt  pas  nager,  prenant  là  mere  par  le  bras,  ilia  tirade 
l'eau,  mais  déjà  morte;  ce  qui  furprit  tout  le  monde,  chacun  le  croyant 
noyé  lui-meme,  car  cette  ritdere  étoit  profonde  & fort  agitée.  Sie  'chn 
fang,  Surintendant  de  deux  Provinces , fe  trouva  dans  le  voilinage,  3c  fût 
inllruit  de  ce  fait.  Il  voulut  en  conlidération  du  fils , fournir  de  quoi  fai- 
re à la  mere  des  obfeques  très-honorables  ; & il  alla  lui-méme  en  perfon- 
ne lui  faire  la  cérémonie  qu’on  appelle  Tfi. 

• Autre  Exemple. 

Tchin  tsong  étant  en  Charge  à la  Cour,  fa  mere  & fon  frere  ainé 
moururent  dans  leur  pays  qui  étoit  fort  éloigné.  De  forte  qu’il  fe  palTa 
* plus  d’un  an , avant  que  Tcbin  ifong  en  apprit  la  nouvelle.  L’ayant  re^ûc , 

L en  donna  avis  à l’Empereur,  deroandûit  la  permifllon  de  fe  retirer,  fé- 
lon la  coûiume , pendant  les  années  de  deüil.  Sa  Majellé  lifant  l’endroit 
où  l’on  avoit  marqué  l’année  3c  le  jour  qu’il  avoit  perdu  là  mere  ; Com- 
ment, dit-elle,  quand  on  efl  loin  de  fon  pere  ou  de  fa  mere,  ne  doit-on  , 
pas  conünuciicmcnt  penfer.  à eux , & s’informer  fouvent  de  l’état  de  leur 
finté?  Si  Tcbr»  Ijong  en  avoit  ufé  de  la  forte,  auroii-il  ignoré  la  mort  dé- 
fit mere?  Qu’il  fe  retire,  & pour  toûjours;  jamais  il  n'aura  d'emploi  fous 
mon  régne. 

Siu  tji , qui  vivok  Ibus  la  Dynadie  Song , fût  fi  fcnfible  à la  mort  de  la 
mere,  qu’a  force  de  fangloter,  il  jetta  du  fane  en  quantité  par  la  bouche, 

& demeura  du  tems  comme  mort.  Il  revint  a foi:  mais  malgré  l’épuife- 
ment  où  il  fe  trouvoit , il  ne  voulut  rien  boire  ni  manger  pendant  fept 
jours.  Ayant  fait  les  obfeques  de  fa  mere,  il  palTa  les  trois  ans  du  deOit 
dans  une  méchante  cabane  auprès  du  tombeau.  Pendant  tout  ce  tems-là 
il  ne  quin  ni  jour  ni  nuit  fes  nabits  de  deilil,  3i  le  peu  de  fommeil  qu’il 
prenoii  par  nécelfité , c’etoit  en  appuyant  la  tète  fur  un  morceau  de  bois 
fbiT  dur.  Dans  les  plus  grands  froids,  malgré  la  neige,  k proilernant 
auprès  du  tombeau  de  fit  mere,  il  s’ioformoit  cqmine  pendant  là  vie,  û 
. . elle 
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elle  ne  fouffirott  point  du  froid.  Il  avoir  les  pieds  gelez,  & les  mains  plei> 
Des  de  crevalTet.  Sa  cabane  fût  bit-ncâc  découverte  : & quoiqu’il  fût  cx> 
pofé  aux  injures  de  l’air,  il  ne  ièmbloit  pas  même  y faire  auention.  Tous 
tes  payfans  des  environs , charmez  de  fa  piété  & de  là  confiance,  le  révé> 
roient,  comme  ils  auroient  fait  un  Efprit.  S’H  y avoit  entr’eux  quelque 
procès,  ou  quelques  différends,  ils  1 en  faifoient  auflitât  le  juge  & l'ar-* 
ktre;  ils  écoient  11  contens  de  ce  qu’il  régloit,  que  jamais  après  fa  déci< 
üon  l’on  ne  porcoit  l’affaire  plus  loin. 

En6n  le  Gouverneur  du  lieu  l’alla  voir , & l’obligea  de  prendre  un  apar» 
tsment  dans  le  Hio  (a)  pour  quelque  tenu.  Il  le  fit  par  déférence  ; mais 
il  eût  fuin  d'y  faire  mettre  une  table,  un  lit,  &.  d’autres  petits  meubles 
comme  pour  fa  mere.  Il  ne  manquoit  point  chaque  jour  dés  le  grand 
matin , de  faire  chauffer  de  l'eau,  comme  pour  lui  donner  à laver,  félon 
1a  coûtume.  Fuis  il  apprétoit  & fentoit  un  repas , comme  il  faifoit , lori^ 

3u’elle  étok  vivante.  £n  Hyver , il  avok  foin  de  balliner  le  Ik  qu’il  avoit  • 
relTé;  en  Eté  l'éventail  à la  main,  il  en  chaffbit  les  coullns.  Enfin  Ton 
plus  mnd  plaillr  étoit  de  voir  venir  les  tems  marquez  pour  les  cérémo- 
nies lolemnelles;  & dans  les  intervalles  des  tems  deltinez  à ces  cérémo- 
nies, il  ne  manqua  jamais  aucun  jour  d'offrk  un  repas  à là  mere. 

Autre  Exemple. 

Ho  tuN  avoit  re;û  du  Ciel  un  naturel  tendre,  & il  fût  en  Ton  tems 
un  exemple  de  piété  filiale.  A la  mort  de  fon  pere , il  porta  les  choies 
bien  au-delà  de  ce  qui  ell  de  pure  obligation.  Depuis , jufqu’à  la  dernlere 
année  de  iâ  vie,  au  jour  de  la  mort  de  fon  pere,  il  le  pleura  aulfi  tendre- 
ment , que  s’il  n'avok  fait  que  efe  le  perdre.  Un  voleur  s'étant  gliffe  dans 
famaifon  pendant  la  nuk,  il  le  vit  prendre  dlverfes  chofes,  & le  lailTa 
faire  fans  tien  dire.  Mais  s’apperccvaui  qu’il  alloit  prendre  une  poêle; 
faites-moi  la  grâce , luf  dit-il,  de  me  iaiilcr  cet  utencile , pour  apprêter  de- 
main matin  le  repas  de  ma  bonne  mere.  Le  voleur  tout  honteux  laiffa  la 
poêle  <St  tout  le  relie , & dit  en  fe  retirant  : Ce  feroic  m’attirer  quelque 
maliieur  que  de  voler  un  fi  bon  fils.  On  allûre  même  qu’à  ceoe  occafion 
il  conçue  une  vraye  ellime  pour  la  vertu,  & qu’il  quita  fon  prémier métier. 

L'importance  des  bormes  Compagnies. 

Tenu  HOBIONO  dit:  11  vaut  beaucoup  mieux  procurer  à vos  enfans 
une  belle  éducation , que  de  leur  amallér  de  grandes  richeffes.  Ce  qu'il  y 
a de  plus  inmoitant  en  ce  genre,  c’en  de  bien  obferver  les  liaifons  que 
font  vos  enfans.  Si  vous  connoiffèz  quelque  peribnne  qui  ait  en  même 
tems  de  la  probité  & du  fçavoir;  tâchez  de  faire  enforte  qu’ils  la  fréquen- 
tent. Le  proverbe  dit:  Quand  on  veut  donner  à quelque  cnofe  une  couleur 
éclatante  & agréable,  on  ne  la  frotte  pas  à l’encre,  mais  au  plua  beau 
• ver- 

(i>)  ///«,  Cene  Lente  lignifie  étude,  étudier,  lien  dcAiné  eux  éiudnm. 
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Morau  vemnilloD.  Il  en  eil  de  même  dans  la  Morale.  A l'école  d’un  bon  Mai- 
ns' trc , & dans  la  compagnie  d'amis  bien  choifis , l'on  fe  forme  iniênllblement 
CuiNoii.  ^ ^ devient  comme  eux  vertueux  & fage. 

Vigilance  d une  Mere fur  fes  Enfans  ^ quoique  mariez. 

Paomong  FEN  &fon  frcre  Tfuking,  furent  deux  des  mnds  homme* 
de  leur  fiécle.  Aufi  leur  mere,  qui  avoit  perdu  Ibn  mari  fort  jeune,  le* 
avoit-elle  élevez,  avec  grand  foin,  & même  avec  beaucoup  de  févérité. 
En  voici  un  trait.  Ces  deux  jeunes  hommes  déjà  mariez,  & chargez  des 
affaires  de  leur  famille , arrêtèrent  un  jour  à dîner  un  homme  de  leur  con- 
noiffance.  La  mere,  félon  fa  coûtume,  s'informa  d'un  domeffique  affidé; 
quel  étoit  cet  homme  que  fes'  fils  avoient  invité , & de  quoi  il  les  avoit 
entretenus  pendant  la  table?  C’eft  un  tel,  dit  le  domellique,’  l'on  n'a 
* guéres  parlé  d'autre  chofc  que  d’une  fille , qu’on  dit  être  fort  bien  faite  ; & 

ce  Monficur  infinuoit  à Meffieurs  vos  fils,  qu’ils  pourroient  penfer  l’un  ou 
l’autre  à l’acheter  pour  concubine.  La  colere  faifit  à l’inftant  cette  bonne 
mere  : elle  appclla  fes  deux  fils  , & leur  fit  une  verte  réprimandé  ; un  tel 
que  vous  fréquentez,  leur  dit-elle,  cil  une  langue empoifonnée , qui  n’ell 
bon  qu'à  vous  pervertir.  Manque-t-on  de  gens  fages  & vertueux  dans 
le  voifinage?  Pourquoi  fréquenter  des  gens  comme  celui-là?  Quels  dif- 
cours  vous  a-t-il  tenu  pendant  la  table?  Au  lieu  de  vous  entretenir  de 
lèience  & de  vertu , vous  n'avez  parlé  que  de  chofes  capables  de  vous 
corrompre  le  cœur.  Sçaehez  que  je  ne  fuis  point  d’humeur  à fouffrir  que 
vous  entriez  dans  un  fi  mauvais  chemin , fans  m’y  oppofer  de  toutes  me* 
forces  : & aulfitot  elle  fe  retira , & fût  un  mois  fans  dire  un  feul  mot  à fes 
deux  fils.  Le  cadet  fût  tellement  affligé  du  filence  de  fà  mere,  qu’il  ve- 
noit  régulièrement  deux  fois  le  jour  fe  prollemer  à fes  pieds,  pour  lui  de- 
mander pardon , & la  prier  de  vouloir  bien  lui  dire  une  feule  parole. 
L’aîné , quoiqu’un  peu  moins  tendre , fût  cependant  touché  jufqu'à  répan- 
dre beaucoup  de  larmes , en  conjurant  fa  mere  de  lui  rendre  fes  bonnes 
grâces.  Le  pardon  ne  leur  fût  accordé , qu’après  qu’ils  eurent  promis  bien 
des  fois  de  n'avoir  plus  de  commerce  avec  l'homme  en  queilion , ni  avec 
aucun  de  fes  Icmblables. 

Maximes  de  Morale. 

Ho  TU E.N  LEANG  dit:  Pourquoi  ceux  qui  ont  déjà  du  bien,  ou  qui 
font  dans  de  grands  emplois,  travaillent-ils  jufqu'à  la  fin  de  leur  vie  à 
amaffer  de  plus  grandes  richeffes?  C’eff  pour  leurs  enfans;  cela  eff  clair. 
Mais  ils  devroient  faire  attention  à cette  fentence  de  nos  Anciens , qui 
parlant  des  grandes  richeffes , difent  avec  beaucoup  de  vérité , que  fi  c’eft 
un  homme  vertueux  & fage  qui  les  poffede , elles  lui  font  moins  utiles , 
qu'incommodes,  parce  quelles  partagent  fon  attention;  & que  fi  elles 
font  entre  les  mains  d’un  homme  dénué  de  fiigelTe  & de  vertu , elles  lui 
facilitent  le  vice. 
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Leu  ^ tcbang , fils  de  Leu  pin  fuen , venant  d’être  fait  Kiu  gin , Ton  pè- 
re lui  fit  bâtir  unetnaifon  â part,  & la  remplit  d'infcriptions  de  là  propre 
main.  Voici  le  fens  de  quelques-unes. 

Chercher  à faire  une  maifon  riche  & puiflante , c’ell  un  obllacle  à bien 
fervir  le  Prince  & l'Etat.  Point  d’empreflement  pour  les  emplois,  fur- 
tout  slls  font  lucratifs.  Point  de  flatterie  pour  ceux  qui  font  en  crédit  ; 
Îîmpliciié,  frugalité,  tranquillité  de  cceur,  fuite  des  honneurs,  amour  de 
la  retraite;  quatre  importantes  leçons , qui  comprifes  en  quatre  lettres, 
font  la. tradition  de  ma  famille.  Je  l’ai  reçûë  de  met  Ancêtres;  je  la 
tranfmets  à mes  enfant:  qu’ils  s’y  conforment,  & je  fuis  conteiit. 

Dans  une  piece  de  PoèTie , qui  a pour  titre , le  Siècle  injlruil , on  lit  les 
maximes  fuivantes  : 

Un  homme  d'àee,  qui  e(l  en  même  tenu  vertueux,  quel  qu’il  foit  d’ail- 
leurs, eil  trés-re^eâable. 

Un  homme  par  zèle  & par  attachement  vous  dit  des  véritez  défagréa- 
blet;  ü vous  vous  fâchez  contre  lui,  vous  avez  grand  tort. 

Il  y a vne  efpece  de  gens  qui  font  profefTion  de  ne  reconnoître  ni  pere 
(a) , ni  Roi.  Evitez  davoir  avec  eux  aucun  rapport. 

Il  en  e(l  d’autres  auffi  hardis  à tromper  & â vexer  les  pauvret , que 
flatteurs  & rampans  à l'égard  des  riches.  Gardez-vous  bien  de  les  imiter. 

11  y a certaines  perfonnes alTez réglées  dans  leurs  mœurs,  mais  du  relie, 
ce  font  gens  fans  difcernement , & lumières  : ne  les  confultez  pat  dans 
vos  doutes. 

Celui  qui  promet  facilement  & à la  légère  manque  fouvent  de  parole. 
Ne  vous  fiez  point  à des  gens  de  ce  caraaère.  Encore  moins  devez-vous 
vous  répofer  d'aucune  affaire  fur  ceux,  qui  même  en  vôtre  préfence,  par- 
lent tantôt  d’une  façon , untôt  d’une  autre. 

Non  feulement  il  faut  une  exaéle  droiture  à l’égard  de  ceux  avec  qui 
nous  vivons,  mais  il  n’ell  pas  même  permis  de  chercher  à tromper  la  pof 
térité. 

Certaines  gens  fe  font  une  occupation  de  s’entretenir  de  tons  ceux  qu’ils 
connoiffent,  & s’arrogent  le  droit  de  décider  fur  leur  mérite.  MécWit 
caraflére.  Evitez  les,  s’il  fe  peut:  mais  il  ell  de  la  prudence  de  ne  les 
pas  imiter.. 

Vous  fçavez  qu’un  tel , quand  il  a bû , n’ell  pas  homme  ; ne  l’invitez 
jamais  à boire.* 

Ne  retenez  jamais  chez  vous  un  homme  équivoque  & peu  connu. 

- Un  pauvre  dans  la  roifore  vous  a fait  quelque  dommage  ; un  homme 
me  vous  connoiffez  naturellement  prompt , vous  a offenfé  par  promptitu- 
de; ne  traînez  ni  l’un  ni  l’autre  en  Juffice,  c’ell  trop  de  fevérité.  Enfin 
voyez-vous  quelqu’un  dans  l’affliflion  ou  dans  la  mifere?  Faites- vous  une 
loi  de  lui  procurer  la  confolation , & le  fecours  qui  dépend  de  vous. 

Recommander  aux  gens  de  Lettres  qui  font  dans  les  grands  emplois, 
de  ne  point  chercher  à acquérir  de  riches  terres,  ni  à bâtir  de  vaflcs  mai- 

fons, 

(«)  On  indique  pet  celte  eiprelTion  Iti  Bonect  de  la  Seâe  Ht. 
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t6i  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE.  * 

• 

Tons,  c’eft  choie  alTcz  inutile;  ceux  qui  le  font,  fçavent  allez  qu’iU  onc 
tort , & ne  peuvent  l’empccher  d'en  rougir.  Ceux  qui  ont  quelque  vemt 
n'en  font  pas  capables.  Mais  il  y a deux  avis  que  je  crois  bons  i donner 
même  aux  plus  vertueux.  Premièrement  il  elt  à craindre  qu'en  aclietant 
ce  qui  ed  ï leur  ufage , on  n'abufe  de  leur  nom , pour  acheter  au-deiTouS 
du  jude  prix,  ou  pour  payer  en  argent  de  bas  allui.  En  fécond  lieu,  il 
ed  à craindre  que  la  licence  de  leurs  enfans  ne  leur  attire  des  affaires  fà> 
cheufes,  ou  que  les  friponneries  de  leurs  domediques  ne  leur  fouiniflcat 
de  c^uoi  les  couvrir  de  confuüon:  c’ed  à eux  d’y  veiller  de  près.  . < 

Telle  &millc  ed  maintenaqt  à fon  aife,  parce  qu’elle  a été  du  tems  fans 
y être.  Telle  autre  ed  maintenant  dans  l'indigence,  pour  avoir  été  ci- 
devant  dans  une  opulence  trop  grande.  Il  ed  donc  avantageux  de  man- 
quer toûjours  de  quelque  chofe;  de  quand  on  a tout  à fouhait,  un  fâcheux 
revers  n'ed  pas  loin. 

Sur  le  foin  de  ne  pas  négliger  ce  qu'on  appelle  petites  chojes,  • 

• r 

Q.o’on  fils  penfe  à chaque  indant  à ceux  dont  il  a reçû  la  vie,  c’eft 
affez  peu  de  chofe  en  apparence.  Cependant  que  de  deux  enfans , d’ailleurs 
ég^ément  exaêls  à tous  leurs  devoirs,  l’un  ^ulTe  la  tendreflè  julqu'â  ce 
point , qui  ne  croira  que  fa  piété  l'emporte  ue  beaucoup  fur  l'autre  ? 

Tel  elt  toûjours  pr^,  ainfi  que  doit  l’être  un  brave  Officier,  de  facci- 
fier , s’il  le  faut , fa  vie , pour  fon  Prince  ; c’ell  alfiirément  un  fiijet  fidèle: 
mais  il  fera  bien  moins  eltimable,  fi  on  le  compare  à tel  antre,  qui  dans 
les  moindres' occalions,  comme  dans  les  plut  importantes,  préfère  toû- 
jours  fans  héfiter , les  intérêts  de  fon  Prince  aux  liens. 

. Un  Magidrat  peut  être  intègre , dt  recevoir  quelques  préfens  ; mais 
s’il  iê  fait  une  loi  de  refulêr  même  les  moindres . m défintérefièment  ed 
plut  parfait , de  ibn  intégrité  moins  équivoque. 

Qu’une  fille  ou  une  femme  entende  de  loin  rire  un  homme  ; c’ed  peu 
de  chofe  en  apparence.  S’il  s’en  trouve.cependant,qui  d'ailleurs  exaaes 
à ne  le  rien  permettre  de  tant  foit  peu  contraire  à la  pudeur  de  a la  bien- 
féaoce , pouffent  la  délicatellè  & la  réferve  jnfqu’à  éviter  d'entendre  mê- 
me de  loin  rire  aucun  homme  ; on  ne  peut  pas  nier  que  leur  vertu  n’en 
reçoive  un  nouvel  éclat.  Il  en  ed  à -peu -prés  de  meme  de  tout  le  ref- 
te  : dt  il  ed  vrai;  comme  on  le  dit  ordinairement,  que  Ifs  plus  grandes  • 
cliofes  ont  fbuvent  des  commenccmcns  fort  petits. 

Il  n’ed  pas  moins  vrai  que  ce  qui  ed  petit  en  apparence  , ed  cepen- 
dant ce  qui  donne  le  dernier  ludre  aux  cirâfcs  les  plus  rélevées.  Comment 
ofer  aprà  cela  faire  peu  de  cas  de  ce  qu’on  appelle  petites  chofes  î On  le 
doit  d’autant  moins  , qu’on  ne  le  fait  giiêres  impunément , de  fans  de  fâ- 
cheufet  fuites.  Une  étincelle  peut  caufer  un  incendie , dt  il  ne  faut  qu’u- 
ne fourmilière,  pour  faire  tomber  en  ruine  un  rempart. 
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T CH  AM  SUN  KiH  fùc  CR  ibo  tcmt  le  modèle  det  Peres  de  famille. 
Aufli  dans  tout  foo  quartier  recüeilloit-on  avec  avidité  les  inlboflions  qu’il 
faifoit  à fes  enfans , félon  les  occafions  qui  (ë  préfcntoicnt.  Chacun  fe 
faifoit  un  devoir  de  les  retenir,  & un  plaifir  de  les  répéter.  En  voici  un 
petit  échantillon.  Je  recommande  à mes  défeendans , difoit-il , que  quel- 

2ue  nombre  qu’ils  ayent  d'enf.uis , ils  ne  négligeot  pas  l’inltruètion  d'un 
!ul.  S’il  leur  naît  grand  nombre  de  filles,  qu'ils  les  nouriflënt  & les  é- 
ievent  toutes  avec  foin.  Loriqu’ils  choillront  des  femmes  à leurs  fils,  ou 
au'ils  promettront  leurs  filles,  qu'ils  cherchent  à s’allier  à des  gens  de  bien, 
À non  pas  à s'appuyer  de  gens  nobles  & riches.  Quand  ils  marieront  une 
fille,  qu'ils  la  fournilTent  d'iiabits  propres,  & d’une  cafTeite  garnie  des  pe- 
tiu  meubles  convenables;  mais  point  de  luxe  & de  fuperftu.  Quand  ils 
auront  chez  eux  quelque  malade , au  lieu  d appeller  les  Bonzes , pour  ré- 
citer leurs  prières , qu’ils  appellent  un  bon  Médecin , & qu’ils  fburniffent 
i’argem  néce/Taire  pour  les  remedes.  Si  quelqu’un  meun,  il  faut  faire  à 
tepas  la  cérémonie  TJi,  félon  que  le  préicrivent  les  Rits;  mais  il  ne  faut 
le  fervir  ni  de  Ho  chang  •,  ni  de  Tao  Jfeë  •*.  Car  comme  il  ell  raifonna- 
ble  de  ne  pas  omettre  les  anciens  Kits,  aufli  ne  doit-on  pas  adopter  ces 
Houveautez. 

Fang  king  pe  étant  en  charge  à Tjhi  ho , une  femme  du  menu  peuple 
aceufa  fon  fils  de  lui  manquer  de  refpe&f.  Fang , avant  que  de  juger  l'af- 
faire, fit  part  à fa  mere  de  l’accufaüon  qu'il  avoit  admife,  & témoigna 
être  difpofé  à punir  févèrement  le  coupable.  Il  ne  faut  pas , mon  fils , 
dit  la  rocre;  ce  petit  peuple  eft  peu  iidlruit  , c’eft  manque  d^nftruftion 
qu’il  commet  ces  fones  de  fautes.  Inflruifez  d’abord  ce  Jeune  homme  ; & 
s'il  retombe,  ufez  de  févérité;  après  quoi,  elle  ordonna  qu’on  fît  venir 
manger  avec  elle  cette  femme  qui  avoir  acculé  fon  fils,  a que  le  Jeune 
homme  aceufé  demeurât  debout  au  bas  de  la  faite.  Cela  fe  fit  ainli  pen- 
dant plufieurs  jours  ; & Fang  tout  ce  tems-là  fervit  (a)  lui-mème  fa 
mere  à table  avec  le  plus  grand  refpeft.  Ce  jeune  homme,  honteux  de 
ü conduite  palTée , témoigna  qu’il  comprenoit  le  fens  de  cette  inflruftion 
muette,  & qu’il  fe  repentoit  de  fa  faute;  Non,  dit  la  mere  du  Magillrar, 
il  n’a  encore  que  de  la  honte,  le  repentir  ne  lui  a pas  encore  pénétré  le 
-cœur.  Cela  fe  continua  donc  pendant  dix  jours  , au  bout  delquels  ce 
jeune  homme  frappant  la  terre  du  front  en  aèHon  de  grâces , & fa  ;iiere 
fondant  en  larmes , demandèrent  à fe  retirer.  Fang  y confeniit , & ce  jeune 
homme  dans  la  fuite  fût  un  exemple  d'obéïlTance  de  de  Kfpeél  poim 
& mm. 

Ftem- 
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2<f4  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Exemple  de  fèvérité  en  fait  de  DifctpHne  militaire. 

. Leoo  gin  tcben  commandant  dans  des  tems  fufpeâs  un  corps  de 
troupes  à Chem  tcbeou,  y tomba  malade  de  fatigue.  Un  jeune  fils  qull 
avoit , fe  lailTant  entraîner  par  quelques  autres , prit  ce  tems  ■ là  pour  paf- 
fcr  la  nuit  au-delà  du  ficuve  Hoai , contre  l'ordonnance  publiée  , qui  por* 
toit  peine  de  mort  pour  quiconque  oferoit  le  faire.  Une  fentinelle  donna 
avis  de  cette  infraélion;  le  Commandant,  fans  héficer,  condamna  Ton  fils 
au  fupplice  que  marquoicnt  les  ordonnances.  Comme  le  pcre  & le  fils  é. 
toient  aimez,  tous  les  Officiers  demandoient  grâce,  & trouvant  le  pere 
inflexible,  ils  crurent  pouvoir  le  toucher  par  le  moyen  de  fa  femme.  Ils 
s'adreflerent  donc  à elle;  & lui  expofant  le  danger' où  étoit  Ton  fils  , ce 
qu'ils  croyoient  qu'on  lui  avoit  caché  , ils  la  prelTerent  de  demander  fa 
grâce.  J’aime  mon  fils  tendrement , répondit-elle  : le  voir  mourir  fi  jeune  ât 
dans  les  fupplices , c'eli  ce  qui  me  perce  le  cœur.  Mais  d’un  autre  côté  fi 
on  l’éparane , la  famille  des  Leou  aura  manqué  de  fidélité  & d’exaâitude 
dans  le  (ervice  de  fon  Prince.  Non,  je  ne  puis  m'oppofer  à l’exécution 
de  la  fentence.  Le  jeune  homme  fût  en  effet  coupé  par  la  moitié  du 
corps , comme  le  portoit  la  loi.  Après  quoi  fon  pere  & fa  mere  recfleil- 
lant  fon  corps,  lui  donnèrent  publiquement  toutes  les  marques  pofliblet 
de  leur  tendrefle.  Speétacle  qui  tira  les  larmes  des  yeux  à ceux-là-mémes, 
qui  n’avoient  point  été  touchez  de  la  mort  du  fils. 

Fruits  d'une  bonne  éducation. 

Ngeoc  tang  sieou  n'avoie pas  encore  trois  ans  quand  il  perdit  fon 
pere.  La  jeune  veuve  fà  mere , des  qu’il  eût  atteint  l’âge  de  4.  ans , prit 
un  fi  grand  foin  de  l’inflruire,  que  dans  les  plus  grands  froids  de  l’Hyver, 
elle  pafToit  une  partie  de  la  nuit  à former  des  caraffères  fur  des  cendres 
froides  (a),  pour  les  lui  apprendre.  Elle  lui  répétoit  fans  ceflë,  qu'il 
eût  à fe  fouvenir  dans  la  fuite,  que  fon  pere,  qu’il  avoit  à peine  connu , 
étoit  un  homme  défintéreflé  & bienfaifant.  J'aurois  peine  à t’exprimer 
lui  moûtoic-elle,  jufqu’où  il  pouffoit  le  relpeét,  l’obéïirunce , & la  ten- 
drefle pour  fon  pere  & fa  mere.  Je  rougilTois  fouvent  de  le  féconder  fi 
mal  dans  fes  attentions  refpecfueuîes.  Auffi  quand  je  me  vis  mariée  a- 
vec  lui,  je  ne  doutai  point  que  je  ne  dûffe  avoir  un  bon  fils  d’un  homme 
qui  étoit  fi  bon  fils  lui  même.  Longtems  après  le  terme  préfcrit  pour  le 
deüil,  il  regrettoit  fi  fort  fon  pere  & fa  mere,  que  la  feule  vûë  d’un  repas 
bien  fervi  le  faifoit  fouvent  fondre  en  larmes;  fa  douleur  étoit , difoit-il , de 
n’avoir  pas  traité  fes  parent  pendant  leur  vie , comme  il  l’auroit  fouhaité. 
Mois  furtout  il  répandoit  des  larmes  en  abondance  toutes  les  fois  qu’aux 

tems 

(.»)  C'eft  pour  mirquer  que  ft  psurreté  ne  lui  pertnettoîr  pal  d'aroir  bon  (eu.  Cette 
eiprcflion  cft  d'un  utage  commun.  Un  homme  peut  dire  par  modeftic,  perlant  de  Ta  mii- 
Iba,  Hj»  k/a,  le  froide  maifon,  c’cft-i-dire',  miiibn  pauvre,  ou  peu  riche. 
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tmi  réglez  la  cérémonie  TJt  revenoit , & cela-  jufqu’à  la  derniere  année 
de  fa  vie.  . 

S’il  étoit  li  tendre  pour  Tes  parens,  il  étoic  aulTi  plein  de  douceur  & de 
bonté  pour  les  autres , & meme  pour  les  coupables.  Etant  en  Charge , 
il  ne  lifoit  jamais  les  pièces  d’un  procès  criminel,  qu’il  ne  dit  en  foupi- 
rant  ■’  Je  voudrois  bien  fauver  la  vie  à cet  homme-là.  Il  faut  cependant 
qu’il  meure  fuivant  les  lois , & je  fuis  obligé  de  le  condamner , cela  ell 
trille.  Un  jour  que  j’étois  auprès  de  lui , te  tenant  entre  mes  bras , il  me 
dit  en  te  regardant  : Je  fens  bien  que  ma  vie  ne  fera  pas  longue  ; je  dou< 
te  fort  que  je  voye  ce  cher  fils  dans  un  âge  mûr.  Ayez  foin , ajoQia-t-il , 
de  l'inllruire  en  ma  place,  & comme  de  ma  part. 

Kgeou  yang  Jitou  animé  par  les  difcours  de  fa  mere,  étudia  avec  ardcun, 
parvint  bientôt  au  Degré  deA'iugm,  puis  à celui  de  Tfengjfeï.  Samerc 
en  eût  une  joye  fenfible  ; mais  elle  ne  lailToit  pas  de  l’avertir  que  l’ambi- 
tion, le  fade  & la  cupi^té  ne  dévoient  pas  être  le  fruit  de  fes  études. 
Ngeou  ytmg  profita  (i  bien  de  ces  avis  , qu’il  devint  dans  la  fuite  un  fage 
Minidre.  Le  Prince  qu’il  fervoit,  donna  à la  roere,  en  conCdération  du 
fils,  un  titre  (u)  très-honorable  après  fa  mort. 

Autrt  Exmple. 

m 

Li  rsNG  YEN  (é)  homme  d’efprit,  mais  pauvre,  ayant  appris  qu’en 
certain  endroit  l'on  ouvroit  des  mines  d’argent,  y alla  chercher  fortune. 
Comme  il  avoit  de  l’indudrie,  il  y gagna  d’adez  grofles  fommes,  & il  fçût 
fl  bien  les  faire  valoir,  qu’en  peu  d années  il  devmt  très-riche.  Ce  fuccès 
lui  donna  du  courage,  le  fentant  du  mérite,  il  fe  fervit  de  fon  bien,  pour 
s’ouvrir  le  chemin  aux  grands  Emplois,  & il  devint  enfin  Minillre  d’Etat. 
Sa  mere  Qui  vivoit  encore,  craignant  que  fon  fils  ne  s’oubliât  dans  ce  haut 
dégré  de  fortune , loi  rappelloic  fans  celTe  le  fouvenir  de  ce  qu’il  avoit  été. 
U pang  yen  prenoit  fes  avis  en  très-bonne  part;  mais  fes  fils  un  peu  moins 
dociles , témoignèrent  à leur  grand-mere , qu’ils  s’ennu voient  de  lui  en- 
tendre fl  fouvent  répéter  la  même  chofe,  à la  honte  de  la  famille.  Je 
vous  trouve  bien  délicats,  leur  dit-elle,  lequel  ell  le  plus  honteux,  ou 
qu’un  Minillre  d’Etat  ait  autrefois  trat^lé  aux  mines,  ou  bien  qu’un 
homme  qui  a travaillé  aux  mines,  foit  parvenu  à etre  Minilbe  d’Eut? 
N’ell-ce  pas  la  même  chofe  ? Pourquoi  donc  rougir  de  l’un , n’ayant  pas 
rougi  de  l’autre  ? ...  ; ' 

• I » . . 

Aois  aux  Chefs  de  famille. 

Toute  Maifcn  bien  réglée  doit  avoir  pour  maxime  de  fermer  exacle-. 
ment  la  porte,  & de  ne  jamais  donner  la  moindre  entrée  à certaines  fem-i 

mes 

( a)  Comme  qoi  diroit  Duchefle  ou  Msrquire  de  tel  endroit.  , . 

(S)  U eft  la  nom  de  famille.  P»mgyn  elt  le  nom  perfounel  dt  difitnâif  de  cet  homme. 
U en  eft  de  même  des  auuea  nonM. 
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S(S6  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

MeniLB  mes  incrigames,  qui  parcourent  les  maifona,  cliantaac  de  câcé  & d’autre, 
ost  difant  la  bonne  avanture,  ou  récitant  des  prières  ; qui  ont  mille  tours  éic  • 

Cuuioii.  mille  adrefles , pour  fonder  le  cœur  des  femmes  & des  filles  d’une  maifon , 

& corrompre  les  plus  innocentes.  U en  eil  peu  qui  foienc  alL-z  éclainces 
ou  alTcz  fermes,  pour  ne  fe  pas  larlTer  enfin  féduirs.  La  divifion  dans  ■ 
les  familles,  les  inimitiez  entre  les  voiGns,  font  tes  fuites  ordinaires  des 
difeours  de  ces  fortes  de  femmes,  dt  ü n'ell  pat  même  rare  quelles  Ibienc 
d’imciligence  avec  des  voleurs,  pour  leur  fijurnir  les  moyens  de  faire  un 
mauvais  coup,  ou  bien  avec  des  galana,  pour  porter  tes  billets  de  paie 
& d’autre,  ^ fkvorifer  les  rendez-rous.  On  u’y  fÿauroit  trop  prendre 
garde. 

• * jiutrf  ams  aux  Peut  de  Jrmille. 

N £ fouffrir  point  de  jaloufie  entre  la  première  fvinroe , de  les  femme» 
du  fécond  ordre.  Ne  mettre  point  de  différence  entre  les  enlàns  qui 
viennent  de  celle-ci  ou  de  celle-là;  ne  point  favorifer  par  trop  d'inJulgen- 
ce  la  licence  des  efclaves.  Eviter  tout  luxe , & tout  excès  duns  les  nd> 
ces.  Veiller  à cultiver  les  terres,  6c  à entretenir  des  mûriers-  Recevoir 
toujours  bien  les  hâtes;  s’acquiter  avec  tout  le  foin  pofUble  des  cérémo- 
nies Tfi  dans  les  occafions  ordinaires  & aux  tems  réglez.  Voilà,  difoit 
Tchu  ouen  kong , ce  qui  entretient  une  famille  dans  l’union , dans  le  crédit , 
dans  une  honnête  abondance,  & même  dons  l’honneur  (k  dans  l’tdat. 

■ Exemples  d^ attachement  à fon  Prince. 

Dans  la  révolte  de  Tebu  r/u' contre -l’Empereur  Te  tfeng.  Km  tebong  rf. 
Général  de  l’armée  de  l'Empereur,  & U ge  yué,  qui  cummandoit  les  Ké- 
belles,  en  étant  venus  aux  mains,  les  révoltez  qui  eurent  en  cette  occa-. 
fion  quelque  avantage , laiflant  fur  le  champ  de  bataille  le  corps  de  Aii» 
tebeng  ri,  lui  coupèrent  la  tête,  & l’emportèrent.  L’Empiereur  Te 
fit  recueillir  le  corps,  & pleurant  fur  ce  cadavre,  il  y fit  ajuller  une  iaul- 
fê  tête,  & lui  fit  des  obfeques  magnifiques.  Tcbutfu  de  fon  côté , pleurant 
fur  la  tête  qu’on  lui  poru , y fit  ajoûter  des  nattes  en  forme  de  corps , & 
la  fil  inhumer  avec  honneur.  Tant  il  ell  vrai  qu’un  brave  & fidèle  uijetfc 
• . fait  regretter  non  feulement  du  Prince  qu.'il  a bien  fervi;  mais  même  de  ceux 
qui  étant  fes  ennemis  & ceux  de  l’Etat , trouvent  leur  avantage  enda  mort. 

Tchu  tfu , après  avoir  ainfi  rendu  à Kao  tebong  ti  les  derniers  devoirs , 
fit  porter  le  corps  de  fon  propre  Général  Li  ge  yué  à Tcbang  ngan,  d’où  il 
étoit,  & lui  ordonna  aulfi  des  obfeques  honorables.  Mais  la  mere  de  Li 
ge  yué , bien  loin  de  pleurer  fon  fils , témoigna  au  contraire  beaucoup  d’in- 
dignation; Malheureux,  lui  difoit-elle,  tout  mort  qu’il  ^toit,  quel  mal 
t’avoit  fait  l'Etat  dt  ton  Prince,  pour  te  révolter, de  la  forte  ? Tu  as  péri,, 
tu  le  méritois;  n’attens  pas  que  je  te  pleure:  tout  mon  regret  cll  que  tu 
n’ayes  pA  péri  plûtôt.  Tant  il  ell  vrai  qu’un  fujet  rébelle  non  feulement 
attire  fur  lui  les  vengeances  du  Ciel , mais  devient  pour  lès  plus  proches 
un  objet  de  haine  & d'indignation. 

Uns  ' 
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Une  Mcre  égorge  fon  Fils  rébelle  au  Prince. 

Son*  la  Dynallie  Tang,  Kou  hoai  nguen  efclave  entreprenant,  fc  mit  à 
la  tétç  d'un  parti  formé  contre  l’Iîjnpereur.  Un  jour  fa  mcre  lui  reprochant 
fon  crime:  Malheureux  que  tu  es,  lui  dit-elle,  malgré  toutes  mes  remon- 
trances tu  te  révoltes  donc  contre  ton  Prince , dont  tu  n’as  rejû  que  des 
bienfaits?  En  prononçant  ces  paroles , esprit  un  couteau  qui  fe  trouva 
là,  le  lui  enfonça  dans  lefein,  & en  meme  lems  s’éaia:  C'eft  à moa 
Prince  & à TEtat  que  j’immole  ce  fcélérat. 


MoR4l.t 

Chikoii. 


Un  Fils  combat  pour  fon  Prince  contre  fon  Pere,  Chef  des  Rébeües. 


Sous  un  autre  régne,  Li  hoai  quang  faifant  un  parti  contre  l'Empereur 
régnant,  fon  fils  Li  kio  quita  aulTitôt  fon  pere,  & s’en  allant  trouver  l’Em-’  , 
perçut:  Prince,  lui  dit-il,  mon  pere,  malgré  moi,  forme  un  parti  contre 
-vous.  Je  veux  par  ma  fidélité  réparer,  autant  qu’il  eft  en  moi,  l’infamie 
•de  fa  rét'oke.  Si  vous  agiéè'z  mes  fervices , j’elpere  de  faire  échoiier  fes 
defieins.  11  marcha  en  effet  par  ordre  du  Prince  à la  fête  d'un  corps  de 
troupes  contre  l’armée  des  Rébelles.  U les  défit  entièrement , dans  un 
•combat , mais  il  y perdit  la  vie. 

Ces  deux  exemples  ont  fondé  une  efpece  de  proverbe,  fuivant  lequel, 
pour  exprimer  que  les  enfans  ne  rcfiemblent  pas  toûjours  à ceux  qui  leur  , - 
ont  donné  la  vie,  on  a coûtume  de  dire  ; Hoai  nguen  avoit  une  fage  mere,  ' 

■&  Hoai  quang,  un  fage  fils.  . 


Sur  les  jeunes  gens. 

U N Ancien  comptoit  trois  mctamorpholês  de  jeunes  gens  libertins. 
D’abord , difoit-il , d’hommes  qu’ils  étoient , ils  deviennent  Hoang  •.  11  in-  ' ‘ 
diquoit  par-là  quSls  mangent  d’abord  ce  qu’ils  ont  de  bien  en  terres.  En- 
fuite,  continuoit-il,  ils  deviennent  T’eu  •*.  Il  indiquoit  par -là  qu’ils  man- 
gent leurs  livres  & leurs  habits  , après  les  avoir  vendus.  Enfin  , ajoû- 
toit-il,  ils  deviennent  TJîu  ***.  Il  indiquoit  par-là  qu’ils  vendent  leurs 
efclaves , & mangent  bientôt  ce  qu1ls  en  ont  tiré.  On  a changé  le  lan- 
gage de  cet  Ancien  en  un  antre , qui  revient  au  même.  Un  nomme  li- 
bertin & débauché,  commence,  dit-on,  par  devenir  Kieou  yn  c’eft-à-, 
dire,  qu’il  vend  fes  champs,  & diflîpe  rargent  qu’il  en  a recû.  II  de-  ■*. 
vient  enfuite  Pe  y En  troifieme  lien  il  devient  Li  -j-ft.  c'efl-à- 
dire,  qu’il  vend  jufqu’à  fes  enfans,  pour  fournir  à lès  dépenles,  Après 

ces 

• Stuterdici  <j«i  nTigent  la  csmpjgna. 

**  Ver  q«i  ronge  la  liera  SC  la  habitt.  • : 

•1*  Ver  qui  ronge  la  chair  humaine. 

t Infcde  qui  mange  la  terre.  ♦ 

tt  Fourrai  blanche  qui  ronge  le  bois,  & ruine  la  édifica  & la  mcsbiei. 
jfl  PaüTon  qui  mange  fea  lemblabla. 
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ces  trois  mcumorphures , il  s’en  fait  ordinairement  quelqu’autrc , tantôt 
il  devient  loup,  tantôt  tigre,  tantôt  Kiao  * , tantôt  **  King. 

Sçd’jant  réduit  au  Jilence. 

S O MA  O oc  N s'etant  retiré  des  grands  Emplois , paflbit  ordinairement 
le  Printems  & l’Eté  à fa  terre^  Lir,  l'Automne  & îllyvc-r  en  ville,  ne 
s'occupant  qu’à  philolbpher  inllruirc  un  aflêz  bon  nombre  de  difei- 
ples,  que  fa  réputation  lui  attiroit.  Au  relie  il  n'étoit  point  de  ces  Mal* 
très  aulieres,  ot  d’une  gravité  trop  gênante. 

Après  avoir  fait  quelque  inllruéhon  à fes  difciples  , il  les  menoit  à la 
promenade,  éxaminoit  tantôt  l’un,  tantôt  l’autre,  fur  la  matière  qu'il 
avoit  traitée  ; & G quelqu'un  fe  trouvoit  ne  l’avoir  pas  bien  pénétrée , & 
n’en  pouvoir  rendre  compte  , il  en  étoit  quite  pour  une  douce  répriman* 
de , & quelques  mots  d'exhortation.  11  y avoit  tous  les  jours  une  efpece 
de  répétition , qui  fe  faifoit  avec  un  peu  plus  d’appareil  que  les  confé- 
rences ordinaires, & qui  fe  terminoit  par  un  petit  repas  qu’il  prenoit  avec 
fus  difciples;  repas  au  refte  fort  frugal,  conGllant  en  un  coup  de  vin,  un 
peu  de  ris , un  plat  de  viande  pour  cliacun , & rien  davantage. 

Un  jour  étant  allé  avec  quelques-uns  de  lès  difciples  faire  un  tour  à la 
montagne,  où  étoit  la  fépulture  de  fes  Ancêtres,  il  entra  dans  une  Bon- 
zeriu  qui  fe  trouva  fur  fon  chemin.  Là,  cinq  ou  fix  vieillards  du  voidna- 
ge  vinrent  lui  rendre  leurs  refpeéls,  & lui  faire  leur  petit  préfent.^  11  con- 
Gitoit  en  un  peu  de  ris  allèz  groGier  dans  un  plat  de  terre,  & uii  Gmple 
boUillofl  d’herbes  dans  un  pot  des  plus  communs.  Le  Philofophe  goûta 
Ce  préfent , comme  il  auroit  fait  un  Tfi  dil  prémier  ordre.  Le  préfenc 
fait  & agréé,  un  de  ces  vieillards  portant  la  parole:  Monfieur,  lui  dit-il, 
„ nous  avons  oUi  parler  dgs  fréquentes  conférences  que  vous  tenez  en 
„ ville  avec  vos  difciplesjnousne  femmes  pas  à portée  d’en  profiter.  Au- 
„ jourd’hui  que  nous  avons  le  bonheur  de  vous  voir  ici , daignez  nous 
„ donner  quelque  inllruélion  par  écrit. 

Aullitôt  Te  Philofophe  prend  le  pinceau , & leur  donne  l’explication  d’un 
chapitre  de  l'ancien  Livre , qui  traite  de  la  piété  filiale.  Le  chapitre  qu’il 
expliqua,  fût  celui  qui  regarde  les  gens  du  commun;  un  des  Vieillards 
recevant  cet  écrit , & le  parcourant  ; Monfieur,  dit-il , je  fuis  ravi  que 
vous  ayez  choifi  ce  texte  pour  nous  inflruire.  Cela  me  donne  occafion 
de  vous  faire  une  queflion.  Nous  avons  remarqué  que  dans  le  Livre  de 
la  piété  filiale , il  n'y  a aucun  chapitre  depuis  le  prémier , qui  regarde  l’Em- 
pereur, jufqu’à  celui  que  vous  expliquez,  qui  ne  finifie  par  une  citation 
du  livre  des  Odes;  il  n^y  a que  ce  chapitre-ci  où  l’on  ait  omis  cette  cita- 
tion. Daignez  nous  en  dire  la  raifon. 

Le  Philofophe  furpris  d’une  queflion  qu’il  n’attendoit  pas , fût  un  mo- 
ment 

* e(l  an  oifeau  réel  oa  fabuleOTi  qu’on  dit  qut  mange  & mertu 
Animal  réel  ou  fabuleux,  qui,  dit  on,  uuoge  ibo  perc. 
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ment  fans  rien  dire  : puis  les  faloant  avec  refpc6t  ; de  ma  vie , leur  avoüa-c>  Mostit 
il , je  n’avois  fait  cette  rcllexion;  je  vous  en  fuis  obligé:  il  faut  y penfer  o»* 
pour  vous  répondre.  Les  vieillards  fe  retirèrent  en  foOriant,  & répan-  Cnixoi^ 
dirent  dans  tout  le  quartier,  qu’ils  avoient  réduit  le  fameux  Su  nui  à- ne 
pouvoir  répondre.  Cela  revint  jufquia  lui,  & il  en  fût  mortifié. 

Pen/èes  morales. 

Avoir  compalTîon  de  ceux  qui  Ibnt  dans  l’affiiâion,  c'ed  le  moyen  de 
n'y  pas  tomber  vous-méme.  Les  yeux  du  Cbang  ti,  qui  font  pleins  de 
nuréricorde , auroient  peine  à vous  y voir.  • • , , 

Point  de  cupidité , point  d'injuRice,  céder  plutôt  un  peu  du  lien,  c'eR  ’ 

le  moyen  de  faire  It  tems  une  bonne  récolte.  C'elt  d’un  homme  de  ce  ca.- 
raftére  que  nos  Anciens  avoient  coûtume  de  dire  ; qu’il  ne  pouvoir  man-  ' 
quer  de  faire  une  bonne  fin , & de  mourir  dans  la  joye. 

Tcbang  bong  yang  dits  on  m’attribué'  une  mauvaife  intention  : fi  je  ne 
l’ai  point  en  effet,  que  m’importe?  On  me  foupÿonne  de  quelque  raauval- 
fe  action:  fi  je  n’en  fuis  point  en  effet  coupable;  quelle  raifon  aurois-je 
de  m’en  inquiéter?  Un  feu , quelque  violent  qu’il  puillê  être , fe  diili^ 
bientôt,  quand  il  n’a  point  d’aument. 

Reconnoiffanee  d'une  bête  féroce  envers  fon  bienfaiteur. 

Kuo  O UE  N s’étant  retiré  dans  des  montagnes  défertes,  pour  y vivre 
en  folitude  ; il  le  préfenfa  à lai  durant  plufieurs  jours  de  fuite  une  béte 
d’une  apparence  féroce  & cruelle,  qui  fans  cependant  lui  faire  aucun 
mal , fe  tenoit  devant  lui  la  gueule  béante  pendant  un  tems  affez  confidé- 
nble,  puis  fe  retiroit.  Ennn  Kuo  ouen  s’enhardit  ; & regardant  d’affez 
prés  dans  la  gueule  de  cet  animal,  il  y apperçût  un  os,  qui  s’y  étoit  enga- 
gé d’une  manière  à l’incommoder,  s’il  vouloir  manger.  Il  eût  le  cou- 
rage de  mettre  la  main  dans  là  gueule  toute  ouverte  & d’en  dégager  cet 
oi.  L’animal  auffitôt  fe  retira;  & il  revint  le  lendemain  charge  d’un 
Cerf  entier,  qu’il  mit  aux  pieds  de  fon  bienfaiteur,  comme  pour  lui  té- 
moigner fa  reconnoiflânee. 

Le  Prince  qui  entendit  parler  de  cette  avanture,  fit  venir  le  Solitaire 
à fa  Cour,  malgré  qu’il  en  eût.  Chacun  l’y  regardoit  avec  refpeéf , mais 
lui  fe  déroboit,  autant  qu’il  pouvoir  aux  yeux  des  hommes:  & quand  il  ne  . , 

le  pouvoir  pas , il  demeuroit  dans  le  filence , comme  s’il  eût  été  (èul.  Un 
jour  ou’on  s’y  attendoit  le  moins , il  demanda  permiffion  de  fe  retirer  ; & 
il  fit  oe  fi  forces  inllances  que  le  Prince  y coniennt.  Il  s’alla  placer  dans 
une  vallée  folitaire,  du  territoire  de  Ling  ngan,  où  il  fe  fit  une  cabane  de  • 
rofeaux.  A peine  écoic-ellc  achevée,  que  la  révolte  de  Sou  fun  éclata. 

Tout  le  pays  fût  ravagé,  excepté  le  terneoire  de  Ling  ngan-,  ce  qui  don- 
na au  Solitwe  la  lépuiaüon  de  Prophète. 
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Penfées  moraks. 

S’exposer  de  bonne  grâce  à un  danger,  qu’iJ  n’eft  pas  i>ermis  d’évi- 
ter , c’ell  le  meilleur  moyen  de  n’v  pas  -pt  rir. 

Former  fuivant  fa  paflion  & fa  fantaifie  des  deflêins  pour  vivre  heu- 
reux, ce  n’eft  pas  le  moyen  de  l’étre. 

Injlru^'ms  d’an  Philofiphe  à un  jante  homme  dcjliné  aux  grands  Emplois. 

IIOD  PANG  HÇNG  étant  venu  à Sin  uJseou,  pria  le  fameux  Là  mi fun 
de  vouloir  bien  lui  donner  quelques  inftruétions  par  écrit.  Voici  celles , 
qu'il  lui  donna: 

1.  Quand  on  connoît  la  volonté  du  Tien  • & celle  du  Prince,  il  faut 
s’y  tenir  quoi  qu’il  en  coûte. 

2.  Le  Sage  eft  le  (êul  qui  puifle  fontenir  avec  conllance  de  grandes  ad- 
verfitez , cela  eft  vrai  : mais  il  eft  égaléroent  vrai  que  quiconque  s’y  lanfTc 
abattre,  n’eft  pas  véritablement  fage. 

• 3-  réputation  de  probité  qu’on  ait  acquit,  & même  quelque 

vertu  qu’on  ait,  on  ne  doit  point  fc  croire  arrivé  à la  pcrftéUon.  Il  faut 
s’efforcer  fans  ceffe  de  faire  quelques  pas  de  plus  dans  le  même  chemin  de 
la  vertu, 

4.  Un  peuple  s’oublie  de  l'obéïffance  & du  refpecb  qn’il  doit  au  Prince 
ou  à fes  Officiers;  le  meilleur  moyen  de  le  ramener  â Ion  devoir,  c’eft  de 
pourvoir  à ce  qui  kri  manquoit , quand  le  trouble,  a commencé. 

f.  Qui  ne  détruit  pas  le  malheureux  Moi,  ne  fera  jamais  capaUe  de 
rien  de  grand. 

6.  Quand  le  Ciel  prépare  à quelqu’un  de  grands  emplois,  communc- 
■Jnent  il  le  fait  paffer  par  de  trés-rudet  ^>reuves. 

‘ 7.  Ce  qni  eft  trop  dur  & trop  roide , caffe  aifément , ft  l’on  n'a  foin  de 
le  tempérer  pas  quelque  chofe  de  plus  fléxibic.  ' 

8.  En  fait  de  fageffe  & de  vertu , le  principal  & l’effentiel  , c’eft  que 
le  cœur  foit  bien  plein.  Compofer,  difputer,  &difconrir  fent  des  -acoet 
Ibircs. 

Gravité  affable.  * 

Tchuno  MtNG  Tio  dans  fon  pnrticnlier,  étoit  férieux,  grave,  & 
taciturne.  Vous  euffiez  dit,  à le  voir  affis  tout  le  jour,  que  c’étoit  une 
ftatuë,  & non  pas  un  homme  ; lès  paroles  & fes  a&ons  dans  fon  domef- 
tique  fe  fentoient  aufli  de  là  gravité , & il  y étoit  regardé  comme  un 
homme  extrêmement  févère.  Lui  venoit-il  comp^ie?  11  étoit  tout  au- 
tre. Rien  déplus  affable  & déplus  honnête;  aufli  étoit-il  aimé  de  tout 
le  monde,  & il  n’eût  jamais  dé  part  aux  divifions  ni  aux  cabales  de  fon 
tems.  _ ■ . Or. 

•teCîel. 
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OrgüeiUeux  humilié, 

IIan  tchi  ko  de’  étant  Gouverneur  dT  tcheau,  Tcba  yen  vint  y être 
Ibcond  Officier.  Ce  dernier  ayant  été  le  prémier  de  fa  volée  dans  une 
promotion  aux  Degrez , en  étoit  fortement  fier,  & ne  fe  nomraoit  ja* 
niais  que  par  le  titre  de  Tchuang  yuen  ban  *.  Son  fupérieur  étoit  cho- 
qué de  cet  orgueil  pédantefque.  Un  Jour  l’entendant  encore  fe  nommer 
ainli  à pluficurs  reprifes,  enfin  il  perdit  patience,  & lui  dit  d’un  ton  fec: 
N etes-vous  pas  Officier 'dTteitou?  .C’étoit  lui  dire  qu’il  s’indiquât  félon 
la  coûtume  par  le  nom  de  Ibn  emploi.  11  comprit  fort  bien  cet  avis , éi; 
fe  corrigea;  mais  il  eût  toute  là  vie  une  fecrcte  averûonpoui/janrrâiîeH^. 

• Réprimandé  faite  à propos.  . 

Ma  kiden,  Tcbumg  yuen  d'une  autre  promotion,  étant  venu  pour  être 
fécond  Officier  à TJin  tcheou , y prenoit  aulli  le  train  de  s’appeller  toujours 
Tebuang  yuen-.  Lin , prémier  Officier  du  lieu  lui  dit  un  jour  f mais  d’une 
manière  agréable  & polie:  Moniteur,  vous  avez  été  Tebuang  yuen,  on  le. 
fçaii;  moins  vous  le  direz,  plus  on  vous  en  elÜroera.  Il  convenoit'do 
vous  déligner  ainli  tout  le  tems  qu’ont  duré  les  cérémonies  de  la  promo- 
tion., iVujourd'hui  vous  êtes  Officier  de  cette  ville;  croyez-moi,  ne  rou> 
gilfcz  point  de  vous  défiler  comme  les  autres  par  le  nom  de  vôtre  office. 

Ma  kiucn  fût  un  peu  Honteux  : il  re$ût  cepuulant  l'avis , & en  témoi- 
gna fit  reconnoiûànce. 


MoialS 

OXI 

Chinois. 


, Manière  de  reprendre  fans  choquer. 

Voila  deux  réprimandé»  toutes  femblables  prilês  bien  diverfément.' 
D’où  vient  cette  différence?  Ç’eft  qu’il  y avoit  de  l’aigreur  dans  l’une,  & 
qu'il  n’v  en  eût  point  dans  l’autre.  Aulii  le  Philofophe  Tchin  dit-il  fort 
bien:  C^uand  vous  reprenez  quelqu’un,  n’employez  que  laraifon  pour  lui 
faire  feniir  fa  faute  : il  la  reconnoitra  fans  peine.  Si  vous  y melez  de  l'ai-_ 
^eur  & de  la  colete,  ou  vous  ne  réüiSrez  point;,  ou  ce  ne  fera  pas  fans' 
inconvénient.  • . , 

. . - • ♦ I 

!.  • 1...  . . 

InfiruRioti  morale  tirée  de  la  conftruBiou  de  deux  cara&ires  Qûnois. 

Dans  la  compofition  des  lettres  Tou  & TJi,  qui  lignent  jaloulîe, 
envie,  on  fait  entrer  la  lettre  Nia  qui  lignifie  femme.  D’où  vient  cela, 
demandoit  un  difciple  à fon  Maître?  C’elt  qu’en  effet  répondit  le  Maître, 
ks  femmes  font  communément  fu jettes  à ce  vice;  mais  c’elt  aulli  pour 
faire  entendre  aux  hommes  que  ce  vice  ell  indigne  d'eux,  <St  que  d’y  être' 
lûjet,  c’eit  fe  dégrader  & devenir  fenune. 

' Jn. 

* C'eli  sinâ  que  Te  nomme  le  prémiet  Doâcui  d'uoe  piomotioiu 
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Ingratitude  punie. 

Vers  le  commencement  de  laDynaftie  Tang,  T<m  t/ô«^  étant  déjà  dans 
les  Charges , prit  en  afftftion  un  Ecrivain  nommé  Hoai  tcbi  kou , en  qui 
il  trouva  du  mérite.  Il  lui  procura  des  emplois , & le  poufla  de  telle  for- 
te, que  dans  la  fuite  ils  fe  trouvèrent  Mimftres  d’Etat  tous  deux  enfem- 
ble.  Yao  tfong  en  eût  de  la  peine , & il  trouva  moyen  d'éloigner  ce  collè- 
gue, en  lui  procurant  une  commillion  fort  honorable,  mais  au  loin. 

Hoai  tchi  kou  qui  fentit  que  Tao  tfong  foufFroit  ÿiec  chagrin  la  préfence 
d’un  tel  collègue,  lui  en  vouloir  intérieurement  du  mal.  Dans  le  pays  où 
il  alla  en  qualité  de  CommifTaire,  il  trouva  deux  des  fils  de  Yao  tfong  qui 
étoient  en  Cliarge.  Comme  ils  fçavoient  les  obligations  que  Hoai  tchi  kou 
avoir  à leur  pere , ils  fê  firent  médiateurs  en  bien  des  affaires , & impor- 
tunèrent affez  librément  le  Commiffaire.  Celui  ci  làifit  cette  occafion  de 
fe  venger  de  Yao  tfong.  Il  donna  avis  à l’Empereur  fort  en  détail  de  ce 
qu’il  avoir  trouvé  de  défeéiucux  dans  les  fils  de  ce  Minillre. 

Quelques  jours  après , l’Empereur  demanda  à Tee  t/eng,  comme  par 
manière  d’entretien,  fi  fes  fils  avoient  du  talent  pour  les  affaires;  quel 
emploi  ils  avoient  aâuellement,  & comment  ils  s’en  acquitoient?  Yao  tfong 
comprenant  d’abord  d’où  venoient  ces  queflions  de  l’Empereur,  & où  el- 
les tendoient:  „ Prince,  répondit-il,  j’ai  trois  fils;  deux  fontenChaige 

„ à Tung  tou  *.  Ils  ne  font  pas  fort  réfervez  : ils  auront  apparemment  fa- 
„ tigué  Hoai  tcbi  kou,  ci-devant  Commiffaire  en  ces  quanicrs-là.  On  ne 
„ m’en  a cependant  encore  rien  dit,  & je  ne  ^is  ce  qui  en  eft. 

L’Empereur  fur  ces  derniers  mots  foupjonna  Tao  tfong  de  diffimuler  la 
vérité , & de  vouloir  couvrir  les  fautes  de  fes  enfans.  Tao  tfong  s’étant 
exaélement  informé  de  toute  chofe , alla  de  lui-raéme  dire  à l’Empereur, 
que  Ton  foupçon  s’étoit  trouvé  véritable , fuivant  les  informations  qu’il  en 
avoit  faites.  Comment  cela,  demanda  l’Empereur,  pour  le  faire  parler? 
„ Prince,  dit  Yao' tfong,  fans  rien  déguifer,  c’eft  que  Hoai  tcbi  kou  n’étant 
„ autrefois  qu’un  fimple  Ecrivain , je  lui  procurai  des  emplois , dt  je  fis 
,,  connoître  fon  mérite.  Mes  fils  ont  eu  la  bêtife  de  compter  que  Hoai 
„ tcbi  kou  m’ayant  ces  obligations,  leur  accorderoit  facilement  tout  ce 
„ qu’il  pourroit  ; & fur  cela  ils  ont  eu  la  hardieflê  de  l’importuner  pour 
„ bien  des  gens,  & quelquefois  pour  d’affez  méchantes  affaires. 

Alors  l’Empereur  conçût  que  Yao  tfong  ne  cherchoit  point  à déguifer  la 
faute  de  fes  enfans  ; & comme  les  chofes  dont  Hoai  tcbi  kou  les  avoit  char- 
, n’étoient  pas  dans  le  fonds  fort  confldérables  , Sa  Majcffé  trouva 


f; 


/Z» 

lort  mauvais  que  Hoai  tcbi  kou  eût  pris  cette  occafion  de  faire  de  la  pei- 
ne à un  homme  auquel  il  étoit  fi  rédevable  „ Cela  n’efl  pas  d’un  honnête 
„ homme,  dit  l’Empereur;  je  veux  le  caffer.  Pardonnez-lui,  je  vous  en 
„ conjure,  dit  Yao  tfong;  que  je  ne  fois  point  caufe  de  fa  difgrace;  outre 
„ qu’elle  me  feroit  de  la  peine,  fi  "V.  M.  puniffoit  fi  févèrement  une  fau- 
„ te  qui  me  regarde  ; je  craindrois  qu'on  ne  prît  de  là  occafion  d’attri- 

buer 

* * Ls  Cour  otienttle. 
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t,  buer  à V.  M.  une  partialité  indigne  d'elle  L’Empereur  le  rendit  après 
bien  des  inftences,  & promit  de  ne  pas  cafler  abfolument  Iloai  tibi  Lu, 
mais  il  fdt  abaill'é  de  quelques  dégrez. 

' 

Maxime. 

L A Nature  di£le  à tous  les  hommes , que  dans  toutes  leurs  cnirepri- 
Tes , il  ne  leur  ell  pas  permis  de  compter  abfolument  fur  telle  ou  telle  chofe) 
mais  qu’ils  doivent  fans  empreiTemeni  & Ikns  inquiétude  en  abandonner  au 
Ciel  le  fuccés. 

^utre  Maxime  appuyée  d'un  Exemple. 

Les  hommes  doivent  s’aider  les  uns  les  autres  félon  leur  pouvoir  6( 
leurs  talens.  Chacun  y g^gne.  Un  jour  des  voleurs  pillèrent  un  village , 

y mirent  tout  à feu  & a fang.  Il  n’y  relia  que  deux  hommes  à qui 
les  voleurs  négligèrent  d'dter  la  vie,  & qu’ils  ne  daignèrent  pas  emmener 
captifs.'  L’un  des  deux  étoit  aveugle,  & l’autre  paralytique.  L’aveugle 
chargea  fur  fon  dos  le  paralytique;  âc.  celui-ci  fervant  de  guide  à l’aveu- 
gle, ils  gagnèrent  tous  deux  un  autre  village,  où  ils  trouvèrent  le  moyen 
de  fùbfilter.  Ce  feul  exemple  fait  ailêz  voir  la  vérité  qu’on  a avancé. 

Maximes  Réflexions  morales. 

Em  ufer  bien  avec  tout  le  monde  ; traiter  même  chacun  avec  indul- 
gence & charité:  c'elt  mon  devoir.  Suppofons  que  je  n’y  manque  point, 
je  n’ai  pas  pour  cela  le  droit  de  prétendre  qu’on  m’en  ait  obligation.  On 
dit  du  mal  de  moi , on  me  calomnie  ; quel  mal  dans  le  fonds  cela  me  fait- 
il?  Aucun,  fl  je  veux:  ce  n’ell  donc  pas  une  railbn  fuflilante  de  haïr 
ceux  qui  me  traitent  de  la  forte , & de  chercher  à m’en  venger.  N’avoir 
pas  droit  de  prétendre  qu’on  m’ait  obligation  d’un  fervice , & cependant 
en  exiger  du  retour,  c’efl  comme  retraéler  le  bien  que  j'ai  fait,  & en 
perdre  le  mérite.  N’avoir  pas  de  raifon  de  haïr  une  perfonne , & cepen- 
dant vouloir  en  tirer  vengeance,  c’ell  l’irriter,  & lui  donner  occallonde 
me  traiter  encore  plus  mu  dans  la  fuite. 

Inconflante  de  Tefprit  humain. 

Une  entreprife  vous  réüflit;  vous  voilà  gai;  le  fuccés  ne  répond  pas  à 
vos  déHrs  ; vous  voilà  dans  l'impatience , ou  dans  l’abattement.  Un  nom- 
me vous  agrée  ; vous  en  ulèz  bien  avec  lui  ; un  autre  ne  vous  revient 
pas  ; vous  le  traitez  mal.  Quel  étrange  renverfement  ! C’cll  à vous  de 
tourner  toutes  les  affaires  à vôtre  avantage,  & de  refondre,  pour  ainli 
■parler , les  hommes  mêmes.  Cependant  c’ell  vous  qui  vous  mettez  dans 
le  creulèt,  & qui  vous  laiiTez  tourner  & refondre  à chaque  moment.  Un 

Tome  III.  Mm  bon 
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bon  fondeur;  dit  le  proverbe,  réunit  fur  toutes  fortes  de  métaux;  & ua 
habile  lapidaire  f$ait  mettre  en  œuvre  les  pierres  les  plus  brutes. 

Contre  ta  Médijance. 

Vous  apprenez  qu’on  dit  du  mal  de  vous,  dit  le  Philofophe  Tchao  iang 
tfié;  point  de  colere.  Vous  apprenez  qu’on  vous  loue;  point  de  joye. 
On  dit  du  mal  d’autrui  en  vôtre  préfencc  ; -gardez-vous  bien  de  l'autori- 
fcr.  On  en  dit  du  bien  ; dites-en , fi  vous  en  fyavez  ; du  moins  foyez  ra- 
vi qu’on  en  dife.  Conformement  à ce  qu’on  lit  dans  certaine  Ode  : quand 
j’entens  dire  du  mal  d’autrui,  cela  me  caufe  la  même  douleur^  que  me 
cauferoient  des  épines  aiguës  qui  me  perceroient  le  cœur.  Quand  j’en- 
tens dire  du  bien  d’autrui,  cela  me  fait  autant  de  plaifir,  que  l’odeur  la 
plus  exquife  des  fieuis  les  plus  agréables. 

Qu’il  faut  modérer  fes  défirt.  • 

Odang  kien  PONcdit:  Un  homme  paralytique  on  boiteux,  ellime 
fort  l’avantage  de  pouvoir  marcher,  & femble  ne  fouhaiter  autre  chofe. 
Un  autre  qui  peut  marcher  librement,  mais  qui  a un  voyage  à faire,  fait 
cas  d’une  voiture  douce  & commode,  & cherche  ii  fe  la  procurer.  11  en 
ell  de  même  de  tout  le  relie  : rien  ne  contente  pleinement  le  cœur  de 
l’homme  ; il  défire  toûjours  quelque  choie.  Le  Sage  modéré  fes  défin  ; 
il  s’accommode  avec  prudence  aux  occafions  où  il  fe  trouve , & aux  per- 
fonnes  avec  lefquelles  il  faut  qu’il  traite  ; s'il  fe  trouve  dans  une  afioire 
très- prenante,  où  il  s’agit  d'un  grand  intérêt,  il  fe  contente  de  gagner  du 
tems;  s’il  ne  peut  pas  faire  autre  chofe,  fl  fçait  fe  tirer  avec  fuccés'des  af- 
faires qui  font  ordinaires;  il  s’ellimc  heureux  dans  d’autres  plus  confidé- 
rablcs  & plut  dilhcilet,  d’en  fo^tir  à peu  defraix:  pour  s’aider  à foute- 
iiir,  fins  1«  laillêr  abattre,  -les-évtnemcns  fâcheux  de  la  vie , il  les  regar- 
de comme  amant  d’éclairs , ou  comme  de  légers  nuages  , & des  pluyes 
d'Automne.  Enfin  il  foiit  agir,  ou  fe  tenir  en  répos,  ufer  de  condéfeen- 
dance  ou  de  fermeté , félon  les  diverfes  occurrences. 

Condéfcendanct  fowsent  néeeffairt. 

Il  y a certaines  affaires,  où  un  homme  qu'on  preffe  le  perd,  & paroît 
coupable;  au  lieu  qu’il  les  débroUilIcroit,  s’il  avoir  du  tems,  & prouve- 
roit  fon  innocence.  Le  preffer  en  ces  occafions,  c’eit  cruauté. -De  même 
en  matière  de  vice,  il  y a des  gens  fur  lefqucis  on  ne  gagne  rien  par  les 
inllaoces  les  plus  prcfiàntes,  & qu’on  corrige  peu-à-peu  en  ufant  de  con- 
défceodance.  Preffer  en  ces  occafions,  ce  n’eil  pas  avoir  du  zèle. 

Cument  il  faut  fe  (emporter  avec  les  mécbaïu. 

S’accohmodik  des  gens  de  bien,  mais  ne  pouvoir  vivre  avec  les 

mé- 
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piéduni,  c’eflêtre  bien  neuf  en  matière  de  conduite.  Les  fcrpcns,  les 
feorpions , les  bétel  féroces  font  en  grand  nombre  fur  la  terre.  Tout  dan- 
géreux  que  font  ces  animaux,  le  Tfao  voë  • les  y fouffre,  comme  s’il  ne 
pouvoir  pas  les  en  bannir.  Ufez-en  à-peu-près  de  même  avec  les  mé- 
chans  ; empêchez  qu’ils  ne  vous  nûifent , mais  du  relie  traitcz-lcs  bien. 
Peut-être  que  peu-à-peu  ces  bons  traitemens  leur  ouvriront  les  yeux  fur 
leurs  propres  vices.  Au  comraire , li  vous  ne  pouvez  un  feul  moment 
les  fouSirir , voua  ne  verrez  que  de  mauvais  effets  de  cette  févérite  outrée. 

Vous  chargez  un  homme  d’injures  outrageantes:  la  perte  de  fon  argent 
lui  feroit  beaucoup  m'oins  fenlible.  Vous  confervez  contre  un  autre  une 
haine  irréconciliable;  une  médifance  pah'agere  feroit  moins  coupable.  Ce- 
pendant 11  vous  aviez  publié  de  ce  dernier  quelque  chofe  fàchenfe  & fe- 
crete;  fi  vous  ravilTiez  au  premier  fon  bien  de  lorce;  quel  jugement  fe- 
roit-on  de  vous,  & qu’en  pourriez- vous  penfer  vous-meme? 


Mosag- 

CF.  • 

CuiNOir. 


Mitnicre  de  bien  wire  avec  tout  le  momie. 


Comme  il  n'efl  point  d’homme  fans  défaut,  il  n’en  cil  point  aulTi  qui 
n’ait  quelque  bonne  qualité.  Le  moyen  de  pouvoir  bien  vivre  avec  tout 
le  monde,  c’ell  de  fermer  les  yeux  fur  les  defauts d’auuui,  âc  de  regardes 
chacun  par  lùn  bon  endroit. 

de  tivre  tentent. 

U N homme  en  ce  monde  ne  peut  fans  témérité  fe  promettre  derciifTirà 
Ibn  gré  en  tout  ce  qu’il  entreprend,  encore  moins  de  réülTir  au  gré  de 
tout  le  monde,  & d’éviter  abfolument  on’on  ne  tronve  à redire  à la  con- 
duite. Ce  qu’sl  faut  le  propofer,  c’ell  M n’avoir  rien  à fe  reprocher.  Si 
du  relie  être  content , le  fuccès  fût-il  médiocre.  - > 

yketeité  bümaUe. 


P Etrs  on  le  prelTe  pour  débrouiller  une  pièce  de  iil , plus  on  la  broSille. 
il  en  elt  de-méme  à-peu-près  dans  les  affaire*.  Trop^  feu  & d’émue!* 
fement  fouvent  y nuit;  il  faut  de  la  modéranon  5l  cm  fang  froid.  > 

Sage  défiance.  ’ 

Avoir  une  droiture  parfaite,  lâns  müce,  & lâns  détour,  c*eft  une 
chofe  très-Ioüable  : mab  ne  pouvoir  s’imaginer  qu’il  y ait  des  hommes 
fait*  autrement,  & iè  fier  à quiconque  fans  précaotion,  c’ed  trop  de  cré- 
dulité. Un  tel  fe  donne  pour  incapable  de  tromper  ; éxaminez  prudem- 
ment ce  qui  en  ell,  fans  compter  trop  fur  fa  parole  ; car  eût-il  tout  rarti- 

- fice 

* T/m  fignifî*  prodoire,  fiiire,  adëi;  yei TCHt  dite,  être,  chofe,  fubSanos. 
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Moptt*  £ce  de  certains  Erpriis  malins  qui  réfident  quelquefois  dans  les  monta* 

C ^ tiendroit  toûjours  le  meme  langage. 

Point  de  vrayt  Fertu  fans  Modrjlie. 

Le  défintereflement  eft  une* vertu  directement  oppolSe  à ce  qu’on  ap- 
pelle cupidité  : c'ell  un  mépris  fincere  des  biens  de  la  fortune.  Si  vous 
etes  véritablement  dérintérelTé , contentez-vous  de  l’ctre  ; ne  faites  point 
■ parade  d’un  fi  beau  nom,  pour  attirer  fur  vous^es  veux  des  hommes;  au- 
trement ce  n’eft  pas  rééllement  méprifer  l'argent  & les  autres  biens  ; c’eft 
feulement  leur  préférer  l’elUme  des  hommes.  L’humilité  cil  une  vertu , 
qui  fait  qu'on  aime  à déférer  en  tout  aux  autres,  Vous  cherchez  à palfer 
pour  humble , c’eft  dès-lors  celTer  de  l’étre  ; c’eft  prendre  une  voye  dé- 
tournée d’obliger,  pourainfi  dire,  tout  le  monde  à avoir  pour  vous  de  la 
s déférence. 

Cbofes  légères  auxquelles  il  ejl  bon  de  ne  pas  faire  attention. 

ToDTpere  de  famille  eft  obligé  de  veiller  à la  confervation  defes 
biens;  mais  ce  foin  doit  être  modéré;  & il  faut  fi^avoir  fouffrir  patiem- 
. ment , ou  dillimuler  à propos  lorfqu’on  nous  fait  quelque  injuftice.  Feu 
mon  pere,  dit  Tfu  hou,  allant  un  jour  le  promener  dans  Ton  parc,  me  me- 
na avec  lui.  Rencontrant  Ton  jardinier:  Je  m'apperçois  qu’on  me  vole, 
lui  dit-il,  quel  rcmede  peut-on  y apporter?  Monlieur,  répondit  le  jardi- 

* nier , je  ne  vois  rien  de  meilleur  â faire , que  de  compter  d’avoir  cela  de 
moins,  & de  l’abandonner  à ceux  qui  le  volent.  Cette  réponfe  charma 
mon  pere.  Se  tournant  auftitùt  vers  moi;  Mon  fils,  me  dit-il,  cncen- 

* dez-vous  la  leçon  de  ce  jardinier;  elle  eft  admirable;  tout  homme  qui  a 

du  bien,  la  doit  fuivre.  . . 

' Qm  cejl  Sageffe  de  céder  quelqtufois  de  fin  droit. 

Dans  les  affaires  de  ce  monde  celui  qui  les  veut  traiter  avec fuccès  , 
doit  commencer  par  fe  réfoudre  intérieurement  à céder  volontiers  quelque 
chofe  de  fon  droit,  s’il  le  faut.  Et  quand  la  négociation  eft  avancée,  il 
ne  faut  pas  tellement  tenir  à toiit  le  relie , qu’on  rompe  tout , plûcôt  que 
‘ . de  rien  céder  au-delà.  Voilà  le  moyen  de  conclure  une  affaire  avec  luc- 
cés  & avec  fatisfaflion.  Ceux  qui  fe  piquant  d’une  fermeté  outrée,  mour- 
. ’ . voient  plutôt  que  de  fe  relâcher  fur  la  moindre  chofe,  s’en  repentent  pref- 
que  toujours.  Donner  à propos  plus  que  je  ne  dois , ou  eximnr  moins 
qu’il  ne  m’eft  dû,  c’eft  mndeur  dame;  s’il  y a. de  la  honte,  elle  eft  pour 
celui  qui  reçoit  plus  qu’u  ne  lui  eft  dû,  ou  qui  me  doit  plus  qu’il  ne  me 
' donne. 


Carat- 


f» 
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Caraltcre  tTe/prit  intraitable. 


Morale 

Dtl 

CuuioiCi 


O N n’eft  point  embarraflc  comment  traiter  un  .honnête  homme  ; l'em- 
barras elt,  comment  traiter  certaines  âmes  bafles.  Cet  embarras  croît  bien 
davantafçe  quand  ces  fortes  de  cens  ont  de  l’habileté,  du  fçavoir  faire,  ou 
quelqu’autre  talent  femblable.  Et  c’eil  bien  pis , quand  il  fe  trouve  qu’on 
leur  a quelque  obligation  ; on  ne  fjait  alors  comment  s'y  prendre. 


Peinture  du  Monde  £5*  de  la  Fie  humaine. 

U N jour  vivement  frappé  d’un  éclair,  & dans  la  frayeur  que  me  caulà 
un  coup  de  tonnerre  ; hélas!  m’écriai-je  en  foupirant,  qu’eft-ce  que  cettq 
fragile  vie  P 11  y a quarante  ans  que  je  fuis  au  monde;  en  repalTantfur  tout 
ce  lems , je  n’y  trouve  que  vuide  & que  néant.  Il  me  femble  que  c’eft 
un  fonge,  pendant  lequel  je  me  fuis  trouvé  en  mille  états  diiférens;  & 
j'ai  eu  dùt-miile  idées , qui  fe  font  toutes  évanouies  comme  une  fumée 
légère. 

je  ne  vois  de  grand  & de  réël  en  ce  monde  qu’une  valle  mer  & un 
grand  fleuve.  C'efl  la  mer  de  nos  douleurs  & de  nos  miferes  ; mer  infi- 
niment étenduè' , & dont  on  ne  voit  point  les  rivages,  C’efl  le  fleuve  de 
nos  défirs  : fleuve  dont  on  ne  peut  trouver  le  fond.  L'homme  y ell  com- 
me une  méchante  barque,  qui  lûttuc  des  flots,  fait  eau  de  toutes  parts. 

Pour  changer  de  métaphore,  ce  monde  ell  un  feu  d’une  nature  fingu- 
liere  ; fut-on  de  fer  ou  de  bronze , on  ne  peut  réflfier  longtems  à un  leu 
de  cette  nature  ; il  faut  fuccomber  & mourir.  ' Pourquoi  donc  ne  pas  fê 
préparer  à la  mort?  Pourquoi  s’occuper  du  foin  d'acquérir  des  Tërres,  de 
bâtir  des  Palais , de  fe  pouffer  d.ans  les  Charges , ou  de  fe  faire  un  grand 
nom?  Vivre  longtems  ou  vivre  peu,  dans  1a  pauvreté  ou  dans  l’opulence, 
dans  l’honneur  ou  dans  le  mépris , font  toutes  chofes  qui  dépendent  non  ’ 
de  nous , mais  du  Ciel.  Tournez  donc  déformais  dé  quel  côté  vous  vou- 
drez: mais  de  quelque  côté  que  vous  tourniez,  ne  penfèz  qu’à  acquérir 
l'immortalité  (a). 

' ■ • ' Réflemns  morales. 

t 

r De  'Ample  & d'ignorant  devenir  fçavant  & éclairé,  c’efl  une  chofè,  à 
mon  avis,  affez  aifée  , difoit  un  jour  Te  cbe  Hn:  mais  par  la  voye  de  l’é- 
tude & de  la  fdence  revenir  à la  modellie  d’un  homme  ignorant  & fim- 
ple;  c’efl  ce  qui  efl  très-difficile. 

Les  biens  & les  plaifirs  du  monde  nous  troublent  le  cœur  & le  corps. 

Même 

(a)  Le  Chinoie  éit  7fi  t»  fti  Jhm , i devenir  an  immortel  qui  t'envole.  H y t,  dit. 
on,  det  geni  i la  Chine  qui  dierchent  l'immormliié  du  corpi  par  la  Médecine  ou  la  Me. 
gie.  Eâ  •ce  de  cette  iiDmorttUtë  ^n'oo  parle  icit  Chicun  en  jugera  ce  qu'il  lui  plairaa  L'on 
ie  coatentc  de  traduire. 

Mm  J ‘ 
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Mo*ALt  Même  en  les  goûtant  nous  Tentons  comme  un  regret  de  nous  y lailTer  entraî- 
■>>•  ncr:  aulTt  nous  laflent-ils,  quand  ils  durent,  jufqu'à  nous  caufer  du  dé- 
Cnuioit.  goût.  Un  homme,  qui  depuis  longtems  ell  dans  les  Charges,  foupire 
après  la  retraite.  Celui  qui  a bien  bû,  veut  dormir.  Il  n’y  a que  l’étude 
de  la  vraye  fagefie,  qu’on  aime  d’autant  plus  qu'oo  y &it  plus.de.progrès; 

Vous  étés  clans  le  repos  & dans  la  retraite , n'en  veillez  pas  moins  fur  ' 
vous-meme,  dit  ne  dites  point  mal  à-propos  : qu'ai-jc  à craindre?  Cette 
fecuritc  même  eft  dangéreufe. 

Les  mets  les  plus  agréables  ne  font  pas  toûjours  les  plus  falutaires  ; & 
l'on  goûte  rarement  de  grands  plaifirs,  qui  ne  Ibient  bientôt  fuivis  de  quel- 
que amertume. 

S^avoir  Te  gitérir  d’une  maladie  , c'eR  quelque  chofe;  mait  lavoir  s’en 
prderver  , c'cll  encore  mieux. 

EIngt  de  la  Frugaliii.  > 

. Ceux  de  DOS  Empereurs  tpii  ont  vécu  le  plus  longtems,  (but  * Han 
tou  ri,  qui  a vécu  Toixante  & dix  ans,  Leang  vou  ti,  & Song  kaa  tfttig, 
qui  en  bet  vécu  dus  de  quatre-vingt.  Aulli  Uan  vom  ti  avoit  pour  maxi- 
me, qu'une  granw  tesnpd'ance  étoK  la  plus  excellente  médecme.  Leang 
wtt  ti  difok  X foi-méme,  qu’il  avoit  couché  pendant  trente  ans  dans  un 
apartement  fcparé  de  celui  des  fenmes.  Pour  Seng  kao  t/mg,  outre  qu’il 
étoit  né  avec  une  conipléxion  robulle,  il  fût  toAjouis  ttèsimodéré  d«n« 
l’ufage  des  phtifirs,  & maître  de  Tes  palBons. 

Sur  h même  Jùjet.  ' ■ ' • 

lui  KEN&  TA,  quoique  capable  des  plus  grands  emplois,  n'y  voulut 
point  entrer.  Il  Te  retira  hir  le  mont  Ki  tehem pour  étudier  la  doélriiK 
■ des  Philofbphes  itmSeTeiaimng.  ' Bien  des  années  après  & retraite , Otetmg 
■tàtou  tebing.  Lin  tciung,  & quelques  autres  l'aHerent  voir,  & lui  dcasan- 
derent  le  Tecret  de  con&rver  la  vie  èlt  la  Tiaté.  Qu’ell-ce  que  nôtre  corps , 
répondit-il,  fi  non  du  fang  & des  élprits?  Ceac  prétendue  pierre  aner* 
vcilleuTe,  dont  on  parle,  ne  f$auroit  être  au  bont  au  compte  qu’une  com- 
* pofition  de  plantes,  de  pierres,  & de  métaux.  Comment  croire  que  cet- 
te compollcion  puifle  maintenir  ou  remettre  toûiours  le  fang  & les  efprits 
daju  bi  vt^ur  & dans  Tordre  9 Vivre  toàjours  frugalemeat , hors  'du  tra- 
cas , duBS^  tépos , & fbrtout  dans  un  grand  dégagement  de  cœur  âi  dleS- 
prit.  Voila  la  grande  médecine,  & cette  merveiUeirfê  pio»  , dont  les 
vcrtui-font  fi  rares. 

Que  c'ejl  dans  foi-même  qu'on  trouve  fon  repos  £5*  fon  bonheur. 

CïRTS,iir*s  gens  Te  plaignent,  dit  le  Phjlofophe  Mi,  dt  ne  pooroir 

• llan,  Ung,  ttoû  noau  de  Dyntftie.  . - 
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tMurer  un  lieu  de  rëpos.  Ils  ont  tort,  ils  n‘en  manquent  pas.  Mais  de 
quoi  ils  devroienc  gémir,  c’eft  dÿvoit  un  cœur  fi  ennemi  du  répos  qu'Ù 
cherche. 

D’autres  fe  plaignent  de  n’avoir  pas  allez  de  bien.  Ils-  devroient  plûtôc 
fe  plaindre  à leur  propre’cœur,  de  ce  qu’il  n’eft  pas  content  des  chofes 
qui  fuftifent. 

- Que  faut-il  à l'homme,  par  exemple,  en  matière  d'habits?  De  quoi  fe 
couvrir  avec  bicnféance,  & fe  défendre  des  injur.es  de  l’air.  Cependant 
tel  qui  porte  une  fourure  de  plus  de  mille  écus,  n’en  efi  pas  encore  con* 
tent.  Il  ne  fait  pas  réfiexion  que  la  caille , à bien  moins  de  fraix , cft 
tout  aufii  chaudement  que  lui. 

Que  faut-il  i l'homme  en  fait  de  nouriture?  Quelques  alimens  convena- 
bles en  quantité  fuilifante  fuivant  la  capacité  de  l’efiomac.  Cependant  tel 
à qui  l’on  fert  tous  les  jours  quantité  de  mets  exquis  dans  des  vafes  de 
grand  prix,  n’eft  pas  content:  il  ne  s'en  prendroit  qu'à  lui-méme,  s’il 
vouloit  faire  attention , que  tel  autre  qui  mange  fur  une  natte , & boit 
^ns  une  moitié  de  calebafle,  après  un  repas  modique,  eft  plus  Content 
que  lui. 

Que  faut-il  à l’homme  pour  fe  loger?  De  quoi  fe  mettre  à couvert  des 
vents , des  pluyes , & des  autres  incommoditez  de  chaque  faifon.  Cepen* 
dant  tel  dans  une  maifon  vafte , fiiperbement  cxliaulTée , & dont  il  a fait 
à grands  fraix  lambriiTer  toutes  les  murailles , ne  fe  trouve  pas  encore  bien 
logé.  Il  fçauroit  à qui  s’en  prendre,  s’il  vouloit  voir  qu’en  fon  voifina- 
ge , tel  autre  eft  content  d'une  maifon  fi  pauvre  & fi  fimple  , que  la  por- 
te en  eft  fufpenduë  fur  deux  bouts  de  corde  qui  lui  tiennent  lieu  de  gonds. 

Non,  ce  n’eft  qu’à  foi-méme,  aue  l’homme  doit  s’en  prendre,  s’il  n’eft^ 
pas  content;  c’eft  qu'il  oceqpc  follement  fon  efprit  de  mille  vaines  pen- 
fées , & abandonne  encore  plus  lâchement  Ibn  cœur  à tous  fes  mouvement, 
il  cherche  dans  l’cfpace  d’une  vie  aufti  courte  qu'eft  la  Tienne,  à fuüsfaire 
des  défirs  infatiables.  Le  moyen  qu'il  Toit  content!  Un  mois  palTe;  un 
autre  vient;  l'année  finit,  puis  recommence.  Cet  homme  perfeveredans 
un  fi  funefte  aveuglement.  Qu’y  a t-il  de  plus  déplorable  ! ‘ 

Se  tirer  le  fang  des  veines  pour  en  teindre  fon  habit,  ce  feroit,  dit 
Ouang  tebing  yu,  un  infigne  trait  de  folie.  En  eft-te  un  moindre,  ajollte- 
t-i! , d’étouffer  la  raifon  & l'équité  naturelle  que  l’on  a rcçiië  du  Ciel , 
pour  réüfiirdans  quelque  affaire.’  Non  fans  doute:  d'autant  plus  qu’il  arri- 
ve pour  l'ordinaire , qu’on  n’cbtient  point  par  cette  voye  ce  qu'on  prèten*' 
doit , que  fouvent  le  luccès  eft  funefte  ou  imaginaire , & qne  la  perte  eft 
toujours  réelle.  Que  s’il  y a en  effet  quelques  uccafions,  où  l’on  ne  puifle 
obtenir  ce  qu’on  prétend  que  par  cette  voye  ;ne  vaut-il  pas  mieux  fouffnr  tou- 
te autre  perte , que  de  facriW  à fes  pafiiont  les  lumières  de  fa  raifoa  ? 

Quel  eft  le  pays  ou  le  lieu  qne  l’on  ne  puiftê  pas  trouver  agréable,  fi 
Ton  veut  ? Un  petit  panerre  de  fleurs  peut  me  tenir  lieu  de  lia  fameufe 
Vallée  d’or  (n);  un  petit  ruifièau  eft  pour  moi  la  Fontaine  des  jeunes  Pé- 
* fehers. 

'(  »)  On  IX  fçjit  en  qn*  T*®  Vnflée  ifor,  ft  cette  Foimtnt  de»  jeune»  Tclclicr». 


KosALa 

et» 

Citiou» 


Digitized  by  Google 


tgo  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

)<o«ALz  fchert.  Le  gizoüillcment  des  oifeaux  me  vaut  tous  les  inllrutnens  de 
“ “ Mufique  ; & je  préféré  lê  coloris  de  certqjns  nuages  aux  plus  belles  peintu- 
Chimoii.  je,  du  monde. 

FragiHti  de  U Fie, 

Tsin  ho  an  g TI  fe  flattoitd’un  régne  de  dix-mille  ans.  Sin  mang 
poulTant  plus  loin  Tes  erpérances , fit  faire  fon  Calendrier  pour  trente-fix- 
mille.  Ming  ti  de  la  Dynaltie  Song  fe  promit  feulement  trois-cens  ans  de 
légne.  Je  ne  mecs  eependant  point  de  différence  entre  ces  trois  Princes. 
Ils  étoienc  égalénienc  inlenfcz.  Un  jour,  enfuite  un  autre  jour,  difoit  le 
premier  Empereur  des  Han;  comment  compter  fur  un  grand  nombre  d'an* 
nées?  Je  u’oferoit  m’en  promettre  dix.  C'ell  parler  en  fage  Prince.  * 

• . 

Qjte  la  Fertu  doit  être  éprouvée,  • • 

, • ' 

Les  montagnes  &les  plaines,  quelque  bon  qu’en  Ibit  le  terroir , ne 
portent  point  la  belle  fleur  nommée  Lien,  Elle  croit  au  contraire  facile* 
ment  dans  des  endroits  bas  & peu  cultivez.  U en  eil  ainfi  de  la  Vertu. 
C’ell  dans  les  épreuves,  qu’elle  fleurie. 

La  vie  de  l’homme  ell  un  voyage.  Il  faur  faire  ce  chemin  tel  qu’il  puill 
. fe  être.  U cil  rare  qu'on  le  trouve  égal  ; fi  d’abord  il  ell  dangereux , étroit, 
& difficile,  il  y a lieu  d’efpércr  que  lur  la  fin  il  fera  Ipacieux , fâr,  & uni. 

Bonheur  d’uns  fortune  médiocre, 

, r .• 

I L en  cil  à-peu-pres  de  la  vie  des  hommes , comme  des  Heurs  d’un 
parterre.  Communément  les  Heurs  les  plus  belles  font  auffi  les  plus  déli. 
cates  ; & certaines  qui  s’ouvrent  avant  les  autres , tombent  & fe  fanent 
I>ien  plûtôu , Auffi  les  perfusMs  intelligentes  & qui  ont  une  vraye  pru* 
dence,  préfèrent  une  condition  honnête  & médiocre,  au  brillant  éclat  de 
certains  emplois.  . . . • 

. Sur  le  même  fiijet, 

P 1 a Kl  les  Poéfies  de  Tou  tchao  lin,  ilyauneChanfonqoiditr  Grands 
'du  monde , ne  vous  mocquez  point  de  ce  pauvre  payfan , qui  n’a  pour 
mettre  fon  vin , que  des  vafes  groffiers  de  fimple  terre , & qui  fe  verfe 
lui-méme  à boire;  pendant  que  vousbûvez  dans  des  vafes  d’or  d’argent, 
& que  vons  êtes  fervi  par  oes  valets  en  grand  nombre.  Après  avoir  bien 
bû  chacun  vôtre  manière , fi  vous  vous  trouvez  tous  deux  yvres , vous 
vous  endormirez  fans  façon  auprès  de  lui  fous  un  arbre.  Le  Poète  don* 
ne  à entendre  que  c’ell  la  même  chofe  de  boire  dans  des  vafes  fimples  & 
de  peu  de  prix , ou  dans  des  coupes  d’or  & d’argent.  Nous  pouvons 
goûter,  fuivant  cette  penfee,  que  dormir  dans  un  ht  de  bois  commun  St 
fur  des  nattes,  ou  bien  dans  on  Ut  de  bois  prédeuz , & fur  un  chevet  de 

brode- 
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broderie  enriehi  de  diamant  de  prix;  c’ed  coûiours  dormir.  Avoir  une 
porte  vemiflee  (o)  en  rouge  & des  paravents  de  couleur  jaune  Çb),  ou 
oien  une  porte  umple , & des  paravents  de  nattes  ferrées  ; c’eil  à-peu-prèt 
la  même  chofe.  Pauvre,  riche,  noble,  roturier,  l'élevadoa ou  fa  baflêlTc , 
l’éclat  ou  l'obfcurité  ; tout  cela  eft  alTcz  indifférent,  & le  peut  regarder  du 
même  oeil. 


Sur  le  dénuïment  que  caufe  la  Mort. 

EustiBZ'Vous  dix-mille  arpens  de  terres,  quand  la  mort  arrive,  ils 
ceffent  auffitôt  d’étre  en  vôtre  dirpofition.  Euffiez-vous  nombre  de  fils  Sc 
de  petits-fils,  aucun  d’estr’eux  ne  peut  mourir  en  vôtre  place.  Ils  peu- 
vent bien  dreffer  devant  vôtre  ubiette  grande  abondance  de  plats  bien 
garnis  ; mais  vous  n’en  f^auriez  venir  goûter  : & vôtre  maifon  regorgeât- 
elle  d’argent , & d'autres  richeffes , vous  ne  pouvez  en  rien  emporter. 

FoHe  de  F Avarice. 

Ce  a T AIN  Bonze  riche  & avare  avoit  fait  amas  de  plufieurs  bijoux, 
qu’il  gardoit  avec  grand  foin.  Un  autre  Bonze  plus  ancien  le  pria  de  les 
lui  montrer.  Après  les  avoir  vûs  quelt^ue  tems  : Je  vous  remercie  de  vos 
bijoux,  dit-il  à celui  qui  les  lui  montroit.  Pourquoi  me  remercier  de  mes 
bijoux , réprit  l’autre , je  ne  vous  les  donne  pas  ? j’ai  eu  le  plaiûr  de  les 
voir  , dit  l’ancien  Bonze;  c’en  auffi  tout  le  profit  que  vous  en  tirez  , Sc 
vous  n’avez  par-delTus  moi  que  la  peine  & le  foin  de  les  garder  : cette 
différence  eR  peu  de  chofe,  & je  ne  vous  l’envie  point. 

Incertitude  de  la  Mort. 

U N jour  certain  Bonze  inférieur  vint  apporter  â ce  même  ancien  Bon- 
ze dont  j’ai  parlé,  un  repas  tout  préparé,  & le  pria  de  vouloir  bien  ve- 
nir le  lendemain  en  prendre  un  autre  à fa  Bonzene.  L’ancien  Bonze  re- 
çût le  repas  qu’on  lut  avoit  apporté  ; pour  l’invitation , il  ne  l’admit  point. 
L’autre  preffant  & repréfentant  que  c’étoit  une  cholb  ordinaire , même 
entre  les  Bonzes,  de  s’inviter  les  uns  les  autres.  Fort  bien  , réprit  le 
Maître-Bonze  ; mais  c’ell  pour  demain  que  vous  m'invitez.  Q.ue  igais-je 
s’il  y aura  un  demain  pour  moi? 

Dans  certain  quartier  de  la  lune  , quand  cet  aRre  fe  couchant,  le  ciel 
rentre  dans  les  ténèbres  ; il  eR  prêt  de  recevoir  une  bien  plut  vive  lu- 
mière par  le  lever  du  foleil.  Cette  mort  eR  comme  un  paffage  à la  vie. 
11  en  eR  à-peu-prés  ainfi  de  l’homme  vertueux  &^raiment  fage.  Ses 
lumières  n’en  font  que  plus  vives  & plus  éclatantes  après  nue  obfcuricé 

paffa- 

(«)  Difth6Hon  de*  Catt»,  on  Miniftrei  d'Ettt.  , 

(S)  C’eft  !•  coilciu  de  l’EmpeieHi  & de  la  gew.- 
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païïiigere.  Au  contraire  .il  y a certaines  lampes' , qui  luifent  avec  plus 
d éclat , au  moment  quelles  vont  s 'éteindre.  C’cil  une  vie  qui  mené  à 
la  mort.  Il  en  elt  â-peu-prés  ainfi  du  commun  des  hommes , qu'une  lueur 
paflagere  conduit  enfin  a l'aveuglement.  Cette  doctrine  eft  renfermée 
dans  "l'ancien  Livre  Canonique,  qui  expofe  une  vicilficude  continuelle  de 
générations  & de  convcrfions.  Ainfi  dans  les  tems  de  paix  & de  profpé- 
rité  , penfer  prudemment  aux  tems  de  troubles  & de  dilgraces;  c’cll, 
à mon  avis,  fi;avoir  étudier  ce  livre,  & profiter  de  ce  qu’il  contient. 
Demeurer  modelle  & humble  dans  la  plus  éminente  dignité,  & ne  fe  per- 
mettre p.as  le  moindre  excès  dans  la  plus  grande  abondance}  c'ell,  à mon 
fens,  avoir  pénétre  ce  fameux  livre,  en  exprimer  la  doèlrine  eu  fa 
perfonne.  , 


Inflruàktu  appuyées  d'exemples. 


Quand  d’une  condition  balTe,  on  parvientà  un  haut  degré  de  fortune, 
il  ne  faut  ni  oublier  les  bienfaits  qu’on  a reçûs,  ni  fe  fouvenir  des  injures. 

Su  ma  ouen  étant  Miniftrc , & en  crédit . procura  un  emploi  confidé- 
rable  à Leou  yueu  tebing.  Celui-ci  étant  allé  voir  fon  bienfaiteur  , pour 
lui  témoigner  fa  reconnoilTance  : Sçavcz-vous , lui  demanda  Su  ma  ouen  , 
ce  qui  m a principalement  porté  à m’employer  ainfi  pour  vous.  Mon- 
fieur , répondit  Lcou  y:ien  tching , c'efl,  apparemment  nôtre  ancienne  con- 
noilTance;  je  n'en  vois  pas  d’autre  raii'oti-  Ce  n’cll  point  cela,  dit  Su  ma 
ouen  ; c’ell  qu’ayant  reçû  de  vous  de  frequentes  lettres , tout  le  tems  que 
j’ai  palTé  clwz  moi  lans  emploi}  je  n’en  ai  pas  tecil  une  feule  depuis  que 
je  fuis  entré  dans  les  Charges.  Voilà  ce  qui  ma  porté  principalement 
a vous  produire  & à vous  avancer. 

Parmi  les  inllruttions  que  U ouen  tfié  avoit  fait  j^lavcr  dans  la  falle 
où  il  recevoit  & traitoit  fes  amis,  on  lit  ce  qui  fuit:  Bonheur,  malheur, 
perte,  profit,  font  chofes  où.  Ion  ne  voit  goutte  en  ce  monde,  par  la  rai- 
fou  que  l’avenir  ell  à nôtre  égard  une  nuit  obfcure. 

Le  Philofophe  Lié  rapporte  à ce  propos  l’exemple  de  certain  Sai , qui 
pour  avoir  perdu  fon  cheval,  fît  une  grolTc  fortune  , & le  Philofophe 
Tcbuuang,  fur  le  même  fujet  : Rappeliez-vous,  dit-il,  riiifloure  de  Li  ü *• 
D’abord  elle  fondit  en  pleurs , & fe  lamenta  , fe  voyant  livrée  aux  TJin. 
Bientôt  elle  effuya  fes  pleurs , & retraéla  fes  lamentations  fc  voyant  par- 
la devenus  Reine.  Qui  pénétrera  bien  ceci,  dans  quelque  état  qu’u  fe 
trouve,  ne  s’abandonnera  jamais  ni  à la  joye  ni  à la  trillelfe. 


Mépris  des  biens  de  la  fortune. 

S I le  riche  a quelque  avantage  fur  le  pauvre , il  confille  en  bien  peu  de 
chofe.  Dans  ce  qui  ell  de  quelque  importance , la  condition  de  l’un  & 
de  l’autre  ell  affez  égale.  Par  exemple,  s’il  y a quelque  chofe  de  fâcheux 

dans 


* Nom  d'ioK  fomme. 


Digitized  Goo»;!' 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 


dans  ce  monde,  c’efl  de  vieillir,  de  tomber  malade,  de  mourir;  à tout  Mm.u.t 
cela  que  font-  les  riciieires?  Bien  loin  q^-lles  foient  un  remede  efficace 
contre  la  vieillefic,  la  maladie,  ou  la  mort,  elles  n?  font  allez  fouvent 
que  les  hâter  de  v'ecir.  < 


Sitr  le  mi'me  fujet. 

Cedx  qui  fir  le  retour  de  la^îe,  fe  trouvent  dans  l’opulence  & dans 
l’honneur , ont  auparavant  palfe  par  les  travaux  & les  épreuves  , & l’on 
ne  voit  prefque  perfonne  , qui  s’étant  trouvé  dans  l’abondance  & dans 
l'honneur  des  fa  jeunefie,  vicillilfe  fans  revers  & fans  difgrace.  Tel  ayant 
obtenu  les  Dégrez  fort  jeune , eft  d’abord  entré  par  cette  voye  dans  les 
Charges.  Bientôt  il  a eu  quelque  affaire  fàcheufe,  ou  bien  il  s’ell  trou- 
vé pauvre,  chargé  d’une  groffe  famille,  & manquant  peut-être  du  nécef- 
faire.  Il  ell  vrai  que  certains,  profitant  du  mérite  & des  travaux  de  leurs 
peres , fe  trouvent  avancez  de  fort  bonne  heure , & poffedent  en  même 
tems  de  grandes  richefles  ; mais  il  efl  rare  après  tout  que  leur  poflérité 
foit  nombreufe  ; ils  vivent  ordinairement  très-peu.  C’elt  ainfi  que  le  Tfaa 
tchi  (a)  dans  fa  conduite  ordinaire  nous  éleve  & nous  abailfe  alterna- 
tivement. Il  n’y  a point  d’exemple  d’une  profpérité  confiante  & longue; 
au  lieu  qu’on  trouvera  cent  exemples  du  contraire;  Cependant  encore 
aujourd’hui , que  d’emprefl’emens , que  de  foins , que  de  projets , pour  tâ- 
cher de  parvenir  aux  honneurs  & à l’opulence,  par  une  autre  voye  que 
par  le  travail  & la  fouffrance!  Il  n’cll  pas  jufgu’aux  derniers  momens  de 
fa  vie,  qu’on  n'employe  à réver  par  quel  artifice  on  pourroit  pouffer  ou  en- 
richir fes  enfans.  C’ell  le  combfe  de  l’aveuglement. 

Sur  le  même  fujet. 


Ce  qu’il  faut  à l’homme  pour  fe  nourir  & fe  vêtir  pendant  la  vie,  fe 
réduit  a peu  de  chofe.  Tout  ce  qu’il  aroaffe  au  delà,  c’eft  pour  autruL 
Tel  qui  a une  grande  Charge,  des  femmes  du  fécond  ordre,  & des  elcia- 


ves  en  quantité , s’en  laffe  enfin  ; & dans  ce  moment  il  comprend  qu’il 
faudra  bientôt  qu^a  Charge  palfe  à un  autre.  Que  dis-je  là  Charge?  Au 
vivre  & au  vêtement  près,  tout  ce  qu’il  a amaffé  de  plus,  c’eft  pour  au- 
trui: & Cependant  s’il  l’a  injufteraent  acquis,  c’eft  lui  qui  en  portera  la 
peine.  Les  litTes  de/Vdiient:  V'os  œuvres  feules  vous  fuivrontj  vous 
n’emporterez  rien  du  relie.  Que  cette  parole  ell  belle  ! 


(a)  Celui  qui  a fait,  ou  celui  qui  fait  let  chuius.  tJm  mt  peut  lî|;iiifier  faine  Ie«  cho- 
fea,  produire  les  chofei.  Il  peut  audi  lignifier  celui  qui  produit  les  chofes.  C'ell  félon 
Tendroit  & la  fuite.  Mail  quand  il  T a cette  Iroifieme  lettre  tM , e’ell  toujours  celui  qui 
produit  let  chofes. 
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P 

Comparmfutt  d'un  PaiKre  Ricbe  pendant  la  Fit  (ÿ  à la  Mort, 

TcHaO  TiNG  che’  dit:  J’ai  toûjouri  donné  volontiers  l'aumône  aux 
pauvres,  & j’ai  fouvent  pris  plaifir  à les  voir  & à les  entendre.  LorA 
qu’un  moment  avant  que  de  demander  l’aumône,  ils  crient  pour  émouvoir 
la  coropaâion;  au  miben  de  ces  cris,  quoique  lamentables,  je  leur  vois 
communément  un  regard  ferme  & un  vifage  de  gens,  maîtres  d’eux-mé- 
mes,  & qui  le  pofTedent.  S'il  arrive  qu’un  domellique  les  rebute,  ils 
palTent,  mais  d’un  pas  ferme,  qui  n'a  rien  de  timide  ni  de  bas.  Cela  m’a 
fait  fouvent  dire , ce  que  je  ne  puis  répéter  Ikns  gémir  ; que  ces  gueux 
font  peut-être , après  tout,  les  gens  du  monde,  qui  confervent  le  moins 
mal , certain  air  de  confiance  & de  noble  fierté , dont  l’Antiquité  faifok 
tant  d'cflime.  Ce  gueux  fans  fuite  & fans  emba/ras,  ne  penfe  uniquement 
qu’à  fa  vie:  encore  n’y  tient-il  que  médiocrement.  Voyez  de  quel  air  il 
demande  & reçoit  dans  cette  vûë  un  peu  de  ris  froid , ou  quelques  refies 
de  bouillon  ; fans  rougir  ni  s’embarrafler  de  fon  indigence  , il  a le  vifage 
fèrein  & la  conténance  afTùrée.  Sa  maifon  ell  le  monde  entier.  Four 
ce  qui  efl  du  froid  & du  chaud,  & des  autres  changemens  des  faifons;  il 
les  regarde  comme  autant  de  voyageurs  qu’il  rencontre  fur  fon  chemin , & 
qui  faifant  une  route  contraire. à celle  qu'il  tient,  s’éloignent  à chaque 
moment. 

Que  les  gens  riches  font  différens!  Confidérez  cet  homme  qui  a de  G 

fros  revenus;  voyez  comme  il  fe  gêne  en  public  & pendant  le  jour;  mais 
xaminez  ie  dans  fon  domeflique,  où  l’inquiétude  & la  crainte  l’obligeât 
de  fe  retirer  au  plus  tard  à nuit  clofe.  £niendez-le  ^mir,  foujurer,  fai- 
re des  vœux.  Voyez  comme  il  bailTe  la  tête  & haulTe  les  épaules.  On 
lit  fur  Ibn  vifage  les  craintes,  les  inquiétudes,  & les  chagrins  de  fon  ef- 
prit.  A vôtre  avis , lequel  des  deux , ou  du  pauvre  ou  de  ce  riche  a le 
plus  de  cet  air  <D  conGance.&  à»  noble  fierté,  dont  j'ai  parlé  ? 

Ce  fera  bien  pis , quand  ce  riche  & puilFant  Minillre  cité  par  Ten  ouang*, 
& dépouillé  dans  un  moment  de  tout  ce  qu’il  a , fera  obligé  de  partir  avec 
ce  gueux,  les  mains  vuides  comme  lui,  paur  aller paroître  devant  ce  Ju- 
ge. Le  gueux  alors  partira  gaiement  fans  remords  & fans  regret , ne 
perdant  nen  par  la  mort.  Ce  nche,  au  contraire,  ntf  pourra  retenir  lès 
wmes.  La  mort  fera  pour  lui  pleine  d’horreurs,  tant  par  la  crainte  du 
jugement  qu’il  doit  fubu,  que  par  le  regret  de  perdre  ce  qu’il  eG  obligé 
d'abandonner.  Car  il  n’emportera  rien  de  plus  que  le  gueux , avec  qui 
nous  le  mettons  en  pirallcle.  11  avoit  une  femme  bien  faite  & qu’il  ai> 
moit  fort:  il  faut  qu’il  la  quite,  fans  pouvoir  emporter  feulement  un  de 
fes  cheveux  ; & peut-être  avec  le  chagrin  d’appercevoir , que  cette  fem- 
me penfe  plûtôt  a prendre  un  nouveau  mari , qu’à  regretter  celui  qu’elle 
per£  U avoit  une  maifon  bien  bâtie:  il  faut  la  laiflêr,  fans  en  pouvoir 
emporter  la  moindre  tuile,  & peut-être  avec  le  chagrin  de  voir  qu’un  fils 
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libertin  la  va  bientôt  vendre  i>our  fournir  à Tes  débouches.  Enfin , fi  par- 
mi ceux  qui  le  verront  dcpofiillé  de  tout  par  la  mort , il  y en  a'qui  vien- 
nent lui  offrir  quelques  monnoyes  de  papier  { il  y en  aura  encore  plus  qui 
penferont  à fe  venger  fur  fesenfans,  de  ce  qu’ils  auront  eu  à fouffrir  de 
fy  fierté  ou  de  fe$  kijuffices. 

Faifant  réflexion  lur  ce  que  je  viens  de  rapporter  d'après  Tebao  tingebé, 
& penfant  aux  moyens  de  bien  mourir;  je  demande  avec  étonnement; 
Fourqueû  ne  les  prend-on  pas  d'où  il  faudrait?  Pourquoi  recourir  à ce 
qu’en  difênt.  de  faulTes  Sedtes  ? Nos  Philolbphcs  Kong  & Mong  ont  dit  fur 
cela  tout  ce  qu’d  iâut.  Perfonne  n’y  fait  attention.  - . , 

' ■ laitts  pojets  d'un  Empereur.  - ' 

Tant  polTcdoit  en  méme-tems  fut  Royaumes.  Ne  pouvoit-on  pas  di- 
re; voilà  un  homme  riche,  puilTant,  heureux?  11  fe  mit  en  tête  de  bâtir 
un  vafle  Palais.  .11  fat^uapour  cela  tous  fes  voifinsvil  lui  en  coûu  à 
lui-méme  beaucoup  de  foins.  Enfin  il  vint  à bout  de  Ton  entreprife.  U 
commen$oit  à s’en  applaudir,  & fe  flattoit  que  fa  pollérité  joUiroii  éter- 
nellement dans  ce  Palais,  du  fruit  de  fes  peines,  il  meurt;  & fon  corps 
à peine  froid  eft  auflitôt  mis  dehors.  Un  autre  qui  ne  lui  étoit  rien , de- 
vient maître  de  ce  Palais  & de  tout  l’Empire.  S’il  y a,  comme  Fon  dit, 
des  bfprits  folets  fur  le  mont  Li  où  ce  Prince  eil  inhumé , ils  n’auront  pd 
fe  tenir  de  rire , de  voir  où  ont  abouti  dans  un  moment , tant  de  foins , 
tant  de  projets,  tant  d'elpérances. 

Fie  que  menoH  f Empereur  Yng  tfong  , racontée  par  lui-mSme. 

L'Em-tekedr  Yng  tfong  s’entretenant  un  jour  avec  Li  bien:  Voici, 
lui  difoit-il,  la  vie  que  je  mene.  Je  commence  la  journée  par  donner  au- 
dience auq^rands  de  ma  Cour  & à mes  Miniflres.  Après  ' avoir  re;ff 
leurs  hommages , je  vais  rendre  les  miens  à ma  mere.  Enfuite  je  penfè 
aux  affaires  oe  mon  Etat  ; & quand  j'ai  expédié  ce  qui  fe  préfente,  je 
prens  mon  repas,  fans  m'embarraffer  trop  de  l'heure,  & fans  faire  beau- 
coup de  choix  entre  les  mets  qu’oo  me  fert.  J'en  ufe  à-peu  prés  de  même 
pour  les  habits  ; je  ne  fuit  point  curieux  d’en  porter  de  beaux  & de  riches: 
let  plut  fimplet  me  font  bons  : & quand  j'en  ai  porté  de  toile,  je  n’ai  pat 
vû  que  pour  cela  on  m’ait  moins  reconnu  pour  Empereur. 

Contre  le  Luxe. 

■ AnjoDKD’nvi  quiconque  efl  fils  d’un  homme  riche  & dans  les  Char- 
ges , veut  aufCtôt  faire  belle  figure  & groflê  dépenfe.  C’efl  un  abus.  Si 
ces  jeunes  gens  fgavoient  fe  modérer,  aller  vêtus  de  flmple  toile,  vivre 
de  pois  ou  d'autres  légumes,  s’appliquer  uniquement  à s’étode,  & pour 
faire  plus  de  progrez,  s’ailbcier  quelque  étudiant  pauvre,  mais  de*  bon 
clprit , ils  gagneroient  à cela  doublement.  Cat  outre  qu’ils  épargneroient 
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bien  de  ffiücs  dépenfes,  ils  fe  poofleroient  & plus  fûremem  & plus  \'îte, 

Je  voudrois  encore  qii’étaiit  ainfi  réglez  / ils  s’appliquaiîent  de  meme  à ré- 
gler leurs  feinmes;  que  bien  loin  d'entretenir  Itor  luxe,  en  leur  fournif- 
tant  de  quoi  acheter  c*es  perles  & d'autres  bijoux  fiiperdus  , ils  ne  leur 
permilTcnt  pas  même  d’avoir  des  lits  ou  des  habits  brodez , & qu'ils  tachaf- 
l'ent  de  les  engager  ù travailler  dans  leur  ménage, comme  font  les  femmes 
du  commun.  Jlien  K)in  que  cette  model'tie  fût  honteufe  au  mari  ou  à la 
femme,  elle  leur  feroii  dans  la  fuite  un  véritable  honneur.  • 

Au  contraire,  ceux  qui  ne  fçavent  pis  fe  contenter  du  nétc.Tûre,  & 

«jui  lâchant  la  bride  à leurs  appétits,  donnent  darw  le  luxe  & la  bonne 
cherc,  franchüTent  bientôt  les  bornes  que  la  raifon,  la  bienfcance  , & les 
loix  preferivent;  & en  s’abrutiifant  refprit,  fe  rainent  en  meme  tems  le 
corps.  Ils  deviennent  par  cette  voye  un  objet  de  rifée  à leurs  voifins  & 
à leurs  propres  efclaves.  Mais  à plus  forte  raifon,  qii’ell-ce  qite  pcnlèra 
de  CCS  geiis-là  la  fublime  Intelligence  du  ciel  & de  la  terre?  Qu’clt-cc  que 
penfera  l’inlléxible  droiture  des  Efprits';  que  penferont  leurs  propres 
parens,  leurs  propres  peres?  Mépris,  a'’erfion , c’cll  à quoi  ils  doivent 
s’attendre.  Aulfi  voit-<in  affez  lôurent  fondre  fur  enx  des  malheurs  ex- 
traordinaires, ■ > 

‘ • < 

Sur  le  mime  fujet.  ’ 

Un  jour  l’Empereur  ÎVng  h • venant  de  donner' audience , & palTant 
par  une  porte , la  manche  de  fa  velle  fe  gâta.  ■ Il  quite  «uilitôt  cette  velle , 
la  fût  nettoyer,  & la  reprend,  n'en  ayant  pas  d'autre  a changer.  Son 
Valet  de  chambre  ayant  pris  de  là  occalion  de  loiier  -fon  Maître  : Je  pour- 
rois  alTircment,  n-prit  le  Prince,  fi  je  voulois,  avoir  quantité  d’habits, 

& en  changer  dix -fois  le  jour;  je  fuis  afl’ez  riche  pour’ cela.  Mais  j’ai 
continuellement  dans  Pefprit  cette  maxime’;  qu’il  ne  faut  point  abufer  de 
fes  biens,’  ni  les  dépenfer  inuiHement.  C*efl  pourquoi  je  n'aftpoint  d’ha- 
bits fuperflus.  L’Empereur  mon  pere,  vk  un  jour  l’Impératrice  ma  mere 
raccommoder  elle-niéme  un  vieil  habit.  Aulîitùt  il  lui  en  témoigna  fa  joye; 

Une  femme,  lui  dit-il,  dans  l’abondance  de  toutes  chofes,  élevée  au  plus  • 
haut  dégré  d’honneur , enfin  une  Impératrice  être  ainfi  laborieufe  ; rien 
li’efl  plus  beau  ! Voilà  un  bel'  exemple  pour  nos  défeendans.  C’eft  fur 
cette  mUruftion  de  feu  mon  pere,  que  je  règle  ma  conduite  à cet  égard. 

Avis  aux  Peres  de  famille. 

Dans  un  petit  traité  du  travail  & de  l’économie,  on  lit  ce  qui  fuit; 
Tout  homme  naât  avec  une  certaine  inclination  pour  les’honneurs  & les 
richefTes.  Cependant,  bien  loin  que  tous  fes  hommes  deviennent  riches^ 
il  y en  a un  aifez  grand  nombre  qui  font  pauvres  jufqu’à  manquer  du.  né- 
cciraire'.  • Aolîi  n’ell-ü  pas  fort  ailé  de  faire  une  maifon  riche.  Autant  que 
’ ■ ' cela 

♦ Un  éej  dernier»  de  U Dynaltie  JSwi,  qui  a précédé  Ica  Tartartt.  ' 
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cela  ell  difficile , autant  e/l-il  facile  de  la  ruiner.  Cela  eft  très- vrai.  Mais 
après  tout  il  cil  vrai  auffi  , que  la  pauvreté  & l’intlii;enee  qui  réduifent  cer- 
taines pens  à de  làchcufes,  & fouvent  à d’Iionicufes  extrémitez,  font  or- 
dinairement le  fruit  d'une  parefle  criminelle.  Quiconque  aime  tant  foit 
peu  le  travail  & l’épargne , peut  fe  paffer  aircmciu  d autrui.  Banniflez 
d'une  famille  ce  luxe  introduit  par  la  cuûturac,  & qui  n’<.n  efl  pas  plus 
louable.  Que  les  hommes  s’appliquent  à Lbourer  & à cnfcmencer  les  ter- 
res ; on  n’y  manquera  pas  de  grains  pour  vivre.  Qjie  les  lemuits  de  leur 
côté  s'appliquent  à tilcr  & à de  fcuiblabics  ouvrages  ^ on  y aura  «e  quoi 
fe  vêtir. 

Voilà  à quoi  il  faut  veiller,  Peres  de  famille;  mais  veillez-y  de  bonne 
heure.  Ne  dites  point  ; mes  enfans  font  encore  jeunes  ; il  faut  attendre 
qu’ils  deviennent  grands.  Le  tems  pafle  avec  une  rapidité  incroyable. 
Bientôt  il  faudra  marier  ce  fils,  puis  cexte  £!le:  le  pere  èit  la  niere  dt» 
viendront  vieux  & infirmes;  des  dépcniês  plus  prenantes  fe  fuccedcrunc 
de  près  lus  unes  aux  autres.  Le  moyen  alors  uy  fournir,  Il  l'on  n’y  a 
pourvû  de  bonne  heure.  Fenfez-y  donc  féricuTcment  ; point  de  parefté. 

• , . . Luxe  puni  lions  un  Empereur,  • 

Sous  le  régne  de  IHueu  tfmg,  la  coûtume  s’étoit  établie  que  tous,  les 
Grands  oiHoient  des  repas  au  Prince.  On  lui  en  envoyoit  meme  de  loin 
par  terre  & par  eau.  11  y avoit  un  Grand-Officier  chargé  particulièrement 
de  ce  qui  rcgardüit  .ccifortcs  de  préfens,  & fon  avoit  réglé  jufqu’où  devoit 
monter  la  depenfe  de  ces  repas.  'Chaque  plat  revenoit  à une.  fi  grolTe 
fomme,  que  le  bien  de  dix  familles  d’une  médiocre  condition  y eût  à peine 
pû  fuffire.  Fen  ri,  un  des  Empereurs  de  la  Dynallie  lion,  voulut  autre- 
fois faire  une  terralTe.  Dans  le  devis  qui  lui  fût  fuit  de  la  dépenfe  que  de- 
mandoit  cet  ouvrage,  il  trouva  qu’.clle  momeroic  aulll  haut  que  le  bien 
de  dix  familles.  Aullitôt.il  fe  déClta , ne  voulant  pas  faire  tant  de  dépen- 
fe  poux  un  ouvrage  peu  nécelTaire.  Que  dire,  hélas  ! de  Hiueit  tj'vng,  pour 
qui  l’on  dépenfoit. aqtant  dans  un  feul  plat?  AufH  perdit- il  bientôt  l'Empi- 
re. 11  fût  obligé  de  s’enfuir  ; & dans  fa  fuite  arrivant  à Kien  hiaiig  après 
midi  fans  avoir  rien  pris  de  ce  jour-là  , il  fe  trouva  fort  heureux  d'y  trou- 
ver quelques  petits  pains  aflez  méch^ns,  que  Tang  boué  tchong  acheta  pour 
les  lui  préfenter.  Le  peuple  du  lieu  donna  pour  ceux  qui  etoienc  à la  fuite 
du  Prince , du  ris  groftier  mêle  de  pois  & de  bled.  Chacun  fe  jetta  delfus, 
& les  petits  fils  de  Hitun  tfong,  avec  encore  plus  d’avidité  que  les  autres, 
le  prenoient  à pleines  mains.  Cette  troupe  fugitive  & affamée  ayant  bien- 
tôt confumé  ce  peu  de  ris , ils  commencèrent  à fe  regarder  en  pleuraBi  .* 
Ilélas!  dilbient-ils,  les.  larmes  aux  yeux , où  font  ces  repas  qu’on  noua 
préfentoit  à fi  grands  fraix  il  n’y  a qu’un  jour? 

Si  le  luxe  & les  folles  dépenfes  font  ainli  punis  dans  les  Empereurs;  à 
plus  forte  laifon  le  lèroat-iia  dans  les  hommes  du  commun.  ■ 
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Haxiine. 

Vous  voulez  avant  que  d’être  vieux,  joüir  des  douceurs  (a)  de  la 
vieillefTe';  vous  aurez  peine  à devenir  vienx.  Vous  vivez  en  grand  Séi< 
gneur,  avant  que  de  l'être  ; vous  ne  le  deviendrez  jamais. 

« ^ 

Rêjitxions  /«r  It  Luxe  & TIndolenct. 

Feu  mon  pere,  dit  Nan,  porta  dix  ans  un  même  habit,  le  faifant tou- 
jours raccommoder,  tandis  qu'il  fût  pofliWe  de  le  faire.  Quoiqu'avancé 
dans  les  Charges , il  iè  verfoit  lui-même  à boire,  & en  verfoit  aux  hôtes 
qui  lui  venoient.  Qpe  nos  Lettrez  d'aujourd'liui  font  différons  ! Ceux 
même  qui  de  la  plus  baffe  naiffanoe  font  parvenus  aux  honneurs , ne  font 
pas  plûtôt  entrez  dans  les  Charges , qu’ils  font  un  étrange  abus  des  biens 
du  Qel.  Rien  de  plus  brillant  que  leurs  habits , même  dans  leur  domèf- 
tique  & aux  jours  les  plut  ordinaires  ; à plut  forte  raifon , cmand  il  faut 
paroîcre  en  cérémonie,  rien  d’affez  riche.  Ce  luxe  enfin  va  fi  loin,  qu’il 
9 a du  rafinement  jufques  dans  leurs  peignes  ( ê ) & leurs  chaullbns.  11$  fe 
font  fervir  dans  les  moindres  chofes  par  des  elclaves;  encore  les  veulent- 
ils  jeunes  & bien  tournez^  Enfin  l’on  dtroit  qu'ils  ignorent  de  quel  ulàge 
. font  les  mains;  car  ils  ne  s’en  fervent  point.  Vivre  ainfi  dans  Te  luxe , & 
dans  l'indolence;  eff-ce  le  moyen  de  s’avancer  &de  fe  faire  un  grand  nom? 
11  s'en  faut  bien.  C’ell  le  moyen  d’abréger  même  fa  vie. 

■ ■ - La’ùabU  épargne. 

- Que  le  mot  Aie»  eft  un  beau  mot  ! Qu’il  renferme  d’avantages!  En 
épargnant  à propos,  on  le  peut  aifément  paflèr  d’autmi;  on  affoiblit  la 
cnpidité  ; ee  ibnt  déjà  de  gsaiKlt  pas  vers  1a  vertu.  L’amour  de  l’épargne, 
t'ilell  bien  r^lé,  fait  mener  une  vie  frugale  , & à proportion  qu’on  di* 
minue  les  befoins  du  corps,  on  eft  pins  en  état  de  nourir  l'elprit.  Plut 
on  fçak  fe  contenter  de  peu , plus  il  eff  fiu;ile  de  vivre  dans  ce  défintéref- 
lêment,  qu’on  ellime  tant,  & qui  cil  fi  rare.  Enfin,  plus  on  fe  retranche 
au  commencement,  plus  on  rélerve  pour  la  lùite,  & lûentôt  l’on  fe  trou- 
ve dans  fabondance.  • ^ . 

s A , St. 

Sur  le  Luxe  fÿ  T abus  qu’au  fait  des  RscheJJes. 

CHAQ.UE  jour  dans  l’Empire  le  nombre  des  bouches  augmente.  Par 
exemple,  dans  ma  famille,  dit  Tcbin,  depuis  un  peu  moins  de  trois-cent 

ans, 

(a)  C’eft-k-êire,  boira,  manger,  fe  i^poCir  ram  a’eabertaflar  de  rien;  les  enfaoa  étant 
chargez  de  procuret  h Icare  parent  viens  toutes  les  douceuri  poiEblee. 

(S)  Soua  let  Tartaret  les  hommea  ont  la  itte  prerque  ealieitmcnt  ralüe.  Csla s’étoit  pei 
fooa  In  Dynaltie  précédente  : ila  le  codCaient  en  chereiw. 
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ani , pour  un  homme  qui  en  reftoit  iêul  alors , j’en  compte  bien  aujour-  Mohali 

d’hui  mille,  en  y CQjnprenant  les  femmes.  Cependant  la  terre  ne  s’a^an- 

dit  pas,  & ne  produit  pas  plus  qu’auparavant.  Le  moyen  que  les  biens 

fuffifent , & qu'il  n’y  ait  pas  bien  des  gens  pauvres , furtout  l’abus  de  ces 

biens  ne  faifant  qu’augmenter  de  (iécle  en  fiéclel  Autrefois  on  fe  conten* 

toit  de  maifons  fort  llmples  : aujourd’hui  on  y vent  de  la  fculpture  & beau*  ' 

coup  d’autres  ornement.  Autrefois  on  fe  contentoit  d’habits  communs 

& modelles  ; aujourd’hui  on  en  veut  de  beaux.  & de  riches.  Autrefois 

dans  un  repas  qu’on  donnoit , le  nombre  des  plats  ne  paflbit  pas  le  nom* 

bre  de  üx  : aujourd’hui  on  les  muldplie  à l’infini.  ’ Le  bien  qu’un  homme 

poflêdoit  autrefois  feui,  fe  trouve  aujourd'hui  partagé  emre  mille;  ce*  ^ 

pendant  chacun  de  ces  mille  voudroit  le  porter  plus  haut  que  n’a  jamais 

m cet  homme  feul.  Le  moyen  de  fournir  à ces  dépenles,  les  Ëfprits 

s’en  mèlaflent-ils  ! AulTi  voit*on. chaque  jour  tant  de  gens  tomber  dans 

une  extrême  pauvreté,  & le  nombre  ^s  voleurs  devenir  plus  grand. 

Sur  k même  fujet,  » 

Lb  luxe  eft  ce  qui  allume  & nonrit  la  cupidité.  Donnez-moi  un  hom* 
me  qni  content  d'un  petit  euclos  de  rofeaux  & d’une  maifbn  de  paille, 
s’y  occupe  à lire  les  livret  de  nos  Sages  , ou  k s’entretenir  de  la  vertu, 
dont  tous  les  divenillêment  le  bornent  à prendre  de  tems  en  tems  le  frais 
au  clair  de  la  lune,  & dont  tout -le  foin  ell  de  conferver  dans  fon  cœur 
l’amour  du  proebaw  & l’innocence.  Pour  tout  cela  peu  de  bien  fuffit , 
qu’a-t-il  befom  d’étre  riche?  AulC  cet  homme  peu  fenfible  à tout' ce  que 
le  monde  goûte , ne  donne-t-il  pat  la  moindre  priiê  à ce  qn’on  appelle 
cupidité.  ,■ 

Sur  le  même  fujet. 

' Q.UX  lanouriture  de  l’homme  coûte!  On  laboure,  on  lème,  on  plan- 
te, on  arrofe.‘  le  gn^  étant  mûr,  il  laut  le  couper,  le  recOeillir,  & le 
baKre.  - Il  faut  enfuite  ou  le  piler  ou  le  moudre,  le  laver,  & enfin  le 
cuire.  Que  de  ^travail  pour  un  repas  ! Si  ce  repas  le  mettoii  d’un  côté 
dans  la  balance,  <St  qu’on  pût  ramailêr,  pour  lui  oppofer  de  l’autre,  ce 
qu’il  a coûté  de  fueurt;  qui  l’emporterok  des  deux? 

. Exemple  d'un  Mandarin  ennemi  du  Luxe. 

Haï  choui  ayant  été  fait  Tant  t/ai  *,  chacun  le  vint  féliciter  avec 
des  préfens.  Non  feulement  il  refufa  tout  ce  qui  étoit  de  prix  , com- 
me foyenes  & choies  femblables;  mais  il  témoigna  même  délàpprouver 
ceux  qui^fe  lèrvirent  du  phis  beau  papier  pour  leurs  billets  de  vilite. 

Il  trouvoit  en  cela  du  luxe  , dont  il  étoit  fort  ennemi  Un  honnête 

' . - • . , Let* 

• Ancien  nom  d'une  ChirgetrM-cctifidéuble. 

Tome  III.  O O 


Digitized  by  Coogle 


Mohali 

OI.S 

CniNOit. 


S50  DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  aiINE, 

Lettré  nommé  TJeou,  vint  aulTi  féliciter  k nonvéap  TCoug  tfai.  Mais  tout 
fun  prélént  lut  trente  denier*  de  cuivre , iju’ii  tira  de  la  manche  pour 
les  lui  offrir.  Cela  eff  Làcii,  dit  liaii  ce  préfenc  m’elt  très- agréable.  U 
le  reçût ,'<&>au  bout  de  quelque*  jours,  il  répondit  à la  civilité  de  Tfeou, 
en  riirt'iunt  t manger.'.  Le  repas  conlilla  eu  quatre  alllettes,  un  plat  de 
petits  pains  fort  cunimuns,  & à chactia  quelques  coups  de  vin, 

> filtre  ExanpU.  ‘ ' ■ • • . 

1 Liouen  TcniN  fût  toûjours  ennemi  du  fade,  même  étant  Miniilre 
d'Ëtat.  Sa  modcllie  étoit  11  grande,  d’entre  fon  train  & celui  des  Let- 
trtz  du  commun , iln’yavoitpointdedifférence.'Unjour,  quelqtieOfficier 
qui  ne  le  connoiffoit  pat,  le  rencontrant  en  Ibndienaia,  le  brufqUa  mai 
à propos , & lui  fit  infulte.  Depuis  ce  tems-ià , U avoir  foin  <k  fe  ca- 
cher, dès  t^u’il  appercevoit  cet  homme  au  Palais;  Si  oet  Qllicier,  dilbic* 
il,  venoit  a me  reconnoîcre , il  auroit  de  la  confuûon.  Epargnons-lui 
cette  peine.  i 

Patience  fÿ  Modération  à fouffrir  Ut  injurn, 

OuAKG  LAM  riEN  & twu  ayant  procès  enlêmble,  celui-ci ^ 
homme  violent,  alla  trouver  fa  partie,  & l’accabla  d’injures.  Oventg  lan 
s’étant  levé  pour  le  recevoir,  baiffa  modeffement  les  yeux,  écouta  tout 
fans  rien  répondre , & demeura  froid  comme  un  marbn».  L’autre  las  de 
crier,  fe  retira.  Il  ctoic  déjà  bien  loin,  lorfque ’ Oiunig , fans  lever  les 
yeux,  demanda  aux  Officiers  de  fon  Tribunal;  fi  Sie  s’en  étoit  allé?  On 
lui  répondit  qu'ouL  Auflitàt  il  réprit  fa  place , & l'occupation  qu'il  avoir 
interrompuë. 


Fruit  d*  la  Patience. 

Tenu  ciN  XO0EI  dit:  Cet  homme  qui  dans  kt  raës  fait  toûjours 
place  aux  plus  preffez;  qu'y  a-t-il  perdu?  Quelles  centaines  de  pas,’& 
rien  davantage.-  Cet  autre  qui  n’a  jamais  pû  le  réfoudre  à difputer  des 
limites  de  fils  terres  avec  les  voifins;  qu’y  a-t-il  pareillement  perdu? 
Quelques  pieds  de  terre.  Cela  en  vaut-il  la  peine  ? Ecoutez  le  commun 
proverbe  : La  patience  peut  l’emponer  fur  la  plus  méchante  étoile.  Que 
je  trouve  cela  bien  dit!  ' • • 

- Conduite  qu'on  doit  tenir' avec  Us  langues  médifantes, 

Tcbin  h a o eût  toute  fâ.vic  beaucoup  d’horreur  pour  k médilàrKe. 
Bien  loin  de  publier  lui-méme  les  fautes  ou  les  défauts  d’autrui  , quand 
on  le  fallait  en  la  préiènee , il  les  écoutoit  froidement  & lâns  rien  dire. 
Le  médilant  n'avoic  pas  plutôt  cellé  de  parler,  que  7V;b/N  prenant  la  parole, 
refutoit  de  point  en  point,  s’il  le  pouvoit,  tout  ce  qu’on  venoit  de  dire. 
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« 

Du  moins  ne  manquoic-il  point  de  le  faiœ  en  général , comme  n'étant 
fondé  que  fur  des  bruits  peu  certains,  ou  fur  le  rapport  de  gens  fufpcéis  ; 
& pour  empêcher  autant  qu’il  pouvoir  qu'on  ne  crût  ces  bruits , s’il  fça- 
voit  quelque  chofe  d’avantageux  à celui  fur  qui  tomboit  la  médifance , il 
le  faifoit  valoir  de  fon  mieux.  • 

Réponft  iun  Officier  de  guerre  à ceux  qui  wuloient  Paigrir  contre  fon  Prince.' 

Kono  Tsu  T étant  grand  Officier  de  guerre,  & dans  un  polie  fort 
important  , dfefla  un  mémoire  pour  la  Cour,  demandant  certaines 
grâces , & propofant  quelques  réformes.  Ce  mémoire  ayant  été  fans 
effet,  tous  les  amis  de  Kouo  & les  Officiers  de  fès  amis  en  furent  cho> 
ouez.  Us  lui  témoignèrent  en  murmurant  leur  furprife  & leur  chagrin, 
ae  ce  que  la*  Cour  n avoit  pas  pour  lui  les  mêmes  égards  que  pour  fes  pré- 
décclTeurs,  gens  qui  ne  le  valoient  pas.  11^  eft  vrai,  dit- il,  <|u'on  ac> 
cordoit  facilement  à mes  prédéceflèurs  ce  qu’ils  demandoient,  cefl  uu’on 
ne  comptoit  pas  trop  fur  eux  ; ils  avoient  befoin  d’être  ménagez.  Pour 
moi  on  me  refufe  fans  ménagement,  c’efl  que  mon  Prince  eft  bien  ftir  de 
ma  fidélité.  11  me  fait  honneur , & me  rend  juflice.  Cela  mérite  des 
conjoüiffances  , & non  pas  des  plaintes  ou  des  murmures.  . 

• . , d’ttB  Pbilofepbe  à un  Cevftur  des  défemts  d’autrui.  r" 

Certain  Letaé  , homme  naturellement  prompt  & fëvère,  repre- 
noit  fans  celTe  & avec  aigreur,  tout  ce  qu’il  voyoit  de  peu  réglé  dans  les 
autres.  Ouangyang  wing. l’ayant  remarqué,  lui  fit  un  jour  cette  leçon. 
Faire  de  fréquent  retours  fur  foi  •même,  c’ell  le  vrai  chemin  de  la  fâgef- 
fe  : quand  on  y afpire  fincerement , il  ne  convient  point  de  tant  t’occu* 
per  4 reprendre  autrui  j .l’on  n’en  a ni  le  tems  ni  l'envie,  lorfque  bien  at> 
tentif  à foi -même,  on  vbk  qu’on  a beaucoup  à corriger  & encore  plus  à 
acquérir.  D’ailleurs,  reprendre  un  homme  fans  vertu , trop  librément 
& uop  fréquemment , ç’efl  l’irriter  & rendre  par  - là  fon  amendement 
plut  aiffic’ile.  Siang  , tout  incorrimble  qu’il  paroiffoit , fût  cependant 
converti  par,  Cbun.  Comment  cela?  .C’efl  que  Cbun  en  ufa  toûjours  avec 
Siang , comme  s’il  n’avoit  pas  remarqué  fes  fautes.  Voilà  quel  fut  le  fe< 
cretde  Cbun  pour  faire  une  converfion  fi  difficile.  r 

i . . • - Réflexions.  ■ • ’ ' _ * 

Voyez-vous  ces  montagnes  hautes  & efearpées,  il  n’y  croît  rien; 
ou  s’il  y naît  quelques  herbes , elles  font  bien  mal  nourics , & bientôt  fé- 
cites.  Au  contraire,  dans  ces  vallons,  & même  fur  ces  collines  à douce 
pente  & à divers. concours,  que  de  beaux  bois!  que  de  belles  plantes» 
Voyez-vous  ces  torrent  & ces  ravines , on  n’y  trouve  point  de  poilTon  : 
au  lieu  que  dans  ces  eaux  lemes.  & profondes-,  on  en  trouve  en  quan- 
tité. Appliquez  cela  aux  homnics:  vous  trouverez  que  ceux  qui  font 
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MomiLi  trop  fien , trop  roides , & mm  prompts , ne  réQirdTent  <)ue  rarement  ; & 
011  ^uo  ceux  d’un  caraélére  oppof*,  employant  4 propos  ce  qu'ils  ont  de  for- 
Cninou.  viennent  le  plus  fonvent  4 bout  de  leurs  entreprifes.  Voilà  comme 
un  bon  Philofophe  doit  lÿavoir  profiter  de  toUt.  La  (impie  vûë  d'un  pay. 
ûge,  vûë  oifeufè  pour  tout  autre , elt  pour  lui  une  leÿon  fort  utile. 

Voulez-vous  fçavoir  combien  nuit  dans  les  affaires  le  trop  de  prompti- 
tude ou  d’impatience?  Regardez  avec  attention  débrofiiUer  une  corde 
bien  embarralTée:  vous  le  comprendrez  (ans  peine. 

• _ ■ Exemple  de  déjintirejjiment. 

Dans  le  territoire  de  Himg  bing’,  on  honnête  homme  nommé  Tchmg  S 
mou , fit  défricher  & enlëmencer  vingt  arpens  de  terre , avec  l’agrément 
du  Magidrat  qui  étoit  de  fa  connoiiTance.  Quand  le  ris  fût  prêt  a cOeÙ- 
Ur,  un  homme  originaire  du  lieu  le  vint  trouver,  pour  lui  dire  que  ces 
terres  lui  aparcenoient , & par  confôquent  le  grain  qu’elles  portoient.  Je 
lésai  labourées;  dit  Tcbong  H mou,  parce  qu'elles  étoient  en  friche,  & 
qu’elles  palToient  pour  n’avoir  pas  de  maître.  Si  elles  font  à vous , pre> 
nez-les;  je  ne  prétens  point  foutenir  un  procès.  L’autre  le  trouvant  «ci- 
le  au-delà  de  lès  efpérances,  en  profita  èc  fit  la  récolté,  (ans  que  Tcbong 
H mou  s’y  oppofôt.  Le  Mamdrat  du  lieu  en  fût  averti,  & fit  (aiCa  l’hom* 
me  pour  le  punir  comme  ufurpateur.’  Tcbong  K mou  en  fût  affligé,  & vint 
demander  grâce  pour  hii.  Vous  êtes  lodable,  dit  le  Magiftrat,  d’inter^ 
céder  pour  cet  homme.  Mais  moi  je  fuis  chargé  de  fane  juftice  ; je  veux 
k faire,  & punir  ce  malheureux , comme  il  le  mérite.  Monfieor,  réprit 
Tcbong  H mou,  je  ne  fuis  pas  originaire  de  ce  lieu;  vous  le  ^avez;  Thon- 
neur  de  vôtre  connoilTance  •&  de  vôtre  proteâion  m’y  a fait  venir,  & 
j’y  fuit  depuis  quelques  années  avec  agrément.  Mais  fi  vous  voulez  pu- 
nir fi  févérement  cet  homme  à mon  occafion , pour  un  peu  de  graine  ou 
quelques  champs , je  ne  .puis  me  réfoudre  k reder  ici  ; je  me  retire  dans 
un  defeit.  En  difânt  cet  paroles,  il  fe  dépoOilla  de  ce  qu’il  avoit  d’ome- 
mens,  & fe  retira.  Le  Magilbat  fe  leva,  courut  après  lui,  & pour  ne  le 
pas  c^griner , il  élargit  le  coupable.  Celui-ci  frappé  de  la  vertu  de  Tcbong 
’ k mou,  lé  repentit  de  fon  injultice:  & la  prémiere  récolté  qu’il  fit  du  ris 

quoiqu’abonoaiite , il  la  fit  porter  à Tcbong  K mon  en  ■ allèz  grande  quantité 
Mur  le  dédommage!.  Tcbong  k mn  ferma  (à  porte,  & ne  voulut  point 
le  recevoir.  L’autre  ne  voulant  pas  non  plut  le  remporter,  il  fût  laiffé  fur 
le  bord  du  grand  chemin,  & perfoone  n’eût  le  courage  de  s’en  emparer. 

Exemple  de  Modération. 

Tcbang  tcrouano  y qui  fût  depuis  Miniftre  d’Btat,  n’étant  en- 
core que  Préfident  à k Cour  du  Midi,  ÇNan  il-  V avoit  un  jeune 
étourdi  du  lieu , qui  t'eny vroit  fouvent , jnfqu’à  inmiter  tuos  le  vin  le  pré- 
niier  qu’il  renconiroit  fur  fon  - palTage. . Quelques  gens  qui  lui  en  vou- 
loient,  le  voyant  yvre:  Tu  fais  Ûen  le  brave,  lui  dirent-ils  ; fi  tu  l’ès 
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Téritablement , voilà  Tcbang  qui  vient , va  lui  tirer  un  des  pendant  de  fon 
bonnet.-  Si  tu  n'ofes  pas  le  faire.,  nous  te  regarderons  comme  un  lâche, 
malgré  toutes  tes  bravades.  L’yvrogne  fe.  piqua  d'honneur  ; & pafTant 
auprès  de  Tcbang,  lui  enleva  bnifquement  un  des  pendant  du  bonnet. 
Tcbang  paflânt  fon  chemin  fans  rien  dire,  fit  figoe  à fes  gens  de  di(Smu> 
ler<  ..Quand  ryvreilè  fût  paflee,  le  jeune  homme  lëntit  fk  faute,  & en 
fût  au  défefpoir.  Il  réprit  cependant  courage.  Le  lendemain  Tcbang  de- 
vant fortir,  il  s’aila  prullemer  fur  fbn  chemm,  mettant  fur  fa  tête  le  pen- 
dant qu’il  avoit  arraché  le  jour  précèdent.  Tcbang  fort  en  cérémonie , 
n'ayant  à fon  bonnet  qu'un  pendant  : ayant  ^perçû  de  loin  ce  jeune  hom- 
me ainfi  proiternépar  terre, il  en  demanda  la  raifon.  On  lui  dit  ce  quec'é- 
toit;  frenez, dit-il  à un  de  fes  domeitiques ce  pendant  qu'il  m'ôta  hier. 
Pu  reAe  il  ne  dit , ni  ne  £t  rien  à ce  jeune  homme  qui  l'avoit  infulté. 

*'•  . . Maximes  pour  h tems  des  adverfietz. 

- • *;  ' û • , 

Il  vous  fur  vient  quelque  traverfe;  ézaminez  ca  qui  vous  l’attise,  au- 
tant que  cet  éxamen  peut  fervir  à la  foutenir  comme  il  faut.  Si  vous  ne 
pouvez  la  fuppüner  avec  joye,  que  ce  fok  du  moins  fans  troubla  & avec 
patience.  Vous  rencontrez  des  obAacles  & des  embarras  : ce  font  autant 
d’uccafions  de  vous  purifier  & d’avancer.  Oui,  vous  vinlTent-ils  du  Dé- 
mon , il  eR  toQjours  en  vôtre  pouvoir  d’en  tirer  cet  avantage.  La  pa- 
tieDce  dans  les  adverfitez  n’eu  pas  feulement  une  marque  de  courage; 
c'eft  encore  an  exercice  très-propre  à faire  acquérir  promptement  ce 
qu'on  appelle  grandeur  d’ame.  - • •_>  .• 

...  t> 

: Exemplt  de  Modération.  • . . . 

. Ho  von  &Tai  sàmétoient  ennemis.  Toi  ebm  eût  occafion  de -dé- 
crier Ho  vou  en  Cour,  & il  ne  la  manqua  pas.  H»  vou  le  fçùt,  mais  fans 
t'en  plaindre  à perfonne,  & fans  jamais  chercher  â lus  rendre  la  pareille. 
11  arriva  qu’un  fils  de  Toi , ebén  ayant  qniié  fen  pays , fût  pris  avec  une 
troupe  de  voleurs , dont  Ho  von  fût  nommé  le  Juge.  Toi  ebiu  qui  en  eût 
avis , regardait  déjà  fon  fils  comme  jugé  à mort , lorfqu'on  loi  vint  dire 
que  Hv  vou  l’avoit  élargi.  Ce  trait  de  générofité  infpira  à Toi  ebin  ■ une 
extreme  confullon  de  Ta  lâcheté.  11  efeima  toûjours  depuis  Ho  vou,  & 
fe  reconcilia,  de  bonne  foi  avec  lui.  • 

- * • • •*  ' » . 

».  ■ e 

Jutr*  Exemple  à-peu-près  fembkhle. 

Fang.kino  PE  après  aVok  eu  des  dëmélez-avec  Leou  kien  bou,  & 
en  avoir  meme  re;ù  dralTez  mauvais  traitemens , fût  nommé  Gouverneur 
de  Tfin  bo,  pays  natal  de  Leem  kien  bou.  Les  fils  de  celui-ci  bien  inllruitt 
des  dérriélez  qu'avoiteu  leur  pere  avec  le  nouveau  Gouveracar,  penfe- 
rent  à s’aller  vite  établir  ailleurs  pour  fe  fouRrairc  à fon  rcfiêntiment.  Ma'is 
Fang  n’eût  pas  plûtût  appris  leur  retraite,  qu’il  fit  chercher  où  ils  éioknt, 
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les  preOa  de  revenii  dans  leur  terre  natale,,  & Iclit.  procura  même  lea 
emplois  & les  avantages  qui  pureoc  dépendre  de/  lui.  C'eft  ainll  , di- 
foit-il,  qu'en-doivent  ùl'er  les  gens  d'honneur.'  Ce  feroic  une  honte  pour 
eux  d'imiter  lacominnn  des  hommes.  11  faut  que  dans  toute  kur  condui- 
te. ils  ayent  foin  de  s elever  au-defliis  des  idées  vulgaires.  >'  ■ X 


_■  i,... 


Antre  Exmfle,  - 


Sou  H O El,  Miniilre  d'Etat,  ayant  été  fpécialement  chargé  de  certain^ 
affaire;  un  la  i‘J]rë  fur  des  fondemcnS:  fri  voles,  voulut  le  rendre  fufpeél:. 
^ur<q>prenant,>monteàche\'al,  & va  demander  la  permiilion  de  le  re> 
tirer.  Ses  amis  lui  repréfenterent  que  pouvant  facilement  éclaircir  cettt 
affaire,  il  ne  devoit  pas  quiter  ainfi  la  partie;  il  ell  vrai,  dit  Sou je  puis 
démontrer  la  fauffeté  de  ce  qu’on  m’impute.  Mais  je  ne  puis  pas  m’y 
amufer.  Il  ne  fuifit  pas,  pour  un  bon  Miniilre,  qu'il  foit  exempt  de  fau- 
te;, il  doit  encore  être  fans  reproche,  & hors  d'atteinte  du  plus  léger 
foup^oik  Un  tel  me  foupçonne,  fût- U le  feul,  je  conchis  que  ma  vertu 
ne  répond  pas  à mon  rang..  ^ Sum  gin  qui  régnoit  alors , fit  ce  qu’il  pte  ' 
pour  le  retenir  ; mais  ce  fût  inutilement.  ' * • ' 

, . ..  •••.  - ■ ^ 

• - - Sage  répenfe  d’an  Phihfopbe,  ; 

. '•  .!  » ' ■ . ! . . ' 

'.Que  faire  quand  quelqu'un  nous  maltraite  de  paroles,  denutida-t*on 
nn  jour  a Liu?  je  diltingae,' répondit  il;  il  vous  êtes  égal  ou  fupérieor  h 
celui  qui  vous  traite  ainli,  regardcz4e,  quel,  qu’il  loit,  oonune  ne  faifant 
qu’un  avec  vous.  Dès  lors  difparoitra  l’idée  d’infulte , & par  conféquent 
la  colere.  Q.ue  fi  vous  etes  inférieur,  vous  pouvez  encore  prendre  une 
autre  vûë  quin’efi:  pas  mauvaife,  & vous  dire  à vous-méme:  Eh!  qui 
fuivjeen  comparaifon  de  lui?  V.ouloir  le  traiter  comme  ;il  ft>&  treitai'.ce 
lêroit  m^galer  à lui,  & iôrtir  de  me  condition;  pela  n’cft  pas  railônnabl& 
Si  cette  confidération  ne  fuifit  pas  pouf  cohner  .entièrement  les  mouve- 
mens  de  la  colere,. elle  vous  aidera  du  moins  à les  modérer. 

. r'  . ...... 

• Réponfe  d'un  grand  Officier  de  Guerre  û un  défi  que  lui  portôit  m homme  ■ 

- • . .J  . . ■ . 1 fanS‘  nom.  • j i . 

Av  * « *.a , , of  ^ ' ..  ^ ^ ^ • •"  “ 

Sous  le  régne  de  Tuen  yeou,  il  fortit  de  l’amiéedes  Occidentaux  un , 
je  ne  fçais  qui,  fans  nom,  lequel  vint  affez  fièrement  porter  un  défi  ii 
Tchongfuen , grand  & fameux  Officier  de  guerre..  On  ne  met  point  en 
parallèle,  dit  Tchongfuen,  un  char  & une  charette,  & l’on  ne  voit  point 
ime  aigle  fe  battre  contre  une  pie.  Un  homme  qui  eilen  place,  ne  doit 
pas  ie  commettre  avec  un  homme  fans  nom  ; s'il  le  faifoit , il  auroit  peut- 
être  du  deffoua:mais  quand  il  leroit  affûté  de  la  vicloire,  il  lui  feroit  plus 
honteux  dette  entré  dans  un  tel  combat,  qu’il  ne  lui  feroit  glorieux  d’en 
. • • ........  être 

* Usâcur  suuh»  à U .Coût  & ii  U perfoaae  de  l'Empereur.  . . 
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Être- forti'vainqiJeur.  'Tout  le  monde  ajïplaiidit  à cene  rdpbnfe}  celai- 
là  même  qui  avoit  porté  le  défi,  ne  |>ût  a'einpecher  de  l'approuver. 

*'  ‘ ■ I jfbis  ifotiriezr  avec  fagtjji.  ' ' ' ' •• 

•1  / • ..  . . - , 0 • - , 

• Tchik€  T & Oa«n^  «amétoienc  colirgues  à la  Cour.  Leur  Chxrg» 
ëtoir  de  prélîder  tour  deux  aux  céremonier  du  Palais.  U arrivoit  quel- 
quefois que  Tching  tardoit  à fe  rendre  dans  la  falle.  . Ouaiig  bien  loin  de 
l'attendre , fe  prcffbit  de  faire  donner  le  fignal , & de  faire  commencer  les 
cérémonies  avant  que  fon  collègue  fût  prrivé.  Un  jour  Tchïng  vint  le 
prémier,  on  l’avertit  que  tout  le  monde  étoit  aflemblé,  & on  lui  deman- 
da s'il  ne  vouloit  pas  que  le  ligfTal-fe  donnât-,  Sc  qu’on  commençât  les 
cérémonies.  .Non,  dit  il , attendons  un  peu.  •Gomme  il  ne  roanquoic 
que  fon  collègue,  cliacun  vit  bien  que  c’étoit  pour  lui  qu’il  -faifoit  atten- 
dre: J’ai  eu  tort*,  dk  Ouu^ , quand  il  le  fçûi;  jé'devois  ci-devant  ea 
«lier  de  la  même  manière}  3rài«gjna’appiend  à. A'irre.*  •- 

' *■'>  ' ' Autre  Exemple.  ’ ’ • 'r''  , , 


Ye’  tchon  de  petit  Officier  d’un  Tribunal  inférieur , étoit  monté  par 
dégrez  aux  prémiers  emplois.  L’Empereur  Suen  ti  l'envoya  avec  Hiong 
kai  vifioer  quelques  Provinces.  Un  jour  qu’il  fe  trouva  raanquei 'quelque 
chofe  dans  le  logis  qu’ein  leur  avoit  préparé,  /üong  fit  croclleraent  fuiU- 
ger  les  piecits  Officiers  des  Tribunaux,  & les  chargea  de  mille  injures. 
Comme  il  ne  finiflfoic  point , Té  prit  la  parole , ék  l’adreifant  à ces  petits 
Officiers:  Camarades,  leur  dit-il  avec  bonté,  il  faut  veiller  avec  foin  à 
ce  qui  cil  de  vôtre  emploi;  encore  elt-il  difficile,  dans  la  condition  eu 
TOUS  êtes,  d'éviter  les'coups  & les  injures.  Aullitdt  Hmng  fe  tût^  & fùc 
honteux  de  n’avoir  pas  fait  attention  à ce  qu’ÿvoit  été  fon  collègue.  v 

'■*  Exemple  de  Modération.^  ’ ‘ 

Tcbang  king  étant  Préfident  du  grand  Tribunal  des  aimes,  il  lui 
fiirvint  un  fbir  tout-à-coup  une  affaire  preflânte , dont  il  fiüoit  faire  le 
lendemain  fon  rapport  i l’Empereur.  11  & venir  un  Ecrivain , fe  mit  à fon 
bureau,  & dreflk  les  écritures  néœflâires,  ce  qui  le  mena  jufqu’après  mi-  ' 
nuit.'  Ces  écritures  prêtes,  comme  il  penfbk  a prendre  uh  peu  de  repos, 
l’Eaivain  heurta  par  hafard  une  chandelle,  & la  renverfâ.  Le  feu  prie 
aux  papiers,  en  brûla  une  partie,  & lefuif  gâta  le  relie:  L’Ecrivain  fè 
jette  à genoux , le  croyant  padii  : Cell  un  malheur  , dit  doucement 
Tcbangi  levez-\à>ns,  & recommençons. 

, ♦ I . 

Autre  Exemple. 

. . • 1, 
Tcreou  chou  te’  palTant  en  chaife  dans  une  rue,  un  jeune  étourdi 
le  montnint  au  doigt;  ce  Lettré,  dit-il  à fey  camarades,  elt,  dit-on,  la 
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Moiuu  bonté  même;  Je  veux  voir  ce  qui  en  eft;  metconi-Ie  à l’épreuve..  Auffi- 
D > • tét  il  l’appelle  par  Ton  nom , comme  il  auroic  fait  un  de  Tes  égaux , & 

CuiHou.  d'une  manière  infukante.  Tcieou  ne  fit  pas  femblant  d’entendre  ; mais  quand 
il  fût  de  retour  chez  foi,  il  y fit  venir  cet  étourdi.  Jeune  homme,  dit-il 
en  riant,  prenez  garde  à ne  vous  pas  émanciper  ainU.  Vôtre  faute  d’au- 
jourd'hui ell  toml^e  fur  moi:  bien  vous  en  prend.  Elle  pourroit  tom- 
ber fur  quelque  autre,  qui  ne  vous  en  quiteroit  pas  pour  une  exhortation 
fi  courte  & li  douce,  , ' ► 

Réfitxim.  ‘ . • ' 

Ù N homme  d'une  vertu  parfiûte  croit  que  tous  les  autrcs'font  vertueux. 
Un  homme  d’une  vertu  moins  parfaite , juge  tantôt  bien,  untôt  mai  d’au- 
tnii.  Four  ce  qui  ell  d'un  homme  vicieux,  il  croit  fort  facilement  que 
chacun  l'eft  comme  lui.  Un  homme  a l’éllomac  bon-,  dit  Tara  tchong 
long',  il  s’accommode  des  mets  les  plus  ordinaires,  & les  trouve  bons. 

. Un  autre  a l’éltomac  ruiné  i rien  ne  l'accommode , lui  donnât-on  les  mets 

Tes  plus  exquis,  & de  l’orpouble;  il  en  ell  incommodé  ; il  s’ed  dégoûte. 

Réfiexims  inJlruRkes  d'un  Mandarin,  fur  uni  petiti  manturt. 

• • ^ ^ 

' Li'wgIm  en  en,  premier  Préfident  d'un  grand  Tribunal,  étant  en  voya- 
ge, rencontra  fur  fa  route  une  vieille  femme  qui  étoit  montée  (iir  un  âne. 
Comme  elle  avoit  le  vifage  découvert,  & qu’elle  étoit  vêtue  négligem- 
*ment,  les  gens  de  Li  la  prirent  d’abord  pour  un  homme,  & lui  crièrent 
d’un  peu  min  de  le  rainer  de  côté.  La.  vieille  s'en  offenlà.  Qui  êtes- 
vous , dit-elle  d’un  ton  fort  aigre  & fort  haut,  pour  crier  ainfraprés  moi? 
Sçaehez  que  j’ai  demeuré  cinquante  ans  à la  Cour  ; & que  f en  ai  vû  bien 
d'autres.  Non,  je  ne  fuis  pas  femme  à craindre  cette  fourmilière  de  pe- 
, tits  Mandarins.  ' 

Quand  Li  fût  de  retonr , il  le  divertit  de  cette-  avanture,  en  la  racon- 
tant à fes  collègues;  mais  en  le  divertiflânt , il  ne  lailTa  pas  d’en  rirer 
une  rétïexiôn  fort  inllruftive.  Un  Villageois , difoit-il,  peu  accoûtiimé 
à venir  en  ville , s’il  voit  paroître  on  bonnet  (a)  de  gaze  , prend  aulTi- 
. tôt  l’épouvante.  Cela  vient  uniquement  de  ce  qu'il  n’a  pas  coutume  de 
* rien  voir  de  femblable  ; fes  yeux  font,  pour  ainû  dire,  trop  étroits  pour 
ces  objets,  qu’il  n'a  jamais  vûs:  preuve  de  cela,  c'efl  que  cette  vieille 
accoutumée  à voir  les  Grands  & leur  train,  s’ell  fi  bien  élargi  la  vûë, 
qu’un  Pféfident  ell  à fes  yeux  comme  une  fourmi.  - • ' 

Belle  leçon  pour  ceux  qui  «'appliquent  à l’étude  de  la  lâgeire  '&  ' de  la 
vertu.  Il  fout  avant  toutes  choies  travailler  â s’agrandir,  pour  ainfi  par- 
ler, l’efprit  & le  cœur.  C’ell  un  axiome  en  Médecine,  quil  ne  faut  pas 
entreprendre  par  les  remedes  d'évacuer  entièrement  les  humeurs  peccan- 
tes, de  peur  d’altérer  celles  qui  font  loiiabics,  & d’alFoiblir  trop  le  malade. 

• . 'De 
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De  dix  panies  d’humeort  morbîfiquef , en  évacuer  fepc  on  liuit  pnr  la  force  MbsAiii 
detremedei,  c'cit  allez  ; la  nature  fera  doucement  le  relie.  Il  en  faut 
• ulêr  i-peu-prcs  amll  'dans  le  gouvememènt  de  l’Ëtat,'  & le  règlement  des  Cuinou. 
familles.  - • • ♦ > 

• • » / 
Extmpk  de  Modération  de  Prudence. 

1 ‘ 

PoNG  80  TOKC  déjà  Km  gin,  mais  encore  pauvre , le  trouva  un  jour 
dans  une  hôtellerie  avec  plufiears  autres  Kiu  gin  de  fa  connoiflànce.  ‘ On 
lui  vit  quelques  jettons  ( a ) d'or , ( c’étoit  prefque  tout  fon  bien  ) on  les  em- 
prunta pour  joQer.  Un  étranger  qui  fe  troavoit  de  la  partie, i. fit  couler 
adroitement  dans  fa- manche  un  de  ces  jeuons.  Pong\e  remarqua,  mais 
fans  en  rien  dire.  Les  autres  qui  n’en  virent  .rien , furent  fort  furpris , • 

quand  leur  partie  étant  achevée , & voulant  rendre  les  jettons , ils  en  trou- 
vèrent un  qui  manquoit.  Chacun  fe  remuant  pour  le  chercher , & Pong 
comptantjes jettons;  mon  nombre  y eil,  leur  dit-il,  foyez  en  repos,  a 
n’en  manque  point.  * 

Quelque  tems  après, chacun  penfant à fortir,  on  fe  falua  félon  la  coûtu- 
me.  Celui  qui  avoit  fait  le  vol, ’s'étanc  trouvé  fubitement  obligé  à faire  . ’ 

une  révérence , le  jetton  tomba  de  fa  manche.  Ainfi  le  vol  & le  voleur  • 
furent  connus  de  tout  le  monde.  On  f;ût  que  Pong  l'avoit  vô  faire  ; & 
chacun  l’dliroa  d’avoir  ainfi  dilTimulé  une  perte,  qui  pour  lui  n’étoit  pas 
petite. 

Devoir  de  la  Fie  civile. 

Il  ne  feut  pas  en  ce  monde  être  exceffivement  difficile,  '&  ne  pouvoir 
rien  Ibulfrir  que  d’excellent.  Si  quelquefois  l’on  voit  des  Ai  lin  (è)  & des 
Fong  hoang  (c)  fur  la  terre;  il  y naît  encore  bien  plus  de  tigres,  de  fer- 
pens,  & de  feorpions.  Tel  ell  le  mélange  qui  fe  trouve  dans  l’Univers. 

C’ell  de  même  à proportion  dans  le  corps  humain.  Le  pur  & l’impur  y 
font  mêlez;  & ce  mélangé  ell  ù néceflaire,  que  11  quelqu’un  entreprenoit 
de  ne  fouffrir  jamais  rien  que  de  bien  pur.  par  exemple,  dans  fon  éllo- 
mac  ou  dans  fes  intellins  ; cet  homme  afiurément  ne  pourroit  pas  vivre. 

Il  en  ell  ainfi  dans  la  vie  civile,  il  y a des  gens  de  bien  des  fortes:  il  faut 
pouvoir  vivre  avec  tout  le  nionde. 

Exemple  dîiin  jeune  Prince  gui  a de  la  compajfion  m(me  pour  de  vijs  Jnfeétes. 

Tcrin  t tciiouen  étant  chargé  de  Tinllruétion  du  jeune  Empereur- 

Te 

la)  n n'j»  point  • U Chine  de  monnoye  d'or  ni  d'argent.  Cette  hiSoirp  prouve  qu'on 
en  fait  queiquefois  des  jettons. 

(&)  Animal  à quatre  pieds  fort  eftirad»  peut-être  purement  fabuleut. 

tr)  OiTeau  peut  être  aufli  purement  fabuleux.  Les  Europétni  traduifent  quelquefois  ce 
nom  par  A'^lr,  qui  paOe  en  Europe  pour  le  Roi  des  voUrillce. 
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Te  ifung,^hi  Eunuques  lui  rapportèrent  que  ce  Prince  chaque  matiir, 
apres  s 'être  rincé  la  bouche,  foutHoit  de  l’eau  de  tous  côtes  dans  fa  cham~ 
bre  pour  éloigner  les /ourrnis.  A quelques  jours  de  là,  TsM'h,  après  une. 
le;on  donnée  au  Prince  | lui  demanda  ii  ce  qu’on  lui  avok  dit  étoit  vérita- 
ble^ & Tuppofé  que  le  fait  fût  vrai,  quel  motif  il  avoit  d’en  ufef  ainii? 
Oui,  le  fait  elt  vrai,  répondit  le  Prince;  & c’elt  parcompaflion  pour  ces 
petits  animaux,  que  j'en  ule  de  la  forte;  je  crains  de  les  écrafer.  Cela 
eil  bon,  dit  Tcbm,  foyez  le  meme  à l'égard  de  tous  vos  fujeu.  C’clt  la. 
Icfon  la  plus  importante  qu’on  puiüé  donner  à ceux  qui  réggent. 

» • Maxim  pour  le  Goac^emtnt.  ' 

Lou  suEN  KONc  dit Entre  les  maximes  du  bon  Gouvernement, 
celle-ci  efl  une  des  principales;  bonté  d’abord,  enfuite  juflice.  On  veu^ 
exprimer  par-là,  qu'un  Prince  doit  aimer  à faire  du  bien , & ne  punir  qu’à, 
regret.  ,C’eA  fut  çette  importante  maxime , qu'ell  fondée  cette^  ancienne 
& loUablc  coutume,  füivant  laquelle  les  arrêts  du  Prince  portant  condanvr 
naiion  des  .Criminels , vont  dans  les  Provinces  alTez  lentement:  au  lieu, 
quç  quand  il  s’agit  d’un  arrêt  ponant  amniAie,  les  journées  du  cqurier  font, 
de  cinq-cens  lys  . • . 

Exemple  de  compaffion  pour  le  Peuple,  donné  par  un  Prince.  • 

Gin  tsong  n’étant  encore  que  Prince  héritier,  vit  un  jour,  en  voya- 
geant, nombre  d’hommes  & de  femmes  qui  ramaffoient  avec  empreffement 
&s  graines  des  herbes  les  plus  fauvages  11  s’arrêta,  & demanda  ce 
qu’ils  vouloient  faire  de  ces  graines.  Les  manger,  répondirent-ils:  l’an- 
née a été  mauvaife,  nous  n’avons  pas  autre  chofe.  Le  Prince  vivement 
touché,  déAend  de  cheval , entre  dans  quelques  maifons,  & les  trouve 
la  plûpart  vuides.  Le  peu  qu’il  y trouva  de  gens,  avoient  de  méchans- 
habits  tout  en, pièces.  Chez  quelques  uns  le  Tourneau  étoit  ruiné,'  ék  le 
badin  renverfé , n’étant  prefquc-  plus  d’aucun  ufage.  EA-il  pollible,  dit  le 
Prince  en  jcitant  un  grand  kiupir;  cA-il  polAbie  que  la  milcre  du  peuple 
foit  A grande,  fans  que  l’Empereur  en  foit  inAruit?  Il  fit  fur  le  champ 
d’abondantes  aumônes;  & faiilini  appdier  les  vieillards  du  lieu,  après  s’é- 
tre  informé  avec  bonté  de  leur  âge , de  leurs  infîi'niitez , & de  leurs  befoins, 
il  leur  diAribua  des  mets  de  fa  table. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  Ché,  'l’rcforier-Général  de  la  Province  de  Chan 
tong,  qui  vénoit  par  honneur  au-devant  du  Prince.  Comment,  lui  dit  le 
-Prince  en  le  voyant,  vous  autres  qui  êtes  les  p;iAeurs  des  peuples,  n’étes- 
vous  donc  point  touchez  de  leurs  milcics?  J’y  fuis  feniîble,  dit  Cbé;  j’ai 
rendu  compte  à la  Cour  des  endroits  où  la  récolté  a manqué,  & j’ai  prié 
SaMajeAé  de  leur  relâcher  les  droits  ü’Automne.  Vrahneni,  dit  le  Prin- 
ce, ce  pauvre  peuple  cA  bienenétat  de  payer  des  droits  ! L’Empereur  les  et» 

♦ exemp- 
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exemptera,  cela  eft  certain  : mais  en  attendant,  ouvrez  les  greniers  pu- 
blics, & fauvez  la  vie  à ces  pauvres  infortmiez.'  Ché  propofa  de  didribuer 
trois  Trou  de  grains  par  tête.  Donnez  en  fix,  dit  le  Prince,  & ne  craignez 
point  de  vuider  les  grénien  publics.  Je  me  charge  de  tout  moi-même 
auprès  de  l’Empereur  mon  pere.  je  l'inllruirai  de  l’état  des  chofes. 

. Contre  les  méchantes  langues. 

• b 

• Il  y a certaines  gens  qui  fe  Tentant  quelque  efprit,  ont  la  dêmangeai- 
fon  de  parler  fur  tout;  encore  fi  ce  n’etoit  que  d’une  manière  indifféren- 
te Mais  le  plus  fouvent  leurs  difeours  abouiifTenc  à blâmer  les  autres, 
pour  fe  faire  valoir  eux-memes.  Leur  bouche  ell  une  efpece  de  monu- 
ment à deux  faces,  dont  l’une  vous  préfente  leur  propre  éloge,  & l’autre 
les  dvfauts  d’autrui.  Leur  langue  cit  comme  une  dague  hors  du  foureau , 
en  mouvement  & pri'te  à blellér.  Audi  chacun  cràint-il  ces  fortes  de  gens. 
Il  faut  avoiier  cependant  que  pour  l’ordinaire  ils  fe  nuifent  plus  qu’aux  au- 
tres. Car  parlant  (ans  réferve  aux  premiers  venus , ils  font  très-fouvent 
trahis.  Ceux  meme  qu’ils  avoient  obligé  d’ailleurs,  deviennent  par-là  leurs 
ennemis,  hntin  ils  s’attirent  nulle  affaires  ; éic  iis  ont  bientôt  perdu  tout 
ce  qu’ils  peuvent  avoir  a perdre.  ... 

Réflexion  fur  la  Colere. 

An  côté  droit  de  la  chaife  de  Tfin  bien  , on ‘lifoit  cette  infeription  : 
Dans  la  colere  ou  l’émotion , ne  répondez  à aucune  lettre.  Quand  vous 
aêez  fait  partir  mal  à propos  des  paroles , auxquelles  le  pinceau  à donné 
figure  dans  vos  lettres,  le  remede  n’eft  pas  ailé.  Un  coup  de  langue,  di- 
foit  le  Philofophe  Sun  tfe,  eit  fouvént  plus  dangereux  qu’un  coup  de 
lance  ; que  fera-ce  d’un  coup  de  plume  ‘f 

Sur  les  mauvaifes  langues. 

Il  eft  un  caraâère  de  gens  qui  ne  peuvent  foufffir  qu’on  loOe  per- 
fonne,  & dont  la  malignité  s’irnte  contre  les  plus  gens  de  bien , dès 
qu’ils  entendent  qu’on  les  loüe.  Farle-t-on  avamageufement  de  quelqu’un 
dans  une  converution  ? ’OonnilTent-ils' auparavant,  auffitôt  ils  le  réveil- 
lent. Ils  commencent  par  rendre  fufpeét  tout  le  bien  qu’ôn  vient  de  dire. 
S’ils. fe&tent  qu’ils  y ayeot  tant  foit  peu  réiffli , ils  pmuircnt  leur  pointe,  & 
ufent  de  mille  artifices , pour  faire  concevoir  de  ces  perfonnes  une  idée 
toute  contraire  : & quand  ils  peuvent  venir  à bout  de  furprendre  la  cré- 
dulité de  ceux  qui  écoutent , & de  faire  rougir  les  autres  d’avoir  peitfê 
& parlé  de  cette  perfonoe  d’une  manière  avantageufê  , c'en  alors  qu’ilS 
font  uès-contens  o’eux  mêmes,  & qu’ils  s’applaudiifent  intérieurement  de 
leur  efprit.  11  en  faut  pour  cela,  j'en  conviens  ; mais  c’eA  bien  mal 
l’employer. 
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**oV»^*  . Sur  les  grands  Parleurs. 

CHINOII. 

Quxl-s  font  ordinairement  les  grands  parleurs  ? Des  demi  • fçavans, 
des  flatteurs , ou  des  étourdis.  Les  gens  d’une  grande  capacité  , d’une 
droiture  à l'épreuve,  & d’une  fagelle  profonde,  parlent  ordinairement 
fort  peu.  Jufques-là  que  le  Philufophe  Tcbin  ne  fait  pas  dhüculté  de 
dire , que  plus  on  avance  en  vertu , moins  on  parle. 

Le  Tan  * vit  d'air  & de  rofée.  Peut* on  vivre  à moins  de  firaix,  & 
fe  contenter  plus  aifément  ? Malgré  cette  efpece  d’indépendance,  il  de- 
' vient  la  proye  de^  Tang  long  •*,  & Ibn  cri  en  elt  la  caufê.  Apprenez 

de  là , gens  de  Lettres , que  le  défintéreflèment  & la  frugalité  dont  vous 
vous  piquez , ne  doit  pas  vous  infpirer  trop  de  liberté  dans  vos  paroles. 

Diferition  ■ Ü rifetve  dans  les  paroles. 

I L faut  toujours  veiller  avec  foin  fur  vos  paroles  ; mais  c'ell  fuitont 
dans  un  iranf^lt  de  joye,  lorfque  vous  vous  trouvez  avec  un  homme 
qui  ell  de  vôtre  gqût,  ou  dans  une  converfation  dont  la  matière  vous 
agrée , qu’il  faut  être  extrêmement  fur  vos  gardes. 

Vous  n’avez  rien  eu  jufqu’ici  à démêler  avec  un  tel  : quand  il  vous 
échaperoit  de  lui  dire  en  face  quelque  parole  défobligeante  , s’il  efl  hon- 
nête homme,  il  la  dilTimule.  Un  tel,  au  contraire,  eR  vôtre  ennemi;  il  vous 
‘ en  veut,  & croit  vrai  ou  faux  que  vous  lui  en  voulez.  S’il  vous  écha- 

pe,  même  en  fon  abfence,  quelque  mot  qui  lui  revienne,  comptez  qu’il 
• le  percera  au  vif , & qu’il  fe  l’imprimera  •**  très  - profondémenu 


Utilité  des  bons  Exemples.  ■ - 

Porter  au  bien  par  de  bons  difeours  ceux  avec  lefquels  nous  vi- 
vons, faire  palTer  ces  exhortations  aux  liécles  futurs  dans  de  bons  livres, 
cela  ell  bon  ; mais  il  n’y  a rien  de  tel,  à mon  avis , que  de  donner  bon 
exemple.  Les  bons  difeours  & les  bons  livres  font  des  remedes  qui  ont 
leur  prix,  & qui  font  honneur  à celui  qui  les  employé  pour  guérir  les 
hommes" de  leurs  vices  ; mais  il  me  femble  après  tout  que  le  bon  exemple 
va  plus  droit  au  mal , & qu’il  ell  plus  efficace.  L>u  moins  ne  doit-on  pas 
k négliger,  pour  s'en  tenir  aux  deux  autres.  • . . . 

• * 

Contre  l'intempérance  de  la  langue. 

<)n  aime  à entendre  le  Fong  boangi  fon  chant  ell,  dit-on,  beau  & de 
bon  augure.  Cependant  s’il  chante  tout  le  jour , .il  n’a  plus  rien  d’agréa- 
ble. Le  hurlement  du  tigre  ell  affreux  ; mais  s’il  hurle  tout  un  jour , on 

• Nom  d'un  Infede.  **  Antres  Infeâes* 

Le  CKinoii  dit  ^ dans  les  oi* 
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i’y  accoûtume;  il  n’effraye  plus.  Quelques  importons  que  fuient  vos  dif- 
cours , qu’ils  ne  foienc  ni  trop  fréquens , ni  trop  longs. 

Qu’il  faut  fe  prepofer  Us  grands  Hommes  pour  modèle. 

TcAang  tse  fit  mettre  en  Ton  cabinet  les  portraits  de  Confucius, 
de  Ten  tfe,  & de  plufieurs  autres  fameux  Lettrez.  Soir  & matin  il 
paflbit  certain  tems  a les  regarder  avec  attention , & il  en  tiroit , difoit-il , 
cet  avantage , qu’il  eb  étoit  plus  retenu.  Oui , ^foit  fouvent  Tchang  tfe 
liti-roeroe,  quand  paroiflant  ^vant  les  portraits  de  ces  grands  hommes, 
je  me  fens  coupable  de  quelque  faute , je  n’en  fuis  pas  moins  honteux  , 
que  fi  j’en  recevois  publiquement  une  punition  fiétrifiânte. 
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Conduite  de  Tbomme  fage. 

Ce  que  peut  l’homme  en  ce  monde,  ell  bien  peu  de  chqfe,  & les 
liiccez  qu’il  peut  fè  promettre , font  bien  bornez.  Quel  ell  celui  qui  ait 
jamais  eu  l’approbauon  de  tout  le  monde,  & de  qui  l'on  n’ait  jamais  dit 
du  mal?  AuUi  n’e(l-ce  pas  à quoi  doit  afpirer  un  homme  fage?  Ce  qu’il 
fe  doit  propofer,  c’ell  de  tout  faire  le  mieux  qu’il  peut,  pour  n’avoir  rien 
à fe  reprocher:  & quand,  malgré  foh  appiicauon,  il  lui  échaperoit  quel- 
que faute,  il  ne  doit  pas  s'en  troubler.  Ecoutons  les  plus  fages  & les 
plus  vertueux  de  nos  Anciens;  Ayez  peu  à vous  repentir,  nous  difcnt-ils'; 
c'eft-à-dire , faites  peu  de  fautes.  Ils  fçavoient , ces  grands  hommes , . 

qu'on  ne  peut  les  éviter  toutes.  Cette  vérité  bien  pénétrée  , jette  dans 
Je  cœur  une  grande  paix. 


Le  véritable  Bonbeup. 

L’Innocence  dans  le  cœur,  & la  fanté  dans  le  corps,  font  les  deux 

Îirincipaux  biens  de  la  vie.  L’une  fait  le  bonheur  de  Tefprit , & le  bon- 
leur  du  corps  dépend  de  l’autre.  Le  relie  en  ce  monde'  me  touche  peu. 
Mais  après  la  mort  dans  l’autre  vie  quel  ell  ce  féjour  des  morts?  Des  tra- 
ditions V ont  mis  du  feu.  Pour  moi,  je  aois  pouvoir  l'appeller  un  lieu 
d’éxiL  Quoi  qu’il  en  foit,  quand  certain  de  mes  amis  me  dit  avec  inquié-^ 
tude  , qa'il  ne  fçait  comment  tout  ira  dans  cette  nouvelle  demeure  ; je 
lui  répons,  fans  héfiter  , que  tout  ira  bien  pour  ceux  qui  dans  la  premiè- 
re auront  rempli  tous  leurs  devoirs  ; mais  que  ceux  qui  auront  fait  tort 
aux  autres  , & peut-être  à leurs  propres  iieres,  y auront  à fouffrir  des 
peines  qu'ils  ne  pourront  foutenir,  & qu’ils  n’en  lêront  pas  quites,  pour 
avoir  avant  leur  mort  renoncé  aux  grandeurs  du  monde,  comme  quelques- 
uns  le  font,  & s'étre  retirez  dans  la  Iblitude. 

’ • , ' _ • 

Maximes.  * > 

- On  vous  propolë  une  occafion  de  vous  élever , ou  de  faire  en  gain; 
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ne  demandez  point  quel  eft  le  dégré . d'honneur  qu’on  vous  préfente , ni 
ii  le  gain  ell  confidérable.  Commencez  par  éxaminer  fl  la  chofe  eft  lé, 
gitime. 

Vous  entendez  louer  une  vertu,  ou  blâmer  un  vice  ; n’éxaminez  point 
fi  c’ell  de  vous  ou  de  guelqu'autre  , qu’on  veut  parler.  Tenez  vôtre 
cœur  dans  l'équilibre,  & jugez  d'abord  de  ce  qu’on-dit,  fans  y prendre 
part.  Ayez  foin  enfuite  de  vous  l'appliquer. 

Un  homme  en  vôtre  préfence,  cxpolc  fon  opinion  fur  quelque  point 
de  Littérature.  Ne  commencez  pas  par  éxaminer  fl  cette  opinion  s’ac^ 
commode  avec  la  vôtre.  Ecoutez  comme  fi  vous  n'aviet  encore  pris  au- 
cun fentiment  fur  le  point  dont  il  s’agit.  Retenez  bien  ces  maximes  ; 
elles  font  importantes  & de  grand  ufage, 

Dans  un  apartement  fbr  & fecret  avoir  à fa  diferétion  une  beauté  peu 
commune,  <i  cependant  fe  conferver  pur;  trouver  dans  un  défert  une 
grolTe  fomme  fans  vouloir  fe  l'approprier;  fe  trouver  furpris  & aJailli  par 
un  adverfaire  redoutable , lâns  s’épouvanter  & fans  fe  troubler;  au' pre- 
mier avis  du  danger  que  court  un  ennemi  mortel , s’emprefifer  pour  le  lê- 
courir  ; ce  font  autant  d’excellentes  pierres  de  touche. 

ylutres  Alasimes, 

I L arrive  que  par  occafion  ou  par  néceflité , vous  avez  depuis  "peu  quel- 
que rapport  avec  un  méchant  homme:  Point  de  complaifance  pour  lui 
aux  dépens  de  vôtre  devoir.  La  nouveauté  de  ce  commerce  n’ell  pas 
une  exeufe  légitime.  Depuis  longtcms  vow  ete»  lié  avec  un  autre  qui 
e(l  un  homme  de  probité.'  N’en  foyez  pas  plus  hardi  à vous  permettre  la 
moindre  choie  qui  foie  pour  lui  une  raifon  de  vous  mépriièr.  Toute  an- 
cienne qu’elt  vôtre  liaifon  plie  ne  vous  autorife  point  à blefl'er  les  bicn- 
féanccs. 

Sur  Its  préjugez , Ut  erreurs  Ê?  Ut  i^ordres  du  monde.  ~ ‘ 

IIelasI  dit  Tou  ouet  tebin,  le  monde  ell  plein  de  faux  préjugez,  d'er- 
reurs ridicules  & d’affreux  défordres.  Voyons-en  quelques  exemples. 

.On  fert  le  foir  à quelqu’un  de  la  chair  d’un  Ange  ; il  le  penuade  que  c’ell 
de  la  chair  de  chien;  dans  cette  nenféa,  il  la  trouve  bonne.  Le  lende- 
main il  vient  à f$avoir  que  c’elt  et  un  Ange  qu’il  a mangé;  aulfitât  vieat  le 
vomilfement.  • • • ' • ■ . 

Qu’un  homme  ait  foif,  & que  dans  Pobfcurité  on  lui  donne  l boire 
dans  un  crüne  fec:  il  boit  à longs  traits  & fans  répugnance:  s'il  s’apper- 
çoitle  lendemain,  que  c’efl  dans  ce  crâne  qu’il  a bû,  il  (ênt  aullit^  de 
grandes  naufées. 

Un  fils  a de'grands  défauts,  mais  fon  pere  l’aime;  aulTuôt  tous  ces  dé- 
fauts difparôiffent  aux  yeux  du  pere  : il  croit  voir  dans  ce  fils  de  la  ten- 
drefle du  refpeft , & de  l’obéiflance  ; il  n’y  apperçoit  rien  autre  chofe. 

S’il  arrive  par  hafard  que  ce  pere  prenne  de  l’averfion  pour  ce  fils,  il  ne 

• voit  ' 
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voit  plui  en  lui. ce  qu’il  y vovoit:  il  n’a  plu*  les  yeux  ouverts  que  fur  fes 
défauts;  ce  fils  cependant  eli  toûjours  le  même. 

Un  homme  eA  bien  fait  ^ nous  revient  : vous  diriez  qu'il  hüTe  après 
lui  par-tout  où  il  pailê  une  bonne  odeur:,  on  aime  à le  fuivre  & à fe  trou- 
ver où  il  a accoutumé  d’aller:  ne  le  vit-on  qu’en  paflant,  on  fe  le  rap- 
pelle enfuite  avec  plaifir.  Un  autre  eft  mal  tourné  & d’une  figure  déla- 
gréable  ; vous  diriez  qu'il  infeâe  tout  par  fa  préfence:  on  n’aime^  point  k 
le  trouver  où  .il  e(l,  à s’afleoir  où  il  s'ell;  allis,à  coucher  où  il  a couché:  il 
n’y  a pas  jufqu'à  la  vaiilelie  qu’on  lui  aura  vû  lérvir  une  fois , dont  on  a de 
l’averfion.  Que  fait  à tout  cela,  je  vous  prie,  la  bonne  ou  mauvaife  mine  ? 

Les  homme* , & plus. communément  encore  les  femmes , fe  piquent  d’a* 
voir  la  peau  blanche;  jufques-là  qu’on  en  vient  à fe’farder:  & par  une 
bizarrerie  alTcz  ridicule , on  craint  fi  fort  d’avoir  les  cheveux  blancs  & 
la  barbe  blanche , qu’on  le  gêne. à les  teindre  en  noir. 

Un  Officier  confidérable  elt  venu  chez  moi;  j’en  tire  auffitôt  vanité.  Sut 
quoi  fondée  ? Qu’ell-il  demeuré  chez  moi  de  fa  dignité  } Au  contraire,  fi  je  fui* 
grand  Officier,  je  fougis  d’admettre  les  petits  en  ma  préfence;  d'où  vient  ce- 
la? Mon  emploi  n’eft-ilpas  roûjuurs  le  même?  Que  me  laiffcnt-ils  du  leur? 

L’oifeau  Ho  & l'oireau  Hou  fe  rclTemblent  fort:  les  met-on  en  broderie? 
L’on  trouve  l’un  beau  & l’autre  ridicule.  Un  plat  de  légumes  e(l  prclehté 
par  un  homme  riche; c’en  eAafTez  pour  le  trouver  bon:  s'il  venoit  de  chez 
un.pauvre.il  ne  vaudroit  rien.  Purs  préjugez?  L’ordure  elt  toûjours  ordure; 

Cependant  quand  une  paffion  vous  pofiède , vous  n’étes  point  rebuté 
de  ce  qui  vous  feroit  horreur  en  un  autre  tems  : & tel  qui  ell  trcs-fenfible  à 
la  piquûre  d’un  moucheron , ne  craint  ni  le  fer  ni  le  feu , quand  l’intérêt  ou 
la  volupté  l’enyvrent.  Quel  aveuglement  ! 

Il  vous  naît  un  fils  & une  fille;  vous  êtes  pere  de  l’un  comme  de  Tau-- 
tre  : vous  aimez  ce  fils  comme  vous-même,  & vous  vous  fouciez  peu 
de  la  fille;  quelle  injulUce ! • 

Voyez  certains  amis  de  débauché,  ils  (ê  traitem  en  freres  ; tout  eft  com- 
mun entr’euz.  Au  contraire  voyez  certains  Ircres  lorfqu’ils  entrent  en  par- 
tage; ils  fe  difputcnt  jufqu’à  la  moij^rc  bagatelle-,  ils  fe  traitent  en  enne- 
mis, & irès-fouvent  ils  le  deviennent.  C^'l  étrange  renverferaent  ! 

Tel  homme  dans  une  boutade  pouflêra  la  douceur  & la  compallion , jui^ 

Su'à  fe  faire  une.  peine  extrême  de  voir  mourir  ou  fouStir  un  petit  oifeau: 
t dans  une  autre  boutade,  ce  même  homme  ira  jufqu’à  battre  cruellement, 
& quelquefois  même  à tuer  froidement  fes  propres  enfans.  . • 

Enfin , aime-t-on  quelqu’un  ? on  l’approuve  oc  on  le  loüe , quelque  indi- 
gne qu’il  foit  d’être  loüé.  Ce  ne  font  que  vœux , que  prières , & que 
bons  fouhaits  pour  lui.  A-t-on  de  la  jaloufie  ou  de  la  haine?  Tout  mérite 
difparolt  dans  celui,  qu'on  liait.  Ce  ne  font  contre  lui  quinjures  & qu’iin- 
précations;  le  tout  avec  autant  de  liberté,'  que  fi  l’on  a voit- en  main  le 
pouvoir  de  tout  faire,  & de  tout  changer  à fa  fântaifie. 

Dirons  nous  en  voyant  ces  défbrdres,  que  l’homme  qui  en  eft  capable, 
a perdu  le  beau  miroir  de  la  raifon,  qui  lui  repréfentoit  fes  devoirs?  Non, 
il  ne  l’a  point  perdu.  £n  s'impaiicoiant  murmurant  dans  lafouftiance, 
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Moiui.>  il  voit  rinurilité  de  fon  impatience  & de  fes  murmure*/  Il  continué'  ce- 
“*•  pendant  de  s’impatienter  & de  murmurer.  - ‘ 

CuiNOM.  goûtant  les  plaifir*  du  fiécle,  il  en  voit  le  dérèglement:  il  les  goûte 

• cependant  & *’y  abandonne.  C’ell  qu’fl  n*a  pas  la  iorce  de  tenir  contre 
la  violence  de  la  douleur,  ni  contre  l’attrait  du  plaifir.-  C’eft  la  même  cho- 
fe  ^ns  tout  le  relie.  ; » 

AülE  lliommc  ne  travaille-t-il  à rien  moins  qu’à  devenir  le  maître  de  fes 
paflîon*.  Les  jours  fe  paflent  en  mille  vains  projet* , dont  fon  tfprit  s’oc- 
cupe mémo  pendant  la  nuit;  & cela  jufqu’à  Ce  que  par  une  màl.idie,  du 
par  quelque  accident  imprévû  ,1a  rélpitation  lui  étant  coupéè , & n’y  ayant 
plus  de  lendemain  pour  lui,  ks  vains  projets  qu’il  formoit  poUr  l'avenir, 
a-’évanoililTent  en  un  inllant. 

Je  le  dit  donc,  & l’expérience  ne  le  fait  que  trop  lêntir;  le  monde  eft 
plein  de  préjuge? , d’erreurs , & de  défordres.  Je  n’en  ai  montré  qu’un 
échantillon:  je  fouhaite  que  quelqu’autre  plus  habüe  que  moi  traite  à 
fonds  un  fujctde  cette  importance.  ^ 

Inconféquences  de  conduite.  ’ 

D U grand  nombre  dliommes  qui  meurent  chaque  jour,  à peine  y en 
a-t-il  un  fur  dix- mille,  à qui  le  poifon  caule  la  mort.  Cependant  tout  poi- 
fon  ett  en  horreur.  Au  conitaire  l’oifiveté  , les  délices,  & la  volupté 
font  périr  de*  gens  fan*  nombre  , & perfonne  ne  le*  redoute. 

V • ^ Maximes. 

• Ce  qu’on  admire  aujourd’hui  le  plus  dans  un  homme  qui  eft  en  Charge, 

- & ce  qu’on  recommande  fur. toute*  chofes  à ceux  qu’on  v met,  c’ellle 
défintéreflement.  De-là  vient  peut  être  qu’un  Magiftrat  défintérelTé , eft 
le  plu*  fouvent  plein  de  lui-meme,  regarde  les  autres  avec  dédain,  & 
prend  ceruins  air*  de  fierté  à l’égard  de  ceux  même  qui  font  au-delTus  de 
fui.  Cependant  à juger  fainement  dgs  chofes  , un  Magiftrat  définiérefle 
dans  l’exercice  de  là  Charge , n’ell  pas  plus  eftimable  qu’une  femme  fidè- 
■ le  à fon  mari.  Si  une  femme  fiere  de  fa  fidélité  conjugale  , fe  croyoit 

par-k  e»  droit  de'perdre  le  refpeél  à fi  n beau-pere  & i fa  belle-mere , de 
maltraiter  fes  belles  - fœurr,  & de  maîtrifer  même  fon  mari  ; qu’en  di- 
. ‘ roit-on? 

*•  i 

■ * : Jutres  Maximes. 

• Recevoir  beaucoup  d’un  méchant  homme,  c'en  aine  faute  : le  fervir 
par  reconnoifiànce  dan*  fes  pàflions , c’en  feroit  une  plus  grande. 

11  faut  éviter  avec  grand  foin  d’offenfer  un  honnête  homme,  & de  mé- 
riter fa  colere.  Si  par  malheur  on  l’a  méritée , il  faut  lui  faire  fatisfàélion 
ck  bonne  grâce-  Chercher  à s’en  difpenfer,  c’tll  une  fécondé  faute. 
Quand  ce  que  vous  voulez  dire,-  eft  de  nature  à pouvoir  être  dit  au 
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Gd  {Tien),  &brs  padet.  Aatremeic  n’ouvrec  pas  ia  bouche.  Un  mou- 
'vement  naît -en  vôtre  cœur?  S'il. tend  à perfedtipanei  vôtre  nature,  il  faut 
le  Aiivre:  fi  non,  ccouSez-le  dan*  fa  naiirancc. 

Sok  qu’on  me  blâme . lôic  qu’on  me  loue,  dit  Teon  fi  cban , je  trouve 
moyen  d’en  profiter  pour  ma  perfe£lion.  Je  regarde  ceux  qui  me  loQent, 
comme  de*  gen*  qui  me  montrent  le  chemin  que  je  dois  tenir  ; & j’écoutc 
ceux  qui  me  blâme&c«  comme  des  gens  qui  m’avertiflent  de*  dangers  que 
j'ai  à courir. 

Dan*  l'adlion  & le  tracas  de*  afifaires  , il  faut  éviter  avec  grand  foin 
d'abandonner  fon  doçur  au  trouble  & à l’inquiétude.  Mais  dans  le  repos 
& l'inaôlion  , il  n'elt  pas  moins  dangereux  de  laifier  du  vuide  dans  fon 
cœur.  ' ‘ 

Vous  voulea  pafler  yn  bras  de  mer  fur  un  outre  ; quel  loin  ne  prenei- 
vou*  pas , pour  qu’il  n'y  ait  pas  meme  un  trou  d'aiguille  ? C'eit  ainfi  qu’il 
faut  veiller  fur  vôtre  cœur  & fiir  Vot  aflions. 

Celui  qui  fait  une  bonne  aâion  , *ne  doit  jamais  s’en  vanter.  S’il  en 
fait  parade,  elle  eft  perdue.  Ce  mot  ell  de  fan  tebin  fiang,  & je  le  prou- 
ve uès'bien  dit. 

Infindion  d'an  ASnifire  d'Etat.  • 

Crin,  autreFoi*  Minifire  d’Etat,  fit  graver  l’infiruâlon  fulvante; 

'y  Un  grand  lêcret  pour  fe  bien  porter,  elt  de  modérer  lès  palfions;  la 
volupté  & le  trop  de  foins  y (ont  prefque  égalément  nuifible*.  Point 
d'yvrellê , point  de  colere  { vous  éviteree  les  querelles , & vous  pour* 
rez  facilement  conferver  vos  biens.  C’ell  par  le  travail  qu’on  s’avan* 
ce.  C’ell  en  épargnant  hoonécement  & à propos , qu  on  devient 

■ riche.  On  gagne  ordinairement  h céder  : du  moins  on  évite  le*  md- 
heurs,  qu’un  homme  aop  Ger&  trop  roidca  cofitume  de  s’attirer.  . Dé- 
cocher des  ilêche*  dans  l’obfcurité,  c’ell  une  imprudence  extrême.  Il  y 
a des  occafions  où  il  e.ll  dangereux  de  faire  paroitre  trop  d’efprit.  C’e/t 
én  s'adonnant  férieufement  a la  vertu,  qu’on  nouric,  pour  ainfi  dire,  & 
ou’on  perfeflionnc  (à  nature.  Si  vous  jeûnez  avec  un  coéur  plein  d’arti- 
lice , je  regarde  vos  jeûnes  comme  fort  mutiles.  Fuyez  les  procez  & les 
Tribunaux.  Vivez  en  bonne  intelligence  avec  vos  voifins.  Content  (je 
vôtre  condition,  ne  vous  expofez  pat  à tomber  dans  l'(mprobre  & dans  le 
mépris , par  des  tentatives  (lui  Ibient  au-delTus  de  Vos  forces.  Enfin  gar- 
dez vôtre  langue  avec  grand  foin.  Tous  ces  avis  font  importans  , pour 

.vivre  henreux($cfaBt  dilÿaces.  . . 

T . « ' 

■ Rèfiaàênt. 

Um  Marchand  qui  ptlTe  tes  Mers,  en  danger  de  périr  par  la  tempête, 
jette  à l’eau  fes  marchandifes , pour  alléger  fon  vailfiâu,  oc  fiuiver  la  vie. 
Cell  qu’il  fçait  que  la  vie  ell  préférable  aux  autres  biens , qui  font  inutiles 
4 un  homme  mort.  Un  Bucucroa  piqué  au  doigt  par  un  ferpeat  véni- 
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meus,  coupe  ce  doigt  fur  Je  champ,  pour  fauver  le  relie  du  corps.  L’im 
& l’autre  agit  fagement.  Ce  qui  me  furprend;  c’ell  que  l’homme,  qui 
dans  ces  avantures  fubites  & prelTantes,  agit  fur  des  maximes  (]  faines-^ 
& prend  fi  bien  Ton  parti , le  prenne  fouvent  11  mal , & femble  les  oublier 
dans  fa  conduite  ordinaire. 

En  compagnie  gardez  vôtre  langue  ; étant  lèuJ , gardez  vôtre  cœur. 
Ce  font  deux  mots  pleins  d’un  grand  fens.  AulD  Je  fameux  Kong  yang 
les  avoit-il  écrit  fur  Ibn  paravent. 

Je  lis  pour  la  première  fois  un  livre;  j’y  "prens  le  même  j>lai(lr  qu’à 
faire  de  nouveau  un  bon  amL*  Et  c’ell  pour  moi  revoir  un  ancien  ami', 
que  de  revenir  à lire  un  livre  que  j’ai  déjà  lu. 

Un  diamant  n’ell  pas  fans  défaut:  on  le  préféré  cependant  à une  fimple 
pierre  qui  n’en  a point.  C’cll  ainll  qu’il  en  faut  ufer  dans  le  choix  des 
perfonnes  qu’on  met  en  place. 

Une  fervante  aime  à rapporter  ; fa  Maîtrellè  aime  à entendre  fes  rap- 
ports ; ce  font  deux  grands  maux  'dans  une  famille.  Pour  ’ achever  de 
tout  perdre , il  ne  faut  plus  qu’un  mari  crédule. 

Vous  êtes  maintenant  dans  les  grandes  Charges , rappeliez-vous  ces 
premiers  tems  où” vous  n’étiez  que  limple  Lettré,  & jettez  la  vûë  par  a- 
vance  fur  l’avenir-,  lorfque  vous  ne  ferez  plus -en  place.  En  vous  rappel- 
lant  le  palTc , vous  fçaurez  vous  palTer  de  peu  ; & la  prévoyance  de  l’a* 
venir  vous  infpirera  une  honnête  épargne.  • ‘ ' 

Parmi  les  Infcriptions  que 'Li  ouen  tjié  avoit  dans  fa  falle,  on  lit  ce 
qui  fuit  r ' • * _ 

Cette  année , fe  difoit-il  un  jour  à lui-raéme  , j’ai  cin^ante-fix  ans  ac- 
complis. Je  fais  réflexion  que  peu  de  gens  vont  au-dela  de  foixante-dix. 
Je  n’ai  donc  plus  guères  à efpérer  qu  environ  dix  ans  de  vie. . • De  ce 
tems  qui  peut  me  refier  à vivre,  les  incommoditez  de-la  vieilleffe,  con- 
tre" leRiuelles  la  nature  cherche  a fe  défendre,  en  emporteront  une  partie. 
11  m’en  relie  donc  bien  peu  que  je  puilTe  employer  à faire  du  bien:  com- 
- ment  oferois-je  de  ce  peu  en  dérober  encore  pour  le  mal? 

* Contre  Tentêtement  dont  fes  idéesi 

V E N Tt , Empereurde  la  Dynaflie  Han , ne  faifant  attention  qu’à  l’ardeor 
& à la  violence  qui  efl  naturelle  au  feu,  traita  de  conte  & de  rêverie  , 
ce  qu’-on  dilbir  dans  Certains  livres  d’une  toile  incombullible , que  le  feu 
nettoyoit  fans  la  confumer.  Il  s’entêta  fi  fort  de  fon  idée , que  pow  ré- 
futer l’opinion  commune,  il  fit  un  écrit  qu’il  intitula  Critique  faiflorique; 
«St  cette  picce  fût  gravée  par  fon  ordre  fur  une  pierre  à la  porte  du  premier 
College  de  l’Empire.  Quelque  tems  après,  des  gens  venus  d’Occident, 
offrirent  entr’autres  chofes  à l’Empereur  quelques  pièces  de  cette  toile. 
On  la  mit  au  feu  pour  en  faire  l’épreuve.'  Ven  tr  convaincu  qu’il  avoit  er- 
ré lui-même  en  prétendant  combattre  une  erreur,  fit  fupprimer  fon  écrit. 
Le  bruit  s’en  répandit  dam  l’Empire , & bien  des  gens  rirent  aux  dépens 
du  Prince,  qui  avoit  fait  mal  à propos  l’inaédule,  & l’efprit  fort. 
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Celt  ainfi  qu’encore  aujourd'hui  certainei  gens  qui  ne  jugent  des  chofes. 
t]ue  parleurs  yeux,  ne  croyenc  rien  que  ce  qu’ils  ont  vû,  & décident té- 
mérauement  pour  ou  contre  fur  ce  qu’ils  n’ont  pas  vû , ou  ce  qu’ils  ne  peu- 
vent voir.  Ecoutez  certains  Lettrez  de  ces  âges  poftérieurs  : ils  voua 
diront  aflez  hardiment,  qu’il  n’y  a ni  Efprits,  ni  Enfer,  ni  Bonheur  après 
la  mort.  Ils  écriront  même  fur  cela  , comme  pour  défabuTer  les  autres. 
11  en  eA  de  ce  qu’ils  difent,  comme  de  la  Critique  hiftoriaue  de  Ven  ti, 
avec  cette  différence  que  l’erreur  de  ces  Lrettrez  vulgaires  & demi- f$avans, 
dl  plus  groiSere  & plus  dangéreufe.  • 
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L4  plupart  des  plaifirs  du  flécle,  comme  boire,  folâtrer,  joGer,  ne' 
font  que  de  frivoles  amufemens  : & ils  ont  de  plus  cette  incommodité , 
qu’ils  nous  rendent  dépendans  d'autrui,  & qu’on  ne  peut  les  bien  goûter,  . 
leuL  Pour  une  feule  partie  de  Dames,  il  faut  du  moins  être  deux.  .11  ■ 
n’en  eff  pas  de  même  dé  l’étude  : je  puis  étudier  feul  des  années  entières. 

Et  quel  plaifir  n’ell-ce  pas  de  pouvoir,  fans  fortir  de  mon  cabinet,  voir 
ce  qu’il  y a de  curieux  dans  tout  TUnivcrs,  & rendre  vilite  aux  anciens 
Sages,  fuffent-ils  morts  depuis  mille  ans?  L’avantage  qu’on  tire  de  l’étu- 
de eff  encore  plus  grand  que  le  plaifir  qu’on  y goûte. 

Quand  on  s’y  applique  férieulement , & comme  il  faut , l’ame  y trou- 
ve une  nouriture  delicieufe  & folide:  & ceux  même  qui  étudient  d'une 
manière  moins  féricufe  & moins  réglée , ne  laiffent  pas  de  tirer  de  leur 
étude  bien  des  connoiffances  & des  lumières.  Non  » il  n’y  a rien  de  plut 
agréable  que  d'étudier.  Le  commun  des  hommes  ne  le  comprend  pas. 
Cependant  il  eff  très-vrai  ; point  de  plaifir  comparable. 


- ' 

I . Sur  le  Xommerce  éti  Grands. 

U N homme  de  Lettres  a des  relations  avec  certain  homme  riche , qui 
eff  tout  occupé  de  fes  richeffes  , & du  foin  de  les  augmenter:  il  le 
prévient,  & le  va  voir.  Rien  de  plus  froid  que  cette  vifite.  L’homme 
de  Lettres  eff  à peine  entré,  que  rebuté  d'un  tel  accüeil,  il  voudroit  être 
déhors:  cependant  il  faut  t’afleoir.  11  le  fait  donc;  & pour  mettre  Ibn 
homme  en  humeur,  il  parle  le  prémier  des  Cnances , & du  gain  qui  fe 
peut  faire  fui  telle  ou  telle  chofe.  Mais  comme  cette  complailânce  lui 
coûte,  il  ne  parle  & n’écoute  qu’à  contre-cœur.  Ainfi  la  converfation 
tombe  d’abord.  Qu’arrive-t-il  de-là  ? C’eff  que  cet  homme  de  Lettres, 
s’il  a du  cœur,  & s’il  n’attend  rien  de  (e  riche , quelque  rélation  qu’ils 
ayent  enfemble,  ne  l’ira  voir  que -bien  raremeht.  Il  fuivra  du  moins  à 
Ton  égard  cette  maxime,  d'ailleurs  fi  lâge,  fuivant  laquelle-  chacun  doit 
dire  : j’aime  mieux  que  l’on  fe  fâché  de  me  voir  trop  rarement,  que  de 
me  rendre  importun  par  de  trop  fréquentes  vifiies.  - ^ ' 
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Mosu.«  - 

»»•  “ Sur  h Bitfijeancr. 

CWHOU. 

KaTkiu  toen  étant  en  Charge,  voalut  acheter  qaehjue*  étoffes.  If 
les-  fit  venir  à fon  Tribunal;  & les  ayant  feit  étaler  dans  fa  iâlle,  an  lieie 
de  fe  retirer,  tSt  de  marquer  feulement  celles  qu’il  vouloit , il  fe  mit  à. 
les  mefurer,  & à traiter  du  prix  lui-méme.  Ceux  de  fes  domelliques  quL 
le  virent,  en  donnèrent  avis  aux  autres:  Nous  nous  imaginions,  leur  di- 
rent-ils , que  nous  étions  au  lërvice  d’un  grand  Magiftrat  : ce  n’eft  qu’m* 

. marchand  d’étoifes  que  nous  fervont.  Sur  cela  chacun  plie  bagage , & 
demande  fon  congé , fans  qu'oiv  pût  retenir  un  feul  de  ceux  qui  n'étoient 
pas  efclavcs. 

> , 

Sur  le  foin  <f  éviter  fes  moindres  fautes. 

» 

r 

.O  B A N G KONG  T iNO,  Minifire  d’Etat,  fe  trouvant  un  |oar  en  com- 
. pagnie  avec  Tcbang  kong  j,  fameux  Man  Un*,  qu’il  connoilToit  déjà  de- 

réputation,  voulut  l’entretenir  en  particulier,  pour  profiter  de  Tes  lumiè- 
res. Lui  ayant  donc  demandé  (quelque  inftnélion , felon  que  le  préferit 
la  civilité  Chinoife.  Hier,  dit  Icbang,  prenant  la  parole,  après  une  on- 
dée je  fortis  en  ville  pour  quelque  affaire.  }e  remarquai  qu'un  de  'mes. 
porteurs  qui  avoit  des  fouliers  neufs  , craignoit'foct  de  les  g-âter , & 
que  regardant  avec  une  attention  extrême  où  il  meteoit  le  pied,  il  me- 
furoit  tous  fes  pas.>  11  en  ufa  de  la  forte  affet  lonmeras.  Mais  enfin  en 
certain  endroit,  où  il  y avoit  plus  de-boiie  qu’ailleurs,  il  arriva’ malgré 
(es  foins , qu’il  n’en  pût  garantir  fes  fouliers  ; & quand  il  les  vit  une- 
fois  gâtez,  il  ne  les  ménagea  plus;  il  marcha  indifféremment  par-tout, 
comme  ceux  qui  n’avoient  que  de  vieux  fouliers.  11  en  e(t  de  même  à- 
peu-près  dans  la  Morale,  ajoûta  aulTitôt  Tcbang  ; quelle  précaution  ne  faut- 
il  pas  apporter  pour  éviter  les  moindres  fautes?  Ouang  le  remercia  de- 
cette  inltrucfion , qu'il  n’oublia  de  fa  vie. 

Kéjlexions: 

Un  K aiguille,  dans  la  doublure  de  l’habit  le  plut  moéleux,  peut,  loii^ 

• qu'on  y penlc  le  moins,  caufet  une  douleur  vive,  & faire  même  fine 
playe  dangéreufe.  C’cll  ainll  qu'une  douceur  apparente  cache  qoelque- 
mis  beaucoup  de  malice  iSt  de  dureté.  - • 

Le  miel  le  plus  agréable  ne  fe  peut  manger  fans  précaution  fur  la  fine 
pointe  d’un  couteau.  C'ell  ai(ifi  que  des  amiticz  les  plus  douces , & 
des  amours  les  plus  tendres,  on  voit  quelquefois  ferdr  les  inimitiez  les 
plus  mortelle|.  Quiconque  eff  fage  , -y  doit  prendre  garde. 

Que  penfM-vousdes  adverfitez,  me  demanda  un  jour  quelqu’un  ? Cha- 
cun s’en  plaint.  Foui  mot,  répondis  je,  je  regardé  les  adverfitee  com- 
, - ■ «•  . me 
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se  on  teggyede  admirable.  Une  feule  prift  de  ce  vemede  peut  , guérir 
bien  des  maladies,  & procurer  de  la  iimcë  li  celui  qui  l’eroploye  poiK 
le  relie  de  fa  vie.  Oui , ce  remede  icul  a guéri  dans  '(ous  les  liécles  une 
iQÛaité  de  gens;  & s’il  n’a  pas  éic  fi  utile  à Lemi  qu'à  tant  d’autres, 
quoiqu’il  en  ait  pris  une  bonne  dofe , c’ell  qu’il  lui  elt  venu  trop  tard. 

Quelqu’un  die  en  lui<Hiénie.'  Attendons , quand  j’aurai  du  fuperflu,<'je 
foukigeiai  les  pauvres,  pofe  praooiKer  que  cet  Isoname  ne  les  Ibulagera 
jamais. 

Un  autre  dit:  Il  &ut  attendre  que  j’ayc  un  peu  plus  de  loilir,  alors  je 
m’appliquerai  férieufement  à l’étude  de  la  fagellê.  Pour  moi,  je  fera; 
trompe , fi  cet  homme  s'y  met  jamais. 

Oui,  l'Antiquité  nous  a laiiré  pour  tous  les  évenemens  & pour  tous  le» 
états  des  inflruclions  & des  modèles.  Ainfi  la  leèlure  elt  très -utile. 
Mais  il-  faudrait  faire  comme  Tcbin.  Ce  grand  homnae  pefant  avec  atiere. 
lion  tout  ce  qu’il  lifoit;  Voici,  fe  difok-u,  une  bonne  règle  de  conduit^ 
pour  telle  &.  telle  occafioD.  Voici  un  beau  modèle  de  telle  vertu  qui 
elt  propre  à mon  rang.  Voici  un  excellent  remede  contre  tel  défaut, 
dont  je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  exempt.  Ce  qu’oa  a lû  de  la  Ibite,  re- 
vient au  befoin  fans  beaucoup  de  travaik 

L’Empereur  Toi  tjong  s’entretenant  un  jour  avec  les  Minillres:  Je 
goûte  fort,  leur  dilbit-il,  cette  comparaifon  populaire , fuivant  laquelle  on> 
dit  que  la  vie  de  l’homme  eil  une  fièvre,  dans  laquelle  les. grands  frif- 
fons  fonc  fnivis  d’ardeurs  égales.  En  elTet,  que  lont  nos  années?  Ne 
Ibnt-ce  pas  comme  autant  & jours , que  le  froid  & le  chaud  partagent  ? 
A mefure  que  ces  jours  s’écoulent,  l’homme  s’aflfoiblit  &:  devient  vieux; 
quelle  perte  n'elt-ce  pas  de  laifièr  couler  unt  d’années  & de  les  rendre 
inutiles  ? - . . . 

Voyez  ce  faceuf  & cet  agneau  qu’on  mene  à la  boucherie:  ^ chaque 
pas  qu’ils  fonc  l'un  & l’autre , ils  s’approchent  de  leur  lin.  11  en  ell 
ainfi  de  l'homme  en  ce  monde:  chaque  moment  de  fa  vie  elt  un  pas 
qu’il  fait  ver»  la  mort.  Comment  n’y  faifons.nous  pas  attention? 

L'Empereur  demanda  un  jour  à Chou  hiang , lequel  elt  le  plus  durable , 
ce  qui  eil  dur,  ou  ce  qui  eil  molf  Prince,  dit  Chou  hiang,  j’ai  quatre- 
vingt  ans  ; jlai  perdu  plufieurs  de  mes  dents  je  n'ai  rien  perdu  de  ma 
langue. 

L’orgileil  ou  le  défir  de  dominer  & de  l’emporter  , n’ell  pas  plutôt 
conçû  dans  le  cqpur,  qu’il  y fait  .une  ouverture,  par  où,  quelque  petite 
quelle  paroifie,  cous  les. vices  y peuvent  entrer.  L'hamiJké  au  contrai- 
re, ou  la  déférence  pour  autrui,  elt  comme  une  mer  agréable,  aulfi 
calme  qu’elle  elt  valte.  Point  d'épée  plus  dangéreufe  à l'homme  que 
là  propre  cupidité.  Le  délintérellêmenc . au  .contraire  elt  un  excellent 
bouclier. 

Quand  on  vogue  fur  la  mer,  fi  le  vent  elt  grand , quoique  favorable, 
on  ne  met  pas  toutes  les  voiles;  & certainement  c'elt  iagelle.  C’elt  ainll 
qu’il  en  faut  ufer  dans.coutes  les  joyes  du  monde  ; furtouc  avec  des  amis 
que' vous  venez  xécemment  défaire,  ne  vous  ouvrez  pas  fans  relcn'e. 
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La  peine,  le  plaîfir,  la  joye,  la  triftelTe  n’ont  point  de  demeure  fixe 
“»•  , & confiante  où  elles  fe  puilTent  -toûjours  trom'er.  Tel  ne  fe  tenoic  paa 
CwHoii.  de  joye,  quand  il  "fût  fait  Sieou  tfai  •,  qui  ayant  depuis  paffé  par  tous  les 
autres  Degrez , & fe  trouvant  Fréfident  d’un  grand  Tnbunal , meurt  de 
chagrin  de  ne  pas  monter  plus  haut. 

• Ce  qu'on  appelle  bonheur- ou  malheur,  n'a  point  de  figure  bien  déter- 
minée, par  où  l’on  puifTe  à coup  (Ùr  les  dillinguer.  Tel  qui  n’avoit  guè- 
res  que  fon  cheval,  le  perdit,  & croyoit  tout  perdre;  cela  même  fit  ia 
fortune.  Tel  autre,  riche  en  troupeaux,  s’en  promettoit  un  gros  gain;  ils 
furent  caufe  de  fa  ruine. 

Vous  êtes  dans  un  état  qui  vous  paroît  infupportable;  vous  n’y  trou- 
vez que  peine  & que  douleur.  Vous  afpirez  à cet  autre,  & vous  vous 
y promettez  de  la  fatisfâélion,  dé  la  joye,  & du  plaifir.  Peut-être  en 
fentirez-vous  un  peu  dans  ce  changement , s’il  fe  fait.  Mais  le  change- 
ment étant  fait,  le  plaifir  ceffe,  & ce  nouvel  état  ne  vous  donnant  point 
ce  que  vous  vous  en  étiez  promis , vous  y retrouvez  vos  prémiers  cha- 
grins, & peut-être  de  plus  fenfibles.  Auflltôt  le  défir  vous  prend  de  ten- 
ter un  changement  tout  nouveau , dont  vous  vous  flattez  d’être  plus  con- 
• tent.  C’efl  en  vérité  l’entendre  mal  (a). 

- Mais  puifque  je  vous  voit  fi  peu  capable  de  pénétrer  dans  les  grands 
principes,  écoutez  du  moins,  pour  en  profiter,  cet  Apologue  vulgaire.  Je 
luis  monté  fur  un  méchant  âne , & je  vois  devant  moi  quelqu’un  qui  ell 
monté  fur  un  bon  cheval  ; je  me  plairis , & je  m’afflige.  Je  tourne  la  tê- 
te ; je  vois  derrière  moi  grand  nombre  de  gens  à pi<S , chargez  de  lourds 
fardeaux:  mes  plaintes  cefffent,  & je  me  confole. 

Le  Tyran  Tcheou,  plongé  jour  & nuit  dans  les  plaifirs,  oublia  dans  l'ef- 
pace  d’une  femaine , où  il  en  étoit  du  Calendrier.  Q.ueftionnant  fur  cela 
un  de  fes  gens , ni  lui  ni  aucun  autre  ne  purent  le  lui  dire.  Il  ordonna 
qu’on  conlultât  A’i  tfe  (b).  Celui-ci  ayant  eu  avis  de  l’ordre  donné,  dit  à 
fon  confident  ce  qui  fuit  : Le  défordre  étant  fi  grand , qu’oU  ne  f$ait  pas 
même  à quel  jour  on  vit,  l’Empire  ell  perdu,  il  n’y  a plus  de  remede;  & 
ce  feroit  me  perdre  moi-même, que  de  paroître  fçavoir  ce  que  tout  l'Em- 
pire ignore.  Quand  on  viendra  me  oonfulter,  répondez  que  je  fuisyvre. 

La  dent  de  l'élephant,  qui  efl  l’y  voire,  efljuflement  ce  qui  fait  qu’on 
chafle  & tue  cet  animal.  La  perle  ell  caufe  qu’on  ouvre  les  nacres , 
& que  les  huitres  périffent.  Un  tend  des  filets  à l’oifeau  Tfouÿ  c’efl 
â caufe  de  la  beauté  de  fes  ailes.  Le  talent  -qu’a  le  perroquet  de 
pouvoir  parler,  ell  ce  qui  l’enchaîne  & le  met  en  cage.  Si  on  recherche 
les  tortues , c’ell  principalement  pour  leurs  écailles.  On  laifl'eroit  en  ré- 
».  pos  l’animai  Ché *  ** , s’il  ne  donnoit  pas  le  mufe.  Il  n'efl  pas  jufqu’aux 

ouvrages  de  l’art,  qui  fe  détruifent  aflêz  fouvent  par- ce  qu'ils  ont  de  meil- 
leur. 

* C’eft  le  moindre  d^grc  de  Littérature  & de  Nobkflit. 

td)  Allufion  i deux  traita  d'Hilloire. 

, ^i)  C’eit  le  nom  d’un  Prince  du  Cug,  dont  le  Cê«  kint  loue  la  fagelTe  & la  rectu. . . 

e«  Le  Mufe  animal. 
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le«r.  Ainfi  le  Ibn  ufe  une  cloche.  Ainfi  fe  confuraeiin  flambeau,  en  ré- 
pandant fa  lumière.  Ilclas  ! que  fbuvent  la  même  chofe  arrive  aux  hom- 
mes ! quiconque  eil  fage,  doit  y peufer , & prendre  garde  que  Tes  talcna 
■e  foient  caule  de  la  perte.  . _ • , 

Il  eft  des  navigateurs  téméraires , qui  voyant  le  vent  favorable , fans 
fiiire  attention  ni  à fa  violence , ni  au  changement  qui  peut  venir , met- 
tent toutes  les  voiles.  Si  tout-à-coup  le  vent  change,  le  vailTeaii  aplQtdc 
péri,  qu’ils  n’ont  pû  virer  de  bord,  ou  carguer  les  voiles.  Apprenez  de- 
là, gens  du  fiécle  , à ne  vous  pas  engager  tellement  daiu  aucune  affaire, 
quelque  avancageuîe  qu’elle  paroilTe,  que  vous  nelailTiez,  pour  ainll  dire, 
alTcz  de  terrain  autour  de  vous  , pour  pouvoir , en  cas  d’cccident , recu- 
1er,  ou  tourner  à l’aife.  . 

Cet  homme  riche  & puiflânt  eft-il  bien  malade  ? Occupé  de  fa  maladie, 
i)  eft  allez  froid  fur  tout  le  relie.  Comme  il  fent  qu’il  eft  incapable  de 
ioUir  des  grands  biens  qu’il  a , il  en  fait  actuellement  moins  de  cas  que 
la  fanté  qui  lui  manque.  Que  ne  réfrenez-vous  donc,  grands  & riches, 
vôtre  ambition  & vôtre  cupidité , en  vous  rappellant  lans  celfe , lorfque 
TOUS  êtes  en  fanté, Iqs  penfées  que  vous  auriez  fl  vous  étiez  bien  malades. 

Plus  un  homme  fait  d’eflforts , pour  que  Ion  femiment  l’emporte  dans 
mneonfeil,  plus  je  me  défie  de  les  lumières;  les  gens  d'une  liigelTc  pro- 
fonde n’ont  point  cet  emprellèment.  Un  tel  aime  la  dilpuie;  c’eft  tout 
au  plus  un  demi-fçavant  : un  homme  véritablement  docle,  difpuic  & parle 
ordinairement  fort  peu.  Entendez-  vous  cet  autre  parler  au  tiers  ôc  au 
quart?  Ce  ne  font  que  flatteries  : je  conclus  prefque  à coup  fùr,  que  c’eft 
rintérêt  qui  le  fait  parler.  Un  nomme  dcfiritérelTé  eft  plus  Ample  dans 
fes  dilcours,  lors -même  qu’il  croit  devoir  donner  des  loüanges.  Enfin 
voyez-vous  cet  autre,  avec  quel  foin  il.aflPeêle  en  toutes  chofes  ce  qu’il  y 
a de  moins  ufité.  Comptez  que  c’eft  un  petit  génie.  .Tout  homme  fage 
& habile  hait  la  ûngularitc.  ^ 

• . JnftrvCtiont  moraler. 

OüÀMG  siEOOTCHi,  après  avoir  été  une  année  en  Charge,  deman- 
da la  permifllon  de  fe  retirer.  Vous  vous  portez  bien,  lui  dit  quelqu’un, 
& il  qu’un  an  que  vous  êtes  ici.  D ailleurs  ce  pays  & cct  emploi 
font  aSiez  bons  ; vos  prédécefiTeurs  s’en,  fbnt  bien  trouvez.  Pourquoi  doue 
vous  tant  prefler  à les  quiter?  Je  me  preflerois  moins,  répondit-il,  fl  le 
pays  & l'emploi  étoient  moins  bons.  Du  train  que  je  vois  les  choies  al- 
ler , fl  j’etois  ici  du  tems , il  me  viendroit  de  grandes  richefles  ; rien  n'eft 
plus  capable  d’aveugler  l'homme  ; & c'eft  pour  cela  qu’aflèz  fouvent  les 
£i;and$  biens  font  fuivis  de  grands  malheurs.  Le  peu  de  terres  que  m’onc 
uifle  mes  Ancêtres,  me  fulfit;  je  m’y  retire.  Il  fe  retira  en  effet;  & 
chacun  difok;  voilà  le  premier  homme  que  j’ayc  vû  appréhender  de  de- 
venir riche. 

Un  pere  & un  fils  s'aceufant  l’un  l’autre  à Ouang  yane  ming.  Celui-ci 
ne  leur  dit  que  quelques  paroles , & aulCcôt  le  pere  & je  fils  fondirent 
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Uotxjx  en  larmes,  & fe  réconcaierent.  Tdm  tm$ig  tcü.  qui  vit  cda  d’un  peù 
loin,  accourant  à Otiaiig  yang  Maître,  lui  dk-il,  peut-oa  fçavoir  te 
«anroi».  pgu  paroles  que  vous  «vei  dkes  à ces  gens-là,  & dont  ils  oit  été  fi 
promptement  & fi  vivement  touchez?  Je  leur  li  dit,  répondit  Oimg 
yangming,  qoe  Cïwi  étoit  un  très-méchant  fils,  & Koufeou  un  très-bon 
pere.  Tchai  mÎHg  tchi  paroillànt  furpris  de  cette  contre-vérité;  vous  avez 
tort , lui  dit  OuMg  yang  ming,  de  ne  pas  comprendre  ce  que  ces  deux 
hommes  ont  compris.  Ma  penfée  étoit  de  leur  faire  entendre  que  CNn 
avoifécé  le  modèle  d’un  bon  fils,  parce  qu'il  ne  crojoit  jamais  fatisfaiïe 
afiez  à ce  qu’il  dévoie  à fon  pere;  & qu’au  contraire  Kmftau  fe  perfuadsBt 
fauflement  qu’il  étoit  plein  de  douceur  pour  fon  fils  Oban,  étoit  devenu  à 
fon  égard  un  pere  cruel  & barbare.  Ce  pere  & ce  fils , qui  étoient  venus 
fe  plMndrcà  moi  l’un  de  l'autre,  comprenant  très-bien  ma  penfée,  font 
aulTitôt  rentrez  en  eux-méraes:  chacun  d’eux  a fenti  qu’il  avoit  tort;  l’un 
d'imiter  Koufeou  ; l’autre,  de  n’imiter  pas  Cbun. 

Réflexions. 

Une  haute  fortune  fans  reproche,  & une  réputation  à toute  épreot'c, 
font  chofes  rares,  & dont  le  Tfao  voé  tebé  • eft  comme  avare.  S’il  vous 
en  favorife,  il  ne  faut  pas  en  être  prodigue.  EclaircilTez  donc  à la  bonne 
heure  les  faux  foupçons  & les  mèdifances  qu’on  pourra  femer  pour  vois 
nuire.  Mais  que  la  peine  de  les  diffiper  ne  vous  les  fafle  pas  «raindre:  & 
quand  vous  apprenez  qu’il  s’en  répand , ayez-en  plûtôt  de  la  joye  que  de 

la  trillefle.  . - . , 

Un  jour  on  demandoit  en  compagnie;  pourquoi  oc  comment  un  tel  en 
fi  peu  de  tems  étoit  devenu  fi  riche?  C’eft,  dit  quelqu’un,  que  le  Cbang 
si  ••  en  ufe  à fon  égard  comme  avec  un  créancier  trop  importun.  Il  lui 
rend  intérêts  & capiul.  Mais  preflerde  la  forte,  ce n’eft  pas  l’entendie; 
car  le  capital  rembourfé,  les  intérêts  celTent.  On  dit  que  ce  fût  Ming 
ling  tfe  qui  répondit  de  laibite  ; <Sc  certes  la  parabole  eft  digne  de  IuL 

Màinaife  manière  de  fléchir  un  Prince  irrité. 

Vous  voulez  flfehir  un  homme,  & furtout  un  Prince  .offenfé.  Com- 
mencez , fi  vous  m’en  crovez , par  faire  une  efpece  de  diverfion.  Pre- 
nez éet  homme  offenfé  par  quelque  endroit  qui  le  flatte  : le  plàifir  qu’il  y 
• prendra,  le  détournant  de  ce  quiPirrite,  diminuera  fa  colere.  Vous 
pouvez  par  cette  voye  tout  vous  promettre:  mais  fi  vous  entreprenez  de 
fui  juftifier  direftement  celui  qu'il  tient  pour  coupable.  Ou  l’aftion  qui  l’a 
choqué;  c’eft,  comme  dit  le  proverbe,  jetter  de  f huile  fur  le  feu:  c’eft 
l’irriter  encore  davantage.  . ' ‘ ^ 

Sous  la  Dvnaftie  Han,  un  grand  Officier  de  guerre  nommé  Tien  fam, 

fût 

• Tfoù  lignifis  proésire , faire,  créer.  S'o*  T«ot  dire  être,  ckofe , fubflsnte.^ 

**  Cêà»g  lignifie  fuprime.  Ti  Empereur.  - - 
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fftt  accufé  d’une  faute  à l'égard  de  l’Empereur  régnant.  Le  Prince  le  con-  Mohali 
damna,  lui,  & toute  fa  famille,  à arrofèr  des  jardins  le  relie  de  leur  vie. 

Pao  yn.  Grand  de  l’Empire,  & fort  en  crédit,  drelTien  faveur  de  llenfucn  CtuNon. 
une  aflez  longue  fuppligue,  & la  préfenta  à l’Empereur,  qui  étoit  alors 
Fou  ti.  Le  mérite  & les  (crvices  de  Tienfum  y étoient  mis  en  un  beau  jour;  • 
après  quoi  l’on  y diminuoit  fa  faute,  en  difant  que  des  envieux  l’avoient 
fort  envénimée.  Malgr'c  le  crédit  du  fuppliant,  la  fupplique  n’eût  poioc 
d’effet. 

Kai  koang  yao , un  des  plus  puilTans  hommes  de  Ton  tems , parla  mal  de 
l’Empereur , & en  fit  des  plaintes.  Sue»  ti  l'ayant  appris , s’en  offenfa , 

& témoigna  le  vouloir  perdre.  Auffitôt  Tciing  tchang  prend  le  pinceau , 

& drelTe  une  réraontrance : Prince,  difoit-il entr’autres  chofes,  Koang  yao 
eft  un  homme  dont  le  mérite  & la  puilTance  peuvent  embarralRr  Vôtre 
Majefté,  fi  le  chagrin  étoit  capable  de  lui  en  faire  venir  l’envie.  S’il  ne 
prend  pas  ce  mauvais  parti,  « que  V.  M.  refufe  de  lui  rendre  fa  bien- 
veillance; je  le  connois;  il  a trop  de  crcur,  pour  furvivre  à fa  dif^ce.' 

11  ell  de  vôtre  intérêt  & de  vôtre  honneur  d’ufer  de  quelque  indulgence  i 
fon  égard.  Que  n’a-t-il  un  autre  AVa  fu  (a)  ou  un  autte  A'm  tchang  qui 
parle  pour  lui!  Cette  rémontrance,  au  lieud  appaifer  Aarati,  ne  fit  qu’aug- 
menter fa  colere.  Koang  \tw  qui  en  eût  avis,  le  coupa  la  gorge. 

Sou  tong  po  étant  en  prifon  pour  quelque  faute,  Tchang  Hgan  tao  qui  l’ai- 
moit  & l'ellimoit  fort,  fit  iin écrit  pour  fa  défenfe.»  Mais  comme  il  étoit 
éloigné , il  l’envoya  à foB  fils  Tchang  chu , le  chargeant  de  le  faire  palTfr 
à Sa  Majcfié.  Cet  écrit  ne  contcnoit  gucres  autre  chofe,  qu’un  bel  éloge 
de  Sou  tongpo,  qu’on  y donnoit  pour  le  plus  grand  homme  de  l’Empire,  ' 

& le  plus  habile  en  tout  ^nre.  Tchang  ebu  ayant  reçû  <&  lû  cet  écrit , 
fïlt  embarraffé , & prit  enfin  le  parti  de  le  fupprimer.  Sou  tongpo  peu  après 
fortit  d’affaire , & cet  écrit  lui  fût  montré.  11  frémit  en  le  lifant , & en- 
devint  tout  pâle  : puis  revenant  de  ce  trouble  : J’étois  perdu , s’écria-t-il , 
fi  l’écrit  de  Tchang  ngan  tao  avoit  palTé  : fon  fils  m’a  lâuvé  en  le  fup- 
primant. 

Quand  donc  vous  intercédez  pour  quelqu’un  , n’imitez  pas  ces  exem- 
pies.  Voyons-en  de  gens  qui  ayent  mieux  réillfi , pour  s’y  être  pris  d’une 
autre  manière. 


Moyen  Je  fléchir  la  colere  d'un  Prince. 

L’Empereur  Mou  tfong  fortantun  jour,  un  OflScier  nommé  Tchoui 
fa  s’emporta , je  ne  fjais  pourquoi , jufqu'à  frapper  un  des  Gardes  qui  ac- 
compagnoient  Sa  Majellé.  11  fflt  anlfitôt  faifi  & mis  en' prifon.  id  pai, 
Tchang  tchong,  fanglun,  tous  Grands  de  l’Empire,  & aimez  du  Prince, 
s’employèrent  pour  faire  élargir  Tchoui  J».  Chacun  d’eux  drefla  pour  ce- 
la une  longue  requête.  L’Empereur  les  ayant  lûè’s,  n’y  eût  point  d’égard. 

Le 

(a)  Cet  deux  hoounei  aroient  aulteroii  âccbi  ao  Prince  en  faveur  de  geni  cou- 
^ piÿev. 
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Le  mauvais  fuccès  des  autres  D’empêcha  pas  U pong  U de, faire  aulTi  une 
tentative  en  laveur  du  même  coupable;  & voici  comme  il  s’y  prit. 

Dans  une  audience  qu’il  eût  du  Prince,  après  avoir  fait  fon  rapport 
des  affaires  dont  il  s’agüToic:  Prince,  dit-il,  li  j'ofois,  je  vous  dirois  un 
mot  d'une  autre  affaire.  L’Empereur  le  trouvant  bon  : Tcboui  fa , con> 
tinua-t-il,  ell  en  prifon  il  y a du  tems  : il  le  mérite,  & au-delà,  pour  l’in* 
fulence  qu’il  a euè'  de  vous  manquer  de  refpeû.  I^is  il  a une  bonne  me- 
re  âgée  de  quatre  vingt  ans.  La  faute  & la  prifon  du  fils , ont  tellement 
affligé  la  mere,  qu’elle  en  e(l  tombée  malade.  Depuis  que  V.  M.  ell  fur 
le  Trône , elle  a fréquemment  recommandé  le  foin  des  parens  : elle  fait 
de  la  pieté  filiale  le  grand  relTort  dé  fon  Gouvernement.  Ainfi , vous  feriez , 
ce  me  femble,  une  aèlion  bien  digne  de  vous,  fi,  en  faveur  de  la  mere, 
vous  vouliez  bien  pardonner  au  fils. 

Le  Prince  écouta  U pong  ki  fans  l’interrompre  ; puis  lui  adrcffant  la 
parole  ; jufqu’ici  bien  des  gens  , dit-il , ont  intercédé  pour  Tcboui  fa , & 
i'ai  reçQ  fur  cela  diverfes  requêtes.  Mais  dans  toutes  on  exaggéroit  fort 
le  malheur  de  Tcboui  fa,  fans  dire  un  mot  de  fa  faute.  Il  fem^oit,  à en- 
tendre ces  intercelTcurs , qu'il  fût  plus  malheureux  que  coupable:  aufli- 
n’tint-ils  rien  gagné  fur  moi.  Vous  en  ufez  vous  tout  autrement  ; vous 
commencez  par  avoUcr  que  fa  faute  ell  grande  ; c’ell  quelque  chofe.  D’ail- 
leurs je  fuis  lenfible  à l’amiélion  de  la  mere , qui  efl  fi  âgée  : perfonne  a- 
vant  vous  ne  m’en  a parlé.  Allez;  je  pardonné  à Tcboui  fa. 

% 

Autn  Exemple.  ‘ 

L’Empereur  Ouen  heou  conquit  le  païs  nommé  Tebong  tban;.aa  lieu 
d’en  gratifier  un  frété  qu'il  avoit , il  en  gratifia  un  de  Tes  fils.  Chacun  le 
défapprouva  intérieurement.  Te  boang  fût  moins  réfervé  que  les  autres  : 
il  lui  échapa  fur  le  champ  de  dire  que  l'Empereur  manquoit  de  la  vertu 
Gin  •.  L’Empereur  en  fût  vivement  choque,  & défendit  à To  boang  de 
paroitre  à la  Cour.  Mais  un  ami  de  bcang  prenant  adroitement  la  par 
rôle:  Prince,  dit-il,  To  boang  a tort.  Mais  fouffrez  que  je  v.ous  prie  de 
remarquer  que  rien  ne  détruit  plus  ce  qu’il  a dit , que  la  liberté  qu’il  a 
prife  de  le  dire.  Quand  le  Prince  manque  de  bonté  (Gin),  on  ne  voit 
pas  dans  un  Courtifan  tant  de  franchife.  Ainfi  la  faute  de  Tio  boang,  telle 
qu’elle  ell , vous  fait  honneur.  Ce  tour  plût  à Ouen  beou',  & il  fût  per- 
mis â To  boang  de  demeurer  à la  Cour. 

Hélas  ! s’écrie  fur  tout  cela  l’Hillorien  Chinois , Ou  tfen  avoit  bien  rai- 
fon  de  dire,  qu’un  bon  moyen  d’appaifer  un  homme  en  colere,  c’ell  d’en- 
trer un  peu  dans  fes  fentimens  ; & que  s’y  oppofer  diredlement , c’ell  l’ir- 
riter. Les  faits  que  je  viens  de  rapporter,  en  font  autant  de  preuves. 


ci»,  bonté,  ebuité,  &c, 
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Yen  yng,  étant  encore  aflez  jeune,  & d’ailleurs  d’une  taille  fort  pçtite, 
fQt  envoyé  par  Ton  Prince , le  Roi  de  TJi  « Ainbafladcur  à la  Cour  de  Tfni. 
Quand  il  fût  quelUon  d'avoir  audience,  on  le  voulut  faire  entrer  par  une 
petite  porte.'  Yen  yng  s’arrêtant  tout  court:  Moi,  dit-il,  pafler  parla? 

Si  j’étois  /\mbafladeur  dans  un  Royaume  de  chiens,  encore  pafle:  mai» 
étant  AntbafTadeur  à la  Cour  de  Tfou  , je  ne  puis  pas  m’y  rendre,  & 
l’on  ne  devroit  pas  me  le  propofer.  Ayant  tenu  ferme,  on  lui  ouvrit  la 
grande  porte.  Mais  le  Roi  de  TJfou  en  fût  piqué  , & lui  voulut  faire 
jentir  Ton  indignation.  Quoi,  Seigneur,  lui  demanda-t-il,  le  Royaume 
de  TJi  n’a-t-il  pas  un  feul  homme  qu’on  ait  pû  choifur  pour  Ambafladeur? 

Ten  yRf  choqué  de  cet  accueil,  & d’un  difcours  (i  méprifanc,  y fît  une 
aponie  à-peu-près  femblable.  TJi  ne  manque  pas  de  bages,  repartit-il; 
mais  c’eR  aux  fages  Rois  qu’on  les  envoyé.  Pour  moi,  je  fçais  mieux 
que  pcrfonne,  queje  n’ai  ni  mérite,  ni  vertu;  mais  c’ell  jullemcnt pour 
cela  qu’on  m’a  déput^vcrs  vous. 

«Le  Roi  le  fouvint  alors  qu’un  homme  originaire  de  1^,  établi  à Tfou, 
étoit  en  prifon  pour  avoir  volé  ; voulant  Imre  affront  à l’Ambaffadcur  , 

& cherchant  à le  démonter,  il  fait  amener  cet  homme  tout  enchaîné, 

& fait  lire  tout  haut  fon  procès  ; puis  regardant  Ten  yng  de  côté  : Les 
gens  de  TJi,  lui  dit-il  d’un  ton  mocqueur,  &e  Ibnt-ils  pas  de  maîtres  vo. 
murs  ?.. 

L’arbre  Kiu , réprit  Ten  yng  fans  fe  perdre , croît  ordinairement  au  Midi 
du  fleuve  Kiang.  Tandis  qu’il  y ell,  il  ne  change  point  de  nature;  il 
conferve  fa  beauté:  fi  on  le  tranlporte  au  Nord,  auflitôt  il  dégénéré;  & 
cela  fi  notablement,  que  c’efl  tout  un  autre  arbre,  auquel  on  donne  aufll 
un  autre  nom.-  Ufe  nomme  Tcbi,  vous  le  fipavez  , èk  vous  n’ignorez  pas 
auflTi  que  fi  cet  deux  arbres  ont  encore  quelque  reflcmblance  par  les  feüil-  - 
les , leurs  fruits  fom  d’un  goût  tout  diffèrent.  D’où  vient  cette  diSeren- 
ce?  C’efl  fans  doute  du  terroir.  L’application  efl  facile  à faire.  ^ 

Le  Roi  trouvant  tant  de  fermeté  dans  Ten  ytig , & tant  de  vivacité  dans 
Tes  réponfes , conçût  pour  lui  de  l’ellime , & lui  dit  en  riant  : Je  fuis  vain- 
cu ; « depuis  il  le  traita  fort  bien.  - , 

TJitn  yum  étant  detfenn- Magiflrat  de  Sin  ling,  trouva  que  le  feu  pre-  r 
noit  Couvent  dans  la  ville  & aux  environs  ; ce  qui  caufbit  beaucoup  de 
dommage,  & une  frayeur  continuelle  aux  habitans.  Il  s’informa  dou- 
cement d’où  cela  pouvok  venir.  Tout  ce  qu’il  pût  découvrir,  fût  que 
certain  homme  du  lieu  palToit  pour  avoir  le  fecret  de  préferver  du  feu 
ceux  qu’il  vouloit,  & que  bien  des  gens  avoient  recours  à lui  pour  ce 
bon  office.  TJien  s’étant  affûré  du  fait:  point  de  feu  plus  dangereux , dit- 
il,  qu’un  homme  qui  fait  profeflion  de  commander  au  feu  à fa  fantaifîe. 

Il  fit  auflitôt  prendre  ce  charlatan:  il  fë  trouva  coupable  de  plus  d’un  cri- 
me. La  tête  lui  fût  coupée.  Depuis  ce  tems-là  les  incendies  furent  aufS 
rares  à Sin  ting,  que  par-tout  ailleurs. 

R r a Sm  - » 
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. Sur  le  Défintérejfement. 

C H I T s O , & Ton  cadet  Cbi  yeou , ayant  à partager  le  bien  de  leur  per^ 
fe  brouillèrent  fi  fort  enfemble,  qu’en  vain  leurs  parens  s’employerenc 
pour  faire  un  partage  au  gré  des  deux  frcrc-s  : il  y avoir  dans  leur  voiil* 
nage  un  lionnÈte  homme  nommé  Kien fong,  ellimé  par  bien  des  endroits; 
tnais  furtout  connu  pour  bon  fils  & pour  bon  ami.  Un  jour  CM  yeou  le 
rencontrant,  lui  dit  le  différend  qu’il  avoit  avec  fon  frere,  & lui  expofâ 
fes  raifons.  Nicnfmig,  fans  le  laifier  achever,  commença  à ecmir  oc  à 
fe  lamenter,  de  voir  deux  freres  en  procès.  Puis  adreliantla  parole  à 
Cbi  yeou:  j’avois  un  aîné,  lui  dit-il,  bien  plus  déraifonnablc  encore,  & 
bien  plus  inflexible  que  le  vôtre.  Mon  pere  étant  mort,  il  s’appropria 
prefque  tout  fon  bien  : je  le  laiffai  faire , & pris  patience  ; bien  loin  de 
m’en  repentir,' je  m’en  fuis  très  bien  trouvé.  Je  vous  confeille,  ajoût^ 
t-i!  les  larmes  aux  yeux , & même  je  vous  conjure  d'en  faire  autant  ; ne 
difputcz  point  avec  un  frere. 

Ce  difeours  toucha  Cbi  yeou:  réfolu  d’imiter  Nienjong;  venez  avec  moi, 
lui  dit-il,  allons  de  ce  pas  trouver  mon  frere.  Ils  y vont;  & l’abordatit 
avec  refpeft  & foumilfion,  Cbi  yeou  les  larmes  aux  yeux,  témoigna  fc 
repentir  d’avoir  tenu  tête  à fon  frere,  lui  en  demanda  pardon,  & déclara 
qu’il  lui  cédoit  tout  ce  qu’il  voudroit.  L’aîné  Cbi  tju  fût  fi  attendri  de 
ce  fpcêlacle,  qu’il  ne  pût  aulTi  retenir  fes.  larmes.  Toute  la  difpute  fût 
alors  à qui  céderoit  davantage.  Ces  deux  freres  eurent  toute  leur  vie 
une  amitié  finguliere , & une  vive  reconnoiffance  pour  Kien fong.  11  y 
a encore  aujourd'hui  beaucoup  d’union  entre  leurs  familles , qui  font  nom^- 
breufes  & confidérabics. 

InJuftrie  d'un  Mandarin  contre  les  véxations  d'un  Envoyé  de  la  Cour. 

Le  Magiflrac  de  Tan  tou,  nommé  Yang  tjin,  eût  aw  qu’il  dévoie  bien- 
tôt paffer  un  Envoyé  de  la  Cour.  11  apprit  en  nwme-tems,  que  fur. 
la  route  cet  Envoyé  avoit  fait  mille  véxations,  jufqu’à  faire  lier  & re- 
tenir fur  fa  barque  divers  Magiflrats  pour  les  rançonner.  Afin  d’éviter  une 
femblable  avanie , il  s’avifa  d’un  llratagéme.  Il  choifit  deux  de  fes  gens 
qui  étoient  fort  bons  plongeurs.  II  les  fit  habillel'  en  vieillards,.  & les 
inllruiflt  à en  faire  la  cojiténance.  il  les  fait  embarquer  en  cet  équipa- 
ge, & les  envoyé  les  prémiers  au-devant  de  l’Envoyé.  Celui  ci,  d’aufli 
loin  qu’il  apperçât  leur  petite  barque;  canailles,  leur  cria-t-il  d’un  ton 
menaçant  à fon  ordinaire  , qui  vons  a rendu  fi  hardis  que  de  venir 
feuls  à ma  rencontre?  Où  eft  vôtre  Maître?  Vite,  qu’on  me  garotte  cea 
deux  coquins.  Â ces  mots,  ces  deux  hommes  bien  mibuits,  fejetterent 
dans  l’eau  & difparurent.  Yang , quelque  tems  après , vint  en  perfonne 
recevoir  l’Envoyé  fiiivant  la  coûtume.  Pardon,  Monfieur  , lui  dit-il,  fi 
j'bi  peut-être  un  peu  tardé  ; on  m’a  arrêté  en  chemin  pour  une  affaire, 
il  s’agilfoit  d’un  procès  verbal , où  le  peuple  énonce  que  deux  homiAes 
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cnt  pris  l'épouvante  de  vos  menaces,  fe  font  jettezàl'eau,  & fe  font 
noyez.  Vous  fçavez  mieux  que  moi,  quelle  ell  la  fevcrité  du  Prince  qui 
régne,  quand  il  s'agit  de  la  vie  des  hommes:  & vous  n’ignorez  pas  non 
plus  ce  que  c’ell  pour  nous  d’avoir  à.  appail’cr  un  peuple  irrité.  L’En- 
voyé fût  intimidé,  ' Il  n’exigea  rien  de  Tang:  il  le  traita  même  honnête- 
ment; & de  peur  de  quelque  autre  accident  l'emblable  à celui  qu'il  croyoit 
reël , il  fût  plus  fage  & plus  retenu  dans  la  foite. 

Stratagème  de  guerre  heureux. 

• OuEN  PING  étant  Gouverneur  de  Kiaug  hia,  de  grandes  tSt  de  lon- 
gues pluyes  firent  écrouler  en  plufieurs  endroits  les. murs  de  la  ville , & 
pourirent  plufieurs  barrières.  La  nouvelle  vint  en  mème-tems  que  Sun 
ih/m,  fameux  bandit, étoit  fort  proche  avec  une  armée.  Oufii  fentant  fort 
bien  l’impollibilité  de  fe  fortifier  en  fi  peu  de  tems , ne  fe  donna  aucun 
mouvement.  Il  s’enferma  dans  fa  chambre,  & il  eut  foin  de  faire  ré- 
pandre à l'arrivée  de  À'un  kueni  que  depuis  tant  de  jourt'  le  Gouverneur 
* n'avoit  point  paru  dans  la  ville,  ni  admis  perfonne  en  fa  préfence.  Une 
conduite  fi  peu  ordinaire  donna  des  foupçonS  à Sun  kuen.  S'en  ouvrant 
à ceux  de  fa  fuite , Ouen  ping  f leur  dit-il , pafle  pour  un  homme  brave , 
vigilant , attaché  au  Frince.  C’eft  pour  cela  meme  qu’on  l’a  fait  Gou- 
verneur de  cette  ville.  Cependant  nous  voici  arrivez,  & il  n’a  fait  au- 
cun mouvement;  les' murailles  mêmes  ont  plufieurs  brèches;  cela  n’ell 
pas  naturel,  r Ou  il  y a là-delTous  quelque  piege  qu'on  nous  tend , ou 
bien  Quen  ping  é(t  alluré  qu’une  armée  vient  à fon  fccou^.  Sur  cela  Sun 
kuen  iè  retira,  & narclia  d’un  autre  câté. 

Frudmee  éclairée  d’un  Mandarin. 

CEXTJirM  douanier  de  Ho  yun  bien,  s’enrichiflbit  hardiment  aux  dé- 
pens de  l'Empereur  & du  Public.  Tout  le  monde  le  fçavoit  ; mais  on 
n’ofoit  le  déférer.  Cap  c'étoit  un  homme  robuRe  & de  taille  avantagea- 
fe  ; & il  avoit  eu  foin  de  le  faire  palTer  pour  terrible,  dilànt  lui -même  a& 
lez  fouvent,  qu’il  lui  coûteroit  peu  deioer  un  homme.  Il  n’y  avoit  pas 
jnfqu’aux  Magillrats  qui  n&craigmlTent  de  l’irrker.  Tcb'm-ming  tao,  qui 
s’elt  rendu  depuis  fi  célèbre,  fût  fait  Magififat  de  ce  lieu- là.  AulTitôt  la 
doüanier  en  fût  allarmé.  Failânt  cepen<knt  bonne  conténance , il  alla 
voir  Tcbm-,  & prévoyant  les  accuiàtioos  qu’on  feroit  de  lui;  Seigneur, 
lui  dit-il,.  U y a ici  quelques  gens: qui  ofent  dire  que  je  voie  l’Empereur: 
vous  pouvez , fi  vous  voulez , revoir  mes  comptes  : mais  ce  que  je  vous 
demande  avec  inllance,  c’elt  de  rechercher  & de  punir  ceux  qui  répan- 
dent ces  faux  bruits.  Te  ne  fais  pas  cette  recherche , parce  que  fi  j’en 
découvrois  quelqu'un , u lui  en  pourroit  coûter  la  vie  ; car  je  vous  avoue- 
rai franchement  que  je  fuis  un  peu  violent  de  mon  naturel,  & que  dans 
un  prémier  tranfport  il  me  coûteroit  peu  de  tuer  un  homme.  Elt-il  pof- 
fible?  reprit. rrèin,  lâns  s’émouvoir  & en  foûnaac?  £lt-il  pofCblc  qu'il  y 
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aie  des  gens  C foupconneux  & fi  médifans  f Quoi  ! vous  qui  recevez  lei 
appoincemens  de  l’Empereur,  vous  feriez  capable  de  le  voler?  Quelle  ap- 
parence ! D’ailleurs  s'il  en  ëtoie  quelque  choie , cour  occupé  du  foin  d'évi- 
ter la  mort,  que  vous  fçauriez  mériter  vous-méme,.  vous  ne  parleriez  pas 
comme  vous  faites , de  vengeance  & de  mafiacrc.  Le  douanier  con;Clt 
fort  bien  à quel  homme  il  avoit  affaire.  11  le  prelTa  de  remplacer  ce  qu’il 
avoir  pris  des  deniers  publics,  & fût  fur  fes  gardes  dans  la  fuite.  Quand 
il  quica  fun  emploi,  fes  comptes  fe  trouvèrent  nets. 

Jx:antage  d'une  correSion  paternelle. 

! . • « 
Ilou  NGAN  K ou  e’ dans  la  jeunefië  étoitfier,  orgileilleux , léger,  en- 
fin fi  difficile  à gouverner , que  Ibn  pere  fût  obligé  de  l’enfermer  dans 
une  chambre.  Il  s’y  trouva  quelques  centaines  de  bûches.  Ce  jeune  hom- 
me n'ayant  pas  autre  chofe  fur  quoi  décharger  fon  feu , fit  en  peu  de 
tems  de  toutes  ces  buclies  autant  de  figures  d'homme.  Son  pere  l’ayant 
%û , fit  porter  dans  la  même  chambre  une  Bibliothèque  entiere  ; on  die 

3u’il  y avoit  bien  dix-mille  volumes.  Hou  ngan  kouè  les  parepurut  tous;  & 
a été  depuis  un  des  habiles  hommes . de  fon  fiécle. 

Flatterie  pum. 

Hong  von  (a),  dans  le  commencement  de  fbn  régne,  haffloit  les 
longs  mémoriaux.  11  en  trouva  un  Jour  quelques-uns  de  plus  de  dix-mille 
lettres.  U fût  çjioqué  de  cette  longueur , & témoigna  vouloir  punir  ceux 
qui  en  étoient  les  auteurs.  Il  ne  manqua  pas  de  gens  parmi  les  Minifires, 
qui  entrant  dans  fes  fencimens,  l’y  confirmèrent,  en  lui  difant:  Ce  mémo- 
rial en  effet  efl  peu  refpeâueux.  Cet  autre  eft  rempli  de  médifances , 
Vôtre  Majeflé  a raifon  d’en  vouloir  punir  les  auteurs.  Song  lien  entra  un 
moment  après.  L’Empereur  lui  témoignant.aulfi  fon  chagrin  contre  ces 
longs  mémoriaux:  Prince,  dit-il,  ceux  qui  vous  ont  préfènté  ces  mémi> 
riaux,  l'ont  fait  pour  s'acquiter  des  oblijptions  de  leurs  Charges;  <St  je 
fuis  perfuadé  qu'il  n’y  en  a point,  qui  n’aic  eu  en  vûë  de  vous  etre  utile. 
Enfuite  parcourant  ceux  qu’on' aveit  le  plus  blâmé,  ü en  marqua  les  plus 
importans  articles.  Alors  l’Emnereur  trouvam  qu’en  efifet  Song  Ken  avoit 
raifon;  il  fit  rappeller  ces  MTninres  flatteurs , qui  venoient  de  le  quitert 
& les  reprenant  féverement  ; comment , leur  dit-il,  lâches  Miniflres« 
quand  vous  me  voyez  en  coiere , au  lieu  de  m'appaifer  avec  prudence  ,ou 
de  me  rémomrer  avec  courage;  vous  jetmz  de  l’huile  fur  le  feu , & vous 
contrâxiez  â m’irriter.  Si  Km  en  avoit  ufé  comme  vous,  j’allois  me 
faire  un  grand  tort,  en  puniflant  mal  à propos  des  gens  zélez  pour  mon 
fervice , & pour  le  bien  de  l’Eut. 

i 

(a)  CeS  U Fsadstav  de  Is  DjratiHe  11  irm't  été  rslct  d*  Bonn. 
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Exempk  Sun  Fils  docile  aux  avis  de  fon  Pire, 

Seo«  PAO  avoit  un  pere  qui  lui  recommandoic  faoi  ccilê  d’avoir  le  vin 
en  horreur.  Il  lui  arriva  après  la  mort  de  fon  pere , de  s'eny vrer  quel* 
quefois  par  compagnie  ; mais  auflicdt  rentrant  en  lui-même  ; malheureux 
que  je  fuis , fe  difoit  il  ; je  fuis  obligé  comme  ^agiilrat  de  retenir  les  au- 
tres dans  le  devoir;  comment  puis-ie  efpérer  d’en  venir  à bout,  oubliant, 
comme  je  fais,  les  inftruftions  de  feu  mon  pere?  Après  s’être  fait  ce  re- 
proche, il  s’en  alloit  au  tombeau  de  fes  Ancêtres,  âc  fe  punilToit  de  tren- 
te coups  qu’il  fe  donnoit. 
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Réflexions.  '■  ' 

Cet  homme,  en  repaflant  fur  tout  le  pa/Té,  le  rend  à foi-même  le  té- 
moignage qu’il  n’y  a rien  à redire.  Qu'il  ell  à plaindre!  jamais  il  n’avan- 
cera dans  la  vertu;  il  mourra  avec  lès  défauts. 

Voyez- vous  ce  papillon  qui  revient  fans  celTe  à la  chandelle,  jufqu’à  ce 
qu’enfin  il  s’y  brûle.  Voluptueux , voilà  vôtre  image. 

Conferver  fans  celTc  le  fouvenir  de  les  erreurs,  & le  repentir  de  fes  fau- 
tes, c’eA  un  excellent  moyen  d’avancer  dans  la  vertu.  , 

• 

Ami  folide.  ' 

Liu  TAi  étant  en  crédit , reconnut  du  mérite  en  Siuyuen,  & furtout 
beaucoup  de  franchife  & de  droiture.  Il  le  produillt , éü  le  pouflà  de  ma- 
nière qu  il  parvint  au  rang  de  Tu  jjeë.  S’il  arrivoit  à Liu  tai  de  faire  quel- 
que faute,  6’iu  yuen  l’en  reprenoit  fans  déguifement  ; & s’il  fe  trouvoit  avec 
quelques  autres  qui  fulTent  inllruits  des  fautes  de  Liu  tai,  & qui  en  parlaf- 
lent;  Siuyuen  le  blâmoit  tout  le  prémier,  quand  en  effet  il  avoit  tort. 
Quelqu’un  le  redit  à Liu  tai , croyant  par-là  les  bcoüillcr  enfemble  : Il  n’y 
a rien  en  cela  qui  me  furprenne,  ni  qui  m’offenlè,  dit  Liu  tai:  je  connoit 
Siu  yuen  il  y a longtems,  & c’eff  par  cet  endroit  qu’il  me  plaît  le  plue. 

Quelque  tems  après  Siu  yuen  mourut  ; Liu  toi  en-  parût  inconfolabic. 
Hélas!  dilbit-il  en  le  regrettant,  que  ce  cher  ami  m'étoit  utile!  Main- 
tenant que  je  l’ai  perdu , qui  m’avertira  de  mes  défauts? 

Droiture  reconnu!  réempenfée.  . > 

An  commencement  du  régne  de  Hiuen  t/ong,  un  Grand  du  Royaume 
puiffamment  riche , entreprit  de  fe  faire  des  créatures.  Il  voulut  furtout 
gagner  les  Olliciers  qui  étoient  en  place  à la  Cour , & qui  approchoient  , 
le  plus  du  Prince  : il  dillribua  pour  cela  de  très-grollei  fommes  ; & il  n’y 
eût  guères  que  Song  king,  dont  le  delîntérelTement  étoit  connu,  qui  n’eût 
point  de  part  à fes  largcffcs.  La  choie  s’étant  éventee , l’F.mpereur  pa- 
xût  vouloir  punir  tous  ceux  qui  avoient  touché  quelque  prélènt.  Song  kin^ 
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fe  fit  leur  intercefTeur,  & obtint  du  Prince  qu’U  leur  fit  grâce:  Vous  êtes 
un  brave  homme,  lui  dit  obligeamment  l’Empereur;  vôtre  vertu  eft  di- 
gne des  anciens  tems:  vous  êtes  le  feul  que  les  largelTes  d'un  tel  n’ont  pû 
tenter.  Ai/'g  I/ng  refufant  modeftenient  cet  éloge:  Pardon,  grand  Prin- 
ce, répundit-il,  vos  loUanges  tombent  à faux;  un  tel  ne  m’a  rien  ofièrt; 
ainfi  je  n'ai  point  eu  le  mérité  de  refufer.  Ce  trait  de  droiture  & de  mo- 
dellie  plut  infiniment  à l’Empereur,  & lui  donna  pour  Sang  king  encore 
plut  d'ellime  qu’il  u’en  avoir. 

- Sage  ConfeiJ  donné  à un  Empereur. 

Le  gouvernement  de  l’Empereur  Suen  ti,  étant  tyrannique  eiî  certains 
points , Lo  Uun , qui  étoit  en  place , lui  donna  fans  ménagement  des  avis 
en  pleine  audience.  L’Empereur  en  fût  fi  choqué , qu’il  étoit  comme  ré- 
' loin  de  lui  faire  couper  la  tete.  Yuen  nien  que  le  Prince  .limoit,  & qui 
fouhaitüii  fort  de  fauver  Lo  kiim , demanda  une  audience  fecrete.  L’ayant 
obtenuë;  Prince,  lui  dit-il,  le  bruit  court  que  Vôtre  Majellé  veut  faire 
couper  la  tête  à Lo  kitin.  Si  la  mort  étoit  pour  lui  une  peine , je  n’oferois 
m’y  oppofer.  Mais  je  prie  Vôtre  Majefié  de  faire  attention,  que  Lo  kiun 
en  failant  ce  qu’il  a fait , a compte  qu'il  lui  en  coûteroit  la  vie.  Il  s’ell 
propofé  de  devenir  ainfi  fameux  dans  les  fiécles  avenir.  Par  cnnféquent 
le  faire  mourir,  c’ell  juftement  donner  dans  fes  vûës.  Penfez-y,  je  vous  en 
conjure.  Pour  moi , fi  j’en  ctois  cru , on  le  puniroit  par  l’éxil.  Il  feroit 
ainli  fruRré  de  fes  cfpérances  ; & cette  conduite  auroit  un  air  de  modéra- 
tion , qui  vous  feroit  encore  honneur.  L'Empereur  fuivit  ce  confeil.  Ainfi 
Lo  kiun  évita  la  mort. 

• 

Beau  cara^ère. 

Kin  kou  entr’autres  bonnes  qualité/,  avoit  celle  d’exeufer  toûjours, 
autant  qu’il  pouvoir,  les  défauts  d’autrui.  S’il  voyoit  quelqu’un  faire  une 
faute;  cet  homme  ell  excufable,  difoit-ij  à fes  amis;  car  fi  nous  autres, 
qui  lâifons  une  profeflion  particulière  de  vertu , à qui  toutes  fortes  de 
moyens  en  facilitent  la  pratique , qui  ncus  y exhortons  fans  cefTe  les  uns 
les  autres  ; fi , dis-je , nous  autres , ndus  ne  fommes  pas  exempts  de  fau- 
tes: qu’y  a-t  il  de  lurpienant  qiiecct  homme  enfalfe,  lui,  à qui  peut  être 
tout  cela  manque? 

Qjie  la  l 'crtu  Je  fait  refpeclcr  des  plus  mkbans. 

Kotsonc  hien  commandant  les  troupes  à Tfong  wu  tJîJ , fçût 
qu’un  homme  riclic  de  Hiu  tcbeou  avoit  de  belles  pierreries.  Voulant 
les  avoir,  & ne  voyant  pas  comment  s’y  prendre,  il  choifit  deux  des  plus 
déterminez  d’entre  les  fuldais , & les  chargea  d’entrer  pendant  la  nuit  chez 
cet  homme , de  le  tuer,  lui  & fa  femme , & d’enlever  les  pierreries.  La 
nuit  venue , ces  foldats  trouvèrent  moyen  de  fe  cacher  dans  l’enclos ,' 
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avant  que  la  barrière  en  fût  fermée  :•&  lorfque  cet  homme  & fa  femme 
furent  retirez  dans  leur  apartement  intérieur,  les  foldacs  regardant  par  une 
fente , virent  que  l’un  & l’autre  fe  traitoient  avec  autant  de  bienféance 
& de  reljx:&,  que  s’ils  avoient  reçû  quelque  hôte  de  conféquence.  Us 
furent  fl  furpris  & (1  charmez  de  cette  conduite , que  fe  retirant  un  peu 
pour  délibérer:  croyez-moi,  dit  l’un  d’eux,  ne  touchons  point  à ces  deux 
perfonnes;  ce  font  des  gens  pleins  de  vertu:  fi  nous  venions  à les  tuer, 
nous  ne  pourrions  manquer  tôt  ou  tard  d’en  poner  la  peine.  Vous  avez 
raifon,  tut  l’autre;  mais  Ko  veut  les  pierreries.  Avertiflbns-les  d’ici,  ré- 
prit l’autre  , qu’ils  lui  falTent  préfent  au  plûtôt  de  leurs  pierreries.  Ils  con- 
cevront de  quoi  il  s’agit  ; ils  le  feront  ; il  fera  content.  Us  contrefont 
donc  leur  voix,  & donnent  cet  avis  en  peu  de  mots:  puis  fautant  les 
murailles , ils  fe  retirèrent. 

% 

Piéli  filiale. 

Un  nommé  Fang  luant  étant  en  prifon,  pour  avoir  tué,  à ce  qu’on 
•iïïiroit,  le  meurtrier  de  mn  pere,  la  mere  qui  étoit  fort  vieille,  vint  à 
mourir.  Fang  kuang  parQt  fl  touché  de  cette  mort , & furtout  fentit  C 
vivement  l’impoflibilité  où  il  étoit  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs , que 
Tebong , alors  Magillrat , le  laifla  fortir  fur  fa  parole , pour  aller  enterrer  fa 
mere.  Tous  les  gens  du  Tribunal  lui  repréfenterent  que  c'étoit  une  choie 
inoüie , & qu’il  étoit  dangéreux  d’en  ufer  de  la  forte.  Tchong  les  lailTa  di- 
re, & fe  chargea  volontiers  de  ce  qui  en  arriveroit.  Fang  kuang  n’eût 
pas  plûtôt  inhumé  fa  mere , qu’il  vint  fe  remettre  en  prifon.  Son  affaire 
ayant  été  éxaminée,  on  ne  trouva  pas  fullifammcnt  de  quoi  le  condam- 
ner à mort. 

SuperJlUkn  ridicule. 

Un  tel  a perdu  fon  pere:  à quoi  îl  devroitpenfer,  c’ell  à l’inhumer  au 
tems  réglé  par  les  Rits  : c’ell  cependant  le  moindre  de  fes  foins.  A quoi 
il  penfe  le  plus,  c’ell  à trouver  pour  la  fépulture  un  terrain,  une  année, 
un  mois,  un  jour,  qu’on  lui  dife  porter  bonheur.  Il  fonde  Air  cela  l’efpé- 
rance  de  conlerver  la  lànté , de  devenir  riche,  & d’avoir  une  nombreulù 
pollérité.  Quel  abus  ! On  en  ufe  encore  à-peu-près  ainfl  dans  diverfes 
circonllances.  Par  exemple,  s’il  s’agit  de  bâtir , d’acquérir,  ou  d’habiter 
une  maifon;  les  uns  conuiltent  vainement  les- affres,  ou  bien  les  Koua  de 
Fo  hi;  d’autres,  la  tortuè",  ou  l’herbe  Chi;  d’autres,  une  vaine  combi- 
naifon  de  vingt-deux  caraélères,  qui  fervent  à dillinguer  les  années  d'un 
cycle  féxagénaire.  Ignorent-ils , les  aveugles  qu’ils  lont,  que  l’avenir  cil 
incertain,  & qu’il  n’y  a point  de  règle  lûre , pour  juger  s’il  lèra  heureux 
ou  non. 

. pans  le  t^oix  que  fait  un  fils  d’un  terrain  pour  la  fépulture  de  fon  pere, 
voici  ce  qu’il  peut  & doit  oblerver.  Que  ce  terrain  ne  foit  pas  en  danger 
de  devenu  chemin  dans  la  fuite  ; qu'il  o’y  ait  point  d’apparence  qu’on  y 
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hâtiflc  jamaii  de  ville,  ou  qu’on  y ctwfe  un  canal  pour  récoulement  de* 
eaux;  qu’il  ne  Ibit  point  trop  à la  bienfcance  d’une  tamiiie  puiflknte,  qui 
nuilib  être  tentée  de  Tuliirper;  qu’il  fût  tel  enfin,  que  jamais  les  bœufs  ne 
le  puillênt  labourer.  Si  de  plus  on  recherche  vainement  quel  terrain 
peut  porter  bonheur,  quel  jour  dl  heureux  ou  malheureux;  c’elt  cachet 
Ibus  les  déliort  trompeurs  d’un  refpeft  mal-entendu,  des  vQês  de  propre 
intérêt;  ce  n’eft  rien  moins  qu'être  bon  fils. 


FoUe  de  certains  ufages  ftiperflUteux^ 


• 1 1 fe  trouve  des  gens  qui  font  fortement  entêtez  de  ce  qu’un  charlatam 
appelle  une  fituation  heureufe,  & qui  dans  rcfj>êrance  de  U trouver,  dif- 
ferent très-Iongtems  d’inhumer  leur  pere.  Us  ulênt  quelquefois  de  violen- 
ce pour  ufurper  le  terrain  d’autrui , 0:  vont  jufqu'à  déterrer  les  morts  d’une 
autre  famille.  D’autres  un  peu  moins  hardis,  mais  également  injidles,. 
ufem  de  mille  artifices , pour  s’approprier  un  terrain  qu’ils  n’oièmt  ufurper 
de  force.  De  là  ^ue  d'inhtiitiez ! Que  de  chicanes!'  Qm  de  procez 
qui  durent  fouvent  jufqu'à  la  mort  des  pardes,  ou  du  moins  julqu’à  ce 
qu’elles  foient  ruinces!  Tel  a perdu  tout  fon  bien  pour  le  prétendu  bon- 
heur d'un  terrain  qii’d  n’a  pQ  avoir  jufquici , & qu’il  pourra  encore  moins 
avoir  dans  la  fiiite.  Qu’elpéroit-ii  de  ce  terrain,  s’il  l’avoit  eu?  Une 
profpcrhé  imaginaire , qui  eût  du  moins  tardé  à venir,  fi  jamais  elle  fût 
venuë  : & cette  folle  elpérance  Ta  réduit  à une  mifêre  trés-réêlle.  Peut- 
on  pouffer  plus  loin  l’ignorance  <k  l’aveuglement. 

Temg  icbin  schai  étoit  un  homme  fort  éloigné  de  cette  erreur  qui  attribnS 
du  bonheur  ou  du  malheur  à telle  ou  à telle  fituation  de  lien.  Void  ce 
qu’il  avoit  coûtume  de  dire  fur  cette  matière  : Km  peu  pafià  de  fon  tem* 
pour  un  homme  des  plus  habiles  dans  ce  vain  art  du  choix  des  terrains 
pour  la  fépulture.  Qui  doutera  qu’il  n’ait  ufé  de  fon  art,  & employé  tou- 
te fon  habileté  prétendue,  à choifir  pour  la  fepulture  de  fon  pere , un  ter- 
rain des  plus  heureux , dont  il  pût  fc  promettre  beaucoup  de  profpérité 
pour  fa  perfonne  pendant  fa  vie  , & une  longue  profpérité  pour  l’avenir? 
Cependant  il  efi  mort  dans  les  fupplices,  & (à  fainille  eit  déjà  éteinte. 
Apres  cette  expérience  qu’il  a faite  en  fa  perfonne  de  la  vanité  de  fon  art, 
on  ne  lailiè  pas  de  lire  les  livres  qu’il  a laiffez  fur  cette  matière,  & d’ajoû- 
1er  foi  à fei  préceptes.  Sotte  & ridicule  erreur  ! 

■Le  même  Xang  icèin  Ubai  difoit  encore  t Ceux  qni  font  aujourd’hui 
métier  de  conaoitie  les  terrains  heureux  pour  kt  (àpultures , mettent 
en  ce  rang  toute  montagne , qui  a la  figure  du  bonnet  qu'on  nomme 
Sié:  & ils  prononcent  fans  héfitcr,  que  quand  un  homme  y cft  inhumé, 
fet  défoendans,  à coup  sûr,  porteront  de  ces  bonnets,  c’ell-à-dire , fe- 
ront Grands- Officiers.  Ignorent-ils,  ces  charlatans  , ou  croyent-ils  que 
tout  le  monde  ignore,  que  fous  la  Dynafiie  Tang,  ces  fortes  de  bonnets 
£;puru>ient  pat  les  JQu  g/n*;  &que  ce  fût  Ibus  la  Dynafiie  Seng,  quo 
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ki  Offiden  de  Is  Conr  commencèrent  • en  nièr?  C’efl  une  choie  trés>  Mottu 
coniluw:  & la  caulê  de  cet  ufage  fût  que  la  Cour  des  Scng  écoit  pla> 
cée  dans  un  terrain  fec  & poudreux.  Lu  ÛAders  de  la  Cour  incoro- 
modes  par  la  poulSere,  cherchèrent  à s’en  défqndrc  par  ces  bonnets.  Je 
demande  donc  a ces  charlatans  ; fi  telle  montagne  qui  a eu  de  tout  tenis 
cette  figure , portfût  bonheur  pour  être  A'iti  ^ , quand  les  Kiu  gin  portoient 
de  iêmblablies  bonnets.  Je  ne  voit  pat  qu’ils  le  di&nt  ; mais  quand  ils  le 
prétendroient,  jcfdemanderois  encore; d’où  vient  que  cette  montagne, 
ijui  efl  toûjourt  demeurée  la  même , procure  aujourd'hui  des  emplois  plus 
élevez,  qu’elle  ne  faifoit  autrefois ' . 

Faut-il  choifir  un  terrain  pour  bâtir  une  maifon,  ou  bien  pour  creufer 
une  fépolture?  S’agit-il  de  naariage,  de  commerce,  de  voyage?  On  con- 
fuite  auifitât  des  charlatans  fur  le  ruoib  de  vent  & le  choix  du  jour  ; le 
tout,  dans  la  vûé  d’éviter  ce  qu’on  appelle  accident  funefies  , a par  le 
défit  deréülllr.  Voilà  comme  en  ufent  les  gens  du  fiécle;  & autarx  qu'fis 
fiuu  emprefiez  pour  cela,  autant  négligent-ils  le  bonheur  primitif  & ^in> 
cipal  qui  dépend  d’eux.  Quand  ie  cœur  va  bien,  dit  JJu  hou,  tout  va 
bien.  L’Antiquité  n’appella  jamais  gens  heureux , que  les  gens  de  bien. 

^ Bonne  foi  ricomptiifie.  ‘ . 

«■v  < 

Un  jeune  homme  nommé  Leeu,  qui  avoir  bien  de  la  peine  à vivre, 
tant  il  étoit  pauvre,  entrant  un  jour  dans  iafalle  d’un  bain  (u)  public,  y 
trouva  un  fac  d’argent  que  quelqu’un  y avoir  perdu.  Leou , après  s'étre 
lavé,  fit  femblant  d’être  incommodé,  & lè  coucha  dans  cette  faite.  11  y 
paiTa  toute  la  nuit,  attendant  que  celui  qui  avoit  perdu  le  fitc,  vînt  en 
demander  d«a  nouvelles.  Le  lendemain  de  grand  matin  ; un  homme  en* 

' tre  tout  elToullé  . St  dit  en  fe  lamentant:  il  y a huit  ans  que  je  court  de 
tous  cOtez,  failânt  mon  petit  commerce:  tout  ce  que  j’ai  pu  gagner,  A 
réduifoit  à quatre-vingt-cinq  pièces  d’argem:  je  les  portois  dans  un  faci 
mes  compagnons  de  voya^  m’engagerent  hier  à venir  id.  Après  m’écrs 
lavé  comme  les  autres,  ^ pwtu  oc  compagnie  au  clair  de  la  lune:  ce 
n’eil  qu’à  trou  lieües  d’ki  que  je  me  fuis  apperçù  que  je  n’avois  phis  mon 
Ikc.  AulTitôtle  jeune  homme  Leou  (e  leve:  coniolez-vous , -dit-il  à cet 
homme , je  vous  auendois  ici  ; voilà  vôue  fac  & vôtre  argent.  Lè  ' ' 

Bdarchand  s’en  alla  tranTpené  de  joye.  Pour  ce  qui  cfi  du  jeune  Lew, 
fi  fût  fifflé  de  bien  des.geos.  Poui^uoL  ne  pas  profiter,  lui  difok-on, 
d’une  fi  heureufe  rencontre,  pour  te  mettre  à ton  aife  à l'avenir?  Mal*  - 
né  ma  pauvreté , répondit  Leou  ; je  n’ai  jamais  fait  le  moindre  toit  à per* 

Mane.  Je  fuis  convaincu  en  général , que  celui  qui  s’aj^roprie  le  bien 
d’autrui,  en  ell  puni  tôt  ou.  tard,  d’une  manière  ou  d’une  autre.  Corn* 

- J.  . . .1; . .'■.<11. 1 t. ...  u.'j  i:;.'  i — *•  (----inent 

ï 

(d)  Ce  n'eft  «jaW  mti&o  <Letle  MWSretie«l  toijaaii  ét  l’esa  chaude  prite,  peut 
en  donner  à ^ tcuI  <é  lavai  U cerpa  en  £td.  On  en  efl  quite  pour  quclauci  déniera 
de  euiwe.  , .„i.  . • ^ , 
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MiuiiLB  nient  à plus  forte  railôn  aorois-je  le  courage  de  m’approprier  en  un  ra<v 
DKi  ment  tout  ce  qu'un  pauvre  Marchand  a ^gnc  avec  unt  de  peine?  Peu 
CniKtm.  aprè; , le  jeune  Leou  vit  en  fonge  un  Efprït-homme , qui  lui  dit  ; Vous  fei 
rez  récompenfé  de  vôtre  équité  : vous  vous  réleverez  de  vôtre  pauvreté  : 
vous  vivrez  dans  l'honneur,  & vos  défcendans  encore  plus.  Il  eût  un  fils 
qui  étudia,  & qui  fût  fait  £iu  gin  aiTez  jeune.  Son  pese  eût  la  confula* 
. lion  de  le  voir  en  Charge,  & vingt-trois  de  Tes  défcendans  ont  tenu  de- 
puis la  même  route.  * 

« V 

• • Malheur  des  pojfejjtons  injujles. 

Dams  certaine  piece  de  PoèTie , qui  a pour  titre  le  Siècle  injlrmt , on 
lit  entre  autres  choies  ce  qui  fuit:  Hélas  ! combien  de  gens  aujourd’hui, 
fous  une  figure  humaine,  cachent  un  cœur  plein  de  vénin  comme  des 
ferpens  ! Qui  e(t  celui  d’encr'eux  qui  falTe  attention  que  les  yeux  du  Ckl , 
plus  prompts  que  le  mouvement  d'une  roüe,  regardent  de  tous  côtez, 
& qu’on  ne  peut  leur  échaper  ? Ce  que  tel  vola , il  y a quelques  mois , à 
fon  voifin  du  côté  de  l'Orient,  paUe  aujourd'hui  de  chez  lui  à un  autre 
_voifin  du  côté  du  Nord.  En  vain  quelqu’un  fe  flatteroit-il  de  pouvoir 
* par  fes  artifices  faire  fortune  aux  dépens  d'autrui  : cette  prétendue  for- 
tune n’ell  pas  plus  durable , que  ces  ileurs  qu’on  voit  s’ouvrir  le  maiia 
& tomber  le  Ibir.  Tout  bien  mal -acquis,  dit-on  encore,  elt  entre  les 
mains  de  celui  qui  l'acquiert , comme  lêrok  un  Hocon  de  neige. 


Charité  récompenfée. 

Dans  une  année  de  1 grande  Aérilité , Li  kang  ben , hommc'à  fon  ailé , 
prêta  aux  pauvres  gens  de  fon  voilinage  plus  de  mille  cliarges  de  grains. 
L’année  fuivante  ayant  été  prefquc  auifi  Aérile  que  la  précédente,  on 
ne  fût  pas  en  état  de  lui  rendre  ce  qu'd  avoit  prêté;  il  aflembla  tous 
fes  débiteurs,  & brûla  publiquement  leurs  obligations.  La  troifieme  an- 
née fût  très-abondante;  & chacun,  malgré  fon  obligation  brûlée , s’em- 
prefla  de  lui  apporter  autant  de  grains  qu’il  en  avoit  emprunté;  mais 
AÂ  kong  tien  ne  voulut  rien  recevoir.  Une  autre  année  que  la  Aérilité 
fût  encore  plus  grande,  chaque  jour  il  Bufoit 'cuire  une  quantité  de  ris 
qu'il  diAribuoit  aux  pauvres,  <St  il  en  aAiAoit  le  plus  qu’il  pouvoir.  Il 
enfauva  un  très-grand  nombre,  & il  contribua,  (èlon  fes  forces,  à pro- 
curer la  fépuliure  à ceux  que  la  mifere  fit  mourir.  Il  lui  apparût  une 
nuit  en  fonge  un  homme  vêtu  de  violet,  qui  lui  dit:  Le  Chmg  ti  con- 
noît  vos  bonnes  œuvres  les  plus  fccretes.  Elles  ne  lèront  point  fans 
récoropenfe  ; , & vôtre  poiUmé  t’en  fendrai  ü vécut  juiqu’à  l'âge  de 
«ent  ans , & fes  défcendans  ont  été  dans  l'abondance  & dans  l’éclat. 

. ■ i.  Que  k Crime  ^ puni  tSt  ou 'tord.  - 

QuiLq.tt’oN  d’un  en  droit  obfcur&  caché,  décoche  une  âéche  fur  un 
. . r>  au- 
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autre;  le  moyen  de  la  parer?  Quelqu’un  emprunte  l’épée  d’un  homme,  MonAtm  • 
& l’en  perce  auflîrôt  qu'ii  ell  défarmé ; c’eft  une  chofe  auffi  facile  qu'elle  j.”*’ • 
e(l  criminelle.  Cependant  celui  qui  en  ufe  ainfi , s’en  applaudit  comme 
d’un  beau  coup,  & fe  fçait  bon  gré  de  cette  maligne  adrefle  qu’il  ap>-  • 
pelle  habileté.  Mais  je  lui  répons  que  là  prétendue  habileté  ne  peut  pa-  ' 
rer  à celle  du  Tfao  vog*.  J’ai  décoché  une  flèche  contre  quelqu’un  en 
cachette,  & dans  le  lècret,  afin  qu'il  ne  pût  l'éviter:  le  Tfao  wg  m'en 
décochera  une , qui,  pour  être  tirée  en  plein  jour,  & à la  vûë  de  tout 
le  monde,  n’en  fera  pas  moins  inévitable.  eu  fadrefle  & la  ma-  * 

lice  d’emprunter  l’épée  d'un  autre  pour  l’en  percer  fans  peine  & fans 
danger;  le  Tfao  wg  me  le  revaudra,,  en  me  perçant  de  la  flenne  pro- 
pre, avec  encore  bien  plus  de  facilité  & fans  eflort.  C’efl  ainfi  que  la 
malice  des  méchans,  qu'ils  appellent  indullrie,  & fjavoir  faire,  retom- 
be à la  fin  fur  eux. 

Le  Tfao  vog  punit  quelquefois  les  méchans  auflitét  après  leur  crime , & 
par  te  même  endroit  qu’ils  ont  péché.  Mais  cela  n’arrive  pas  toujours. 

Il  n’efl  pas  rare  qu’il  les  punifle  par  des  peines  d’un  autre  genre,  & qu’il 
difiFere  it  les  punir;  il eft arrivé  plus  d'une  fois,  que  ces  méchans,  longtems  ‘ 
après  leur  prémier  crime,  venant  è en  commettre  quelqu’autre , quoi- 
que moins  grand  que  le  prémier  , ont  vû  fondre  fur  eux  les  derniers 
malheurs.  C’eft  que  le  Ciel  équitable  & éclairé  , ne  fe  trompe  point 
dans  fes  comptes,  & que  rien  ne  peut  luiéchaper, 

• Aatcur  de  toui  la  Etrei. 
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O a S(^  d’on  jette  les  yeux  fin'  le  grand  nombre  de  BiblicH 
thèques  qui  fe  trouvent  à la  Chine  , toutes  mamfi- 
quement  bâties,  égalément  ornées,  & enrichies  d'une 
quantité  prodigieufe  de  livres  ; quand  on  conCdere  la 
multitude  étonnante  de  leurs  Doneurs , & des  Colleges 
établis  dans  toutes  les  villes  de  l’Empire,  leurs  Obferva- 
toires , & l’attention  qu’ils  apportent  à obferver  j quand 
on  fait  trâlleurs  réflexion  que  l’étude  eft  l’unique  voye  pour  parvenir 
aux  Dignitez^  & qu’on  n’efl  élevé  qu’â  proportion  qu’on  s'elt  rendu  habi- 
le ; que  depuis  plut  de  quatre-mille  ans  , il  n’y  a , félon  les  Lobt  de  l'Em* 
■ pire , que  les  gens  de  Lettres  qui  gouvernent  les  villes  & les  Provinces  , 
& qui  foient  placez  dans  tous  les  emplois  des  Tribunaux  & de  la  Cour; 
on  leroit  tenté  de  croire , que  de  prefque  toutes  les  Nations  du  monde, 
la  Nation  Chinoilé  efl  la’ plus  Iphituene  & la  plus  fçavante. 

Cependant  pour  peu  quW  la  fréquente , on  efl  bientôt  détrompé.  Il 
elt  irai,  & l'on  ne  peut  s’empêcher  d'avoQer  que  les  Chinois  ont  beau- 
coup d’efprit;  mais  efl-ce  de  cet  efprit  qui  invente,  qui  pénétré,  qui 
creufé,  & qui  approfondit?  Ils  ont  fait  des  découvertes  dans  toutes  let 
Sciences  ; & ils  n’en  ont  perfeâionné  aucune  de  celles  que  nous  nommons 
ipécularives , & qui  demandent  de  la  fubtilité  & de  la  pénétration. 

Je  ne  voudrois  pas  néanmoins  aceufer  le  fonds  de  leur  efprit,  ni  enco- 
re moins  alldrer  qu’ils  manquent  de  lumières , ni  de  cette  fagacité  qui  ap- 
profondit les  matières , puilqu'on  les  voit  réüfllr  en  d’autres  choies  qui 
demandent  autant  de  génie  & de  pénétration  que  nos  Sciences  fpécula- 
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tivet.  Mais  drax  pr^ipanx  obftacics  l’oppofenc  au  progrès  qu’ils  au-  gctNce, 
roienc  pû  faire  dans  ces  forces  de  Sciences;  c'eA  i°.  qu’il  n’y  a rien  ni  est 
au-dédans , ni  an-dchors  de  l'Empire , <^ui  pique  & entretienne  l’émula^  Chikoi(« 
lion;  c’en  en  fécond  lieu,  que  ceux  qui  pourroienc s’y  düUnguer,  n’ont 
point  de  rëcompenfe  à attendre. 

La  grande  & la  feule  voye  qui  conduit  aux  richenès , aux  honnenrs , & 
aux  emplois,  c’cil  l’étude  des  Kiag,  de  rflilloire,  des  Loix,  & de  la 
Morale  ; c’eli  d’apprendre  à faire  ce  qu’ils  appellent  le  Ouen  tcbang , c’eli- 
à-dire  , à écrire  poliment , en  termes  choius  & propres  du  fujet  qu’on 
traite.  En  tenant  cette  route  pn  parvient  à être  Doâeur.  Dès-là  qu’on 
a obtenu  ce  Grade,  on  ell  dans  un  honneur  & un  crédit  que  les  commo- 
ditezde  la  vie  fuivenc  de  près,  parce  X|u’alor$  on  elt  (Ür  d’avoir  bientôt  , 
on  Gouvernement.  Ceux  même  qui  en  attendant  ce  pode,  retournent 
dans  leurs  Provinces , y Ibnt  fort  confidérez  du  Mandarin  du  lieu  ; ils 
mettent  leur  famille  à couvert  de  toute  vexation , & ils  y joUilTenc  de 
plufieurs  privilèges. 

Mais  comme  il  n’y  a rien  de  femblable  à efpérer  pour  ceux  qui  s’appls* 
queroietK  aux  Sciences  fpéculativcs , & que  cette  étude  n’ed  pas  la  route  - , . . 
qui  conduiiê  aux  honneurs  & à la  fortune,  il  n’ed  pas  furprenanc  que  cea 
roncs  de  Sciences  plus  abdraices , foient  négligées  des  Chinois. 


DE  LA  LOGIQ.UE  DES  CHINOIS. 

s 


La  Logjque,  où  l’on  a fi  fort  rafiné  en  Europe,  eft  chez  les  Chinois  Manier# 
dénuée  de  tous  préceptes.  Ils  n’ont  inventé  nulle  ces  règles  qui  per- 
feéUonnent  le  raifonnement,  & qui  apprennent  à définir,  à divilèr,  & à 
tirer  des  conféquencea  ; ils  ne  fuivent  que  la  lumière  naturelle  de  la  rai- 
ibn.  C’elt  par  elle  feule,  & fans  aucun  fecours  de  l’art,  qu’ils  comparent 
cn&mble  plufieurs  idées , & qu'ils  tirent  des  conféqucnces  afiez  julles. 

D E L E ü R R H E’  T O R I Q.  U E.  • ' ' ' 

, 4 • 

Leur  Rhétorique  ed  de  même  tonte  naturelle.  Ils  consoifiênt  peu  En^oê 
de  règles  propres  à orner  & à embellir  un  difeonrs.  Ils  en  ont  cependant,  «onO#  , 
mais  l’imitKiOn  leur  dent  prelque  toûjours  lieu  de  préceptes.  Ils  fe  con-  g 
tentent  de  lire  des  pièces  d’éloquence,  <Ty  remarquer  les  traita  les  plus 
capables  de  frapferles  elprits,  & de  faire  Timpreirion  qu’ils  foohaitent: 

& c’eft  fut  ces  modèles  qu’ils  & forment  dans  la  compofiiion  de  leurs 
difeoua. 

Au 
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Au  relie  lew  éloquence  ne  confide  point  dam  up  certain  arrangement 
de  périodes;  mais  dans  des  expreflions  vives,  dans  de  nobles  métapho- 
res , dans  des  comparaifons  lurdies , & principalement  dans  des  maxmes 
& des  fentences  tirées  des  anciens  Sages , & qui  exprimées  d’un  dile 
vif,  conds , & myftérieux , renferment  beaucoup  de  lens  & différentes 
penfées  en  très-peu  de  paroles.  ' 


DE  LEUR  MUSIQ.UE. 

A les  entendre,  ce  font  eux  qui  ont  inventé  la  Mullque,  & ils  le  van- 
tent de  l’avoir  portée  auuefois  à la  derniere  perfeûion.  S’ils  difent  vrai , 
il  faut  quelle  ait  bien  dégénéré;  car  elle  ell  maintenani  11  impariaite, 
qu'à  peine  en  mérite- t-elle  le  nom,ainn  qu'on  en  peut  juger  par  quelques- 
uns  de  leurs  airs  que  j’ai  fait  noter  pour  en  donner  quelque  idée. 

11  elt  vrai  que  dam  les  premiers  tems  elle  étoit  dans  une  grande  cllime , 
& leur  Sage  par  excellence  , Confucius , s’elfor^oit  d’en  introduire  les 
préceptes  dans  toutes  les  Provinces , dont  on  lui  confioit  le  Gouverne- 
ment. Les  Chinois  mêmes  d’aujourd’hui  regrettent  fort  ces  anciens  li- 
vres qui  traitoient  de  la  Mufique,  & qu'ils  ont  malheureulcment  perdus. 

Du  rede  la  Mullque  n’ell  guères  maintenant  en  ufage  que  dans  les  Co- 
médies, dans  certaines  fetes,  aux  nôces,  & dam  d’autres  pareilles  occa- 
fions.  Les  Bonzes  l’employenc  aux  oblèques:  mais  en  chantant  ils  ne 
hauHent  & ne  baillent  jamais,  leur  voix  dW  demi  ton , mais  feulement 
d’une  tierce,  d’une  quinte,  ou  dhine  oélave;  & cette  harmonie  charme 
les  oreilles  Chinoifes.  AulC  la  beauté  de  leurs  Concerts  ne  dépend-elle 
point  de  la  variété  4*^  tons , ni  de  la  différence  des  parties.  Ils  chan- 
tent tous  le  même  hir,  comme  il  fe  pratique  dans  toute  l’Afie. 

La  Mufique  Européane  ne  leur  déplaît  pas , pourvu  qu’ils  n’entendent 
chanter  qn’unc  feule  voix , accompagnée  de  quelques  inllrumem.  Mais 
ce  qu’il  y a de  merveilleux  dam  ceue  Mufique , je  veux  dire,  ce  con- 
tralle  de  voix  différentes,  de  fons  graves,  & de  fom  aigus,  de  dièfes, 
de  fougues,  de  fyncopes,  n’ell  nullement  de  leur  goût,  & il  leur  femble 
une  confufion  defagréable. 

Ils  n’ont  point, comme  nous, des  notes  de  Mufique,  ni  aucun  figne  qui 
marque  la  diverllté  des  tons,  les  élévations  ou  les  abailfemens  de  la  voix, 
& toutes  ces  variations  qui  font  l’harmonie-  Ils  ont  néanmoins  quelques 
caraêlères  qui  font  connoitre  les  divers  tons. 

Les  airs  qu  ils  chantent  ou  qu’ils  joUent  fur  leurs  inllrumens , ils  ne  les 
fçavent  guères  que  par  routine , & à force  de  les  entendre  chanter.  Néan- 
moins de  tems  en  tems  ils  en  font  de  nouveaux,  & feu  l’Empereur  Cang 
bi  en  coiqpolbit  lui-même.  Ces  airs  bien  joUez  fur  leusi  inllrumem , ou 
chantez  par  une  belle  voix  , ont  de  quoi  plaire,  même  aux  oreilles  Eu-, 
lopéanes. 
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La  facilité  avec  laquelle,  pat  le  raoyen  «fet  notas, nous  retenons  un  air 
dés  la  première  fois  qu'on  l’a  entei^,  furprit  extrêmement  le  feu  Empe- 
reur Crf«£  Af.  En  l'année  i<f79-  il  $t  venir  au  Palais  le  Pure  Grinjaldi  & 
le  Pere  Pereyra  pour  toucher  une  Orgue  & uu  Clavcirm  qu'ils  lui  avoient 
préfciMez  autrefois.  U goûta  nos  airs  d'Eufope , éft  parût  y prendre  plai- 
fir.  Enfuite  il  ordonna  à fes  Muficiens  de  joüer  un  ait  de  la  Chine 
fur  un  de  leurs  ioilrumens,  & il  le  joua  lui -même  avec  beaucoup  de 
gfsee. 

Le  Pere  Pereyra  prit  fes  tablettes,  & y nota  l’air  tout  entier  pendant 
que  les  Muliciens  le  chantoient.  Quand  ils  eurent  fini,  le  Pere  le  répéta 
fans  manquer  à un  fcul  ton  , <S;  comme  s’il  fe  fût  longtems  exercé  à t’ap- 

Î rendre.  L’Empereur  eût  de  la  peine  à le  croire , tant  il  parût  furpns. 

I donna  de  grandes  louanges  à la  tufleirc,  à la  beauié , & à la  facilite  de 
la  Mufique  d^Europe,  11  admira  lurcout  que  ce  Pere  eût  appris  en  fi  peu 
de  tenu  un  air,  qui  lui  avoit  tant  coûté  à lui  & à les  Muliciens;  & q^ue 
par  le  fecours  de  quelques  caraélères  il  fe  le  fût  rendu  11  fcnllblc,  qu’il  lui 
étoit  impoflibic  de  l’oublier. 

Pour  s’en  mieux  convaincre,  il  en  fit  encore  plulieurs  fois  l’épreuve. 
H chanta  plulieurs  airs  diffërens , que  le  Pere  notoit  à mefure,  & qu’il  ré- 
pétoit  incontinent  après , dans  la  derniere  JuflelTe.  Il  faut  l’avouer,  s’écria 
f Empereur,  la  Mufique  d’Europe  eft  incomparable  ; àc  ce  Pere  (parlant 
du  Pere  Pereyra)  n’a  pas  fon  lêmblable  dans  tout  l’Empire.  Ce  Prince 
établit  dans  la  lliite  une  Académie  de  Mufique,  où  il  fit  entrer  tous  ceux 

?|ui  étoient  les  plus  habiles  en  ce  genre,  & en  donna  le  foin  à fon  troi- 
teme  fils,  homme  de  L.ettres,  & qui  avoit  beaucoup  lû.  On  commença 
par  éxaroiner  tous  les  Auteurs  qui  avoient  écrit  fur  ce  fujet,  on  fit  faire 
tous  les  inllrumcns  à l’imitation  des  Anciens , & fur  les  mefures  allignées. 
Les  défauts  de  ces  inllrumens  parurent , & on  les  corrigea  fur  les  régies 
pollérieures.  Après  quoi  on  fit  un  livre  en  quatre  tomes , qui  a pour 
titre,  /a  vraye  DMriiie  du  Ly  lu,  écrite  par  ordre  de  l'Empereur.  A ces  qua- 
tre tomes  on  en  ajoûta  un  cinquième  des  élémens  de  la  Mufique  Euro- 
péane , fait'  par  le  Pere  Pereyra.  - 

Les  Chinois  ont  inventé  huit  fortes  d’inibumens  de  Mufique , qu’ils 
croyent  avoir  le  plus  de  rapport  à la  voix  humaine.  Les  uns  lont  de  mé- 
tal, comme  font  nos  cloches;  d’autres  font  faits  de  pierre,  & un  entr’au- 
tres  qui  reflèmble  en  quelque  chofe  A nos  trompettes. 

Il  y en  a de  peaux  comme  nos  tambours,  & 'on  en  compte  de  diverfes 
forces,  donc  quelques-uns  Ibnt  fi  grands  & fi  pefans , qu’il  faut  les  appuyer 
fur  une  piece  de  bois , afin  de  pouvoir  en  joüer.  Ils  ont  aulfi  des  inllru- 
mens  à cordes  ; mais  les  cordes  font  de  foye,  & rarement  de  boyaux.  'Tel- 
les font  leurs  Vielles  donc  jouent  les  aveugles,  & leurs  Violons,  qui  n’ont 
les  uns  & les  autres  que  trois  cordes  que  l’on  touche  avec  un  archet.  1 
Un  autre  infirument  à lêpc  cordes  ell  fort  ellimé , & n’cll  pas  défagréa- 
ble,  quand  il  ell  couché  par  une  main  habile,  lis  le  fervent  encore  d’an- 
tres inllrumens,  qui  ne  font  faits  que  de  bois.  Ce  fbnc  des  ublei  affez 
Tome  III.  Tt  lar-. 
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SJO  DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

larges  qu’ils  frappent  les  unes  contre  les  autres.  Les  Bonzes  ont  un  petit 
ais  qu’ils  touchent  avec  aJTez  d'art  & en  cadence. 

Enfin  ils  ont  des  inllrumens  à vent,  comme  font  des  Flûtes, de  deux  ou 
trois  fortes , on  autre  compofé  de  plufieurs  tiivaux  qui  a quelque  rapport 
à nôtre  Orgue,  mais  qui  cil  fort  petit,  & le  porte  à la  main.  11  rend 
un  fon  aflez  agréable. 


DE  LEUR  ARITIIME’TIQ.UE. 
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Ils  font  plus  verfe/.’dans  l’Arithmétique,  & l’on  trouve  dans  leurs 
livres  les  quatre  principales  règles,  qui  apprennent  à ajoûter,  à fouftrai- 
re , à multiplier , & à divifer.  Mais  ce  n’ell  point  par  le  calcul  qu’ils  pra- 
tiquent ces  réglés , & ils  n’ont  rien  de'femblable  à nos  chiffres  compofez 
de  neuf  figures  & du  zéro. 

Ils  fe  fervent  pour  compter  d’un  inllrument  nommé  Soum  pan,  qui  ell 
compofé  d'une  petite  planche  traVerfee  de  haut  en  bas  de  dix  à douze  pe- 
tites verges  parallèles  avec  une  réparation  vers  le  milieu.  Chacune  de  ces 
verges  enfile  des  petites  boules  coulantes  d’os  ou  d’yvoire.  Les  deux  qui 
'Tant  en  haut  fe  prennent  chacune  pour  cinq  unitez,  & les  cinq  qui  font 
en  bas  pour  des  unitez. 

' En  affemblant  ces  boules,  ou  en  les  retirant  les  unes  des  autres',  ils 
comptent  à-peu-près  comme  nous  faifuns  avec  des  jettons  ; mais  avec  une 
facilité  & une  promptitude  fi  grande , qu’ils  fuivent  fans  peine  un  homme , 
quelque  vite  qu’il  lile  un  livre  de  compte.  Nos  Européans  avec  le  fecours 
de  leurs  chiffres,  ne  fçauroient  atteindre  à la. rapidité  avec  laquelle  les 
Chinois  fupputent  les  forames  les  plus  confîdérables. 
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DE  LEUR  GEOMETRIE. 

Pour  ce  qui  eft  de  leur  Géométrie,  elle  eft  aflez  fuperficielle.  Ils  Géome- 
n’ont  que  très-peu  de  connoiflànce,  & de  la  Géométrie  théorique  qui  dé-  't'* 
montre  la  vérité  des  propofitions  qu’on  appelle  Théorèmes , & de  la  pra-  p,’’,"*-,,, 
tique  qui  apprend  la  manière  de  les  appliquer  à quelque  ufage  particulier  ncg'igtfe  à 
par  lajéfolution  des  Problèmes.  S'ils  fe  mêlent  de  réfoudre  quelques  Pro-  l»  CJune, 
blêmes,  c'ed  plutôt  par  induélion , que  par  aucun  principe  qui  les  dirige. 

Ils  ne  manquent  cependant  ni  d'habileté,  ni  d’exaftitude  à mefurer  leurs 
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terres , & à en  marquer  les  bornes  & l’étendaS.  La  méthode  dont  iis 
ufent  pour  aipenier,  eft  facile  & très-lw«.  < ^ 

DES  AUTRES  PARTIES  DES  M ATHEMAT1Q.UES. 

Les  autres  parties  des  Mathématiques,  fi  l'on  en  excepte  l’Aflrono* 
mie,  dont  je  parlerai  bientôt,  ont  été  entièrement  inconnues  aux  Chi- 
nois. Ce  n’elt  mie  depuis  un  peu  plus  d’un  ûécle , & depuis  l’entrée 
des  premiers  Milïionaircs  Jéfuites  dans  leur  Empire,  qu’ils  le  font  apper- 
çns  de  leur  ignorance. 

Cette  Nation  qaturellement  or^tieilleufe,  fe  regardoit  comme  la  plus 
fçavance du  monde , & elle  j 'üilToiC  en  paix  de  cette  réputation,  parce 
qu’elle  ne  'connoilToit  aucune  autre  Nation  qui  ne  fût  moins  éclairée 
qu'elle.  Elle  fût  détrompée  par  l’habileté  des  MilTionaires  qui  parurent  à 
la  Cour.  L'idée  oue  ces  Milïionaircs  donnèrent  de  leur  capacité , fervit 
beaucoup  à acaé^ter  leur  niiniilere,  & à faire  eRimer  la  Kéligion  qu’il» 
préchoient. 

Le  feu  Empereur  Cang  bi , dont  la  pallion  favorite  étoit  d'acquérir  tou» 
les  jours  de  nouvelles  connoillànces , ne  fe  laffoit  pas  de  les  voir  & de  les 
entendre.  Les  Jéfuites  de  leur  côté , voyant  combien  la  proteftion  de  ce 
grand  Prince  étoit  nécelTaire  au  progrès  de  l’Evangile , n’oublierent  rien- 
pour  piquer  facuriofité,  & contenter  le  goût  naturel  qu'il  avoit  pour  les 
bciencet. 

Ils  lui  donnèrent  d’abord  la  connoiflance  de  l'Optique,  en  lui  préfentanc 
un  demi-cylindre  d’une  grandeur  raifonnable,  àt  qui  étoit  d’un  bois  fore 
léger.  On  avoit  mis  au  milieu  de  fon  axe  un  verre  convexe,  que  l’on 
toumoit  vers  les  objets  pour  faire  entrer  au-dédans  de  ccTube  les  images 
qui  sW  peignoient  au  naturel.  ~ - 

L’Empereur,  !>  qui  ce  fpeélacle  étoit  nouveau,  y prit  beaucoup  de 
plaifir.  Il  fouhaita  qu’on  lui  fît  dans  fon  jardin  de  Peking  une  machine 
femblable,  par  laquelle,  fans  être  apperçû,  il  pût  voir  tout  ce  qui  fe  paP 
feroit  dans  les  niés  & les  places  voilines. 

On  prépara  pour  cela  un  verre  objectif  du  plus  grand  diamètre;  dt-l’ott 
fit  dans  la  plus  épaiflc  muraille  du  jardin  une  grande  fenêtre  en  pyramide, 
dont  la  baie  donnoit  dans  le  jardin  & la  poiiue  vers  la  place.  A cette 
pointe  on  plaça  l’œil  de  verre  vis-à-vis  du  lieu  oà  il  y a le  plus  grand  con- 
cours de  peuple.  A la  bafe  on  fit  un  alfex  grand  cabinét  fermé  de  tou* 
côcez,  & fort  obfcur. 

Ce  fût-là  que  l’Empereur  vînt  àvec  les  Reines,  pour  confidérer  lés  vi- 
ves images  de  tout  ce  qui  fe  paflbit  dans  la  place;  & cette  vûë  lui  plût 
extrêmement  ; mais  elle  charma  furtout  les  frineeffes  qui  ne  pouvoient 
jouir  autrement  de  ce  fpeélacle,  la  coûtume  de  la  ‘Chibe  ne  leur  permet- 
tant pas  de  Ibnir  du  Palais. 

Le 
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Le  P.  Gilinaldi  donna  an  ytre  Ipettacle  des  metveincs  de  PO{>tiqQè 
dans  le  jardin  des  Jéfuitef  -de  Pekmg , qui  étonna  fort  tons  les  Grands 
de  l’Empire.  U fit  fiir  les  quatre  mutâilles  quatre  figures  humaines , 
chacune  de  la  longueur  de  la  muraille  qui  étoit  de  cinquante  pieds. 
Comme  il  avoit  parfaitement  gardé  les  règles  de  l'Optique  , on  n’y 
voyoit  de  front  que  des  montagnes , des  forées , des  chaifes . & autres 
chofes  de  cette  nature.  Mais  d’un  certain  point  on  y appercevoic  la 
figure  d’un  homme  bien  fait  & bien  proportionné. 

L’Empereur  honora  la  Mailbn  des  jefuites  de  fa  préfence,  & confi- 
dêra  ces  figures  forr  longtems  & avec  admiration.  I.<es  Grands  & lei 
principaux  Mandarins  qui  y venoient  en  foule,  étoient  dans  la  même 
furprilê.  Mais  ce.  qui  les  frappoit  davantage  , c’étoit  de  voir  des  figu- 
res fi  régulières  & fi  exaftes  fur  des  murailles  trèj-irréguHeres  & entre- 
coupées de  plufieurs  portes  & de  fenêtres. 

il  feroit  trop  long  de  rapporter  toutes  les  figures  tracées  confiifémcnt, 
& que  l’on  voyoit  ^lUnêfement  d’un  certain  point , ou  que  l’on  redref- 
foit  avec  des  miroirs  coniques , cylindriques , pyramidaux , & tant  d'au- 
■tres  prodiges  de  l’Optique  que  le  F.  Gnmaldi  préfentoit  aux  plus  bèaux 
efprits  de  la  Chine,  & qui  attiroient  egalement  leur  furprilè  à leur  ad- 
miration. 

En  matière  de  Catoptrique,  on  préfenta  à l’Empereur  toutes  fortes  de 
verres  & de  lunettes  pour  le  ciel,  pour  la  terre,  pour  les  grandes  diflan- 
ces , pour  les  petites , pour  groliir  , diminuer , multiplier , réflnir  lés 
objets. 

Entre  autres  diofes  on  lui  donna  prémierement  un  Tube  fait  en  prif- 
me  à huit  faces,  qui  étant  mis  parallèle  à l’horifon,  repréfentoit  fur  fes 
huit  faces  huit  feenes  différentes , & fi  vives , qu’on  les  eût  pris  pour  les 
objets  memes  ; ce  qui  étant  joint  à la  variété  de  la  peimure , arrêta  Icng- 
tems  les  yeux  de  l’Empereur. 

Secondement,  on  lui  préfenta  un  antre  Tube,  tu'i  fetrouvoit  nn  verre' 
polygone , qui  par  fes  différentes  faces  ramaffoit  en  One  feule  image , plu- 
ficurs  parties  de  différens  objets  ; enforte  qu’au  lieu  d’un  payfage , des 
bois  , des  troupeaux , & de  cent  autres  choies  repréfentées  par  le  tableau, 
on  voyoit  diflinftement  unvifâge  humain,  un  homme  entier,  & quelque 
aairc  figure  fort  exaéie. 

Troifiemement,  on  lui  fit  voir  un  Tube  qni  renferlnoit  une  lampe  al- 
lumée , dont  la  lumkre  fbrtoit  par  un  peth  trou  d’nn  tnyau , au  bout  du- 
quel étoit  un  verre  de  lunette.  En  y coulant  fiicceirivcment  plufieurs  pe- 
ats  verres  peints  de  diverfes  figures , ccJ  mêmes  figures  fe  repréfentoicnc 
fur  la  muraille  oppofee,  d’une  petiteflê  ou  d’une  grandeur  prodigieufe , fé- 
lon que  la  muraille  étoit  proche  ou  éloignée.  Ce  fpeélacle  pendant  la 
Ruît  ou  dans  un  lieu  fort  obfcur , cadfoit  autimt  de  frayeur  a Ceux  qui 
Knoroient  l’artifice , 'qu’il  faiToic  de  plaifir  à ceux  qui  en  étoient  inlbnits. 
C’eft  auffi  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Lanterne  , magique. 

On  n’oublia  pas  la  Perfpeélive.  Le  P.  Bruglio  donna  à l’Empereur  trois 
tableaux,  où  les  régies  en  étoient  parfaitement  gardées.  11  en  expofa  trois 
‘ Tt  3 copies 
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copies  dans  le  jardin  des  Jéfuiies  de  Ptking,  * Les  Mandarins , qui  de  ton-  ■ 
tes  les  parties  de  l’Empire  te  rendoient  dans  cette  grande  ville , venoient 
les  voir  par  curioficc , & en  étoient  également  frappez.  Ils  ne  pouvoient 
concevoir  comment  fur  une  toile  fort  unie. on  pouvoit  repréîenter  des 
(ailes,  des  galeries,  des  portiques,  des  chemins,  & des  allées  à perte  de 
vile,  ^S:^out  cela  fi  naturellement,  que  du  premier  coup  d’œil  on  y étoit 
trompé.  , . _ 

La  Statique  cflt  fon  tour.  On  oflFrit  à l’Empereur  une  machine,  qui 
p'avoit  pour  principales  pièces  que  trois  roues  dentées,  & une  main  de 
fer.  Avec  cette  machine  un  enfant  élevoic  fans  peine  plulieurs  milliers 
de  livres,  & tenoit  lui  feul  contre  vingt  hommes  des  plus  robiilles. 

_ ‘Par  rapport  à l’Hydroftatique,  on  nt  -faire  pour  l’Empereur  des  pom-  . 
pes , des  canaux , des  Typhons , des  roiies , & plufieurs  autres  machine* 
propres  à elever  l’eaQ  au-delTus  de  fa  fource , & entr'autres  une  machine 
qu’on  employa  à enlever  l'eau  d'une  riviere  appelléc  les  dix-mille  fources, 
'&  à la  faire  ilécharger  dans  des  terres  du  domaine  de  Sa  Majellé , alnG 
qu'elle  l’avoit  fouhaité. 

Ijc  P.  Grimaldi  fit  auflî  préfent  à l’Empereur  d'une  machine  Hydrauli-  ’ 
que , dont  l’invention  étoit  aflez  nouvelle.  On  y voyoit  un  jet  d’eau  con- 
tinuel, une  horloge  fortjufle,  les  mouvemens  des  cieux,  & un  reveiU 
matin  égalément  julles. 

Les  machines  Pneumatiques  ne  piquèrent  pas  moins  la  curiofité  de 
l’Empereur.  On  fit  faire  d’un  bois  léger  un  chariot  à quatre  roOes  de  la 
longueur  de  deux  pieds.  Au  milieu  l'on  mit  un  vafe  d'airain  plein  de 
braife,  & au-delTus  un  Eolipile , dont  le  vent  donnoit  par  un  petit  canal 
dans  une  petite  roüe  à ailes,  femblables  à celles  des  moulins  à vent.  Cette 
petite  roüe  en  faifoic  tourner  une  féconde  avec  un  eflîeu , & par  leur 
moyen  faifoit  marcher  le  chariot 'deux  heures  entières.  De  peur  que  le 
terrain  ne  lui  manquit , on  le  faifoit  marcher  en  rond  en  cette  manière. . 

•,  A l’eflieu  des  deux  demieres  roücs , on  attacha  un  timon , & à l’ex- 
trémité de  ce  timon  un  fécond  elîieu  qui  alloit  percer  le  centre  d’une  au- 
tre roüe  un  peu  plus  grande  que  celles  du  chariot,  & félon  que  cette 
roue  étoit  plus  ou  moins  éloignée  du  chariot,  elle  décrivoit  un  plus  grand 
ou  un  plus  petit  cercle. 

On  appliqua  aulfi  ce  principe  de  mouvement  à un  petit  navire  poïKé 
fiir  quatre  roües.  L’Eolipilc  étoit  caché  au  milieu  du  navire  : & le  vent 
fortant  par  deux  autres  petits  canaux,  enfloit  lès  petites  voiles,  & le 
faifoit  tourner  en  rond  fort  longtems.  L’artifice  en  étoit  caché , & l’on 
emendoit  feulement  un  bruit  femblable  à celui  du  vent,  ou  à celui  que 
l’eau  fait  autour  d’un  vaifTeau. 

J’ai  déjà  parlé  d’une  Orgue  qui  avoir  été  prélentée  à l’Empereur.  Com- 
me elle  étoit  très- petite  & défeflueufe  en  beaucoup  de  chofes,  le  P.Pe- 
feyra  en  fit  faire  une  plus  grande,  qu’il  plaça  dans  l’Eglife  des  Jéfuitei 
de  Pekhig.  . . 

La  nouveauté  & l'harmonie  de  cet  inflrument-,  charma  les  Chinois. 
Mais  ce  qui  les  étonna  davantage , c’efl  que  ceue  Orgue  joQoit  d'elle- 
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même  des  airs  d’Europe  & de  la  Chine , & faifoit  même  quelquefois  un 
fort  agréable  mélangé  des  deux  Mufiques. 

On  fçait,  & ^ l'ai  dit  ailleurs,  que  ce  qui  donna  au  P.  Ricci  une  en* 
trée  favorable  a la  Cour  de  l’Empereur , ce  fût  une  horloge  & une  mon- 
tre Tonnante,  dont  il  lui  fit  préfent.  Ce  Prince  en  fût  li  charmé,  qu'il 
fit  bâtir  exprès  une  tour  magnifique  pour  placer  l’horloge;  & comme 
Ja  Reine  fa  mere  avoit  envie  de  la  montre,  parce  qu’elle  fonnoit,  l’Em- 
pereur qui  ne  vouloir  point  s'en  défaire  , eût  recours  à une  indullrie. 
Jl  eût  foin  qu'on  la  lui  montrât  fans  monter  la  fonnerie,  afin  .que  ne  la 
trouvant  pas  à fon  gré,  elle  la  lui  renvoyât:  ce  qu’elle  fit  en  effet. 

On  ne  manqua  pas  de  fatisfaire  dans  la  fuite  le  goût  de  l'Empereun 
On  fit  venir  d'Europe  quantité  de  ces  fortes  d’ouvrages.  Les  Princes 
Chrétiens  remplis  de  zèle  pour  la  converfion  d’un  fi  grand  Empire,  ai- 
dèrent les  Millionaires  de  leurs  libéralitez,  & les  Cabinets  de  l'Empe- 
reur furent  bientôt  remplis  de  toutes  fortes  d'horloges,  dont  la  plûpart 
étoient  d’une  invention  rare,,  & d’un  travail  extraordinaire. 

Le  P.  Pereyra  qui  avoit  iin  talent  fingulier  pour  la  Mufique , fit  pla- 
êer  une  grande  & magnifique  horloge  au  haut  de  l’Kglife  des  Jéfuites. 
Il  avoit  tait  faire  quantité  de  petites  cloches,  fuivant  les  proportions 
de  l’harmonie,  & les  avoit  placées  dans  une  tour  delHnée  à cet  ulàge. 
Chaque  marteau  étoit  attaché  à un  fil  de  fer  qui  le  Lifoit  lever  & tom- 
ber fur  la  cloche  en  même  tems.  Au-dédans  de  la  tour  il  avoit  mis  un 
grand  tambour , fur  lequel  des  airs  de  la  Chine  étoient  notez  avec  des  pe- 
tites pointes.  Immédiatement  avant  l’heure  le  tambour  fe  trouvait  dé- 
gagé de  quelques  dents  de  roiie  qui  le  tenoient  arreté  &.  fufpendu.  Il 
fuivoit  aullitôt  le  mouvement  d’un  grand  poids  pendu  à fa  circonférence. 
Il  attrapoit  avec  fes  pointes  le  fil  de  fer  de  chaque  marteau.  Chaque 
cloche  fonnoit  à fon  tour,  fuivant  les  règles,  & l’on  entendoit  dillinc- 
tement  un  des  plus  beaux  airs  du  pays , lequel  etoit  fuivi  de  l’heure , que 
la  greffe  cloche  marquoit  d’un  fon  plus  fort. 

Ce  fpeélacle  fût  égalément  nouveau  pour  la  Cour  & pour  la  Ville:  les 
grands  & les  petits  y accoururent.  L’Eglife,  toute  grande  qu’elle  ell,  ne 
pouvoir  contenir  la  foule  prodigieufe  des  peuples  qui  alloîent  & venoient 
6ns  ceffe  : ils  fe  fuccédoient  continuellement  les  uns  aux  autres,  & quoi- 
que la  plûpart  fuffent  infidèles,  on  avoit  la conlîilation  de  les  voir  fe  preff- 
terner  refpeélueufemeDt  devant  une  image  du  Sauveur,  & lui  adreffer 
humblement  leurs  prières.  . 

11  ne  paroiffoit  aucun  de  ces  Phénomènes  extraordinaires  du  ciel , tels 
que  font  les  parélies,  les  iris,  les  couronnes  du  foleil  & de  la  lune,  que 
rEmpèreur  n'appellât  auffitôt  les  Millionaires  dans  fon  Palais,  pour  lui  en 
expliquer  les  caufes.  On  fi:  plufieurs  livres  fur  ces  merveilles  de  la  natu- 
re; & pour  Confirmer  ces  e.\plicaiions  d'une  manière  plus  fenfibic,  on  fit 
conllruire  une  machine,  t^ont  l’artifice  reprefentoit  ce  que  la  nature  f.ii- 
foit  voir  dans  le  ciel. 

C’étoic  un  tambour  bien  fermé  par-déhors  , & blanchi  au-dédans.  I,a 
furface  intérieure  repréfemoit  la  fuil'ace  du  ciel  ; la  lumière  du  fulcil  y eh- 
' . iroit 
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ScitHcts  troit  par  une  petite  ouverture , & paflTant  au  travect  d'un  prifine  de  ver- 
re  à trois  faces , alloit  tomber  fur  un  petit  cylindre  fort  poli;  de  cet  ellic*4 
CüuiOK.  réjailliflbi;  fur  la  concavité  du  tanrbour , y pcignoit  parfuiteiuent  tou- 
tes les  couleurs  de  l’iris , & ihatquoii  en  meme  tems  le  parallwie  i{u» 
Ibleil  parcouroU  ce  jour-là. 

La  même  lumière  du  foled  réiléchie  d’une  petite  partie  de  l’elQeu, 
près  l’avoir  applatie , faifoie  voir  fur  le  ciel  artificiel  l'im^  du  ful«i|  ou  lù 
parélie.  Far  d’autres  réfraétigns  & réflexions , on  fiiifoit  ^oûr  les  cou* 
Tonnes  du  foleil  ài  de  la  lune , & tous  les  autres  phénomeues  des  cou- 
leurs céleRes , félon  que  l’on  inclinoit  plus  ou  moins  le  veae  triangulairq 
• vers  l'eflieu  cylintlriqiie.  ' 

Thermo-  On  offrit  pareillement  à l’Empereur  des  Thermomètres , pour  lui  faire 
metrci  6 connoitTC  les  divers  dégrez  de  la  chaleur  ou  de  la  froideur  de  l’air»  On 
Hygrome-  y jjoûta  un  Hygromètre  fort  exact , pour  lui  faire  voir  les  différens  dé- 
4 i*EmpiT  d humidiiè  & de  féchereflê.  C’etoit  un  tambour  d’un  affez  grand  dia- 
teur.  ^ métré  fulpendu  à une  corde  de  boyau  affez  gros , & d’une  longueur  rai- 

fimnablc,  & parallèle  à l’tlorifon.  Au  moindre  changement  humidité 
/ & de  fccherefle  ce  nerf  ferellérre  ou  fe  relâche,  & fait  touroer  le  tamboifr 

tantôt  à droite , tantôt  à gauche,  & bande  ou  lâche  à droite  ou  à gauçhe 
fur  la  circonférence  du  tambour  un  fil  fort  délié  qui  tire  une  petite  pendu- 
le, laquelle  marque  les  differens  dégrez  d’humidité  d'un  côté , & de  l’au- 
tre les  dégrez  de  féchereilc. 

Toutes  ces  differentes  inventions  de  refprit  humain , jufqu’alors  incon- 
«iondcj'  aux  Chinois,  rabattirent  un  peu  leur  fierté  naturelle,  & leur  appri- 

Ckinoù  tent  à ne  pas  avoir  tant  de  mépris  pour  les  étrangers,  ils  cbaogereot 

iibittus.  même  d'idée  à l’égard  des  Européans , qu’ils  commençoknt  à regarder 
comme  leurs  maîtres. 


DE  LEUR  ASTRONOMIE. 

« 

On»  culil-  I L n’y  avait  que  fur  l’Aftronomie  qu’ils  fe  croyoient  toûjours  les  pré- 
■*c  <i«  iou«  miers  hommes  du  monde.  11  faut  convenir  qu'il  n’y  a point  de  Nation 
tenu  l’Af-  qni  s’y  foit  fi  conffamment  appliquée.  Les  Chinois  ont  obfervé  dans  tous  ^ , 
tionomie.  & leurs  obfervations  allronomiques  font  auffi  andennes  ijuelcur 

Empire.  Us  ont  toûjours  entretenu  des  gens , qui  remarquoient  jour  flt 
nuit  tout  ce  <jui  arrivoit  dans  te  ciel , & c’eil  ce  qui  a fait  de  tout  tems 
une  des  principales  occupations  des  gens  de  Lettres. 

Leur  attention  à examiner  le  cours  des  affres , eft  une  preuve  qu’ill 
ont  beaucoup  retenu  des  manières  de  ces  prémiers  I lébreuat , dont  il  eff 
mfé  de  juger  qu’ils  font  immédiatement  défendus , & qu’ils  ont  peuplé  la 
' Chine  peu  après  le  tems  du  déluge. 

De  quelle  Leur  attention  à obfcrver,  étoit  rc^rdée  comme  une  chofe  fi  impor» 
importan-  tante,  que  les  Loix  punifibient  même  de  mort  la  négligence  de  ceux  à qui 
eeeiieettà  l’Etal  avoît  confié  cct  «nploi.  C’eft  ce  qu’on  voitdani  un  de  leurs  plus 
la  Chine.  ^ anoens 
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tncieni  limi,  incitulc  le  dm  Hug.  rn,Gdnirai  des  Troupes  de  Tcbongkang, 
parle  ainfi;  . < - 

„ 11  faut  vous  rapporter  les  belles  inftni6Uons  une  nous  a f^tcs  le  grand 

„ Tu Suivant  ces  inllruâions , les  anciens  Princes  qui  ont  donné  la 

,,  première  forme  à cet  Empire,  n’ont  eu  un  fî  heureux  fuccés , que  par< 
„ ce  qu’ils  étoient  attentifs  aux  volontex  du  Ciel,  & qu'ils  s’y  confonnoient 
„ dans  leur  conduite  ) les  Minillres  qii’ilt  avoient  auprès  d'eux  n'ayant  d’au- 
,,  très  vûë's  que  celles  de  la  vertu.  Nous  voytuu  aujourd'hui  J/i»& 

„ plongez  dans  le  vin  & la. débauche,  ne  £ùre  aucun  cas  de  nos  bonnes 
„ coOtumes,  & s’oublier  entièrement  de  leur  devoir.  Le  premier  jour 
„ de  la  lune,  qui  étoit  en  meme  tems  l’équinoxe  cfAutomne,  furies  huit 
„ heures  du  matin , il  y a eu  une  Eclypfe  du  foieil  hon  la  conftellatioa 
„ Fang  *;  & Hi&  He  font  femblant  de  n’en  rien  fçavoir.  Nos.  anciens 
*„  Empereurs  puniiTuient  févérement,  ceux  qui  étant  chargez  d’éxamines 
„ tes  mouvemetu  céleftes ne  les  avoient  pas  exaéiement  prévus.  11  eft 
„ écrit  dans  les  loix  qu’ils  nous  ont  lailTez,  que  A le  t^ms  de  quelc^uq 
„ événement  céleAe  n'eR  pat  bien  marqué  dans  le  Calendrier,  ou  quon 
„ ne  l'ait  pas  prévû , l'une  àc  l'autre  néglitf  nce  doit  être  punie  de  mort 
Il  eft  a^é  de  voir  qu’il  faut  que  ces  Krinces,  qu’il  appelle  anciens ^ 
ayent  vécu  kmgtems  avant  Ta»  & Ciun , dont  il  étoit  contemporain.  St 
oes  anciena  Empereurs  avoient  porté  des  loix  11  rigides  contre  les  Mathé> 
maticiens  négligeans,  il  faloit  que  l’Empire  fût  déjà  fur  un  bon  pied.  Cet> 
te  Eclypfe  a été  vérifiée  par  plufieurs  Mathématiciens  jéfuites,  & elle  eft 
telle  qu'elle  n'a  pû  paroitre  que  dans  les  pays  orientaux , & nullement  eq 
Ëuro[K,  Bien  Aile  hors  de  la  Chine.  , 

' L’exaélitude  avec  laquelle  Confucius  a rapporté  les  Elclypres  dans  Ibn 
Hvre  qui  a pour  titre  Très»  tjmu,  feit  regretter  ce  qui  s'eft  perdu  en  ce  genre 
dans  les  commenemens  de  l’ancienne  Iliftoire  de  cette  Nation  ; & fait 
connottre  combien  les  Chinoia  ont  toûjours  eu  à coeur  de  tenir  compte 
de  ce  qui  pouvoit  allùrer  la  poftérité . de  .la-  certitude  dés  tems  .qui  les 
avoient  précédea.  . ■ i « . , - » 

De  trente.fix  Ectypfes  du  fokil  que  Confucius  rapporte , il  n'y  en  a que 
quatre,  donc  deux  font  faulfes,  & deux  font  douteufes:  toutes  Iesautr«| 
font  (Bres:  elles  ont  été  fbovenc  vérifiées,  par  les  Altronomes  Chinois  fous 
le)  Oynaftks  des  Haa,  des  Tawg,  & des  Tum.  , . r 

Plufieurs  Européana  ne  voulant  s’en  fier  qu’à  eux-mêmes,' s'en  font^aA 
fùrez  par  leurs  propres  calculs^  Le  Pero  Aasaa  Schaal  a calcule  & vérifié 
l'Edypfe  de  Tebong  iang , arrivée  a i ry.  ans  avwit  Jefus-Cbrift,  & en  a fup* 
puté  plufieurs  du  Tïban  t/ioa,  dont  il  fit  iinpdnier  le  calcul  en  Chinois. 

Les  Peres  Kegier  A Stavilêk»  Jéfùites  Allemans,  ont  aulü  v^ifié  cette 
Eclypfe  & phifieun  autres.  Le  Pere  Ganfail  les  a toutes  éxatninées ,,  & 
à quatre  près , le  calcul  lei  a donné  ,très-réëlkt  au  tems  & au  jour  nui: 
qué  par  les  CWnois,  de  quelque  Table  aftrenomique  qu'il  fe  foit  fervi. 

L’obfervacion  de  l'Edypfe  du  foleü  de  l’an  1155.  avant  Jefus-Chrift,  & 

■ ' : , uou- 
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trouve  dans  lè'Ciu  king,  comme  le  remarque  le  Pere  Gaubil,  & comme 
l’alTArent  unanimement  les  Interprètes  depuis  plus  de  cent  ans  avant  Jefus- 
Chrill,  dont  l'AIbonomie  cite  cette  Eclypfe.  Elle  dl  dans  le  texte  de 
l’HiRoire  Chinoilê  la  plut  ancienne  qu'on  ait. 

L’Eclypfe  de  77^.  ans  avant  lefos-ChriR,  ell  dans  le  texte  du  Cbi 
Une,  dans  l’ARronomie des  Han,  & dans  le  texte  de  rHiRoire.,, 

Les  obfcrvations  du  Tchun  tjiau  font  dans  ce  livre  & dans  les  commen- 
taires bits  par  des  Auteurs  fort  près  du  tems  de  Confucius.  La  plupart 
de  ces  Eelypfes  font  encore  dans  le  texte  de  l'Hiftoire  Chinoife. 

Les  Eclvpfes  du  Cbu  king,  du  Chi  king,  & du  Tebun  tfom  font  calculées 
dans  les  Aéronomies  des  Dynaéies  Tang  & Tutn  ; ARronomies  faites  fu- 
rement  du  tems  de  cet  DynaRies.  t 

Pour  toutes  les  autres  obfèrvationt , elles  font  tirées  des  textes  de  l'Hil^ 
toire,  faite  du  tems  même  des  DynaRies,  fous  lelquelles  font  rapportées* 
les  obfervatiotu.  Elles  font  encore  dans  les  ARronomies  faites  du  tems 
de  ces  DynaRies^  & tout  cela  eR  dans  la  grande  HiRoire  Chinoife , dite 
Nienyjfe. 

Je  me  fuis  afliirê  des  termes  de  rARronomie  Chinoife , pourfuit  le  Pere 
Gaubil.  J'ai  fçh  certainement'les  formes  de  l'année,  &j'ai  connü  fDre- 
ment  les  cycles  d'années  & de  jours  des  Chinois.  J’ai  trouvé  quantité  d'ob- 
fervations  correfpondantes  à celles  d’Europe  & d’Alie.  J'ai  vériSê  par  le 
calcul  beaucoup  d’obfervations , & j’ai  vû  que  c'étoient  des  obfervaiions , 
& non  des  calculs  bits  après  coup , au  moins  pour  la  plûpart.  Que  faut- 
il  davantage  pour  vérifier  une  époque  ; & qu’pnt  fait  de  plus  ceux  qui  ont 
employé  les  Eelypfes  rapportées  par  iiérotfote,  Thucididc,  Plutarque, 
Dion  ? &c. 

A ces  témoi^ges , qui  prouvent  l'ancienneté  de  l’ARronomie  Chinoi- 
fe, je  joindrai  les  remarques  du  Pere  Gaubil,  qui  en  a fait  une  étude  par-, 
ticuliere,  & qui^  depuis  qu’il  eR  à la  Chine,  n’a  rien  voulu  ignorer  de 
l’habileté  des  anciens  Chinois  en  fait  d'ARronotnie.  Voici  comme  il  s’en 
explique  dans  deux  Lettres  adrelTées  au  Pere  Souciet,  & qu’on  trouve 
dans  le  nouveau  volume  d’Obfervationi  mathématiques , aRronomiques , 
&c.  que  ce  Pere  donna  au  Public  en  l’année  1729. 

On  a l'état  du  ciel  Chinois,  dit  le  Pere  GaubU,  fait  plus  de  1x0.  ans 
avant  Jefus-ChriR.  On  v voit  te  nombre  & l’étendué  de  leurs  conReU 
lations,  & à quelles  étoiles  ils  faifoient  alors  répondre  les  foIRices  &les 
équinoxes,  & cela  par  obfervation.  lOn  y voit  la  dëclinaifon  des  étoiles, 
la  diRance  des  Tropiques,  & des  deux  Pmes. 

Les  Chinois  ont  connu  1e  mouvement  d’Occident  en  Orient  pour  le  1^ 
leil  & la  lune,  les  planètes,  & même  les  étoiles,  ^oique  pour  celles-ci, 
ils  n'a^nt  déterminé  leqr  mouvement  que  400.  ans  après  Jefos-ChriR.  Us 
ont  allez  bien  connu  le  mois  folaire , & te  mois  lunaire.  Us  ont  donné  k 
Saturne,  à Jupiter,  k Mars,  k Venus,  &k  Mercure  des  révolutions  af- 
fez  approchantes  des  ndtres.  Us  n’ont  jamais  été  au  fait  des  r^les  dn 
létrogreffioDS  & Rations;  & comme  en  EÀirope,  de  même  paimiies  Chi- 
nois, les  .ODS  ont  fait  tourner  lef  deux  & les  planètes  autour  de  la  terre. 
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& les  autres  ont  tout  fait  tourner  autour  du  foIcU.  Ceux-ci  font  en 
f>etit  nombre  ; & même  dans  les  calculs  raj^rcez  , on  ne  voit  point 
de  velliges  de  ce  ryitéme;  ce  n'eR  que  dans  les  Ecrits  de  quelques  .parti- 
culiers. 

Je  ne  fuis  point  encore  alTez  au  fait,  ajoûce  le  Pere  Gaubil,  de  la  mé- 
thode que  fuivoient  les  Chinois  pour  calculer  les  Edypfes.  Mais  je  f$ais 
qu’ils  exprimoient  en  nombre  la  qualité  des  Eiclypfes,  les' termes  éclypti^ 

5UCS,  la  vifibilité,  &c.  Ces  nonsbres  font  écrits  plus  de  cent  ans  avant 
éliis-ChriH.  On  a de  ce  tems-là  des  réfultats  afl'ez  bons  d'Eclyplês  ,mais 
ces  nombres  footobfcurs,  & peu  de  Cliinois  aujourd'hui  font  au  fait  là- 
deflus. 

Le  Pere  Kegler,  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques , a une  vieille 
Carte  Chinoife  d’étoiles , faite  bien  longtems  avant  que  les  Jefuites  milTent 
le  pied  à la  Chine.  Les  Chinois  y ont  marqué  le  lieu  des  étoiles  qu’on 
ne  voit  qu’avec  des  lunettes,  & elles  font  marquées  alTez  julle  dans  l’en- 
droit où  on  les  voit  avec  les  lunettes,  ayant  égard  au  mouvement  propre 
des  'étoiles. 

Depuis  la  DynaRie  des  I/m,  qui  rémoient  avant  Jefus-ChriR  , on  voit 
des  traitez  d'Auronomie  , & par  la  ledure  de  ces  livres , on  juge  que  les 
Chinois  ont  affez  bien  connu  depuis  plus  de  deux-mille  ans  la  quantité  de 
l’année  folaire  de  trois-cens-foixante-cinq  jours  à prés  de  Hx  heures  ; qu’ils 
-ont  connu  de  même  le  mouvement  diurne  du  foleil  & de  la  lune  ; qu'üs 
ont  f$d  obferver  les  hauteurs  méridiennes  du  foleil  par  l’ombre  des  Gno- 
mons ; & qu'ils  calculotent  paRiiblement  ces  ombres  pour  en  déduire  la 
hauteur  dû  Foie  & la  déclinaifoa  du  foleiL  qu'ils  ont  f$li  alTez  bien  TaT' 
cenfion  droite  des  étoiles,  <St  le  temsoù  elles  palToient  par  le  méridien; 
comment  les  mêmes  étoiles  dans  la  même  année  fe  lèvent  ou  fe  couchent 
avec  le  foleil;  & comment  elles  paflent  au  méridien,  tantôt  au  lever  & 
tantôt  au  coucher  du  Ibled;  qu’ils  ont  donné  des  noms  aux  étoiles;  & 
qu’ils  ont  partagé  le  ciel  en  conRellations  différentes  ; qu'ils  y rapportoienc 
le  lieu  des  planètes;  qu’ils  diRinguoient  les  étoiles,  oie  qu’us  avoient  des 
lignes  pour  les  diRinguer,  Enfîn  , conclut  le  Pere  Gaubil,  la  leRure  de 
Tliiiloire  Chinoife  démontre  qu’on  a toûjours  eu  à la  Cliine  la  connoiT 
-Tance  de  beaucoup  des  chofes  d'AIlronomie. 

. il  y a plus  de  quaire-mille  ans.  Il  l'on  en  croit  leur  IIlRoirc,  qu’ils 
ont  établi  une  efpece  de  Cycle  folaire,  ou  de  révolution , pour  la  fupputa- 
tbn  de  leurs  Annales,  comme  les  Grecs  avoient  leurs  Olympiades.  Ce 
Cycle  eR  de  foixante  ans , & il  eR  parmi  eux  comme  une  efpece  de  Tiè- 
de pour  Tordre  de  leur  HiRoire. 

Le  Pere  Nicolas  Trigault,  qui  entra  à la  Chine  en  Tannée  iifip.  & qui 
lût  plus  de  cent  volumes  de  leurs  Annales , alïïlre  que  les  oblj:rvations 
céleRes  des  Chinois  ont  commencé  peu  de  tems  après  le  déluge , & qu’ils 
ont  fait  ces  oblèrvations , non  pas  félon  les  heures  & les  minutes , comme 
nous  faifoAs , mais  par  des  dégrez  entiers  ; qu'ils  ont  obfcrvë  grand  nom- 
bre d'Eclypfes  avec  l'heure , Te  jour , le  mois , & Tannée  en  laquelle  el- 
les font  arrivées,  mais  non  pas  avec  la  durée  ni  avec  la  quantité  de  Tob- 
-,  , Vv  a . feura- 
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fcnradpn';  qa'enfin  iis  ont  beancoup  plut  remarqud  de  cdmetet  ic  de  noü- 
velles  étoiles,  que  nos  Aihonomes  Europdans  n’en  ont  obrervé.  Toutes 
ces  obfervations , tant  d’Eclypres  que  de  cometet  & de  conjonfUons , ne 
fervent  pas  peu  à aflûrer  leur  Chronologie. 

Leur  année  efl:  compofée  de  trois- cens-lôixante-cinq  jours,  & un  peu 
moins  de  flx  hqures,  oc  fUr  l’époque  réglée  du  foldice  d'ilyver,  qui  étoic 
le  point  fixe  de  leurs  oblêrvations , comme  le  premier  dégré  du  fi^ne  du 
Bélier  ell  le  nôtre , comptant  de  cent  en  cent  dégrez , ils  calculoient  les 
mouvemens  des  planètes  , & mulloient  toutes  chofss  avec  des  tables  d’é- 
quations. n y en  a qui  conjeaurent  qu’ils  les  ont  reçûës  des  Arabes , qui 
entreront  avec  les  Tartare^  dans  la  Chine.  Us  avoient  bien  longteœs  au- 
paravant la  fcicnce  des  nombres , fous  laquelle  ils  voiloient  les  fecrets 
de  leur  Politique,  qui  ne  s’enfeignoient  qu’aux  Princes.  Us  avoient  déjà 
depuis  longtems  un  grand  Oblèrvatoire  lur  une  haute  montune  auprès  de 
Kan  .king  avec  des  édifices  & des  inlbuntens  propres  li  oblerver.  Tous 
ces  inl^mens  étoient  de  bronze  jetté,  & fi  bien  faits  pour  la  variété  de 
leurs  orncmens,  que  le  Pere  Matthieu  Ricci,  qui  les  vit  l’an  lypp.avoüe 
qu’il  n’en  a point  vû  de  (î  beaux  en  nul  endroit  de  l’Europe.  Il  y avoir 
plus  de  150.  ans  qu’ils  étoient  expolèz  à toutes  les  injures  de  l’air,  fans 
avoir  reçu  le  moindre  dommage. 

Entre  ces  iri/lruraens  étoit  un  grand  Globe , avec  tous  les  cercles  pa- 
rallèles & les  méridiens  gravez  & diftinguez  par  dégrez.  Il  étoit  fi  grand 
'que  trois  hommes  n’auroient  pQ  l’embraller.  Il  étoit  élevé  fur  un  grand 
cube  de  bronze,  de  ce  cube  s’ouvroit  d’un  côté  pour  faire  entrer  au-dé- 
dans  un  homme  qui  pfit  tourner  ce  Globe,  lèlon  qu’il  étoit  néceflaire,  & 
au  gré  des  Obfervateurs.  Il  n’yavoit  fiir  ce  Globe,  ni  figures  d’étoiles, 
ni  tigure  de  terre  ou  de  pays.  Ainfi  il  fèrvok  également  pour  les  obfcr- 
varions  du  ciel  & de  la  terre. 

' Il  y avoit  en  fécond  lieu  une  Sphere  de  deux  brafiès  de  diamètre  avec 
fon  horifon , & à la  place  des  cercles  étoient  des  armillei  doublet , donc 
les  travers  repréfentoient  les  cercles  ordinaires  de  la  Sphère  , & tons  é- 
toient  divilez  en  trois-cens-foixante-einq  dégrez,  & chaque  dégré  en  au- 
tant de  minutes.  Au  miKcn  du  Globe  de  h terre  étoit  une  efpece  de  ca- 
non d’arquebulë  percé , qui  fe  toumoit  de  tons  cotez  au  gré  des  Obferva- 
teurs, pour  regarder  les  étoiles,  & pour  en  marquer  le  lieu  fur  les  dé- 
grez que  marquoit  la  fituation  de  ce  canon. 

Le  troifieme  inllrument  étoit  un  Cadran  élevé  de  quatre  ou  cinq  brafles 
fur  une  grande  table  de  pierre , tournée  direéiement  au  Nord , avec  un  petit 
canal  pour  s'alTûrer  par  le  moyen  de  l’eau , fi  la  pierre  étoit  à plein  fur 
l’horifon,  Jc’le  flile  à angles  droits  : l’un  & l’autre  étoient  divifez  par  dé- 
grez, pour  obfervcr  par  fe  moyen  de  l’ombre  les  vrais  points  des  lolftices 
St  deVéquinoxe. 

La  plus  grande  des  Machines  étok  compofée  de  trois  ou  quatre  Aftro- 
labes  loinis  l’un  à l’autre  avec  leur  alidade  & leurs  pinnules,  pour  obl»- 
ver  f’un  incliné  au  Midi  repréfentoit  l’équinoxial,  l’autre  qui  Je  croilbit, 
repréfentoit  le  méridien.  Ceiui-cî  étoit  mobile  pour  le  conduire  où  l'on 

vou- 
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vonlolt , aufllbien  qu’un  troiCeme  ^ui  fêrvoit  de  vertical,  félon  qu’on  le 
vouloic  tourner.  Leurs  dégrez  étoient  diilinguez  par  de  petiu  boutons , 
afin  qu’on  les  pût  compter , & même  obferver  pendant  l’obrcurité. 

Les  ufages  de  ces  inltrumens  & de  chacune  de  leurs  parties,  étoient 
marquez  en  caraflères  Chinois  avec  les  noms  de  leurs  confiellations , qui 
font  au  nombre  de  vinn-huit , comme  je  le  dirai  dans  la  fuite , & qui  té- 
pondent  à nos  douze  lignes.  Ils  fembient  avoir  été  faits  pour  l'élévation 
de  trente- fix  dégrez. 

11  y avoit  à PeJki^  des  infinimens  tout*  à - fût  femblables , & qui  étoient 
apparemment  fbrtis  de  la  même  main.  Ils  étoient  placez  dans  un  Obferva- 
toire  peu  confidérable  par  fa  fituation,  par  fa  figure,  & par  le  bâtiment. 

.Quand  on  étoit  entre  dans  une  cour  d’une  médiocre  fituation , on  voyoit 
un  petit  corps  de  logis  fervant  de  logement  à ceux  auxquels  on  avoit  con- 
fié la  garde  de  l’Oblervatoire.  A droite  en  entrant , on  montoit  par  un  efi 
calier  fort  étroit  fur  une  tour  quarrée , femblable  à celles  dont  on  fortifioit 
autrefois  les  murailles  des  villes.  Elle  étoit  attachée  en  dédans  aux  piurs 
de  Ptkme,  & élevée  feulement  au-deflus  du  rempart  de  dix  à douze  pieds. 
C’étoit  fur  la  platte  forme  de  cette  tour  que  les  Aflronomes  Chinois  avoient 
placé  leurs  machines , lefquelles  en  occupoient  tout  l'elpace. 

Le  F.  Verbieif  les  ayant  jugées  inutiles  pour  les  obrervations  aflrono- 
roiques , perfuada  à l’Empereur  de  les  faire  retirer,  pour  en  placer  d’au- 
tres de  fa  façon.  Les  machines  font  encore  dans  une  fkllc  qui  joint  la 
tour,  enlévelies  dans  la  poulfiere  & dans  l’oubli.  „ Nous  ne  les  vîmes 
„ dit  le  Fere  le  Comte,  qu’au  travers  d’une  fenêtre  grillée.  Elles  nous 
„ parurent  fort  grandes  & bien  fondues,  d’une  forme  approchante  de  nos 
„ anneaux  aflronomiques.  C’efi  tout  ce  que  nous  pûmes  découvrir. 
„ Un  avoit  néanmoins  jetté  dans  une  cour  écartée  un  Globe  célefle  de 
„ bronze  de  trois  pieds  ou  environ  de  diamètre.  Nous  le  vîmes  de  plus 
„ près.  La  ^ure  étoit  un  peu  ovale;  les  divilions  peu  exaâcs,  & tout 
„ l’ouvrage  afmz  groifier. 

„ On  a pratiqué  tout  auprès  un  Gnomon  dans  une  falle  balTe,  (conti- 
„ nui  le  F.  le  Comte.)  La  fente  par  où  pafle  le  rayon  dp  foleil , élevée 
,,  environ  de  huit  pieds , efi  horüontale  & formée  de  deux  *portions  de 
„ cuivre  foutenuis  en  l’air,  qui  peuvent  en  tournant  s’approcher  pu  s’é- 
„ loimer  l’une  de  l'autre  , pour  grandir  00  rétrécir  l’ouverture. 

„ Plus  bas  efl  une  uble  garnie  de  brçnze,  dans  le  milieu,  & fur  la 
„ longueur  de  laquelle  on  a tracé  une  ligne  méridienne  de  quinze  pieds  , 
„ divifèc  par  des  lignes  tranrvcrfales,  qui  ne  font  ni  finies  ni  fort  exaéles. 
n Tout  autour  de  la  table  on  a creufé  de  petits  canaux  pour  recevoir  l'eau 
,,  qui  fert  à la  mettre  de  nivqau.  Ceft  en  matière  d’ouvrage  Chinms 
„ ce  que  j’ai  vû  de  moins  mauvais , & qui  pounoit  être  de  quelque  ufa- 
„ M enue  les  mains  d’un  bon  Obfervateur  ”. 

- Dans  la  ville  de  Tmg  fong,  ville  du  troifieme  ordre  de  la  Province  de 
Hù  IMS,  que  les  Chinois  ont  cru  être  le  milieu  du  monde,  parce  qu’elle 
efl  au  milieu  delepr  Empire,  on  voit  encore  une  tour,  du  haut  de  laquel- 
le on  afiùre  que  Tcbeou  kàng,  le  plus  habile  Mathématicien  qp’ayent  eu  les 
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Chinois  plus  de  isoo.  ans  avant  la  nailTance  <fe  Pco’omée,  faifoitles  obrer* 
valions , paflant  les  nuits  entières  à confidérlbr  le  lever,  les  mouvemens, 
& les  figures  des  conflellacions. 

Il  fe  fervoit  pour  fes  obfervations  d’une  nïnde  table  de  bronze  couchée 
horilbntalement,  fur  laquelle  s’élevoit  une  longue  plate  bande  du  même 
métal  en  forme  de  llile , l'une  & l’autre  dilHnguées  par  dégrez , pour  obfer' 
ver  les  prcjeélions  de  l’ombre  quelques  jours  avant  le  folltice,&  quelques 
jours  après,  afin  d’en  remarquer  le  point  précis,  & la  rétrogradation, du 
foleil  , qui  étoit  la  feule  époque  de  leurs  observations , ainfi  que  je  l’ai  rc< 
maroué. 

L'atuchement  & l’application  qu'ont  toujours  eu  les  Chinois  aux  obfer- 
vations  célelles , leur  a fait  ériger  un  Tribunal  d’AfIronoroie  , qui  ell  .un 
des  plus  confidérables  de  l’Empire , & qui  dépend  du  Tribunal  des  Kits , 
au^el  il  ell  fubordonné. 

De  quarante-cinq  en  quarante*cinq  jours  ce  Tribunal  ell  obligé  de  pré- 
fenter  à l’Empereur  une  figure  célelle , où  foit  marquée  la  difpofition  du 
ciel , & les  changemens  qui  doivent  fe  faire  dans  l’air  félon  les  variations 
des  faifons,  avec  les  prédiélions  des  maladies,  fécherelTes,  difette  de  vi- 
vres, & les  jours  auxquels  il  y aura  vent,  pluye,  grêle,  tonnerre,  nei- 
ge & autres  chofes  femblables , à-peu-près  comme  nos  AKroIogues  les 
marquent  dans  les  Almanachs. 

Outre  ces  obfêrvaiions , le  principal  foin  de  ce  Tribunal  ell  de  calculer 
les  Eclypfes,  <St  d’avertir  l’Empereur  par  une  requête,  du  jour,  de  l’heu- 
re, & de  la  partie  du  ciel  auxquels  l’Eclypfe  arrivera,  combien  elle  durera, 
& de  combien  de  doigts  elle  fera. 

Ce  compte  doit  fe  rendre  à l’Empereur  quelques  mois  avant  que  l'Edyp- 
fe  arrive  : & comme  la  Chine  ell  divifée  en  quinze  Provinces  fort  éten- 
duês,  il  faut  calculer  ces  Edypfes  fuivant  la  longitude  & la  latitude  de 
chaque  première  ville  de  toutes  ces  Provinces , & en  envoyer  le  type 
par  tout  l’Empire , parce  qu’il  faut  rendre  raifon  de  tout  à une  Nation 
très-curieulè , & égaléinent  attentive  à ces  phénomènes. 

Le  Tribunal.des  Riu  & les  Co/a»  gardent  ces  obfervations  & ces  pré- 
dièlions,  & ont  le  loin  de  les  envoyer  dans  toutes  les  Provinces  & tou- 
tes les  villes  de  l’Empire,  pour  y être  obfervées  à la  manière  de  Peking, 
où  ell  la  Cour.  Voici  les  cérémonies  qui  s’y  obfervcnt. 

Quelques  jours  avant  que  l’Eclypfe  doit  arriver,  le  Tribunal  des  Rits 
fait  afficher  en  gros  caradères  dans  un  lieu  public , le  jour,  l'heure  , & 
la  minute  à laquelle  commencera  rEclypfe,  en  quel  lieu  du  cid  elle  fe  ver- 
ra, combien  elle  durera,  quand  l’allre  commencera  à s’obfcurcir,  com- 
bien de  tems  il  fera  obfcurci,  & quand  il  fortira  de  l’obfcurité. 

11  fait  auffi  avertir  les  Mandarins  de  tous  les  Ordres , afin  qu’ils  Ce 
trouvent  félon  la  coùtume  avec  les  habits  & les  marques  de  leur  dignité 
dans  la  cour  du  Tribunal  de  l’Albonomie,  pour  attendre  le  moment  au- 
quel l’Eclypfe  doit  commencer.  Ils  ont  tous  de  grandes  tables  où  l’Eclyp- 
fe ell  figurée , & ils  s’occupent  à confidérer  cet  tables , & à raifonner  en- 
fêmble  fur  kt  Eklypfet.  ' ■ - . 
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Au  moment  qu’ils  l'apperçoivenc  que  le  foleil  ou  la  lune  commence  à Scumu 
•’oblcurcir,  ils  rejettent  tous  à genoux,  & frappent  la  terre  du  front.  En  “»» 
même  tems  on  entend  un  bruit  épouvantable  de  tambours  & de  tirabaket  Canton, 
par  toute  la  ville  , foivant  la  ridicule  perruafion  où  étoienc  autrefois  les 
Chinois,  que  par  ce  bruit  ils  fecouroient  le  foleil  ou  la  lune,  & empé* 
choient  que  le  dragon  célelle  ne  dévorât  des  allres  iî  néceflaires.  ■ ■ 

Quoique  les  Spavans  & les  Gens  de  qualité  foient  parfaitement  détrom- 
pez de  cette  ancienne  erreur,  & qu'ils  Ibient  bien  perluadez  que  ces  Eclyp-  ' 
lés  font  des'effets  purement  naturels,  ils  ne  lailTent  pas  de  continuer  leur 
ancfenne  cérémonie  : unt  ils  font  attachez  à leurs  ufages.  Ces  cérémo- 
nies fe  pratiquent  de  la  même  manière  dans  tous  les  lieux  de  l’Empire. 

Tandis  que  les  Mandarins  font  ainll  profremez,  il  y en  a d’autres  à 
l’Obfervatoirc , qui  éxaminent  attentivement  le  commencement,  le  milieu, 

& la  fin  de  l’Écivpfe , & qui  comparent  leurs  obfervaüons  avec  les  figu- 
res qu’on  leur  a données.  Ils  portent  enlûite  ces  obfervaüons  fignées  & 
fcellées  de  leur  fceau,  pour  être  préfentées  à l'Empereur,  lequel  de  foo 
côté  obicrve  l’Eclypfe  dans  f(^  Palais  avec  la  même  attention.  Les  mê- 
mes cérémonies  fe  pratiquent  dans  tout  l’Empire. 

Le  principal  ouvrage  de  ce  Tribunal  eû  le  Calendrier  qui  le  diftribuè'  Ctlenériet 
chaque  année  dans  tout  l’Empire.  Il  n’y  a point  de  livre  dans  le  monde  étUChine.^ 
dont  il  fe  falfe  tant  de  copies,  ni  que  l’on  publie  avec  tant  de  folemnité. 
il  y a toûjours  à la  tête  un  Edit  de  l’Empereur,  par  lequel  il  ell  défendu 
(bus  peine  de  la  vie  de  le  lêrvir  d'un  Calendrier  dinérent,  ou  d’entrepren-  , 

dre  d’en  publier  quelque  autre,  ou  d’y  rien  altérer  fous  quelque  prétexte  ' ' • 
que  ce  IbiL  11  faut  nécelTairement  en  ürer  plufieurs  millions  , d’exemplai- 
res, parce  qu’il  n’y  a perlbnne  à la  Chine,  qui  ne  veuille  avoir  ce  livre , 
pour  fe  régler  pendant  le  cours  de  l'année. 

Trois  Tribunaux  font  établit  à Ptk'mg,  pour  drellêr  autant  de  Calen-  Tf™ * 
driers  qid  doivent  être  préfcntez  i l’Empereur.  L’un  de  ces  Tribunaux 
«Il  auprès  de  l’Obfervatoire.  Le  fécond,  où  l’on  explique  Ja  théorie  des  udicflu. 

«lires,  & les  moyens  de  calculer,  ell  une  efpece  d’Êcole  publique  pour 
les  Mathêmaüques.  Enfin  le  troifieroe,  qui  eil  allez  près  du  Palais  de 
l’Empereur  , eil  celui  ou  fe  traitent  toutes,  les  affaires  qui  regardent 
l’ Agronomie  J & où  s’expédient  tous  les  aêles  qui  concernent  cette 
Science.  . 

Comme  il  y a trois  Tribunaux  pour  les  Mathêmaüques  , il  y a aulG  ■ ' 

«rois  Claflês  de  Mathémaüciens  ; & même  autrefois  des  Ailrologues  Ma- 
hométans  en  compofoient  une  quatrième  , qui  ne  fublifle  plut. 

C’ell  la  piêmiere  de  ces  Clalles  qni  ell  chargée  de  dreffer  le  Calendrier, 
de  calculer  les  Eclyplès  du  Ibleil  & de  la  lune , & de  faire  toutes  les  au- 
tres fupputaüons  allronomiquet. 

On  met  au  jour  tout  les  ans  trois  fortes  de  Calendriers  en  hn^e  Tar-  Twrftiôr- 
tare  & en  langue  Chinoilë.  Le  plus  peüt  des  trois , qui  ell  le  Calen-  *<•  d«  C» 
drier  commun,  dillingue  l’année  par  des  mois  lunaires,  avec  l'ordre  des 
jours  de  chaque  mois,  l’heure  & les  minutes  du  lever  & du  coucher  du 
foleil  pour  chaque  jour,  la  durée  des  jours  & des  nuks,  félon  ^ dlverfea 
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SciiiK»  élévations  des  Pôles  de  chaque  Province,  l’heure  & les  minutes  des  don- 
jonctions  & des  oppolltions  du  foleil  & de  la  lune;  c’cR-à-dire , les  nou*' 
Ohinoii.  ygiiej  & les  pleines  lunes , les  préiniers  & les  derniers  quartien  que  les 
AAronuraes  nomment  les  quadratures  de  cet  allre , l'heure  & les  mioutst 
de  l’entrée  du  foleil  dans  chaque  li^e,  & chaque  derar-figne  du  Zodia- 
que. Car  les  Chinois , ainû  que  je  l’ai  dit , & que  je  l'expliquerai  plus 
bas,  dillinguent  autrement  que  nous  les  conflcllations , & font*vûm- 
' huit  lignes  du  Zodiaque , auxquels  ils  donnent  autant  de  noms 
férens. 

Le  fécond  Calendrier  elt  celui  des  mouvcmcns  des  planètes , qui  font 
obfervez  exaâement  pour  chaque  jour , de  la  manière  dont  ils  doivent  pa- 
roitre  dans  le  ciel.  C’ell  un  livre  femblable  aux  Ephémérides  d'ArgoIus  , 
• qui'  marquent  tous  les  jours  le  lieu  du  ciel  où  lé  trouve  chaque  planete, 
avec  un  calcul  exaél  des  heurq^  dt  des  minutes  de  leur  progrès.  Ils  j 
ajoutent  pour  chaque  planete  la  diltance  qu’elle  a avec  la  première  étoile 
de  la  conllellation  la  plus  prochaine  des  vingt-huit  qui  diltinguent  parmi 
eui  tout  le  del , & ils  marquent  les  degret  & les  minutes  de  cette  dif* 
. tance.  Us  mettent  aufli  le  jour,  l’heure,  & les  minutes  auxquelles  du* 

' que  planete  entre  dans  diaque  ligne;  mais  on  n’y  marque  point  d’autres 
alpeds  que  les  feules  conjonâions.  ‘ . * 

Le  troifieme  Calendrier  qui  fe  préfénte  feulement  é l'Empereur  & ma- 
nufetit,  contient  toutes  les  conjondions  de  la  lune  avec  les  autres  planè- 
tes, & fes  approches  des  étoiles  fixes  dans  l'étenduë  d’un  degré  de  lati'tu- 
" de  avec  leurs  juUes  diflances  : ce  qui  demande  une  grande  exaditude 
dans  les  calculs  & les  flipputations.  - .. 

Adiéuii  j - C'en  pourquoi  tous  les  jours  & toutes  les  nuits  de  l’année , il  V a cinq 
deiChi-  Mathématiciens  fur  la  tour  qui  obfervent  continuellement  le  ciel.  L’un 
P®'*  eonlidere  .attentivement  ce  qui  fe  palTe  du  côté  du  Zénith;  l’autre  a les 
«idT  * tournez  du  côté  de  l’Orient;  le  troifieme  vers  l'Occident;  le  qua- 

trième au  Midi;  & le  dernier  au  Septentrion;  afin  d’étre  exaélsment  iiv 
IMts  de  ce  qui  lé  paflè  aux  quatre  parties  du  monde.  Ils  en  doivent 
tenir  un  compte  exad , qu’ils  préfentent  tous  les  jours  aux  Préfidens  du 
Tribunal  des  Mathématiquet , & par  eux  à l'Empereur.  Leurs  obferva*^ 
• lions  font  marquées  par  des  écrits  & des  figures,  avec  le  nom  & le 
feing  de  ceux  qui  les  ont  faites , & de  l’heure  à laquelle  ils  les  ont 
faites. 

Année  de*  '*  L’année  dcs  Chinois  commence  par  la  conjondion  du  foleil  avec  la  lo- 
Chinoi*.  ne , ou  par  la  nouvelle  hine  la  plus  proche  du  quinzième  dteé  d’Aqua- 
tins,  qui  eft  lélon  nous  un  ligne  où  le  foleil  entre  vers  la  fin  de  Janvier, 
& y demeure  prefqne  tout  le  mois  de  Février.  Ils  font  de  ce  point  là  le 
commencement  de  leur  Printems.  Le  quinzième  degré  du  Taureau  efl 
" / /*  le  point  qui  détermine  jwur  eux  le  commencement  de  l’Eité;  le  quinzie- 
me  dd  Lion,  celui  de  rAmomne;"&  le  quinzième  du  Scorpion  celui  de 
l’Hyver.  , • ' . 

teurt  Iis  ont  douze  mois  lunaires  entre  lefquels  il  y en  a de  petits , qui  ne  1^ 
■soie.  kue  de  vingt-neuf  jours,  Sc  de  grands,  qui  font  de  trente.  Tous  les  cinq 
• ans 
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ans  ils  ont  des  intercalaires  pour  ajufter  les  iunaifons  avec  le  cours  du  fo- 
leil.  Us  divifent , comme  nous , les  fcmaines  filon  l'ordre  des  planètes  , à 
chacune  derquelJes  ils  afîignent  quatre  conitellatiuas , iiiie  par  jour,  tel- 
lement qu'aprés  les  vingt-nuit  qui  fe  fuccedent  de  fept  en  fept,  ils  re- 
tournent à la  prémiere.  ' 

Leur  jour  commence,  comme  le  nôtre,  à minuit , & s’étend  jufqii'à  un 
autre  minuit  ; mais  ils  ne  le  divifent  qu’en  douze  heures  égales , dont  cha- 
cune fait  deux  des  nôtres.»  Us  ne  les  comptent  pas,  comme  nous,  par  des 
nombres , mais  par  des  noms  éfe  des  figures  particulières. 

■11$  divifent  encore  le  jour  naturel  en  cent  parties , & chacune  de  ces 
parties  en  cent  minutes;  enforte  que  fon  étendue  elt  de  dix-mille  minu- 
tes qu’ils  obfêrvent  d’autant  plus  exaélement,  qu’ils  font  pour  la  plôpart 
dans  cette  perfiiafion  ridicule , qu’en  tous  ces  tems  il  y a des  mumens  heu- 
reux ou  malheureux,  félon  la  pofition  du  ciel  & les  divers  afpeéis  des 
pianotes.  Selon  eux  l’heure  de  minuit  elt  heureufe  , parce  que , dilènt- 
ils  , c’eft  l'heure  à laquelle  le  monde  fût  créé.  Ils  croyent  de  même 
qu’à  la  féconde , la  terre  fût  produite , & . l’homme  formé  à la  troi- 
üeme. 

Cette  forte  de  charlatans  qui  ne  cherchent  qu’à  tromper  par  le  fecours 
de  rÀftrologie  judiciaire,  & qui  prédifènt  les  évenemens  par  la  fltuation 
des  planètes , & par  leurs  dilFérens  afpeéts , ne  lailTent  pas  de  s’accrédi- 
ter auprès  des  efprits  foibles  & fupcrllitieax.  Ils  font  la  diilindtion  des 
heures  qui  font  propres  à chaque  choie , à-peu-près  comme  le  Calendrier 
de  nos  bergers , où  l’on  marque  par  des  ligures  quand  il  faut  fe  faire 
fiigner,  prendre  médecine,  tondre  les  brebis,  couper  les  cheveux,  faire 
voyage  , couper  les  bois,  femer,  planter,  &c.  Us  marquent  les  tems 
propres  à demander  des  grâces  à l’Empereur,  à honorer  les  morts, à feire 
des  facrifices  , à fe  marier , à entreprendre  des  voyages , à bâtir  des 
maifons,  à inviter  fes  amis,  & tout  ce  qui  peut  regarder  les  affaires  pu- 
bliques & particulières;  ce  que  plufieurs  obfervent  11  fcrupuleufement , 
qu’ils  n’oferoient  rien  faire  contre  l’ordre  du  Calendrier,  qu’ils  confultcnt 
comme  leur  oracle. 

■Voici  à-peu-près  la  manière  dont  ils  drelTent  leurs  pronoflics.  Ils 
prennent  dix  caradlères  qu’ils  attribuent  à l’année , & dont  cliacun  figni- 
Se  un  des  cinq  éiémens;  car  ils  en  reconnoilTent  tout  autant,  ainfi  que 
ie  le  dis  ailleurs.  Us  les  combinent  en  foixante  diverlès  manières  avec 
les  noms  des  douze  heures  du  jour.  Puis  ils  confiderent  les  vingt-huit 
conllellations , qui  ont  chacune  une  plancte  dominante  : & fur  les  pro- 
priétez  de  l’élément,  delà  conllellation , & de  la  planete  mêlez  enlcm- 
ble , ils  forment  leurs  conjeftures  fur  le  bon  ou  mauvais  fuccés  des  éve- 
nemens.  Ils  ont  des  volumes  entiers  de  ces  bagatelles. 

Quand  on  voulut  charger  les  IVIilTionaires  du  Calendrier,  ils  s’enexcu- 
ferent.  L’Empereur  parût  furpris : lié  quoi!  leur  dit-il;  vous  m’avez  dit 
fouvent  que  c'étoit  la  charité  envers  le  prochain  qui  vous  avoir  conduit 
à la  Chine  ; ce  que  je  vous  demande  eft  très-imporunt  au  bien  public  : 
quelle  raifon  pouvez- vous  avoir  de  ne  pas  accepter  ce  travail?  Les  Pe- 
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res  répondirent  qu’ils  craignoient  qu’on  ne  leur  attribuât  les  fuperftitions 
ridicules  qui  s’ajoutent  au  Calendrier.  Ce  n’eft  pas  là  ce  que  je  foH- 
haite,  répliqua  l’Empereur;  cela  ne  vous  regardera  point,  & je  n'a- 
joûte  pas  plus  de  foi  que  vous  à ces  imaginations  ridicules.  Ce  que  je 
vous  demande,  c’eR  ce  qui  concerne  le  Calendrier,  & qui  n’a  de  rapport 
qu’à  l’Aftronomie.  ' 

Alors  les  Peres  fe  rendirent  aux  volontez  de  l’Empereur  ; mais  ib 
firent  une  déclaration  publique,  par  laquelle  ils  proteilerent  que  non  feu- 
lement ils  n’avoient  nulle  part  à ces  folies , mais  qu’ils  les  condamnoienc 
abfolumcnt,  le  fuccés  des  aélions  des  hommes  ne  dépendant  nullement 
de  l’influence  des  aftres,  mais  de  la  fagefle  avec  laquelle  ils  fe  conduifent. 
Le  feu  Empereur  Cang  bi , qui  avoit  trop  d’efprit  & de  fens  pour  don- 
ner dans  de  femblables  extravagances,  comme  il  l’avok  témoigné  lui- 
même  , approuva  fort  qu’ils  s'expliquaflent  de  la  forte. 

Le  Calendrier  dont  je  viens  de  .parler,  doit  fe  donner  à l’Empereur 
pour  l’année  fuivante  , le  prémier  jour  du  fécond  mois  de  l’année.  Quand 
l’Empereur  l’a  vu  & approuvé,  les  petits  Officiers  du  Tribunal  ^pli- 
quent  fur  chaque  jour  les  fuperiUtions  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Dans 
la  fuite , par  ordre  de  l’Empereur , on  le  dillribuë  aux  Princes  , aux 
Seigneurs,  aux  grands  Officiers  de  Peking,  & on  l’envoye  dans  chaque 
Province  au  Viceroi,  qui  le  remet  au  'Ttéforier-Général  de  la  même 
Province.  Celui-ci  le  fait  imprimer,  le  diftribuë  à tous  les  Gouver- 
neurs particuliers , & conferve  les  planches  dans  fon  Tribunal. 

A la  tête  de  ce  Calendrier  imprimé  en  forme  de  livre,  eft  en  cou- 
leur rouge  le  grand  fceau  du  Tribunal  de  l’Albonomie , avec  Ttidit  de 
l’Empereur,  qui  défend  fous  peine  de  la  vie , d’en  fuivre  ou  d’en  pu- 
blier un  autre.  ' 

La  diftribution  de  ce  Calendrier  fe  fait  tous  les  ans  avec  beaucoup  de 
cérémonie.  Ce  jour-Jà  tous  les  Mandarins  de  la  ville  de  Peking  fe  ren- 
’dent  de  grand  matin  au  Palais.  D’un  autre  côté  les  Mandarins  du  Tri- 
bunal Aluonomique  avec  les  habits  de  leur  dignité,  & les  marques  de 
leurs  offices , conformes  à leurs  Degrez , fe  rendent  au  lieu  ordinaire  de 
leurs  aflemblées  pour  accompagner  les  Calendriers. 

Sur  une  grande  machine  dorée  qui  s’élève  en  quarré  en  divers  étages , 
& fe  termine  en  pyramide,  on  place  les  Calendriers  qui  doivent  etre 
préfentez  à lEmpereur,  à l’Impératrice-,  & aux  Reines.  Ils  font  en  grand 
papier,  couverts  de  fatin  jaune  , qui  tll  la  couleur  de  l’Empereur , & en- 
vetoppez  proprement  dans  des  làcs  de  drap  d’or.  Cette  machine  eft  por- 
tée par  quarante  valets  de  pied  vêtus  de  jaune. 

On  porte  enfuite  dix  ou  douze  autres  machines  plus  petites  . dorées 
& ferinées  de  courtines  rouges , fur  lefquelles  on  met  les  Calendriers  qui 
doivent  être  prélêntez  aux  Princes  du  fang.  Us  font  refaez  de  latin  rou- 
ge , & dans  des  facs  tiflus  de  foye  & d’argent. 

..  Suivent  immédiatement  après  plufieurs.  tables  couvertes  de  tapis  rou- 
ges, fur  lefquelles  font  placez  les  Calendriers  des  Grands,  des  Gêné- 
raux  d’ Armée,  & des  autres  Offiiciers  de  la  Couronne,  tous  fcellez  du 
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fcéau  du  Tribunal  Afbonomique , & couverts  de  drap  jaune.  Chaque’ 
table  porte  le  nom  du  Mandarin , ou  du  Tribunal , à qui  les  Calendriers 
apanienncnt. 

Les  porteurs  qui  fe  déchargent  de  leurs  fardeaux  à la  derniere  porte 
de  la  grande  faite,  & qui  les  arrangent  avec  les  tables  des  deux  cotez 
du  paliage,  qu’ils  appellent  impérial,  ne  laiflent  au  milieu  que  la  ma- 
chine qui  porte  les  Calendriers  Impériaux. 

Enfin  les  Mandarins  de  l’Académie  altronomique  prennent  les  Calen- 
driers de  l'Empereur  & des  Reines,  & les  portent  fur  deux  tables  cou- 
vertes de  brocard  jaune,  qui  font  à l’entrée  de  la  faite  Impériale.  Là 
ils  fe  mettent  à genoux , & après  s’être  profternez  trois  fois  julquà  tçrre , 
ils  livrent  les  Calendriers  aux  Intendans  du  Palais.  Ceux-ci  marchant 
chacun  à leur  rang,  vont  les  préfenter  à l’Empereur,  puis  les  Eunu- 
ques les  portent  à l'Impératrice  & aux  Reines. 

Cependant  les  Mandarins  aflronoraiques  retournent  à la  grande  faite , 
où  font  les  Mandarins  de  tous  les  Ordres,  auxquels  ils  dillribuent  les 
autres  Calendriers  de  cette  manière. 

Prémierement,  tous  les  Princes  envoyent  chacun  leur  prémier  Officier 
au  palTage  Impérial , où  ils  reçoivent  à genoux  le  Calendrier  de  leurs 
Maîtres,  & ceux  des  Mandarins  qui  font  à leur  fuite  : %re  qui  monte 
du  moins  à douze-ou  treize-cens  Calendriers  pour  la  Cour  de  chaque 
Prince. 

Paroiilent  enfuite  les  autres  Seigneurs  , les  Généraux  d’ Armée , les 
Mandarins  de  tous  les  Tribunaux,  ^fquels  reçoivent  à genoux  le  Calen- 
drier de  la  main  des  Mandarins  allronomiques. 

Quand  la  dillribution  en  elt  faite  , chacun  d'eux  va  reprendre  fon 
rang  dans  la  falle,  & fe  tournant  du  côté  le  plus  intérieur  du  Palais, 
au  prémier  fignal  qui  iè  donne , ils  fê  jettent  tous  à genoux  , & fe 
courbent  trois  fois  jufqu’à  terre.  Après  trois  génuHéxions  & neuf  pro- 
fondes inclinations  de  tète,  en  reconnoilTance  de  la  grâce  qu'ils  vien- 
nent de  recevoir  de  l’Empereur,  ils  s’en  retournent  dans  leur  Hôtel. 

A l’exemple  de  la  Cour,  les  Gouverneurs  & les  Mandarins  des  Provin- 
ces reçoivent  le  Calendrier  de  la  même  manière  dans  la  Capitale , cha- 
cun félon  fon  rang.  Pour  ce  qui  ell  du  peuple , il  n’y  a point  de  maifon 
fl  pauvre,  qui  n’achete  chaque  année  le  Calendrier;  & c’ell  pour  cela 
quon  en  fait  imprimer  dans  chaque  Province  vingt-cinq-à  trente-mille 
par  an. 

Au  relie,  c’eft  un  ouvrage  fi  refpeélé  des  Chinois  & de  leurs  voifins, 
& fi  important  dans  l’Etat  , que  pour  le  déclarer  fujet  & tributaire  du 
Prince,  il  fuffit  de  recevoir  fon  Calendrier;  & que  de  le  refufer,  c’eft 
lever  l’étendart  de  la  révolte. 

Une  niarque  fenfible  de  la  vé  Aaiion  qu’ont  ces  peuples  pour  leur  Ca- 
lendrier & pour  leur  Aftronomie,  c’eft  que  Tan/r  quang  Jien  , le  plus 
grand  ennemi  du  nom  Chrétien , dans  un  livre  plein  de  calomnies  qu'il 
publia  pour  décrier  la  Réligion  & l’Aftronomie  Européanc , répète  à cha- 
que page,  qu'il  ell  indigne  de  la  Majellé  de  l’Empire,  d’allujettir  leur 
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Calendrier  à la  réforme  de  quelques  Aftronomes  Europcans  : car  c’eft , 
difbit-il , comme  il  un  vafle  & liorilTaDC  Eut  s'abaiûbit  jufqu  a recevoir  la 
loi  d’une  petite  Nation  étrangère. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Allronomes  Chinois  partageoient  le  ciel 
en  vingt^huit  conllcllations.  Ils  y comprennent  toutes  les  étoiles  fixes  , 
tant  celles  qui  compofent  le  Zodiaque,  que  celles  qui  font  à Tes  cotez. 
Voici  les  noms  de  ces  conllcllations. 


1.  Kaa. 

10.  Kiou, 

19.  Pie. 

2.  Kang. 

1 1 . Hio. 

20.  'nuy. 

3.' Tl. 

12.  Gtiey. 

21.  if  an. 

4.  tang. 

I ).  Cbe. 

12.  Cing. 

5.  Sin. 

14.  Pie. 

- 13.  Quey. 

6.  Ti. 

If.  Quey. 

24.  Lieou. 

7.  Ki. 

16.  Leoa. 

2 g.  Sing. 

g.  Teou. 

17.  Guey. 

l6.  Cbaiig. 

ÿ.  Licou. 

1^8.  Alu». 

27.  Te. 

28.  Cbin. 

Ce  fût  Tu , Empereur  de  la  famille  Ifia , qui  partagea  ainfi  le  ciel  en 
vingt-huit  conllcllations , pour  dilUngucr  les  diverfes  manfions  de  la  lune  : 
car  quoique  les  Chinois  ayeiit  diilingué,  comme  nous,  le  cours  du  folcil  en 
trois-cens-foixante-cinq  dtgrez  ât  quinze  minutes , dont  nous  compofons 
nôtre  année,  ils  fe  fout  plus  réglez  par  les  lunaifons , que  par  le  cours  du 
iuleil. 

Les  cfpaccs  qu’ils  donnent  à leurs  conflellations,  font  inégaux  dans  le 
nombre  de  leurs  dégrez  : mais  toutes  enfemble  font  un  cercle  de  trois- 
cens-foixante  dégrez.  Sur  ces  principes  ori  leur  a fait  des  Cadrans,  où 
le  Aile  marque  par  Ton  ombre  toutes  les  révolutions  céleAes,  & à quelle 
heure  & à quel  quart  du  Jour  & de  la  nuit  chaque  conilellation  palTe  par 
le  méridien  de  Peking. 

La  manière  qu'ils  ont  introduite  de  commencer  leur  année  par  la  nou- 
velle lune  la  plus  proche  du  mois  de  Février  , fait  que  le  figne  des  Poif- 
fons  cA  pour  eux  le  prémier  figne , le  Bélier  le  fécond , & ainfi  des  au- 
tres; «St  parce  qu’il  n’y  a que  douze  Agnes  pour  faire  les  douze  mois  fo- 
laircs , & que  les  lunaifons  ne  quadrent  pas  toujours  avec  ces  Agnes , ils 
ont  des  lunaifons  intercalaires , auxquelles  ils  donnent  le  même  figne 
qu’avoit  la  précédente,  pour  recommencer  après,  l'ordre  des  mois  félon  les 
lignes  qui  leur  font  attribuez.  Par  ce  moyen  ils  ont  des  mois  qui  fui- 
vent  l’ordre  des  fignes , d’autres  qui  ont  quelques  jours  hors  des  lignes , 
d'autres  auxquels  H en  manque  quelques  uns. 

Cette  manière  de  fupputer  & d'intcrcafll  leur  fait  des  années  de  treize 
mois  qui  retournent  de  tems  en  tems.  Ce  fût  ce  qui  donna  occafion  au 
rétablilTement  des  Milfionaires  Jéfuites  dans  la  Chine , «St  qui  mit  fin  li  la 
rude  pcrfécution  qu’ils  fouffroient  par  les  intrigues  d’un  AAronome  Ara- 
be, d'un  Mandarin  Chinois,  ennemi  de  la  Religion  Chrétienne. 
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Comme  les  Tables  des  Aftronomes  Chinois  écoient  imparfaites , & ^u’a- 
près  une  certaine  fuite  d’années,  on  étoit  obligé  d’y  faire  des  corrections, 
qu’il  s’étoit  gliffé  d’ailleurs  des  fautes  énormes  dans  le  Calendrier  drelTé 
par  les  Allronomes , qui  avoient  remplacé  le  Pere  Adam  Schaal , on  eût 
recours  aux  Européans,  furtouc  au  Pere  Ferdinand  Verbieft.  Ils  étoicnc 
alors  chargez  de  neuf  chaînes , & gardez  très-étroitement  dans  les  prifoiis 
publiques  de  la  ville.  Feu  l’Empereur  Cangbi,  qui  étoit  encore  jeune, 
envoya  quatre  Grands-Mandarins  qui  écoient  Colao  *,  pour  demander  aux 
MilTionaires  s'ils  reconnoillbienc  quelques  fautes  dans  le  Calendrier  Chi- 
nois , tant  de  la  préfentc  année  que  de  la  fuivante.  Ces  deux  Calendriers 
avoient  été  faits  fur  les  anciennes  Tables  altronomiques  de  la  Chine. 

Le  Pere  Verbiell  répondit, que  les  Calendriers  écoient  remplis  de  fautes , 
& que  nommément  on  y donnoit  treize  mois  à l’année  fuivante , qui  étoit 
la  huitième  de  l’Empereur  Cang  bi.  Les  Mandarins  inllruics  d’une  erreur 
fl  grolfiere,  & de  plufieurs  autres  fautes  qu’on  leur  fit  remarquer,  allè- 
rent incontinent  en  rendre  compte  à l’Empereur , qui  donna  ordre  que  les 
Miflüonaires  fe  rendilTent  le  lendemain  matin  au  Palais. 

Le  lendemain  à l’heure  marquée  le  P.  Buglio,  le  P.  Magalhaens,  & le 
P.  Verbieft  furent  conduits  dans  une  grande  falle  du  Palais,  où  tous  les 
Mandarins  du  'l'ribunal  aftronomique  les  ateendoient.  Ce  fût  en  leur  pré- 
fence  gue  le  Pere  Verbieft  découvrit  les  erreurs  du  Calendrier. 

Le  jeune  Empereur,  qui  ne  les  avoit  jamais  vû,  les  fit  entrer  dans  Ibn 
apartcmenc  avec  tous  les  Mandarins  du  Tribunal  aftronomique.  Il  fit  pla- 
cer le  P.  Verbieft  vis-à-vis  de  fa  perfonnej  & le  regardant  d’un  air  fe- 
rain.  Sçavez-vous,  lui  dit-il,  le  moyen  de  faire  voir  d'une  manière  fen- 
fible , fl  le  Calendrier  s’accorde  ou  ne  s’accorde  pas  avec  le  ciel  ? 

Le  Pere  répondit  que  c’étoic  une  chofe  aifée  à démontrer  ; que  les  in- 
ftrumens  allronomiqucs  qui  écoient  dans  fObfervatoire,  étoient  faits  pour 
cet  ufage,  afin  que  ceux  qui  font  occupez  du  gouvernement  de  l’Etat, & 
qui  n’ont  pas  le  loifir  de  s’appliquer  à l’Ailronomie,  puflent  en  un  inllant 
vérifier  les  calculs , & voir  s’ils  s’accordent  avec  le  ciel.  Si  VôtreMa- 
jefté  le  fouhaite,  pourfuivit  le  Pere,  qu’on  mette  dans  l’une  de  fes  coura 
un  ftile,  une  chaife,  & une  table  de  la  grandeur  qu’on  voudra,*  je  fuis 
prêt  de  calculer  préfcncemcnc  la  longueur  de  l’ombre  que  ce  Itilc  fera  à 
l’heure  déterminée  par  Vôtre  Majelté.  Par  la  grandeur  de  l’ombre  il  fe- 
ra aifé  de  conclure  la  hauteur  du  foleil,  & de  là  hauteur,  le  lieu  où  il  eft 
du  Zodiaque.  De-là  on  jugera  fi  le  lieu  du  foleil  eft  bien  marqué  dans  le 
Calendrier  pouf  chaque  jour. 

L’expédient  plût  à l'Empereur.  Il  demanda  aux  Mandarins  s’ils  fça- 
voient  cette  manière  de  fupputer , & de  prédire  la  longueur  de  l’ombre. 
Le  Mahométan  répondit  hardiment  qu’il  la  connoillôic , & que  c’étoic  une 
règle  fùrc  pour  diftinguer  le  vrai  d’avec  le  faux.  Puis  il  ajoüca , qu’on  de- 
vait bien  fe  donner  de  garde  de  fe  fervir  à la  Chine  des  Eurepeans  & de 
leurs  fciences,  qui  devrendroient  fatales  à I Empire;  & il  prit  dc-là  occa- 
flon  d’invcéUvcr  contre  la  Kéligion  Chrétienne.  L’Em- 
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îfO  DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

, L’Etn^reur  changeant  de  vifage,  lui  dit:  „ Je  voua  ai  commandé 
„ d'oublier  le  palTé,  &.  de  ne  fonger  qu’à  donner  une  bonne  ARronomie. 
„ Ofezivous  vous  emporter  delà  forte  en  ma  préfence?  Vous-méme  ne 
„ m’avez- vous  pasprifenté  plufleurs  requêtes,  afin  de  chercher  par  tout 
,,  l'ICmpire  des  Atlronomes  habiles?  11  y a quatre  ans  qu’on  les  chercfie, 
„ & qu’on  ne  les  trouve  pas  : & voilà  Ferdinand  Verbiell  qui  entend  par- 
„ faitement  l’Allronomie , & qui  étoit  tout  à portée  dans  cette  Cour , vous 
„ ne  m’en  avez  pat  dit  un  feul  mot.  Vous  ne  Paites  que  trop  voir  que 
„ vous  êtes  un  homme  palTionné , & que  vous  n’agifTez  pas  de  bonne  toi. 
Ces  paroles  piquèrent  extrêmement  les  deux  Gouverneurs  de  l’Empire, 
protecteurs  des  AAronomes  Chinois. 

Enfuite  l’timpereur  reprenant  un  vifage  ferein , fit  au  Pere  Verbiell 
diverfes  queflions  qui  concernoient  l'AlFronomie , & il  chargea  les  Colao 
& les  Mandarins  qui  étoient  à lès  côtez , de  lui  déterminer  un  Itile  pour 
fupputer  l’ombre. 

Comme  ces  Coleto  y travailloient  dans  le  Palais  même , l’Aflronome 
Mahométan  ■ avoUa  franchement  qu’il  ne  fçavoit  pas  cette  manière  de 
calculer -l’ombre.  Ils  en  avertirent  aulfitôt  l’Empereur. 

Ce  Prince  fût  fi  ofFenfé  de  l’impudence  de  l’Allronome , qu’il  eût  def- 
fein  de  le  faire  punir  fur  le  champ  : mais  ayant  fait  réflexion  qu’il  valoir 
mieux  différer  jufqu’à  ce  que  le  ciel  eût  découvert  fon  impoflure  en  pré- 
fence de  Tes  proteâeurt , il  ordonna  que  le  Pere  feroit  feul  fon  calcul  ce 
jour-là  même,  & que  le  lendemain  les  Colao  & les  Mandarins  iroient  à 
l’übfervatoire , pour  voir  précifément  à midi  la  longueur  de  l’ombre  au 
Aile  qu’on  avoir  préparé. 

Il  y avoir  dans  VObfervatoire  de  Peking  une  colomne  de  bronze  de 
figure  quarrée , haute  de  huit  pieds  géométriques  & de  trois  pouces. 
Elle  étoit  élevée  fur  une  table  de  même  matière , longue  de  dix-huit 
pieds,  large  de  deux,  & épaiffe  d’un  pouce.  Cette  table  étoit  divifée 
en  dix-fept  pieds  depuis  le  bas  de  la  colomne,  & chaque  pied  en  dix 
parties  qu’on  appelle  pouces,  & chaque  pouce  en  dix  autres  petites  par- 
ties qu’on  nomme  minutes.  I>e  tout  étoit  environné  d’un  petit  canal 
hirge  & profond  d’un  demi -doigt,  creufé  dans  le  bronze  le  long  des 
bords.  On  remplit  ce  canal  d’eau , pour  mettre  par  ce  moyen  la  ubie 
dans  une  âtuation  horifontale.  Cette  machine  fervoit  autrefois  à éxa- 
miner  les  ombres  méridiennes.  Mais  la  colomne  s’étoit  notablement  in- 
clinée par  la  fuite  des  tems  , & ne  faifoit  plus  un  angle  droit  avec  la 
table.  ’ 

Le  Aile  ayant  été  déterminé  de  huit  pieds , quatre  doigts  & neuf  mi- 
nutes, le  Pere  attacha  fur  la  colomne  une  planche  bien  unie,  & paral- 
lèle à l’horifon , précifément  à la  hauteur  déterminée , & par  le  moyen 
"d’une  perpendiculaire,  tirée  du  haut  de  cette  planche  jufqu’à  la  table, 
il  marqua  le  point,  duquel  il  faloit  prendre  le  commencement  de  l’om- 
bre. Le  foleil  étoit  alors  vers  le  folltice  d’Ilyver,  & faifoit  les  ombres 
plus  longues  qu’en  tout  autre  tems  de  l’année. 

Après  avoir  fait  fon  calcul  félon  les  règles  de  la  Trigonométrie,  il 
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trouva  que  l’ombre  du  (lile  devoir  être  le  lendemain  à midi  de  feizc  pieds 
& fix  minutes  & demie.  Il  traça  une  ligne  tranfverfale  fur  la  table  de 
bronze  , pour  marquer  que  l’ombre  viendroit  jufqucs-là  ^ & qu’elle  ne 
lèroit  ill  plus  longue  ni  plus  courte.  Tous  les  Mandarins  fe  rendirent 
le  lendemain  à l’Obfervatoire  par  ordre  de  l’Empereur  j & quand  il  f6t 
midi,  l’ombre  toucha  jullement  la  ligne  que  le  Pere  avoit  tracée  fur  la 
table:  dont  ils  parurent  extrêmement  furpris. 

L’Empereur  prit  beaucoup  de  plaifir  au  récit  qu’on  lui  fit  de  cette 
prémicre  obfervation,  & ordonna  que  le  Pere  en  recomraenceroit  une 
autre  le  lendemain  à midi  dans  la  grande  cour  du  Palais.  Les  Colao 
avertirent  auflitôt  le  Pere  Verbiell;  & prenant  une  règle  de  cuivre, 
fongue  d’un  pied  géométrique,  qu'il  avoit  alors  entre  les  mains,  t)s  dé- 
terminèrent deux  pieds,  deux  pouces,  pour  la  longueur  du  lUle. 

Quand  il  iïït  de  retour  à la  maifon,  il  fit  fon  calcul;  après  quoi  il 
prépara  un  ais  bien  poli,  avec  un  autre  qui  portoit  defliis  & plomb,  & 
qui  devoir  (êrvir  de  Rile.  Le  premier  ais  étoit  divifé  en  pieds  & en 
pouces , & avoit  trois  vis , par  le  moyen  defquelles  il  étoit  facile  de  lui 
dofuer  une  fituadon  horifontale.  11  alla  le  jour  fuivant  au  Palais  avec 
cette  machine  qu’il  plaça  dans  la  grande  cour,  & qu’il  ajuRa  direâe- 
meni  au  méridien,  après  avoir  marqué  par  une  ligne  droite,  urée  fur  l’ais 
horiibntal,  l’extrémité  de  l’ombre,  qui  félon  là  fupputation  devoir  être 
de  quatre  pieds,  trois  pouces,  quatre  minutes  & demie. 

Les  Colao  & les  autres  Mandarins  nommez  pour  aflîRer  à l’obferva- 
tion,  fe  rendirent  dans  le  même  lieu  un  peu  avant  midi.  Ils  formèrent 
un  cercle  autour  du  Hile,  & comme  l’ombre  leur  paroilToit  fort  longue, 
parce  qu’elle  ne  portoit  pas  encore  fur  fais  horifontal,  mais  à côté  de 
fa  machine  fur  la  terre;  on  voyoit  les  Colao  qui  fe  parloient  à l’oreille, 
& qui  rioient  enlèmble , dans  la  perfuafion  où  ils  étoient  que  le  Pere  s’é- 
toit  trompé. 

Mais  un  moment  avant  midi  que  l’ombre  ragna  l’ais  horifontal,  elle 
fe  raccourcit  tout-i-coup , &.  parût  prefque  lur  la  ligne  qui  étoit  mar- 
quée. A l’heure  de  midi  elle  tomba  précifément  fur  la  ligne.  Le  Man- 
aarin  Tartare  témoignant  plus  que  tous  les  autres  fon  étonnement,  s’é- 
cria: Le  grand  Maître  que  nous  avons  icil  Les  autres  Mandarins  ne  di- 
rent mot  ; mais  dés  ce  moment-li  ils  conçurent  contre  le  Pere  une  jalou- 
fie  qui  a toujours  continué  depuis. 

- On  informa  l’Empereur  du  faccès  de  l’obfervadon,  & on  lui  prclenta 
même  la  machine , qu’il  reçût  favorablement.  Elle  étoit  de  l’invention  du 
P.  Magalhaens  qui  l’avoit  travaillé  durant  la  nuit  avec  une  extrême  juRefle. 

L’Empereur , pour  ne  pas  décider  trop  favorablement  fur  une  affaire 
qui  pafibit  dans  Vefprit  des  Chinois  pour  être  très-délicate,  voulut  que 
le  Pere  fît  le  jour  fuivant  une  troifieme  obfervadon  dans  la  tour  aRro- 
nomique,  & ordonna  qu’on  lui  allîgnât  un  nouveau  Rile.  R retourna 
donc  4 l’Obfervatoire,  où  il  fit  attacher,. comme  la  prémiere  fois,  une 
longue  règle  bien  poUe  fur  la  colomne  de  bronze  à la  hauteur  donnée, 
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<}ui  étoit  de  huit  pieds  cinq  minutes  & cinq  fécondés.  Il  tira  auflî  une 
ligne  tranfverfale  fur  la  table  de  cuivre , pour  marquer  le  terme  de  l’om- 
bre , qui , félon  la  fupputation  qu'il  avoit  faite , devoit  être  de  quinze 
pieds, huit  pouces  & trois  minutes.  • 

Les  Colao  & les  Mandarins  qui  avoient  aflidé  aux  premières  obfer- 
vaiions  , furent  aufli  préfens  à celle-ci.  A l’heure  du  midi  l’ombre  du 
ilile  arriva  jullement  à la  ligne  que  le  Pere  avoit  tracée,  & lès  enne- 
mis meme , qui  alïlloient  à tout  par  ordre  de  l’Empereur , ne  pûrent 
s'empêcher  de  lui  rendre  juRice , & de  loiier  là  méthode  Européane. 

L’AIlronome  Mahométan  dont  j’ai  parlé,  n’avoit  pour  toute  connoif- 
fance  du  ciel,  que  de -vieilles  Tables  Arabes  qu’il  avoit  reçûê's  de  fes 
ancêtres,  & dont  il  fuivoit  un  peu  l’ufage.  Cependant  il  travailloit  de- 
puis plus  d’un  an  par  ordre  des  Régens  de  l’Empire  à la  correftion  du 
Calendrier  Chinois , qu’on  fçavoit  alTez  n’être  pat  d’accord  avec  les  phé- 
nomènes célelles. 

Jl  avoit  déjà  fait  à fa  façon  & préfenté  à l’Empereur  en  deux  vo- 
lumes ceux  de  l’année  qui  alloit  commencer.  Le  prémier  volume  con- 
tenoit  les  mois  lunaires,  les  jours  & les  heures  des  nouvelles  & plei- 
nes lunes  de  chaque  mois , <k  les  deux  quadratures , le  tems  auquel  le 
folcil  fe  trouvoit  au  commencement  & au  milieu  de  chaque  ligne,  fé- 
lon l’ancienne  méthode  de  la  Chine.  On  voyoit  dans  le  fécond  volu- 
me le  lieu  des  lèpt  planètes  qu’il  avoit  calcule  pour  tous  les  jours  de 
l'année,  à-peu-pres  comme  nous  le  voyons  dans  les  Ephémérides  d’Ar- 
golus  & des  autres  Aflronomes  d’Europe. 

L’Empereur  ayant  été  perfuadé  par  les  trois  oblcrvations  de  l’ombre, 
que  les  calculs  du  P.  V’erbiell  s’accordoient  avec  le  ciel,  lui  .ordonna 
d’êxamincr  ces  deux  livres  de  l’Altronome  Mahométan. 

. Il  n’étoit  pas  difficile  de  trouver  grand  nombre  de  fautes  dans  ce  nou- 
veau Calendrier.  Car  outre  que  les  chofes  y étoient  mal  arrangées  & 
plus  mal  calculées  , il  s’y  trouvoit  des  contradiâions  vilibles.  C’etoitun 
mélange  de  Chinois  & d’Arabe , de  forte  qu’on  pquvoit  auflibien  le  nom- 
mer un  Calendrier  Arabe  que  le  Calendrier  Chinois. 

Le  F.  Vcrbiell  fit  un  petit  recueil  où  il  marquoit  à chaque  mois  les  er- 
reurs les  plus  groflicret  du  Mahométan  dans  le  cours  des  lept  planctes,& 
il  les  mit  toutes  au  bas  de  fa  requête  qui  fut  préfentéc  à l’Empereur.  Sa 
Mijellé  convoqua  auffitôt l’AlTemblée  générale  des  Regulos  fes  parens,des 
Mandarins  de  la  prémierc  ClalTe , des  principaux  Officiers  de  tous  les  Or- 
dres & de  tous  les  Tribunaux  de  l’Empire,  & leur  envoya  la  requête  du 
Pcrc , pour  délibérer  entr’eux  fur  les  réfolutions  qu’il  falote  prendre.  Oa 
n’avoit  jamais  vû  d’Aflcmblée  fi  confidérable  , ni  fi  folemnellement  con- 
voquée pour  de  fimples  affaires  aftronomiques , & l’on  eût  dit  qu’il  s’agit 
fuit  de  la  confervation  & du  falut  de  tout  l’Empire. 

L’Empereur  n'étoit  pas  encore  forti  de  minorité  : mais  fans  rien  témoi- 
gner au  dehors , il- nouriflbit  depuis  longtems  une  averfion  fecrete  pour 
Ka  Gouverneurs  que  fon  pere  lui  avoit  donnez.  Ayant  remarqué  qu’ils 
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■voient  condamoé  r Agronomie  d‘Europe,&  qu’ilf  protégeoient  les  Aftro-  schiccm 
nomes  Chinois,  il  faific  cette  occafion  decalTer  &.  d’annuller  tous  les  ac* 
tes  qu'ils  avoient  faits.  C’ell  pourquoi  quelques*  uns  de  ceux  en  qui  Cuinoh. 
il  avoit  le  plus  de  confiance , lui  concilièrent  fecrecemenc  de  ren- 
dre cette  Auemblée  la  plus  augulle  & la  plus  Iblemnelle  qu'il  feroit 
podible. 

On  y lût  publiquement  la  requête  du  P.  Verbieft,  fur  laquelle  les  Sei-  Rdrolu- 
gneurs,  & les  principaux  Membres  du  Confeil  prononcèrent  unanime-  tionqo'on 
ment,  que  la  correÊUon  d’un  Calendrier  étant  une  affaire  importante , & ï 
l’Ailronoroie  une  fcience  difficile,  dont  peu  de  gens  font  capables,  il  fa- 
loit  éxaminer  en  public  & par  les  inllrumens  de  l'Obrervacoiie,  les  fautes 
énoncées  dans  fa  requête. 

Cet  Arrêt  du  Confeil  filt  confirmé  par  l’Empereur,  qui  nomma  outre  Confirmée 
les  Colao  & les  Mandarins,  tous  les  Prélidens  des  grands  Tribunaux,-  âc 
vingt  Mandarins  de  la  première  Claffe , pour  alTilter  aux  obfervaüons  du  P*'*"'- 
foleil  & des  planètes  qui  dévoient  fc  fiiire  à rObfervatoire. 

Le  fuprême  Tribunal  des  Rits,  auquel  celui  de  l'Allronomie  eil  fubor-  LtTnW 
donne , fit  venir  le  P.  Verbieft  & l’Allronome  Mahométan , & leur  don-  «le» 
na  ordre  de  régler  de  bonne  heure  les  obfervacions  qu'il  faloit  faire , & de 
les  mettre  par  écrit  avec  la  manière  d’obferver.  p.°vêrw"ft 

Le  Pere  avoit  déjà  calculé  le  lieu  du  foleil,  de  la  lune,  & des  autres 
planètes  qui  paroilToient  durant  la  nuit,  marquant  jufqu'aux  dégrez  & aux  hométm 
minutes  du  Zodiaque  où  nos  Tables  d'Eurtme  les  meuoient  en  de  certains 
jours , pour  lefquels  celles  du  Mahométan  le  trompoient  davantage.  Ses 
fupputations  furent  préfentées  eux  Mandarins  de  ce  Tribunal,  qui  régla  fe„a. 
que  l’un  & l’autre  iroieot  à l'Obfervacoire , & que  chacun  prenant  un  des  lion». 

Inllrumens  que  l'on  y voit,  & le  dreflant  vers  le  foleil,  cacheteroit  & Q- 
gneroit  de  fa  main  le  degré  &.  les  minutes,  ou  il  jugeoit  que  chaque  pla- 
nète devoit  être.  . 

La  première  obfervation  fe  fit  donc  le  jour  auquel  le  foleil  entre  dans  . 

le  quinzième  degré  du  Verfeau.  Un  grand  Quart  de  nouante  que  le  Pere 
avoit  dirpofé  dans  le  méridien,  moncroit  avec  Ton  Alidade  la  hauteur  mé-  ^ .•  . ’ ' 

ridienne  que  le  foleil  devoit  avoir  ce  jour-là,  & la  minute  du  Zodiaque 
qu'il  devoir  occuper  à l’heure  du  raidi.  . ’ • 

11  y avoit  déjà  dix-hiût  jours  qu’il  avoit  affermi  l’Alidade  dans  cette  (I-  Snaeire  de  * 
tuation , & qu  il  y avoit  pofé  fon  cachet.  Quand  le  jour  & l'heure  fu-  celle»  du  , 
rent  venus,  le  rayon  du  foleil  s’infinuant  par  une  des  pinnules,  n’étoit  Miffionti-  ^ 
nullement  eloime  de  l’autre.  Un  Sextant  de  (ix  pieds  de  rayon  qu'il  avoit  ^ 

encore  placé  mx-huit  jours  auparavant  à la  hauteur  de  l'Equateur , mon-  * ' j ' 

troit  la  déclinaifon  du  foleil  avec  tant  d’exaflicude , qu’on  n’y  pouvoit  ■ 
trouver  le  moindre  défaut.  , . - 

Quinze  jours  après , le  Pere  eût  le  bonheur  de  réüflir  de  la  meme  ma-  - 

ni  ère , en  oblervant  avec  les  mêmes  inllrumens  l’entrée  du  foleil  dans  le  _■  ’ ' • * 

ligne  des  Poiflbni.  Cette  obfervation  lui  étoic  nécellàire  pour  décider  la  * 

célèbre  queftion,  s’il  faloit  ôcei  ou  non  le  mois  intercalaire  du  Calendrier  V 
Tome  III.  Y y Chi- 
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Chinoii.  La  hauteur  méridienne  du  folcil  & la  déclinaifon  qu’il  avoir  ce 
jouT-là,  démontrèrent  clairement  qu'il  le  faloic. 

Quant  au  lieu  des  autres  planètes,  comme  il  étoit  ncceflaire  d’obferver 
{godant  la  nuit,  pour  réfuter  ce  que  le  Mahométan  en  avoit  écrit  dans 
Ibn  Calendrier,  il  crut  qu’il  ne  le  poürroit  faire  plus  clairement  & d’une 
manière  plus  fenfible,  qu’en  propofant  d’obferver  leurs  dillances  des  étoi- 
les fixes.  11  avoit  déjà  fupp.uté  ces  diflances , & plufîeurs  jours  aupara- 
vant, en  préfence  de  quelques  Mandarins,  il  avoit'marqué  fur  une  Carte  • 
du  ciel  dont  il  devoir  fe  fervir,  la  diflance  où  ces  mêmes  étoiles  fë  trou- 
veroient  à l'heure  que  l’Empereur  avoit  déterminée.  Il  fit  porter  à l’Ob- 
fervatoire  fun  Quart  de  uonante,  fun  Demi-cercle,  iès  Cartes,  & tous 
les  autres  inlirumens  qu’il  crut  propres  pour  cette  obfêrvation. 

Le  jour  marqué  étant  venu , on  vit  la  Cour  partagée  dans  l'attente  de 
ce  que  le  Hcre  avoir  promis.  Sur  le  foir  les  Cola» , les  Mandarins , les  Ma- 
thématiciens des  trois  Tribunaux,  tant  Chinois  que  Tartares,  accouru- 
rent de  tous  les  quartiers  de  la  ville , ceux-ci  accompagnez  d’un  pand 
cnrtege  de  gens  à cheval,  <&  ceux-là  dans  leurs  chaifes  portez  fur  les- 
épaules  de  leurs  valets. 

Ayant  vû  clairement  que  de  tout  ce  que  le  Pere  avoit  propofë,  il  n’y 
avoit  pas  une  feule  chofe  qui  ne  fût  conforme  à ce  qu’il  avoit  prédit  Sc 
fiippolé , ils  furent  convaincus  par  leurs  propres  yeux , que  les  Calendriers 
tant  Chinois , qu’Arabes , que  le  Mathématicien  Mahométan  avoit  préfen- 
tez  a l’Empereur,  étoient  remplis  de  fautes,  éfc  ils  allèrent  aufliiôt  en  in- 
former Sa  Majeflé. 

L’Empereur  ayant  appris  combien  les  obfervations  du  P.  Verbieft 
avoient  été  julles  & exaftes  , ordonna  que  l’affaire  feroit  éxaminée 
dans  fon  Confeil.  Les  deux  Aftronomes  dont  on  blàmoit  le  Calen- 
drier, fçavoir  Tang  quang  fitn  , St  Uaiing  huen,  fe  trouvèrent,  contre 
leur  coûturae,  à l’alfemblée  , & par  leurs  brigues,  en  partagèrent  les 
fuffrages.  • • 

Les  Mandarins  qui  étoient  à la  tête  du  Confeil , fbufiroient  impatiem- 
ment que  l’Aftronomie  Chinoife  fût  proferite , & que  celle  d'Europe  eût 
le  deffus.  Ils  foutenoient  qu’il  étoit  de  la  Majellé  de  l’Empire  de  ne  rien 
changer  à une  fcience,  dont  toutes  les  Nations  avoient  tiré  jufqu’ici  leurs 
Loix,  leur  Politique,  & la  fageffe  de  leur  Gouvernement;  qu’il  valoit 
mieux  conferver  l’ancienne  Allronomie  qu’ils  .tenoient  de  leurs  pères, 
quoiqu’un  peu  défeéhieule,  que  d’en  introduire  une  autre  qui  étoit  étran- 
gère. Us  donnoient  aux  deux  Aflronomes  la  gloire  de  combatue  pour 
leur  patrie , & les  regardoient  comme  les  zèlez  défenfeurs  de  la  grandeur 
de  leurs  Ancêtres. 

Les  principaux  Mandarins  Tartares  étoient  d’un  fentiraent  tout  oppo- 
fé , & s’attachoient  au  fentiment  de  l’Empereur  , qui  favorifoit  le  P.  Ver- 
bieft. On  difputa  de  part  & d’autre  avec  beaucoup  de  véhemence.  En- 
fta  Tang  quang  fun,  enllé  de  la  proteélion  des  Miniftres  d’Ktat  dont  il  s’é- 
toii  alluré,  éieva  la  voix;  & s’adrelTanc  aux  Tartares;  ,,  Si  vous  vous. 
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^ livrez  à l'opnion  de  Ferdinand /leur  dit-il,  en  recevant  l’Albronomie 
„ qu'il  vous  apporte , allitrcz-vous  que  l’empire  des  Tartares  ne  durera 
y,  ^s  longteins  i la  Chine 

Un  difcours  fi  téméraire  fût  reçû  avec  indignation  des  Mandarins  Tar* 
tares,  qui  le  rapportèrent  aullitôt  à l'Empereur.  Sa  Majellé  ordonna  à 
l’inllant  qu’on  chargeât  Tang  quang  Jien  de  diaînes  , & qu'on  le  renfermât 
dans  les  prifons  publiques. 

Au  meme  tems  le  F.  Verbieft  reçût  ordre  de  réformer  le  Calendrier, 
& l’Allronomie  de  tout  l’Empire,  & on  lui  donna  |a  direâion  du  Tri- 
bunal des  Mathématiques.  On  voulut  l’honorer  de  plufieurs  autres  ti- 
tres , mais  il  les  refufa  conllamment  par  quatre  placets  qu’il  préfenta  à 
I l’Empereur. 

Des  que  le  Pere  Verbieft  fe  vit  Direéleur  du  Tribunal  aftronotnique , il 
préfenta  un  placet  à l’Empereur , où  il  lui  fit  connoître  la  nécelfité  de  ré- 
uancher  du  Calendrier  de  l’année  courante  la  lune  intercalaire  qui  y avoit 
été  introduite,  & qui  étoit  contraire  au  cours  dù  foleil;  & comme  les 
Aftronomes  Chinois  avoient  omis  pour  ccue  année  la  treizième  lune,  il 
ht  voir  que  c’étoit  une  erreur  inoüie , & que  même  félon  leur  calcul , la 
lune  inicrcalaire  apartenoit  à l'année  fuivante.  Son  placet  fût  renvoyé 
au  Confeil  privé,  ^ ' 

Les  membres  de  ce  Confeil  regardèrent  comme  une  chofe  bien  trifte; 
qu’il  falût  ôter  un  mois  entier  du  Calendrier  qui  avoit  été  reçfl  ft  folem-’ 
nellcmcnt.  Comme  ils  n’ofoient  ni  ne  pouvoient  contredire  le  Pere  Veiv 
biell , ils  prirent  le  parti  de  lui  députer  le  prémier  Prélldent  du  Confeil. -t 

Le  Mandarin  abord.mt  le  Pere  avec  un  air  honnête;  prenez  garde,’  lui 
dit-il,  à ce  que  vous  faites.  Vous  allez  nous  couvrir  de  honte  chez  les 
Nations  voilincs,  qui  fuivcnt&refpeéicnt  le  Calendrier  Chinois,  lorfqu’eU 
les  apprendront  qu’on  s’eft  trompé  fl  grollieremeot , qu’il  ait  f^u:  retran- 
cher un  mois  entier  de  l’année  courante.  Ne  pourrieâ-vous  pas  dilTimu- 
1er , ou  trouver  quelque  moyen  de  fauver  nôtre  réputation  ? Vous  nous 
rendriez  un  nand  fervice.  Le  Pere  loi  répondit  ; qu’il  n’avoit  pas  le 
pouvoir  d'ajufter  le  ciel  à leur  Calendrier,  & que  c'étoit  une  néceflité  in* 
dilpenfable  de  retrancher  ce  mois. 

Auditôt  on  publia  un  Edit  par  tout  l’Empire,  qui  portoit,  que  fiiivant 
la  fupputation  aflronomique  du  Pere  Verbieft,- il  taloit  néceflairemeht ôter 
de  l’année  courante  le  mois  intercalaire , & défenfe  fût  faite  de  le  comp-^ 
ter  à l’avenir.  Cet  Edit  embarralTa  fort  ceux  qui  n’écoient  pas  au  fait  de 
l’Allronomie.  Ils  ne  pouvoieiit  comprendre  ce  qu’étoit  devenu  ce  mois 
qu’on  avoit  retranché  ; & ils  fe  demandoient  en  quel  lieu  on  l’avoit  mis 
en  réferve. 

■ Après  avoir  ainfi  fixé  l’année  Chinoife,  & réglé  le  cours  des  aftres  , 
le  Pere  s’appliqua  à rétablir  ce  qu’il  avoit  trouvé  de  défeâueiut  dans  les  au- 
tres chofes  qui  concernent  le  Iribunal  des  Mathématiques.  Ilfongeaprin-^ 
cipaTement  à enrichir  l’Obfervatoire  de  nouveaux  inftnimens  propres  aux 
curations  aftronomiques.  Il  les  fit  travailler  avec  un  grand  fom , &' quel- 
que admirables  qu'ils  parullêht,  les  Chinois,  toûjoun  unatcurs  del'anti- 
• ' y Y a quité, 
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qmcé,  n’auroiene  pû  fe  réfoudre  à s’en  fervir  prcferablement  aux  anciens,  . 
s’ils  n’y  avoienc  été  forcez  par  un  ordre  exprès  de  l'Emperear. 

Ces  inilruroens  font  graniu,  bien  fondus,  ornez  par-tout  de  figures  de 
dragons , & bien  difpofez  pour  fufage  qu’on  en  don  faire.  Si  la  finelTe 
des  diviCons  répondoit  au  relie  de  l’ouvrage,  & qu’au  lieu  de  pinnules 
on  y appliquât  des  lunettes , félon  la  méthode  de  l’Académie  Koyak , 
rien  en  cette  matière  ne  pourroit  leur  être  comparé.  ' 

On  ne  fera  pas  fâché  de  voir  la  défeription  de  toutes  ces  machines  dont 
on  fe  fert  encore  aujourd’hui  dans  l’Obfervatoire  de  Ptking.  Les  voici 
telles  que  nous  les  a données  le  Pere  le  Comte , qui  les  a éxamiaèes  avec 
beaucoup  d'attention. 

La  première  machine  e(l  une  Sphcrearmillaire  zodiacale  de  flx  pieds  de  % 
diamètre.  Cette  Sphere  porte  fur  quatre  tètes  de  dragons , dont  les  corps 
après  divers  rèplis , s’arrêtent  aux  exirémitezde  deux  poutres  d'airain,  miles 
en  croix,  a6n  de  foutenir  tout  le  poids  de  la  machine.  Ces  dragons , 
qu’on  a choifis  parmi  les  autres  animaux , parce  qu’ils  compofent  les  ar.. 
mes  de  l’Empereur , font  repréfentez  félon  l’idée  que  les  Chinois  s’en  for^ 
ment,  enveloppez  de  nuages,  couverts  au-delTus  des  cornes  d’une  longue 
chevelure,  portant  une  barbe  toufuë  fous  là  mâchoire  inférieure , les  yeux 
‘allumez,  les  dents  longues  & aiguës,  la  gueule  béante,  & vomilTant  tou- 
jours un  torrent  de  flammes.  Quatre  lionceaux  de  même  matière  font 
chargez  des  extrémitez  des  poutres , dont  les  tètes  fe  haulTent  ou  fe  baiA 
feot,  félon  l'ufage  qu’on  en  veut  faire,  parle  moyen  des  vis  qui  y font  en- 
gagées. Les  cercles  font  divifez  fur  leur  furface  extérieure  lüt  intérieure- 
en  }do.  dégrez;  chaque  dégré  en  foixante  minutes  par  les  lignes  cranfver- 
laïcs  ; & les  minutes  de  ^ en  dix  fécondés  par  le  moyen  des  pinnules 
qu'on  y applique. 

La  féconde  mach'me  ell  une  Sphere  équinoxiale  de  flx  pieds  de  dia- 
mètre. Cette  Sphere  ell  foutenuë  par  un  dragon  qui  la  porte  fur  Ibn  dos 
courbe  en  arc , dont  les  quatre  griffes , qui  s’étendent  ea  quatre  endroits 
oppofez,  faifilTent  les  extrémitez  du  piédellal,fonné,  comme  le  précédent, 
par  deux  poutres  croifées  à angles  droits , & terminées  par  quatre  peûts 
fions  qui  fervent  à le  mettre  £ niveau.  Le  delTein  en  ell  grand  &.  biea 
exécuté. 

La  iroilleme  machine  ell  un  Horifon  azimutal  de  Hx  pieds  de  diamètre. 
Cet  inllrument  qui  fert  à prendre  les  Azimuts,  n’ell  compofé  que  d'ua 
large  cercle , pôle  de  niveau  dans  toute  fa.  furface.  La  double  Alidade  qui 
en  fait  le  diamètre , court  tout  le  limbe,  félon  les  dégrez  de  l’horilon 
qu’on  y veut  marquer,  & emporte  avec  foi  un  triangle  filaire,  dont  le 
lomroet  pallê  dans  la  tète  d’un  arbre  élevé  perpendiculairement  fur  le  cen- 
tre du  même  horiibn. , Qpatre  dragons  répliez  courbent  leur  tête  fous  le 
limbe  inférieur  de  ce  grand  cercle  pour  l’affermir.  Deux  autres  entortiL 
.lez  autour  de  deux  petites  colomnes,  s’élèvent  ea  l'aix  chacun  de  fon  càté 
prefque  en  demi-cercle  jufqu’à  l'arbré  du  milieu , où  ils  s’attachent  iné- 
branlablement, afin  de  rendre  le  triangle  tout-à-fait  immobile. 

La  quauieme  machine  ell  un  grand  Quart  de  cercle  de  fût  pieds  de 
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rayon.  Cette  portion  de  cercle  eil  divifée  de  dix  en  dix  fecondex.  Le 
plomb  qui  marque  fa  fltuation  verticale,  pelé  une  livre  <Sc  pend  du  centre 
par  le  moyen  a un  fil  de  enivre  trèi-ddiicat.  L'AKdade  en  eil  mobile,  & 
coule  aifément  fur  le  limbe.  Un  dragon  replie  & entouré  de  nuaget , va 
de  toutes  parcs  faillr  les  bandes  de  I milrument , de  peur  qu’elles  ne  for< 
tent  de  leur  plan  commun.  Tout  le  corps  du  Quart  de  cercle  «il  en  l’air, 
traverfé  par  le  centre  d’un  arbre  immobile,  autour  duquel  il  tourne  vert 
les  parties  du  ciel  qu’on  veut  obferver  ; parce  que  fa  pefanteur  p>ourroit 
cauier  quelque  trémoulTement , ou  le  faire  foctir  dc^fa  iituation  verticale; 
deux  arbres  s’élèvent  par  les  côcez,  affermis  en  bas  'de  deux  dragons,  & 
liez  à l’arbre  du  milieu  par  des  nuages  qui  fêmblent  défcendie  de  l’air. 
Tout  l'ouvrage  ell  folide  & bien  entendu. 

La  cinquième  machine  ell  un  Sextant  , donc  le  rayon  eft  de  huit  pieds. 

Cette  ngure  repréfente  la  fixieme  partie  d'un  grand  cercle , po'rté  fur  tin 
arbre,  donc  la  bafe  forme  une  cfpece  de  large  ballin  vuidé,  qui  eil  affer- 
mi par  des  dragons,  & traverfé  dans  le  milieu  d’une  colomne  de  bronze, 
fur  l’cxtrémicc  de  laquelle  on  a engagé  une  machine  propre  à faciliter  par 
fes  roiles  le  mouvement  de  l’inllrument.  Ceû  fur  cette  machine  que  porte 
par  Ton  milieu  une  petite  poutre  de  cuivre,  qui  repréfente  un  des  rayons 
du  Sextant,  & qui  le  tient  immobdemenc  attaché.  Sa  partie  fupérieure 
eil  terminée  par  un  gros  cylindre  ; c'cil  le  centre  autour  duquel  tourne 
l’Alidade:  l'inférieure  s’étend  environ  d'une  coudée . au-delà  du  limbe, 
pour  donner  prife  au  mouffle  qui  fert  à l’élever  ou  -à  l’abaiffer,  félon  l'ufa- 
ge  qu'on  en  veut  faire.  Ces  grandes  & lourdes  machines  font  ordinaire- 
ment difficiles  à mouvoir , & fervent  plûtôt  d’ornemens  fur  les  plates- 
formes  des  Obfervatoires , que  d’inilrumeps  pour  les  Obrervateurs. 

Enfin  la  iixieme'  machine  ell  un  GJqbe  céleile  de  iix  pieds  de  diamè- 
tre. Voici,  à mon  fens,  ce  qu’il  y a de  plus  beau  & de  mieux  exé- 
cuté parmi  les  inilrumens  donc  je  parle.  Le  corps  du  Globe  eil  de 
fonte,  très-rond,  & pvffiitement  uni,  les  étoiles  bien  formées  & pla- 
cées félon  leur  difpolicion  naturelle,  & tous  les  cercles  d’une  largeur  & 
d'une  épaiffeur  proportionnée.  Au  relie  il  eil  fi  bien  fiifpendu , que  la 
moindre  impreffionle  détermine  au  mouvement  circulaire,  & qu’un  en- 
fant le  peut  mettre  à toutes  fortes  d'élévations , quoiqu’il  pefe  plus  de 
deux-mille  livres.  Une  large  baie  d'airain , formée  en  cercle , & vuidée 
en  canal  dans  tout  fon  contour,  porte  fur  quatre  points  égalément  di- 
fians , quatre  dragons  infoEmes , donc  la  chevelure  hériflée  foutient  en  l'air 
un  horifon  magnifique  par  fa  largeur  , par  la  multitude  de  fes  orne- 
mens , & par  la  déheateffe  de  l’ouvrage.  Le  méridien  qui  ibutient  l'axe 
du  Globe,  eil  appuyé  fur  des  nuages  qui  forcent  du  centre  de  la  baie, 
entre  lefquels  il  coule  par  le  moyen  de  quelque»  roUescachées^  de  ibrte 

âu'il  emporte  avec  lui  tout  le  ciel , pour  lui  donner  l'élévation  qu’il' 
emande.  Outre  cela  l’horilbn,  les  dragons,  & las  poutres  de  bronze,, 
qui  fe  croiient  dans  le  centre  du  baffin , fe  meuvent  comme  on  veut , 
ms  faire  changer  defituation  à la- bafe,. qui  demeure  toujours  immobi- 
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le:  ce  qui  donne  la  facilité  de  placer  l’horifon  de  hiveair,  ^ de  lui 
faite. couper  le  Globe  précifément  par  le  milieu.  Je  ne  pouvois  afll-z 
admirer  que  des  gens  éloignez  de  nous  de  Hz  mille  lieUes,  euflenc  pd 
faire  un  ouvrage  de  ceae  force  ; & j’avoüe  que  fi  tous  les  cercles  qui 
font  chargez  de  divifions , avoient  été  rctouehez  par  nos  ouvriers , on  ne 
fçaurok  mn  défirer  en  cette  matière  de  plus  parfait.  Au  refte  tontes 
tes  machines  font  environnées  de  dégrez  de  marbre  taillé  en  amphithéa- 
tre  pour  la  commodité  de.  rObfervateur  ^ parce  qu’elles  ont  la  plûpart 
plus  de  dix  pieds  d'élevatioiu  ' ' 
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|^^(SÎÎ5J^Oor  bien  connoître  en  quoi  confille  la  beauté  de  la  Poëlîe 
Chinoife  , il  faudrait  pofleder  leur  langue  ; & comme  la 
P chofe  n’eft  pas  aifée,  aufli  ne  peut-on  guères  en  donner 
qu’un^dée  fort  foperficielle. 

pièces  de  vers  que  les  Chinois  compoicnt,  font  b- 
peu-prés  femblables  aux  Sonnets  , aux  Rondeaux  , aux 
Madriraux,  & aux  Chanfons  qui  font  en  ufage  parmi  les  Poètes  d’ii^uro- 
pe.  Leurs  vers  le  mefurent  par  le  nombre  des  caraâéres , qui  font  au* 
tant  de  mots  monofyllabes ; ils  font  des  vers  les  uns  plus  grands,  âc 
les  autres  plus  petiu;  c’ell-à-dire , de  plus  ou  de  moinrde  mots  qu’ils 
entrdi0lnt  , & qui  plaifent  par  la  variété  de  k cadence  & de  l’hai- 
ïnonie.  • j . 

Le  rapport  que  les  vers  doivent  avoir  les  uns  aux.  autres,  .coodRe, 
& dans  la  rime  , & dans  la  lignification  des  mots , qui  ont  entr'eux  une 
variété  de  tons  agréable  à l’oreille.  Us  ont  une -autre  efpcce  de  Poëlic, 
qui  ne  confille  point  dans  la  rime  , mais  dans  une  efpece  d’antithefe 
TOur  les  penfées  ; enforte  que  fi  la  prémiere  pcnfce  ell  fur  le  Frintems , 
la  fécondé  fera  fur  l’Automne  ; ou  li  celle-là  eH.  fur  le  feu,  celle-ci  fera 
fur  l’eau.  Cette  manière  de  compolèr  a fon  art  & fes  difficultez. 

• Leurs  Poètes  ont  de  l’enthouCaiine:  leurs,  exprelfions  font  fouvent  allé- 
goriques , ik  ils  fpaveitt  employer  à prqpos  les  figures  qui  rendent  le  liiie 
plus  anihié  âtplus  rathétioue.  ^ . n . < 

Pour  ce  qui  eR  de  niilioire,  il  n’y  a guères  de  peuples  qui  ayent  été 
aulü  forgneux  que  les  Cbioois  d'écrire  & de  cooferver  les  Annales  ^ leur 
" Lm-. 


de  I» 
Poëfic 
Chioetfe, 


Verdiîcfts 

lion* 


Rapport 
de*  tem» 


Mrtçf 

Chinoiik 

£xaâ>tu<fo 
dea  Chi* 
QOil  pOM 


Digitized  by  Google 


Dit 

Chinois. 

rHiftoite 
de  leur 
peyi. 


Leur  tt- 
tentton 
pour  U 
ftncérilé 

d«  l'Hir. 

toirc« 


Ufige 

Îju'ili  ob- 
èrrcat 
pour  enii 
cbir  lei 
Anntlei* 


î(fo  DESCRIPTION.de  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Elinpire.  Ces  livres  fi  refpeclez,  dont  nous  avons  donné  le  précis,  ren- 
ferment tout  ce  qui  s’eft  palTé  de  confidérable  fous  les  préraiers  Empereurs 
qui  ont  gouverné, la  Chine. 

On  y voit  les  ordonnances  & toute  llliftoire  de  l’Empereur  Tao,  avec 
tous  les  foins  qu’il  fe  donna  pour  établir  dans  l'Etat  une  forme  de  gouver- 
nement. On  y lit  les  règleraens  ^e  firent  Chun  & Ta  fes  fucceiTeuri , 

Î)Ourperfe£Uonner  les  mœurs,  & anermir  la  tranquillité  publique;  les  u- 
àges  & les  coutumes  des  petits  Kqis  qui  gouvemoient  les  Provinces  Ibiis 
la  dépendance  de  l’Empereur,  leurs  vertus,  leurs  vices,  leurs  maximes 
dans  le  gouvernement,  les  guerres  qu'ils  fe  font  faites  les  uns  les  autres, 
les  grands  hommes  qui  ont  ^euri  de  leur  tems , & tous  les  autres  évene- 
mcns  qui  méritent  a être  tranfmis  aux  fiécles  futurs. 

On  a eu  le  même  foin  de  laiHêr  à la  poRérité^'l  lilloire  des  régnes  qui 
les  ont  fuivîs.  Mais  ce  qu’il  y a de  particulier  aux  Cliinois , c'eit  l’atten- 
tion qu’ils  prennent  pour  prévenir  le  peu  de  fmcérité  que  la  flatterie  des 
Ecrivains  pallionnez  pourroit  y introduire. 

Une  de  ces  précautions  confille  dans  le  choix  qu'on  fait  d’un  certain 
nombre  de  Doreurs  défintéreflcz,  qui  font  chargez  d'obferver  toutes  les 
paroles  & toutes  les  aéUons  de  l’Empereur.  Chacun  d’eux  en  particu- 
lier, & fans  en  faire  part  aux  autres,  les  écrit  fur  une  feuille  volante,  i 
mefure  qu’il  en  efl  inllruit,  de  jette  cette  feQilIe  dans  un  bureau,  par 
une  ouverture  qu’on  y a pratiquée  à ce  deflein. 

On  y raconte  avec  une  extrême  naïveté  tout  ce  qu’il  a dit  & fait  de 
bien  & de  mal.  Par  exemple , tel  jour  l'Empereur  oublia  fa  dignité  ; il . 
ne  fût  pas  maître  de  lui-même,  & le  livra  à la  colere.  Tel  autre  jour  il 
n’écouta  que  fon  reflentiment  & fa  paflion , en  pqÿfliint  injuftement  un 
tel  Officier,  ou  en  caifant  mal  à propos  un  arrêt  du  Tribunal.  Ou  bien  à 
telle  année,  à tel  jour,  l'Empereur  donna  telle  marque  de  raffeêüon  pa- 
ternelle qu'il  a pour  fes  iüjeti  ; il  entreprit  la  guerre  pour  la  défenfe  de 
fan  peuple , & poor  l’honneur  de  l'Empire  : au  milieu  des  applaudilTcmcns 
de  fa  Cour , qui  le  félicita  de  telle  aclion  utile  au  bien  de  l’Empire , il 
parût  avec  un  ta  modeile  & humble,  comme  s’il  eût  été  infenfiUe  à des 
loilanges  (i  julles.  # < 

Le  bureau  ,où  l’on  dépofe  toutes  ces  feülllcs , ne  s’outTe  jamais  durant 
ht  vie  du  Prince  , ni  tandis  que  fa  famille  eft  fur  le  Trône.  Quand  la  , 

Couronne  paffe  dans  une  autre  maifon  , cm  ramalTe  tous  ces  mémoires 
particuliers;  on  les  confronte  les  uns  avec  les  autres;  pour  en  deméler  la 
vérité  ; & c’efl  fur  ces  fnéraoires  qu’on  compolb  l’HilIoire  de  l’Empereur.  % 

Un  autre  uiàge  des  Chinois  ne  contribué  pat  peu  à enrichir  l'HilIoire 
de  leur  Nation.  Chaque  ville  imprime  ce  qui  arrive  de  fingulier  dans  fon 
difbift.  Cette'  Hiiloire  particulière  comprend  la  fituation  , l’étendue, 
les  limites,  & la  nature  des  pays,  avec  les  endroits  les  plus  remarquables, 
les  mœurs  de  fes  habitant , les  perlbnnet  qui  t'y  font  mltip^ées  par  les 
Armes  & par  les  Lettres , ou  celles  qui  ont  été  d’une  prooite  au-delTut  dp 
commun.  Les  femmes  même  y ont  leur  place  ; celles  par  exemple , qui 
par  atcacbemeut  pour  leur  msn  défunt,  ont  gardé  la  viduité. 
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Chinois,. 


A U vérité  il  y en  a (juc^uefois  qui  obtiennent  du  Gouverneur  par  des 
ptéfcns  l'honneur  d’être  citées  dans  ces  Annales;  mais  il  faut  toOjours  qu’el- 
les ayent  eu  réellement  un  mérite  connu.  Pour  éviter  les  inconvéniens 
qui  auroient  pû  s'introduire,  les  Mandarins  de  chaqiié  ville  s'alTcmblcnt 
environ  tous  les  quarante  ans,  pour  voir  & examiner  ces  livres,  dont  ils 
retranchent  tout  ce  qu’ils  jugent  à propos. 

On  rapporte  encore  dans  cette  liilloire  les  év'enemens  extraordinaires, 
les  prodiges  qui  arrivent,  les  monllrcs  qui  naiflent  en  certains  tems:  ce 
qui  arriva,  par  exemple,  à Feu  tcbeou,  où  une  femme  accoucha  d'un  ferpent 
qui  la  têtoit.  De  même  ce  qui  fe  vit  à King  te  ebing,  où  une  truye  mit 
bas  un  petit  éléphant  avec  fa  trompe  bien  formée,  quoiqu’il  n’y  ait  point 
d’éléphant  dans  le  pays.  Ces  faits  fc  rapportent  dans  les  Annales  de  ces 
deux  villes  ; & ainli  des  autres , où  l’on  trouve  ce  qui  ell  néceflaire  pour 
écrire  une  Hiftoire  fùre  & exaéle. 

Les  Auteurs  Chinois  ne  s’appliquent  pas  feulement  à écrire  rililloirc  Pe'»»* 
univerfelle  de  leur  Empire;  en  fuivant  leur  génie,  ils  ont  encore  le  talent 
de  compofer  différentes  petites  Hifloires , propres  à amufer  d’une  manière 
agréable  & utile.  ' 

Ces  IliAoires  font  à-peu-près  fcmblables  à nos  Romans,  qui  ont  été  fi 
fort  à la  mode  dans  ces  derniers  fiécles  ; avec  cette  différence  néanmoins , 
f^ue  nos  Romans  ne  font  la  plupart  que  des  avantures  galantes , ou  des  fic- 
tions in^cnieufes , prwres  à divertir  les  Leéleurs  ; mais  lefquelles , au  même 
tems  qu  elles  divertiflent  par  l’enchaînement  des  paffions  ménagées  avec 
art , deviennent  très-dangéreufes , furtout  entre  les  mains  de  la  jeuneffe  ; 
au  lieu  (jue  les  petites  Ililloires  Chinoilës  font  d’ordinaire  très-inffru£bi- 
ves,  quelles  renferment  des  maximes  très-propres  à réformer  les  mœurs, 

Ht  qu’elles  portent  prefque  toûjours  à la  pratique  de  quelque  vertu. 

Ces  lliltoires  font  fouvent  entre-mélécs  de  quatre  ou  cinq  vers  pour" 
égayer  la  narration.  Je  vais  en  rapporter  ici  trois  ou  quatre,  qui  ont  été 
traduites  du  Chinois  par  le  Pere  Dentrecolles : la  lecture  qu’on  en  fera, 
donnera  bien  mieu.x  à connoîire  le  goût  des  Chinois  pour  ces  fortes  d'ou- 
vrages, que  tout  ce  que  je  pourrois  dire. 
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DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

•»  ••*••».  « » -i  ■*•  * -f 


HISTOIRE. 


U Exemple  fuivant  fait  voir  qii  en  pratiquant  la  f^ertUy 
on  illu/îre  fa  famille. 


SUIVENT  ai^TATRE  VERS,  DONT  VOICI  LE  SENS: 

■ Le  bien  le  mal  gui  éclatent, 

/luirent  un  bonheur  ou  un  malheur  fenféleÿ 
. Cefi-là  ce  qui  détourne  du  Lice  , 

• C'ejl-là  ce  qui  anime  à la  t'ertu. 

Prémîere  T T N E famille  d'une  condition  médiocre  habitoit  à f'^ou  fi,  ville  déperr- 
Hirtoire  dante  de  la  cité  de  Tchang  tcheou,  dans  la  Province  de  Kiang  nan, 

diniiç  Trois  frerescompofüient  cette  famille  : l’aîné  s*appel loit,  Ltu  le  Diamant, 
unno'i.  ^ cadet.  Lia  le  Trélbr,  & le  troilieme,  Liu  la  Perle.  Celui-ci  n’étoit 
pas  encore  mOr  pour  le  mariage  ; les  deux  autres  ctoient  mariez.  La 
femme  du  premier , s’appciloit  Ùiiang  , & celle  du  cadet',  lé  nommoit  Tang. 
Elles  avoient  l’une  & l'autre  toutes  les  grâces  qui  donnent  de  l’agrément 
* aux  femmes. 

’ ■ Liu  le  .Ttéfor,  n’avoit  de  paflion  que  pour  le  jeu  & le  vin  : l’on  ne 

voyoitenlui  nulle  inclination  vers  le  bien:  fa  femme  étoit  du  même  carac- 
tère, Si  n’étoit  nullement  portée  à la  vertu , bien  differente  en  cela  dé 
■'  * Vtiang  fa  bclle-fœur , qui  étoit  un  exemple  de  modeAie  & de  régularité, 
' Ainfi  quoique  ces  deux  femmes  véeuffent  enfemble  d'alTez  bonne  intdli- 

* ‘ gencè  , leurs  cœurs  n’étoient  que  foiblement  unis. 

. Ouang  eut  un  fils,  furnommé  Ni  eul,  c'ell-à-dire , fils  de  la  réjoüiflance. 

Ce  jeune  enfant  n’avoit  encore  que  fix  ans , lorfqu’un  jour  s’étant  arrêté 
i ' » dans  la  ruë  avec  d’autres  enfans  du  voifinage , pour  voir  palTer  une  pro- 
ccflion  folemnclle , il  dilparüt  dans  la  foule , & le  fuir  il  ne  revint  pas  à 
■ ' • la  maifon. 

* Cette  perte  défola  le  pere  & la  mere.  Ils  firent  afficher  par -tout  des 
billets  ; il  n'y  eût  point  de  rues  où  l’on  ne  fît  des  enquêtes.  Mais  toutes 
les  perquifitions  furent  inutiles  : on  ne  pùt  apprendre  aucune  nouvelle  de 

. ce  cher  fils.  Liu,  fon  pere,  étoit  inconfolable;  & dans  l’accablement  de 
triflcffe  où  il  étoit,  il  fongea  à s’éloigner  de  fa  maifon,  ou  tout  lui  rap- 
pelloit  fans'ceffe  le  fouvenir  de  foh  cher  Ni  eul.  Il  emprunta  d’un  de  fes 
amis  une  fomme  pour  faire  un  petit  commérce  de  côté  & d’autre  aux  en- 
- * . virons 


O 
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vîrons  de  la  ville  , fe  flattant  que  dans  ces  courtes  & fréquences  éxcur-  .Scifwi-m 
fions  ,•  il  trouverait  enfin  le  trclôr  qu'il  avoir  perdu.  . . •'  art 

Conime  il  n’étoit  occnpé  que  de  fon  fils  , il  fentoic  peu  le  plaifir  • 
des  avantages  qu’il  retirok  de  fon  commerce,  il  le  continua  neanmoins  * 
durant  cinq  ans,  fans  s'éloigner  trop  de  fa  maifon,  où  il  revenoit  chaque  . ^ ' 

année  paflcr  l’Automne:  enfin  ne  trouvant  point  fon  fils  après  tant  d'un-  , ■ *j." 

nees,  & le  croyant  perdu  fans  reflourcc,  voyant  d’ailleurs  que  fa  femme  • _ ■ 

Oiwn^  ne  lui  donnoit  point  d’autre  enfant, il  penik  à fc  dilbaire  d’une  idée  . . ' 

_ fi  chagrinante:  & comme  il  avoit  amafie  un  petit  fonds,  il  prit  le  defleim  , . 

* d'aller  négocier  dans  une  autre  Province. 

Il  s’aflbcia  en  chemin  un  riche  Marchand , lequel  ayant  reconnp  fes  ta-,  . . ' 

lens  & fon  habileté  dans  le  négoce,  lui  fit  un  parti  très-avantageux.  Le  . ■ 
délir  de  s’enrichir  le  délivra  de  fes  inquiétudes.  . • ’ 

A peine  futent-ils  arrivez  l’un  & l'autre  dans  la  Province  de  Cban  Ji, 
ouc  tout  réUlIit  à leur  gré.  Le  débit  de  leuft  marchandifes  fût  prompt,  * .• 

IX  le  gain  confidérable.  Le  payement  qui  fût  reculé  à.caufe  de  deux  an-  • , 

nées  de  fécherelfu  & de  famine , dont  le  pays  étoit  afiligé , & une  aflez  , , * 

longue  maladie,  dont  Uu  fût  attaqué,  l’arreterent  trois  ans  dans  la  Pro-*  ' ^ ‘ . 

vince:  ayant  recouvré  la  fanté  &fon  argent,  il  part  pour  s’en  retourner  . '•  • 

dans  fon  pays.  • r 

S’étant  arreté  durant  le  voyage  prés  d'un  endroit,  appellé  Tchin  lieou , pour  ' > , 

•'y  délalfer  ddÉès  fatigues,  il  apperpoit  une  ceinture  de  toile  bleüe,  en  forr  ’ • 

me  de  petit  fac  long  & étroit , tel  qu’on  en  porte  autour  du  corps  fous  * 

les  habits,  & où  l’on  renfenne  de  iVrgent:  en  le  foulevant  il  fentit  un  * 

poids  confidérable:  il  fe  retire  aullitôc  à l’écart,  ouvre  le  fac,  & y trouve  " ' 
environ  deux-cens  taè'ls.  _ . ; 

A la  vûë  de  ce  uéfor  il  fit  les  réflexions  fuivantes  : C’ell  ma  bonne  for- 
tune qui  me  met  cette  Ibmme  entre  le^mains:  je  pourrois  la  retenir,  & 
l'employer  à mes  ufages,  fans  craindre  aucun  fâcheux  retour.  C'epe»-  . ' • . 

danc  celui  qui  l'a  perdue,  au  moment  qu'il  s’en  appercevra,  fera  dans  de  , , - 

terribles  tranfes , & reviendra  au  plus  Vite  la  chercher.  Ne  dit-on  pas  . • • 

que  nos  Anciens , quand  iis  trouvoient  ainfi  de  l’argent,  n’ofoient  prefque  ; 
y toocher,  & ne  le  raraalloient  que  pour  le  rendre  à fon  prémier  maître. 

Cette  aélion  de  julbce  me  parolt  bdle,  & je  veux  l'imiter,' d’autant  plus  _ ^ • 

que  j’ai  de  l^ge,  & que  je  n’ai  point  d’héritier.  Que  ferois-jc  d’un  *r-  * ’ ' 
genc  qui  me  leroit  venu  par  ces  voyes  indireèles?  ‘ 

• A Pinllant  retournant  fur  fes  pas  ,.  il  va  fe  placer  près  de  l’endroit 
où  il  avoit  trouvé  la  fomme,  & là  il  attend  tout  le  jour  qu’on  vienne  la 
chercher.  Comme  perfonne  ne  parût , il  continua  le  lendemain  là 
Toute.  . ' ' 

Après  cinq  jours  de  marche  étant  arrivé  fur  le  ibir  à Han  fou  tcbeou,  il 
fè  loge  dans  une  auberge,  où  fe  trou  voient ’plufieurs  autres  Marchands. 

Dans  la  converlàcion  le  difeours  étant  tombé  fur  les  avancures  du  com- 
merce , un  de  la  compagnie  dit;  U n’y  a qns  cinq  jours  que  partant  de  ' 

Tchin  licou , je  perdis  deuxrcens  taëls  quo  j’avois  dans  ma  cemture  intérien- 

te  : j’avois  ôté  ceue  ceinture , Si  je  l'avois  mife  auprès  de  moi , tandis  que  , - . . 

s Zz  a j®  ■ 
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Sotrcii’'  peu  de  réposj  lorfaue  tout-à-coup  vint  à palTer  un  Manda- 

B ( , . rln  avec  tout  Ion  cortege  : te  m’éloigne  de  Ton  chemin , de  Crainte  d’in- 
CiiiNou.'-  fuite,  & j’oublie  de  reprendre  mon  argent.  Ce  ne  fût  qu’à  la  couchée , 

• qu’en  quitant  me*  habit» , je  m’apperçu»  de  1a  perte  que  j'avoi»  faite.  Je 
^ vis  bien  que  le  lieu  où  j’avois  perdu  mon  argent,  étant  aulfi  fréquenté  qu’U. 

l’eft , ce  feroit  en  vain  que  je  retarderoi*  mon  voyage  de  quelques  jour* 

■ nées,  pour  aller  cherclier  ce  que  je  ne  trouverois  certainement  pas. 

Chacun  le  plaignit.  Uu  lui  demanda  auilicàt  fon  nom  & le  lieu  de  fa 
*.  ■ ■ . demeure.  Vôtre  ferviteur,  lui  répondit  le  Marchand,  s’appelle  Tcbin,  3c 
demeure  à Yang  tcbeou,  où  il  a la  boutique, & unaflez  bon  magafin.  Mai» 

. . oferois-je  à mon  tour  vous  demander  à qui  j’ai  l’honneur  de  parler?  Lia 

^ fe  nomma,  & dit  qu’il  étoit  habitant  de  la  ville  de  f^ou  fi:  le  chemin  le 
' plus  droit  pour  m’y  rendre,  ajoûta-t-il  me  conduit  à Yang  tcbtou:  fi  vous 

- l'agréez  , j’aurai  le  plaifir  de  vous  accompagner  jufques  dans  vôtre 

•. , • roaifon.  • 

. Tchin  répondit  comme  il  devoit  à cette  politelle.  Très -volontiers, 

* lui  dit-il,  nous  irons  de  compagnie:  je  m’ellime  trés-heureux  d’en  trou- 
' ver  une  fi  agréable.  Le  jour  fuivant  ils  partent  enfemble  de  grand  ma- 

> tin.  Le  voyage  ne  fût  pas  long , & ils  fe  rendirent  bientôt  à Yang 

\ *.  tcbtou.  ■ 

Après  les  civilitez  ordinaires,  Tchin  invita  Ibn  compagnon  de  voyage, 

• . à entrer  dans  fa  maifon , & y fit  fervir  une  petite  collatiali.  Alors  Lut 

• fit  tomber  la  converfation  fur  l’argent  perdu  à Tcbin  lieou.  De  quelle  cou- 
. * leur,  dit- il,  étoit  la  ceinture  où  vous  aviez  ferré  vôtre  argent,  3c  com- 

ment étoit- elle  faite  ? Elle  étoit  de  toile  bleiie,  répondit  Tcbin.  Ce  qui 
la  rendoit  bien  reconnoiflable , c’eft  qu’à  un  bout  la  lettre  Tcbin , qui  elt 
mon  nom,  y étoit  tracée  en  broderie  de  foye  blanche. 

. Cet  éclairciflcment  ne  laifibit  plus  aucun  doute.  Aufii  Lki  s’écria-t-il 
' • d’un  air  épanoUi  : Si  je  vous  ai  fait  ces  quefiions , c’elt  que  palTant  par 
' . r Tcbin  licou , j'y  ai  trouvé  une  ceinture  telle  que  vous  venez  de  la  dépein- 

* • . dre.  Il  la  tire  en  même  tems:  Voyez,  dit-il,  fi  c’ell  la  vôtre?  C’ell  el- 

^ le-même,  dit  Tcbin.  Surquoi  Liu,  la  tenant  encore  entre  les  mains,  la 
remit  avec  refpeél  à fon  vrai  maître. 

Tchin  plein  de  reconnoiffance,  le  j»elTa  fort  d’accepter  la  moitié  de  la 
' r ■ fommedont  il  lui  faifoit  préfent;  mai»  fes  inftances  furent  inutiles;  Uu 
'ne  voulut  rien  recevoir.  Quelles  obligation»  ne  vous  ai-je  pas,  réprie 
' Tclûnl  Où  trouver  une  fidélité  & une  générofité  pareille?  Il  fait  fervir 
aufiitôt  un  grand  repas , en  s’invitant  l'uQ  l’autre  à boire  avec  les  plus  ‘ 
. grandes  démonilrations  d’amitié. 

* ■ . Tcbin  difoit  en  lui-même  : où  trpuver  aujourd’hui  un  homme  de  la  pro- 

bité de  lia?  Des  gens  de  ce  caraélére  font  bien  rares.  Mais  quoi!  j’aurois 
' reçfi  de  lui  un  fi  grand  bieniteit , & je  n’aurois  pas  le  moyen  de  le  recon- 

noitre  ! J’ai  une  nlle  qui  a douze  ans  ; il  fant  qu’une  alliance  m’uniiTe  avec 
un  fi  honnête  homme.  Mais  a-t-il  un  fils  ? C’eil  ce  que  j’ignore.  Cher 
. ami,  lui  dit-il,  quel  âge  a préfentement  vôtre  fils? 

_ A oeue  demande  les  larmes  coulèrent  des  yeux  de  Uu.  Hélas  ! répoi>- 
■ . * dit-il , 
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dit- il  I je  n’avois  qu’un  fi's  qui  m'étoic  infiniment  cher,  «Sc  il  y^a  fcpt  ans 
que  ce  jeune  enfant  étant  forti  du  logis  pour  voir  palier  une  proceflion , 

, difparQt , fans  qu’il  m’ait  été  polTiblc  d’en  avoir  depuis  ce  tems-Ià  aucu- 
- ne  nouvelle.  Pour  furcroît  de  malheur  ma  femme  ne  m'a  plus  donné 
d’enfans. 

A ce  récit  Tchin  parût  un  moment  rêveur;  énfuite  prenant  la  parole:, 
mon  frere  & mon  bienfaiteur  , dit-il , quel  âge  avoit  ce  cher  enfant  lorl^ 
que  vous  le  perdîtes  ? Il  avoit  fis  ans , répondit  Liu.  Quel  étoit  fon  for- 
nom,  moûta  7’fii»?  Comment  étoit-il  fait  ? Nous  l’appdlions  Ht  eut,  ré- 
pliqua Liu.  11  avoit  échapé aux  dangers  de  la  petite  vérole;  on  n’en  voyait 
nulle  trace  fur  fon  vifage.  Son  teint  étoit  blanc  & fleuri. 

Ce  détail  caufâ  une  grande  joye  à Tebin , & il  ne  pût  s’empêcher  de  la 
faire  paroître  dans  fes  yeux  oc  dans  tout  fon  air.  Il  appelle  fur  le  champ 
un  de  fes  domeltiques , auquel  il  dit  quelques  mots  à l'oreille.  Celui-ci 
ayant  fait  figne  qu  il  alloit  exécuter  les  ordres  de  fon  Maître,  rentre  dans 
l’intérieur  de  la  maifon. 

Liu  attentifs  l’enchaînement  de  ces  quellions,  & à répanoUilIèménc 
qui  avoit  parù  fur  le  vifage  de  fon  hôte , forma  divers  foupçons.  dont  il  - 
s’occupoit , lorfqu’il  vit  tout-à-coup  entrer  un  jeune  domeftique  qui  avoit 
environ  treize  ans.  Il  étoit  vêtu  d’un  habit  long  & d’un  fur-tout  modelé 
te,  mais  propre;  là  taille  bien  faite,  fon  air  & fon  maintien,  fon  vifage 
dont  les  traits  étoient  réguliers,  & où  l’on  voyoit  de  beaux  fourcils 
noirs,  qni  furmontoient  des  yeux  vifs  & perjans,  frappèrent  d'abord 
le  cœur  & les  yeux  de  Liu,  '■ 

Dés  que  le  jeune  enfant  vit  l’étranger  alTîs  à la  table,  il  le  tourna  vert 
lui,  fit  une  profonde  révérence,  & dit  quelques  mots  de  civilité;  enfuite 
s’approchant  de  Tebin,  & fe  tenant  modellement  vis-à-vis  de  lui:  Mon 
pere,  dit-il,  d’un  ton  doux  & agréable;  vous  avez  appellé  Hi  eul,  que 
vous  plaît-il  m’ordonner.  Je  vous  le  dirai  tout-à-l'heure , réprit  Tebin  ; en 
attendant  tenez-vous  à côté  de  moi. 

Le  nom  de  Hi  eul  que  fe  donnoit  le  jeune  enfant,  fit  naître  de  nou- 
veaux foupçons  dans  l’elprit  de  Liu.  Une  imprelfion  fecrete  failit  fon 
coeur , lequel  par  d’admirables  relTorts  de  la  nature  lui  retrace  à l’inllant 
l’image  de  fon  fils,  fa  caille,  fon  vifage,  fon  air,  & fes  manières.  Il 
voit  tout  cela  dans  celui  qu’il  confidere.  Il  n’y  a que  le  nom  de  pere  don- 
né à Tebin,  qui  déconcerte  fes  conjefhires.  11  n’étoic  pas  honnete  de  de- 
mander à Tebin , fi  c'étoit  là  véritablement  fon  fils;  peut-être  l’étoit-il  en 
elFct,  car  il  n’ell  pas  impollible  que  deux  enfans  ayenc  rejû  le  même 
nom , & fe  reflemblent. 

Liu , tout  occupé  de  ces  réflexions , ne  fongeoit  guères  à la  bonne  chere 
qu’on  lui  failbit.  On  lifoit  fur  fon  vifage  l’étrange  perpléxité  où  il  fe  troa- 
voit.  Je  ne  fjais  quoi  l’attiroit  invinciblement  vers  ce  jeune  enfant;  il 
lenoit  les  yeux  fans  celTe  attachez  fur  lui,  & ne  pouvoir  les  en  détourner, 
üî  eu/ de  Ion  côté , malgré  la  timidité  & la  modeftie  de  fon  âge,  regar- 
doit  fixement  liu,  & il  fembloit  que  la  nature  lui  découvroit  en  ce  mo- 
ment que  c’étoit  fon  pere. 

Zz  J ' En- 
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• -'Enfin  L!u  n’étant  plus  le  maître  de  retenir  plus  longcems  les  agitatiflns  . 
de  l'on  oriir,  rompit  tout-à-coup  le  filence,  & demanda  à Tiiîti,  fi  c'étoit 
là  véritablement  Ion  fils?  Ce  n’eft  point  de  moi , répondit  Tchin,  qu’il  a ' 

: reçû  la  vie,  quoique  je  le  regarde  comme  mon  propre  fils.  11  y a fept  ans 
qu’un  homme  qui  paiibit  pat  cette  ville,  menant  cet  enfant  par  la  main,*  ' 
-s'adrefTa  par  hafard  à moi , & me  pria  de  l’airiller  dans  fon  belbin  extrême. 

• Ma  femme,  dit-il,  eR  morte,  & ne  m'a  laifle  qne  cet  enfant.  Le  mau- 
vais état  de  mes  affaires  m’a  obligé  de  quiter  pour  un  tems  mon  pays,  & 

• de  me  retirer  à Hoai  ngan,  chez  un  de  mes  parens,  de  qui  j’elpere  une 
fomme  d’argent  qui  aide  à me  rétablir.  Je  n’ai  pas  de  quoi  continuer  mon 

■ ' voyage  jufqu’à  cette  ville;  auriez-vous  la  charité  de  m’avancer  trois  taëls?  ' 

le  vous  les  rendrai  fidèlement  à mon  retour,  & pour  gage  de  ma  parole, 

_ je  lailfe  ici  en  dépôt  ce  que  j’ai  au  monde  de  plus  cher,  c’eft-à-dire , mon 
fils  unique,  je  ne  ferai  pas  plutôt  à Hoai  ngan,  que  je  reviendrai  retirer 

■ ce  cher  enfant. 

.Cette  confidence  me  toucha,  & je  lui  mis  en  main  la  fomme  qu’il  me 
demandoit  pour  lui.  En  me  quitant  il  fondoit  en  larmes , témoignant 
’ qu’il  fê  féparoit  de  foh  fils  avec  un  extrême  regret.  Ce  qui  me  furprit,  c’efl 
que  l’enfant  ne  parût  nullement  émû  de  cette  réparation  ; mais  ne  voyant 
, point  revenir  fon  prétendu  pere,  j’eus  des  foupçons  dont  je  voulus  m’é- 

• claircir.  J’appellai  l’enfant;  & par  les  différentes  qucflions  que  je  lui  fis, 
j’appris  qu’il  étoit  né  dans  la  ville  de  Fou  fi;  qu’un  jour  Voyant  paffer  une 
procclTion dans  fa  rue, il  s’étoit  un  peu  trop  écarté,  & qu’il  avait  été  trom* 
pé  &.  enlevé  par  un  inconnu.  Il  me  dit  aufli  le  nom  de  fon  pere  & de  fa  • 
mere.-  or  ce  nom  de"famille  efl  le  vôtre.  Je  compris  aulfitôt  que  ce  pau- 

• vre  enfant  avoir  été  enlevé  & vendu  par  quelque  fripon  ; j’en  eus  com- 

paflion,  & il  fçût  entièrement  gagner  mon  caur:  je  le  traitai  dès- lors 
comme  mon  propre  fils.  Bien  des  fois  j’ai  eu  la  penféc  de  faire  un  voya- 
ge exprès  jufqu’à  pour  m’informer  de  fa  famille.  Mais  il  m’eft  toù- 

jours  lurvenii  quelque  affaire  qui  m’a  fait  différer  un  voyage  auquel  je 
n'avois  pas  tout-à-fait  rénoncë.  Heureufement  il  n’y  a que  quelques  mo- 
rnens  que  par  occafion  vous  m’avez  parlé  de  ce  fils.  Certains  mots  jettez  par 
hafàrd  ont  réveillé  mes  idées.  Sur  le  rapport  merveilleux  de  ce  que  je 
fçavois  avec  ce  que  vous  me  difiez , j’ài  fait  venir  l’enfant , pour  voir  fi 
vous  le  rcconnoîtriez. 

. * A ces  mots  Hi  eul  fe  mit  à pleurer  de  joye , & fes  larmes  en  firent 
auflitôt  couler  d’abondantes  des  yeux  de  Lia.  Un  indice  alfez  fingulier,' 
dit-il,  le  fera  rcconnoîtrc  : il  a un  peu  an-deffus  du  genoüil  une  marque 
noire,  qui  efl  l’effet  d’une  envie  de  la  mere,  lorfqtaelle  étoit  enceinte. 
IFi  eul  aulfitôt  réicve  le  bas  de  fon  haut  de  chauffe , oc  montre  au-deffus  du 
genoüil  la  marque  dont  il  s’agiffoit.  Liu  la  voyant,  fe  jette  au  col  de 
renfant , l’embraffe , l’éleve  entre  fes  bras.  Mon  fils , s’écria-t-il , mon 
cher  fils  ; quel  bonheur  pour  ton  vrai  pere  de  te  retrouver  après  une  û 
longue  ^fence! 
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QUATRE  VERS,  QUI  DISENT: 

t ■ • 

Pêcher  une  aiguille  au  fond  de  F eau,  c’eft  merveille: 

iiaii perdre  un  tréfor  qu'on  tenait  entre  fer  maint,  0*  le  recouvrer  enfuite, 
c’ejl  une  autre  merveille  bien  plus  grande. 

O!  le  charmant  fejlin , où  Je  fait  une  Ji  douce  reconnoiffance  1 
Peut-être  craignent-ils  encore  tous  deux  que  ce  ne  fait  qu’en  fonge  qu’ils  fe  tien~ 
tient  embrajfez. 


Dans  CCS  doux  momens  on  conçoit  alTez  ^ quels  tranfporcs  de  joye  le 
pere  & le  fils  Te  livrèrent.  Après  mille  tendres  embrafladcs , Lia  s cra- 
chant des  bras  de  Ton  fils,  allalejctter  aux  pieds  de  Tchin:  Quelles  obliga- 
tions ne  vous  ai-je  pas,  lui  dit-il,  d’avoir  reçû  chez  vous  & élevé  avec 
tant  de  bonté  cette  chere  portion  de  moi-raéme?  Sans  vous,  aurions-nous  ' 
jamais  été  réiinis? 

Mon  aimable  bienfaîteur,  répondit  Tchin,  en  le  rélevant,  c’ell  l’aflé 
• généreux  de  vertu  que  vous  avez  pratiqué  en  me  rendant  les  deux-cens 
taéls , qui  a touché  le  Ciel.  C’ell  le  Ciel  qui  vous  a conduit  chez  moi , 
où  vous  avez  retrouvé  ce  que  vous  aviez  perdu,  & que  vous  cherciiiez  . 
vainement  depuis  tant  d'années.  A préfent  que  je  fcais  que  ce  joli  enfant 
vous  apartient,  mon  regret  eft  de  ne  lui  avoir  pas  fait  plus  d'amitié.  Fro- 
Iterncz-vous , mon  fils,  dit  Liu,  & remerciez  vôtre  infigne  bienfaiteur.  • 
Tchin  .fe  mettoit  en  pofture  de  rendre  des  révérences  pour  celles  qu’on 
venoit  de  lui  faire.  Mais  Liu,  confus  de  cet  excès  de  civilité,  s’approcha 
aulfitôt,  & l'empêcha  même  de  fe  pancher.  Ces  cérémonies  étant  achc-  . 
vées , on  s’aifit  de  nouveau , & Tchin  fit  placerje  petit  Ht  eul  fur  un  Cége 
à côté  de  Liu  Ton  pere.  ^ 

Pour  lors  Tchin  prenant  la  parole;  mon  frere,  dit-i!  à Liu  (car  c’efl  un  ' 
nom  que  je  dois  vous  donner  maintenant;)  j’ai  une  fille  âgée  de  douze 
ans  ; mon  delTcin  c(t  de  la  donner  en  mariage  à vôtre  fils , & de  nous  unir . 
plus  étroitement  par  cette  alliance.  Cette  propofition  fe  faifoit  d’un  aic 
fi  fincere  & fi  palTlonné , que  Liu  ne  crut  pas  devoir  fe  lèrvir  des  exeufes 
ordinaires  que  la  civilité  préfcric.  Il  pafla  par-delTus & donna  fur  le  champ 
fon  contentement. 

Comme  il  étoit  tard , on  fe  fépara.  Hi  eul  alla  le  répolèr  dans  la  mê- 
me chambre  que  fon  pere.  On  peut  juger  tout  ce  qu’ils  fe  dirent  de 
confolant  & de  tendre  durant  la  nuit.  Le  lendemain  Uu  fongeoit  à pren- 
dre congé  de  fon  hôte;  mais  il  ne  pôt  réfiller  aux  empreliêmens  avec 
Itfquels  ou  le  retint.  Tcim  avoit  fait  préparer  un  feeond  fellin,  où  il 
* . • n’é- 
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n’épargna  rien  pour  bien  régaler  le  futur  beau-pere  de  fa  fille,  & fon 
nouveau  gendre , & fe  confuler  pai-là  de  leur  départ.  On  y bût  à longs 
traits,  & l’on  fejivra  à la  joye. 

Sur  la  fin  du  rèpas , Tcbin  tire  un  paquet  de  vingt  taëls , & regardant 
Li»  ■'  Mon  aimable  gendre , dit-il , durant  le  tems  qu’il  a demeuré  chez 
.moi,  aura  fans  doute  eu  quelque  chofe  à fouffrlr  contre  mon  intention 
& it  mon  infeù.  Voici  un  petit  préfent  que  je  lui  fais,  jufqu’à  ce  que 
je  puilfé  lui  donner  des  témoignages  plus  réels  de  ma  tendre  affeélion: 
je  ne  veux  pas  au  relie  qu’il  me  refufe. 

Quoi,  répric  Lia  , lorfque  Je  contrafte  une  alliance  qui  m’efl:  fi  ho- 
norable, & que  je  devrois,  (elon  la  coûtume,  faire  moi-même  les  pré- 
fens  de  mariage  pour  mon  fils,  dont  je  ne  fuis  difpcnfô  pour  le  pré- 
•fênt  que  parce  que  je  fuis  voyageur,  vous  me  comblez  de  vos  dons: 
c’en  ell  trop  ; je  ne  puis  les  accepter;  ce  feroit  me  couvrir  de  con- 
fulion. 

lié!  qui  penfe  , dit  Tchit,  à vous  offrir  fi  peu  de  chofe  ? Ceft  à 
mon  gendre , & non  au  beau-pere  de  ma  famille  que  je  prétens  faire 
ce  petit  prélênt.  En  un  mot , le  refus , fi  vous  y perliflez , fera  pour 
moi  une  marque  certaine  que  mon  alliance  ne  vous  ell  pas  agréable. 

Liu  vit  bien  qu’il  faloit  abfolument  fe  rendre,  & que  fa  réfillance  fe- 
roit inutile,  il  accepta  humblement  le  préfent,  & faifant  lever  fon  fils 
de  table,  il  lui  ordonna  d’aller  faire  une  profonde  révérence  à Tchin. 
Ce  que  je  vous  donne , dit  Tcbin , en  le  rélevant , n'efl  qu’une  bagatel- 
le, oc  ne  mérite  point  de  remercîmens.  Ht  eul  alla  enfuite  dans  Pinté- 
rieur*de  la  maifon,  pour  remercier  fa  belle-mere.  Tout  le  jour  fe  pafla 
en  fellins  & en  divertilTemens.  Il  n’y  eût  que  la  nuit  qui  les  lepara. 

Lin  s’étant  retiré  dans  fa  chambre , fe  livra  tout  entier  aux  réflexions 
■ que  iâifoit  naître  cet  événement.  11  faut  avoüer,  s’écria-t-il,  qu’en  ren- 
dant les  deux-cens  taëls  que  j’ai  trouvez,  j’ai  fait  une  aé'tion. bien  agréa- 
ble au  Ciel , 'jiuifque  j’en  fuis  récompenfé  par  le  bonheur  de  retrouver 

• «on  fils , & de  contraéler  une  fi  honorable  alliance.  C’ell  bonheur  fut 
bonheur  ; c’efl  comme  fi  on  mettoit  des  fleurs  d’or  fur  une  belle  pièce 

. de  foye.  Comment  puis-je  reconnoîire  tant  de  faveurs?  Voilà  vingt  taels 
que  mon  allié  Tdnn  vient  de  donner.  Puis  je  mieux  faire  que  de  les 
employer  à la  fubfiftancc  de  quelques  vertueux  Bonzes  ? C’ell-là  les  jet- 

• ter  en.  une  terre  de  bénédiélions. 

■■.Le  lendemain  après  avoir  bien  dcjeflné,  le  pere  & le  fils  préparent 
leur  bagage,  & prennent  congé  de  leur  hôte.  Us  fe  rendent  au  port, 
& ÿ lobent  une  barque.  A peine  eurent-ils  fait  une  demi- lieüe,  qu’ils 
approchèrent  d’un  endroit  de  la  riviere,  d’où  s’élevoit  un  bruit  confus,*- 
dic-où  l’eau  agitée  paroiffoit  boilillonncr.  C'étoit  une  barque  chargée  de 
- paffagers,  qui  couloit  à fond.  On  entendoit  crier  ces  pauvres  infortu- 

• pez;  au  fecours , fatesez-nousl  Les  gens  du  rivage  voifin,  allarmez  de  ce 
naufra.ge , crioient  de  leur  côté  à plufieurs  petites  barques  qui  fe  trou- 
Tolent-là,  d’accourif  au  plus  vlte,'&  de  fecourtr  ces  malheureux  qui 

- ■ . . * • r * oif- 
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diPputoient  leur  vie  contre  les,  flots.  Mais  les  bateliers,  gens  durs  & Scmcst', 
intereflez,  demandoient  qu’on  leur  aflUrât  une  bonne  récompenfe,  fans  • 

quoi  il  n’y  avoit  nul  lecours  à efpérer.  , . Cmiioi». 

Fendant  ce  débat  arrive  la  barque  de  Liu  : lorfqu’Ü  eût  appris  de  quoi 
il  s’agiflbit,  il  fe  dit  à lui-même;  fauver  la  vie  à un  homme,  c'ell  une  ' . ^ 

œuvre  plus  fainte  & plus  méritoire,  que  d’orner  des  Temples,  & d’en> 
tretenir  des  Bonzes.  Confacrons  les  vingt  taè'ls  à cette  bonne  œuvre  : 
lêcouroDS  ces  pauvres  gens  qui  le  noyent.  Aulbiôt  il  déclare  qu'il  don^ 
nera  vingt  taè'ls  à ceux  qui  recevront  dans  leurs  barques  ces  hommes  à* 
demi  noyez. 

A cette,  propolltion  tous  les  bateliers  couvrent  en  un  moment  la  ri  vie. 
re.  Quelques-uns  même  des  fpeêiateurs  placez  fur  le  rivage,  & qui 
fçavoient  nârcr , fe  jettent  avec  précipitation  dans  l’eau , & en  un  mo- 
ment tous  généralement  furent  fauvez  du  naufrage.  Liu  s’applaudiBknt 
de  ce  fuccès,  livra  auflltôt  l’argent  qu'il  avoit  promis. 

Ces  pauvres  gens  tirez  de  l'eau  & des  portes  de  la  mort , vinrent  ren- 
ilre  grâces  à leur  libérateur.  Un  de  la  troupe  ayant  conlîdéré  Liu,  s'é- 
cria  tout-à-coup:  Hé,  quoi!  c’elt  vous,  mon  frere  aîné;  par  quel  bon- 
heur  vous  trouvai-je  id?  Uu  yu  s'étant  tourné,  reconnut  Ton  troiflemc 
frere  Liu  tebin.  Alors  tranfporté  dejoye,  & tout  hors  de  lui-même;  joi- 
gnant les  mains  : 6 merveille  ! dit-il , le  Ciel  m’a  conduit  ici  à point  nom- 
mé pour  fauver  la  vie  à mon  frere.  Auflltôt  il  lui  tend  la  main,  il  l'em- 
brafle , le  fait  paOer  fur  fa  barque , l’aide  à fe  dépouiller  de  fes  habits  tout 
trempez,  & lui  en  donne  d’autres. 

Liu  tebin  après  avoir  répris  lès  efprits , s’acquiu  des  devoirs  que  la  ci- 
vilité  préferit  à un  cadet  pour  fon  aîné;  & celui-d  ayant  répondu  à fon 
honnêteté , appelle  Hi  ru/,*  qui  étoit  dans  une  des  chambres  de  la  bar- 
que, afin  de  venir  Igluer  fon  oncle:  pour  lors  il  lui  raconta  toutes  les 
avantures,  qui  ietterent  Liu  tebin  dans  un  étonnement,  dont  il  ne  pou- 
voit  revenir.  Mais  enfin  apprenez-moi,  lui  dit  Liu  yu,  ce  qui  peut 
vous  amener  en  ce  pays-d.  ' ■ < 

Il  n’ell  pas  poflible,  répondit  Liu  tebin,  de  dire  en  4eux  mots  la  eau- 
fe  de  mon  voyage.  Depuis  trois  ans  que  vous  avez  tjuité  la  raaifons 
00  nous  efr  venu  ^porter  la  trille  nouvelle  que  vous  étiez  mort  de  ma- 
ladie dans  la  Province  de  Cban  fi.  Mon  fécond  frere , comme  ‘chef  de 
la  famille  en  vôtre  abfence,  fit  des  perquifidons , & -il  allllra  que  la 
chofe  étoit  vériuble.  Ce  fût  un  coup  de  foudre  pour  ma  belle-fœur  ; 
elle  fût  ioconfolable,  & prit  auflltôt  le  grand  deuil.  Pour  moi,  je  lui 
difbis  fans  cefTe  que  cette  nouvelle  n’étoit  point  sûie:  & que  je  n'en 
envois  rien. 

Peu  de  jours  après , mon  fécond  frere  prefla  ma  belle-fœur  de  fonger  à 
un  nouveau  mariage.  Elle  a toûjours  rejetté  bien  loin  une  pareille  pro- 
pofidon.  Enfin  elTe'nfa  engagé  à faire  le  voyue  du  Cban  fi,  pour  , 
m’informer  fur  les  Ijeux  de  ce  qui  vous  regarde:  & lorfaue  j’y  fbn^  le 
moins , prêt  de  périr  dans  les  eaux  j je  rencontre  mon  cner  frere  : il  me 
làuve la  vie:  proteélion  du  Ciel  vraiment  admirable!  Mais,  mon  frere,  • 

Tmi  III.  Aaa  aoyez\ 
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GcisNru  croyez-inoi.'il  n'y  a point  de  cetns  à perdre,  hâtez- vous  dévoua  rendre 
Bti  à la  mailbn  pour  calmer  ma  belle-fœur.  La  perfecudon  eR  trop  violente  ; 

CuKOK.  jg  moindre  délai  peut  caufer  des  malheurs  irrémédiables. 

■ Liu  yu  condemé  de  ce  récit,  fait  venir  le  maître  de  la  barque:  & 
quoiqu'il  fût  fort  tard , il  lui  ordonna  de  luetcxe  à la  voile , & de  mar. 
clier  pendant  toute  la  nuit. 

ICI  SONT  PLACEZ  POUR  SECONDE  PAUSE 
DEUX  VERS,  " . 

DONT  VOICI  LE  SENS: 

Le  cmr  emprejfé  vole  au  terme  cmrme  un  trait  ; 

La  barque  court  fur  t eau  plus  vite  encore  que  lu  navette  fur  h métier  fun  Tif- 
feran  qui  veut  finir  fon  tuvrage. 

Pendant  que  toutes  ces  avanturej  arrivoient  à Uu  yu , Ouang  fa  fem- 
me étoit  dans  la  défolation.  Mille  raiibns  la  portoient  à ne  pas  croire 
que  fôn  mari  fût  mort.  Mais  Liu  pa»,  qui  par  cette  mort  prétendue  de- 
' venoit  le  chef  de  la  maifon,  l'en  aflbra  fi  pofidvement,  qu'enfin  elle  fe 
laifla  perfuader , & prit  des  habits  de  deüil. 

' Liu  pao  avoit  un  mauvais  cœur,  & étoit  capable  des  aflions  les  plut 

indignes.  Je  n'en  doute  plus,  dit- il,  mon  frere  aîné  eftmort,  & je  fuis 
le  maître.  Ma  belle-finur  ell  jeune  & bien  faite:  Tes  parens  font  éloignea, 
<k  elle  ne  peut  implorer  leur  fccours:il  faut  que  je  ht  force  à fe  remarier, 
& au  plûtôt  ; il  m'en  reviendra  de  l’argent. 

AulFitôt  il  communique  fon  deflein  à Tang  fa  femme,  & lui  ordonne 
de  meure  en  œuvre  une  habile  entremetteule  de  mariages.  Mais  Ouang 
rejetta  bien  loin  une  pareille  propofliion.  Elle  jura  qu’effe  vouloir  demeu- 
rer veuve,  & honorer  par  fa  viduité  la  mémoire  de  fon  mari.  Son  beau- 
frere  Liu  tebin  rafFermifToit  dans  (à  rélbhition.  Ainfl  tous  les  artifices 
qu’on  employa  n’eurent  aucun  fuccès.  Et  comme  il  lui  venoit  de  tems 
en  tems  dans  refprit , qu'il  n’écoit  pas  fhr  que  fon  mari  fût  mort  ; il  faut , 
dit-elle,  m’en  éclaircir;  les  nouvelles  qui  viennent  font  Ibuvent  faulTes. 
Ceft  dans  le  lieu  même  qu’on  peut  avoir  des  connoiffences  certaines.  A 
la  vérité  il  s’agit  d’un  voyage  de  prés  de  cent  Ikaes.  N'importe , je  con- 
nois  le  bon  coeur  de  Liu  tchin,  mon  beau-frere.  • Il  voudra  bien  , pour  me 
tirer  de  peine,  fe  tranlporter  dans  la  Province  de  Chanji,  & s'informer, 
fj  efifeélivement  j’ai  eu  le  malheur  de  perdre  mon  mari;  du  moins  il  m’en 
apportera  les  précieux  reftes.  . , . 

Liu  rréifi  fût  prié  de  &ire  ce  voyage , & parût.  Son  éloignement  ren- 
dit Lîm  piw  plus  ardent  dans  lès  pourfuites.  D’ailleurs  s’étant  acharné  au 
jeu  durant  Quelques  jours,  «St  y ayant  été  malheureux,  il  ne  fçavok  plus 
où  trouver  de  l’argem  pour  avoir  fa  revanche.  Dam  l'embarras  où  il  fit 
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trouvoit,  il  rencontra  un  Marchand  du  Kiangfi  qui  venoic  de  perdre  là 
femme , &.  qui  en  cherchoit  une  autre.  Uu  pao  faillt  l’occafion , & lui 
propofa  fa  bellc-iieur.  Le  Marchand  accepte  la  propofiüon,  prenant 
néanmoini  la  précaution  de  s’informer  fecretement^  il  celle  qu’on  lui  pro> 
pofoit  étoit  jeune  & bien  faite.  AulUtôt  qu’il  en  fût  alIÙTé,  il  ne  perdit 
poiut  de  teras , & livra  trente  tacis  pour  conclure  l’aifairc. 

. Lia ayant  re;û  cette  fomme,  je  dois  vous  avenir,  dit-il  au  Mar- 
chand , que  mji  belle-lkur  cR  fîerc,  hautaine  , & extrêmement  formalill 
te:  elle  fera  bien  des  dilhculiez.  quand  il  s'agira  de  quiter  la  maifon,  & 
vous  aurez  beaucoup  de  peine  à l’y  réfoudre.  V'oici  donc  ce  que  vous 
devez  faire.  Ce  foir  à l'entrée  de  la  nuit,  ayez  une  chailè , ornée  félon  la 
coûtumé,  & de  bons  porteurs:  venez  à petit  bruit,  & préfentez-vous  à 
nôtre  porte.  La  Demoifelle  qui  paroîtra  avec  une  coëfiure  de  deüil , c’ell 
ma  belle-fœur , ne  lui  dites  mot,  & n’écoutez  point  ce  qu’elle  voudroit 
vous  dire  : mais  fainiTez-la  tout- à-coup  par  le  milieu  du  corps;  jeo- 
tezda  dans  la  cliaife , conduifez-la  au  plutôt  fur  vôtre  barque,  & met- 
tez à la  voile.  Cet  expédient  plût  fort  au  Marchand  , & l’exécution  lui 
parût  aifée. 

Cependant  Liu  pac  retourne  à la  maifon;  & ahn  que  là  belle -fœur  n« 
préfl'entit  rien  du  projet  qu’il  avoit  formé,  il  fçût  lè  contrefaire  en  fa  pre- 
fence  : mais  des  qu’elle  le  fût  retirée , il  fît  confidence  à fa  femme  de  fon 
deHein»  & en  dèllgnaat  fa  belle-fteur  d’un  gelle  méprifant:  il  faut,  dit-il, 
que  cette  marcliandife  à deux  pieds  forte  cette  nuit  de  nôtre  maifon  ; c'eft 
de  quoi  je  me  mets  peu  en  peine.  Je  ne  veux  pas.  néanmoins  me  trou- 
ver a ceue  feene  ; ainfî  je  vais  fortii  pour  quelques  momens  : mais  il 
eH  bon  que  tu  Içaches  que  vers  l’entrée  de  la  nuit  des  gens  bien  ac- 
compagnez viendront  à nôtre  porte,  & l’enleveront  dans  une  chailè  bien 
fermée.  . • 

11  alloit  pourfuivre,  lorfqu’il  fût  tout-à-coiip  arrête  par  le  bruit  qu’il  en- 
tendit. C'étoit  fa  belle-fîsur  qui  palToit  prés  de  la  fenêtre  de  la  cnambr& 
Alors  Liu  pfo  fe  hâta  de  fortir  par  une  autre  porte;  & la  précipitation 
avec  laquelle  il  le  retira , ne  lui  permit  pas  d’ajoûter  la  drconilancc  de  la 
coeffure  de  dcüil.  Ce  fût  fans  doute  par  une  providence  toute  particuliè- 
re du  Ciel,  que  cette  circonllance  fût  omife. 

OuûHg  s'apperçut  aifément  que  le  bruit  qu'elle  avoit  fait  prés  de  la  fe- 
nêtre , avait  obügé  Liu  put  à rompre  brulquement  la  conveiiàtion.  Son 
ton  de  voix  marquait  alTez  qu’il  avait  encore  quelque  chofe  de  plus  à di- 
re ; mais  elle  en  avoit  alTez  entendu  ; car  ayant  reconnu  à fon  air,  lorA 
qp’il  entra  dans  la  maifon,  qu’il  avoit  quelque  fecret  à communiquer  à. là 
iemme , elle  avoit  fait  fcmblant  de  fe  retirer;  & prêtant  fecrecement  l’o- 
reiUe  à la  fenêtre,  elle  avoit  oui  dillinêlement  ces  mots:  On  fnlevera}  0» 
l»  mettra  dam  une  dtaife. 

Ces  paroles  fortifièrent  étrangement  fes  Ibupçens.  Elle  entre  dans  la 
chambre  ; & s’approchant  de  Yang  , lui  déclara  d'abord  fes  inquiétudes  ; 
Ma  bdle-fieur,  lui  dit-elle,  vous,  voyez  une  veuve  infortunée,  qui 
vous  féUice  par  les  naends  les  plus  étroiu  d’une  amitié  qui  fut  toujours 
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uès-fincere.  C’ell  par  cette  ancienne  amitié  que  je  vons  conjure  de  m’i- 
voQer  franchement  11  mon  beau-frere  perfiRe  encore  dans  Ton  ancien  def* 
fein,  de  me  forcer  à un  mariage  qui  lourneroità  ma  confullon.  ' ' 

A ce  récit  Tang  parût  d’abord  interdue,  & rougit:  puis  prenant  une 
contenance  plus  afiarée;  à quoi  penlëz-vous.  ma  fœur,  lui  dit-elle,  & 
quelles  imaginations  vous  mettez-vous  dansrefprit?  S'il  étoit  quellion  (te 
vous  rémarier,  croyez-vous  qu’on  y fût  fort  embarralTé?  lié!  à quoi  bon  fe 
jet:er  foi-même  à l'eau  , avant  que  la  barque  foit  prête  i faire  nauinge? 

Dès  que  la  Dame  Ouang  eût  entendu  ce  proverbe  tiré  de  la  barque, 
elle  comprit  encore  mieux  le  fens  de  l’entretien  fecret  de  fon  beau-frere. 
AulTitôt  elle  éclata  en  plaintes  & en  foupirs  ; & fe  livrant  à toute  fa  dou- 
leur, elle  fe  renferme  dans  fa  chambre,  où  elle  pleure,  elle  gémit,  elle 
fe  lamente:  Que  Je  fuis  malheureufe;  s’écrie-t-elle , je  ne  feais  ce  qu’ell 
devenu  mon  mari.  Liu  tebin , mon  beau-frere  & mon  ami , lur  qui  je  pou- 
vois  compter,  ell  en  voyage.  Mon  pere,  ma  mère,  mes  parens  font 
éloignez  de  ce  pays.  Si  cette  affaire  fe  précipite , comment  pourrai-je 
leur  en  donner  avis  ? Je  n’ai  aucun  fecours  à aaendre  de  nos  voiûns.  Lia 
fao  t’ell  rendu  redoutable  à tout  le  quartier , & l’on  fçait  qu'il  ell  capable 
des  plus  grandes  noirceurs.  Infortunée  que  je  fuis  I Je  ne  fçiwois  écha- 
per  à fes  piégés  : 11  je  n’y  tombe  pas  aujourd’hui,  ce  fera,  demain,  ou  dans 
' fort  peu  (te  tems.  Tout  bien  confidéré,  finilibns  cette  trop 'pénible  vici 
mourons  une  bonne  fois , cela  vaut  mieux  que  de  Ibuffrir  mille  & mille 
morts;  & qu'ell-ce  que  ma  vie?  11  non  une  mort  continuelle? 

Elle  prit  ainü  fa  réfolution  ; mais  elle  en  différa  l’exécution  jufqu’au 
foir.  Aullltât  que  le  del  difparût  de  l’horifon  . & qu’une  ■ nuit  obfcure 
prit  fa  place,  elle  fe  retire  dans  fa  chambre,  & s’y  enferme;  puis  prenant 
une  corde,  elle  l’atuche  à la  poutre  par  un  bout,  & à l’autre  tmut  elle  fait 
un  nœud  coulant  : elle  approche  un  banc,  monte  deffus,  ajufte  modelle- 
meni  fes  habits  par  le  bas  autour  des  pieds  ; enfuite  elle  s’écrie.'  „ Suprê- 
„ me  Tien  , vengez-moi  Après  ces  mots , & quelques  foupirs  qui  lui 
échaperent , elle  jette  fa  coëffure , & pâlie  la  tète  & le  col  dans  le  noeud 
coulant.  Enfin  (du  pied  elle  renverfe  le  banc,  .&  demeure  fufpenduë 
en  l’air. 

C’en  étoit  fait,  ce  femble , de  cette  malheureufe  Dame.  H aniva 
' néanmoins  que  la  corde  dont  elle  s’étoit  fervi,  quoique  groffe  & de  chan- 
vre , fe  rompit  tout-à-coup.  Elle  tombe  à terre  à demi-morte  : fa  chû- 
te , & la  violence  dont  elle  s’agitoit , firent  un  grand  bruit. 

La  Dame  Tang  accourut  à ce  bruit , & trouvant  la  porte  bien 
barri(âdée , elle  fe  douta  que  c’étoit-ià  un  ilratagéroe  d’un  efprk  ^ 
demi  troublé.  Elle  ikiût  auffitôt  une  barre , & énfonce  ' la  porte. 
Comme  la  nuit  etoit  trés-obfcure  , en  entrant  dans  la  chambre,  elle 
s'embarraffa  les  pieds  dans  les  habitai  de  la  Dame  Ouang , de  tombe  à- 
ki  renverfe.  Cette  chute  fit  fauter  fa  coëffure  bien  loin  ; & l’effroi 
dont  elle  fût  faille  , lui  caulà  un  évanoüiffemeDt  de  quelques  mo 
mens.  AuHiiôt  qu’elle  eût  repris  fes  fens , elle  fe  teve , va  chercher  une 
lampe,  & revient  dans  la  ch^nhre,  où  elle  trouive  la  Dame  Qimg  éten- 
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duS  pir  terre , fans  mouvement , & prefque  fans  rélpiration  , la  bouche 
ch  >ruée  d'écume , & le  col  extrêmement  ferré  par  ta  corde.  Elle  lâche 
au  pïû  ôt  le  nœud  coulant. 

Au  moment  qu'elle  vouloit  lui  procurer  d’autres  fervices  , elle  entend 
frapper  doucement  â la  porte  de  la  maifon.  Elle  ne  douu  point  que  ce 
aie  fut  le  Marchand  de  Kiang  fi , qui  venoit  chercher  l'époufe  qu’il  avoir 
achetée.  Elle  court  vite  pour  le  recevoir  & l’introduire  dans  la  ciiambie , ^ 
•fin  qu’il  fût  témoin  de  ce  qui  venoit  d’arriver.  Son  empreflement  & la 
julle  délicacefle  qu’elle  eût  de  ne  pas  fe  montrer  fans  coè'iTure,  lui  fit 
ramalTer  celle  qui  fe  trouva  à fes  pieds,  & qui  étott  la  coéffure  de  deiül 
de  la  Dame  dtang. 

C’étoit  en  effet  le  Marchand  de  Kiang  fi  qui  venoit  enlever  la  Dame 
qu’on  lui  avoir  promife.  - 11  avoir  une  cluife  de  nôces , ornée  de  bande* 
rolles'de  Ibye,  de  fêlions,  de  fleurs , & ’de  plufieurs  belles  lanternes. 
Elle  étoit  environnée  de  domeftiques,  nui  portoient  des  torches  allumées, 
& d’une  troupe  de  joueurs  de  flûtes  « de  hautbois.  Tout  ce  cortere 
a’étoit  rangé  dans  la  ruë , fans . joQer  des  inflrumens  , & fans  faire  w 
bruit.  Le  Marchand  s’en  étoit  détaché , & avoir  frappé  doucement  â la 
porte  ; mais  l’ayant  trouvée  entr’ouverte  , il  étoit  entré  dans  la  maifon 
avec  quelques-uns  de  ceux  qui  tenoient  les  flambeaux  pour  l’éclairer. 

Dès  que  la  Dame  Tang  parût , le  Marchand  qui  lui  vit  une  coëffure  de 
dcflil , qui  étoit  le  fignal  qu’on  lui  avoir  donné,  & étant  d’ailleurs  charmé 
de  fon  air  & des  traits  de  fon  vifage,  fe  jetta  fur  elle,  comme  un  éper* 
vier  affamé  fond  fur  un  petit  oifeau.  Les  gens  de  fa  fuite  accourent,  en- 
lèvent la  Dame,  & l’enferment  dans  la  chaife,  qui  étoit  toute  prête  à la 
recevoir.  Elle  eût  beau  crier  ; ,,  On  fe  trompe  ; ce  n’ell  pas  moi  ^’on 
,,  cherche  ”.  Le  bruit  des  fanfares  fe  fit  auflitôt  entendre  , & étouffa  fa 
voix;  tandis  que  les  porteurs  de  chaife  voloient  plûtôt  qu’ils  ne  mar. 
choient,  pour  la  tranlrorter  dans  la  barque.  ' 

TROISIEME  PAUSE,  OU  ON  LIT  LES  aUA- 
TRE  VERS  SUIVANS  : 

Une  troupe  de  yoüeurs  iinjlrumens  avance  en  triomphe  vers  la  Barqtée  d'un 
Etranger. 

La  miprife  dune  coiffe  àe_  deuil  produit  un  mariage. 

Quand  FEpoufe  en  prèfence  du  nouvel  Epoux  éteve  la  voix , ce  nejî  pas  con^ 
tre  le  Gel: 

. Cejl  contre  fon  vrai  mari  qu’elle  f échauffe,  É?  qu'elle  cru. 

Pendant  ce  tems-lâ  la  Dame  Ouang,  qui  avoir  été  foulagée  par  les  foins 
de  fa  beUe-fœur , étoh  revenuë  à elle-méme , & avoir  recouvré  la  con- 
noiffance.  • Le  granl  fracas  qu’elle  entendit  à la  porte  de  la  maii'on,  re- 
nouvella  fes  allancei,  & luicaufa  de  mortelles  inquiétudes.  Mais  corn- 
jBe  elle  s’apperçut  que  le  bruit  des  fanfares , & cette  confufion  de  voix 
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& d’iirftrumcns , qui  s’étoit  élevée  tout  à-coup  , t'éloi^nolt  d’un  tno 
ment  à l'autre,  elle  fe  rairûra;  & après  enviroit  un  denu- quart -d’heure 
elle  s’enhardit,  & va  voir  de  quoi  il  s’agiiToit.  ^ ^ 

Apiès  avoir  appellé  là  belle-lieur  deux  éic  crois  fois , & toûjours  inuti- 
lement , elle  comprit  que  le  Marchand  s’étoic  mépris , & avoic  emmené 
celle  qu’il  ne  cherchoit  pas  : mais  elle  appréhenda  quelque  iacheus  rer 
tour , lorfque  Uu  fao  feroit  inllruit  de  la  méprife.  Ainû  elle,  s’enierma 
dans  fa  chambre , où  elle  rama/Te  ks  aiguilles  de  tète  , les  pendans  d’oreil- 
les, & la  coëffùre  noire  qui  étoit  à terre.  Elle  fongea  cniuite  à prendre 
un  peu  de  répos  ; mùs  il  ne  lui  fût  pas  pulTible  de  fermer  l'ail  durant 
toute  la  nuit. 

A la  pointe  du  Jour  elle  Te  leve,  fe  lave  le  vifage  : & comme  elle  cher- 
clinic  fa  coè'frure  de  deuil  pour  la  prendre  , elle  entend  du  bruit  qu’on 
faifoit  à la  porte  de  la  maifona  on  y frappoit  rudement,  & on  criait;  oa. 
vrez  ,donc!  C'écoit  jullement  Uu  pao , dont  elle  reconnut  la  voix.  Son 
parti  fût  bientôt  pris  : elle  le  laillà  frapper  fans  répondre.  11  jina,  il  tem- 
pêta, U cria  julqu’à 'S’enroQer.  Enhn  la  Darpe  Ouang , s'approcha  de  la 
porte , & fe  tenant  derrière  fans  l’ouvrir  : Qui  ell-ce  qui  frappe,]  dit-elle, 
<&  qui  fait  tant  de  bruit  ? Liu  pao  qui  dillingua  fort  bien  la  ypix  de  là 
belle-faur.  fût  auHitôt  faifi  de  ki  plus  étrange  frayeur,  furtout  voyant 
qu’elle  refufoit  d’ouvrir.  Il  eût  recours  à un  expédient  qui  lui  rétiflit  : 
^lle  feeur,  dit-il,  bonne  & heureufe  nouvelle!  Zau  tebin  mon  frere  ca,- 
det  cil  de  retour , & nôtre  Creie  aîné  jouit  d’une  famé  parfaite. , Ou- 
vrez, vite.  I ■>  r 

..  A cet  mou  du  retour  de  JUu  tebia  la  Dame  Ouaiig  court  prendre  U 
cosifure  noire  qu’avoit  lailTée  1a  Dame  Taty;  : puis  elle  ouvre  avec  cn> 
prelTemenc  : mais  en  vain  cherche-t-elle  des  yeux  fon  cher  Liu  tebia. 
Elle  n’apperçoit  que  le  lèul  Liu  pao.  Celui<i  entra  d'abord  dan»  fa  cliam- 
bre:  mais  n’y  voyant  pas  la  femme,  & remarquant  d’ailleurs  une  coëÇ- 
fure  noire  fur  la  tête  de  fa  bclle-fœur,  fes  foupçons  fe  rcnouvellerent  d’une 
étrange  forte.  Elnfin  il  éclate:  Hé!  où  ell  donc  vôtre  belle-fœur,  dit-il? 
■Vous  devez  le  fçavoir  mieux  que  môi,  répondit  la  Dame  Ouang,  puilque 
c’en  vous  qui  avez  ménagé  cette  belle  intrigoe.  Mais  dites-moi,  répli- 
qua Liu  pao , pourquoi  ne  portez-vous  plu»  la  coëlfure  blanche  ? Avez- 
vous  quité  le  deuil  ? La  Dame  Ouang  eût  la  complaifance  de  lui  raconter 
1 liilloire  de  ce  qui  étoit  arrivé  pendant  fon  abfcnce. 

A peine  eût- elle  fini  de  parler,  que  Liu  pao  fe  frappe  rudement  la  poL 
uinc,  & s’agite  en  défefpcré  : mais  peu-à-peu  réprenant  fes  efprits;' j’ai 
encore  une  rclTourcc  dans  mon  malheur,  dit-il  en  lui-même.  Vendons 
cette  belle-faur;  de  l’argent  qui  m’en  viendra,  j’achèterai  une  autre  femme, 
& perfonne  ne  fçaura  que  j’ai  été  alTez  malheureux  pour  vendre  la  mien- 
ne. Il  avoit  joüé  toute  la  nuit  précédente,  & avoit  perdu  le» trente  taSls 

Î|u’il  avoit  reçûs  du  Marchand  de  IDangJî,  qui  étoit  déjà  bien  loin  avec 
a nouvelle  époufe. 

11  fe  ptéparoit  à forpr  de  la  mailbn , pour  aller  négocier  cette  afFaiiC, 
lôrfqu’il  apperjuc  à la  porte  quatre  ou  cinq  perfonnes  qui  fe  prelToient  d’y 

efl- 
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tntrer.  C’étoit  fon  frere  atné  Z.w  y«,  fon  frere  cadet  Liu  tchin,  fon  ne- 
veu Hi  eid,  & deux  domeftiques  qui  portoicnt  te  bagage.  Uu  pM  coniler- 
nd  à cette  vûë,  & n’ayant  pas  le  front  de  foutenir  leur  préfcncc,  s’évade 
au  plus  vite  par  la  porte  de  derrière,  & difparoît  comme  un  éclair. 

La  Dame  Ouang,  tranfportée  de  joye,  vint  recevoir  fon  cher  mari. 
Mais  quel  forcroit  d’allégrelTe , quand  elle  apperçut  fon  fils , qu'à  peine 
reconnoilToit-elle,  tant  il  étoi:  devenu  grand  & bienfait!  Hé!  par  quelle 
bonne  fortune,  dit-elle , avez-  vous  ramené  ce  cher  fils  que  je  croyoia  perdu  } 
Uu  yu  lui  fît  le  détail  de  toutes  fes  avanturesj  & la  Dame  Ouang  à fon 
tour  lui  raconta  fort  au  long,  toutes  les  indignitez  que  lui  avoir  fait  foufffir 
Uu  & les  extréroitez  auxquelles  il  l’avoit  réduite. 

Alors  Lia  w,  après  avoir  donné  à fa  femme  les  jullet  éloges  que  méritoit 
la  fidélité  ; u par  une  paflion  aveugle  pour  les  richellès , s’écria-t-il , j'a- 
vois  retenu  les  deux-cens  taëls  que  je  trouvai  par  hafatd  » comment  au* 
rois-je  pû  -retrouver  nôtre  cher  enfant?  Si  l’avarice  m’avoit  empé-hé 
d’employer  ces  vingt  taè'ls  à fàuver  ceux  qui  faifoient  naufrage  finon  cher 
ifere  périlToit  dans  les  eaux,  & je  ne  l’aurois  jamais  vû.  Si  par  une  avan- 
ture  inelpérée , je  n’avois  pas  rencontré  cet  aimable  frere,  aurois-je  pû 
découvrir  à tems  le  trouble  & le  défordre  qui  régnoient  dans  ma  maifon  ? 
Sans  cela,  ma  chere  femme , nous  ne  nous  ferions  jamais  vûs  réunis  : nô. 
tre  famille  fe  feroit  démembrée,  & auroit  été  plongée  dans  faHliélion. 
Tout  ceci  elt  l’effet  d’une  providence  p>articulicre  du  Ciel , qui  a conduit 
ces  divers  évenemens.  Quant  à mon  autre  frere,  ce  frere  dénaturé,  qui 
fans  le  fçavoir,  a vendu  fa  propre  femme,  il  s’eft  jullemenl  attiré  le  mal- 
heur qui  l'accable.  L’augulte  Tien  traite  les  gens  félon  qu’ils  le  méritent  ; 
qu’ils  ne  croyent  pas  échaper  à fa  juilice. 

Apprenons  de  là  combien  il  eff  avantageux  de  pratiquer  la  vertu;  c’dl 
ce  oui  rend  une  maifon  de  jour  en  jour  plus  fîorilrame. 

Dans  la  fuite  du  tems  Ui  eul  alla  chercher  fbn  époufe,  la  fille  de  Tchin. 
Le  mariage  fe  conclut , & fût  très-heureux.  Ils  eurent  plufieurs  enfans , 
& virent  une  foule  de  petits-fils , dont  plufieurs  s’avanceront  par  la  vove 
des  Lettres , & parvinrent  aux  prémicres  Cliarges.  Ainfi  cette  famille 
fût  illuilrée. 

Q.UATRE  VERS  FONT  LA  CONCLUSION  DE 

î !..  L’HISTOIRE.  . * 

• . * 
EN  V.O  I C I L E S E N S: 

t L'aSien  vtrtutufe,  par  laqKtile  in  rend  Fargifit  gu  on  sotit  trouvé  y 
Fah  mroBUtr  un^s  qu'on  croyait  ne  jatnais  wir.  ' ■ 

• iiS  'dâeJlaUt  dejjein  de  vendre  une  belle  four , efi  cauft  qu'on  perd  fa  propre 
femme.  ‘ * 

f La  anÂûte  du  Gel  efi  tota-à-fait  admirable;  H dijtingnt  pbrfaitement  let 
boni  des  misbemi  nntUùttt  impqfe  par.  * . 
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.DEUX  TRAITS  D HISTOIRE , 

/ 

* 

Ou  plutôt  deux  fortes  de  jugmens  ; Pun^  ou  le  ir'me  étant 
d^ abord  abjous , le  Ciel,  au  moment  qu'il  triomphe,  k 
confond,  ^ le  punit  avec  éclat;  l'autre,  oit  l'innocence 
accablée,  ^ prête  a Juccomber , vient  tout-à-coup  à être 
reconnut,  êf  vengée  par  une  proteÜion  particulière  du 
Ciel.^  ■ ; •'  • 

L’OUVRAGE  DE’BUTE  PAR  LES  aUATRE 
VERS  SUIVANS: 

•y  » 

Celui  qui  dévoile  qui  pénétré  ce  qu’il  y a de  plus  caché  ; 

Celui  devant  qui  le  mal  efi  toujours  mal,  fS  le  bien  efi  toujours  bien , fefi  le 
Ctel. 

En  voulant  nuire  à autrui , c'efi  à foi-même  qu’on  nuit. 

Les  rufes  les  mieux  concertées,  Je  découvrent  à la  fin. 

P R É F A C E. 

ON  dit  commundment  : quiconque  ôte  la  vie  à un  autre , doit  la  per- 
dre : c’ed  une  loi  univerfellement  reçùë , & qui  ell  néceflaire  à la 
fodetd.  CeR  pour  cela  qu’il  eil  11  difficile  de  Rûre  palTer  l'innocent  pour 
coupable,  <Sl  le  coupable  pour  innocent.  Etes-vous  innocent?  Celui  qui 
veut  vous  perdre,  peut  bien  ébloQir  & corrompre  les  Juges  les  plus  é> 
clairez.  Le  Julie  TTe#  femble  peut-dtre  d'abord  conniver  aux  traits  de  la 
calomnie  : mais  il  ne  permet  pas  que  vous  y fuccombiez.  L’injullice 
fe  reconnoit  enfin,  & eft  confondue. 

Au  contraire  un  fcélérat  juRement  aceufë , & 'qui  crie  à la  calomnie , 
foutient  quelquefois  la  queltion  la  plus  rigoureufe  fans  rien  avoQer,  Sc 
# force  les  accuTateuts  à fe  dëfiRer  de  leurs  pourfiiites.  Mais  enfin  vient  un 

jour,  où  le  myRére  d'iniquité  le  révélé,  & où  l'artifice  fe  manifeRe. 

Un  criminel  furvivra  quelque  tems,  fi  l'on  veut,  ù fnn  crime.  U’intfo- 
cent  fera  condamné  à languir  dans  un  cachot , il  fe  verra  prefque  fous  le 
glaive.  ER-ee  que  cet  ancien  Seigneur  qui  eil  là-haut  fur' nos  têtes,  n’a 
pas  des  yeux?  Faites  attention  à ces  bclies  paroles  que  nous  tenons  de 

nos 
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noi  peres,  qu'ils  ont  exprimées  dans  quatre  vers,  dont  voici  la  Semetk 
uadu£lion: 

, Chuiou. 

Le  Ciel  efl  fomenUnement  éclairé  ; on  ne  fçauroit  le  tromper  : 

Il  ne  commence  pas  à Jfanoir  les  chofes  i ici-bas , lorfqu'il  éclate  £?  qu'il  fait 
voir  qu'il  les  /fait. 

La  vertu  ÊJ*  le  vice  ne  demeurent  jamais , tune  fans  récompenfe , tann  e 

fans  châtiment. 

Il  n’eft  queJHon  que  du  tems  : tôt  ou  tard  il  viendra. 

Les  plaintes  que  les  gens  opprimez  poulTcnt  durant  la  vie , ou  après  la 
mort,  vont  au  Ciel,  & demandent  vengeance.  La  vérité  eil  quelque- 
fois ^ embroiiillde , que  les  Mandarins  ne  peuvent  la  découvrir.  Mais  /- 
l'auguAe  Ciel  examine  tout , & voit  tout  très-clairement.  L'artifice-  & la 
fourberie  fulTenc-ils  multipliez  à l'infini,  il  les  fait  fervir,  pour  amener 
l'occafion  favorable  , où  éclatent  Tes  juAes  & immuables  arrêts. 

Aulfi  l'on  dit  communément  dans  le  monde  : les  médians  Ibnt  craints; 
le  Ciel  ne  l'eA  pas  : les  gens  de  bien  font  trompez  ; le  Ciel  ne  l'eA  pas. 

On  dit  encore;  le  filet  où  le  Ciel  tient  tpus  les  hommes  renfermez,  elt 
vaAe  & fpacieux  ; il  fait  comme  s'il  ne  les  voyoit  pas  ; cependant  nul 
moyen  d’en  échaper.  . . 

Depuis  qu'il  y a un  Gouvernement,  combien  de  MagiArats  intégrés, 
ou  de  Juges  éclairez  ont  parù  fur  la  feene  ! Ignoroicnt-ils,  que  le  Ciel 
prend  intérêt  & veille  à la  vie  des  hommes  ? Mais  les  palCons  font  joQer 
des  rcAorts  imperceptibles.  Cent  faits  les  plus  incroyables  ne  laiAent  pas 
d'étre  vrais;  & cent  autres  les  plus  imporans-  n'en  font  pas  pour  cela 
moins  fuppofez. 

11  fuit  de -là  que  les  procez  en  matière  criminelle,  même  les  plus  juf' 
tes , doivent  être  éxaminez  avec  une  fcrupuleufe  attention , & à plu- 
fieurs  réprifes.  Après  quoi  un  Juge  peut  ne  pas  craindre  que  ceux  qu'A 
a condamnez , crient  à l'inJuAice , & demandent  vengeance  contre  lui. 

Aujourd'hui  dans  les  Tribunaux , les  Grands  & les  Subalternes  font  do- 
minez par  la  cupidité.  Ils  ne  cherchent  qu'à  s'enrichir.  U n*y  a guères 
que  les  riches  & les  gens  diAinguez  qui  puiAent  les  faiisfaire.  Dc-là  il  ar- 
rive que  la  JuAice  avec  Ibn  éqmtable  balance  ne  fe  trouve  plus  chez  nous, 

& qu'elle  a été  jettée  dans  la  grande  Mer  orientale. 

Je  fçaii  fort  bien  qu'on  peut  & qu'on  doit , fans  de  longues  procédu- 
res , châtier  des  méchancetez  notoires , qui  demandent  une  brieve  juf- 
tice.  Je  convient  même  que  pour  les  affaires  de  moindre  conféquenc® , & 
dont  on  connoît  les  divers  reAorts , il  eA  bon  cle  les  terminer  au  plûtôt , 

& de  les  accommoder.  Mais  je  ne  juge  pas  qu'un  homicide  puiAe  jamais  > 

être  pardonné,  & finir  par  voye  d'accommodement  ; l'équité , la  droite  rai- 
fons’y  oppofent.  Si  l’acculé,  qui  a trempé  tes  mains  dans  le  fang  d’un  ' 

autre , n’ell  pas  puni  de  mort,  les  mânes  de  celui  qui  a été  tué  & qui  de- 
mandent juAice , ne  feront  point  en  répos. 

Tome  IlL  Bbb  Q.uiu>t 
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Qiiant  aux  dépofitions  de  ces  ntalheureox  , qui  dans  un  interroga- 
toire nomment  des  innocens  pour  complices  de  leurs  crimes,  c’eft  ce 
qu’on  ne  fgauroit  trop  examiner.  On  doit  confronter  les  dépofitions  d’un 
jour  avec  celles  d’un  autre , & les  éplucher  avec  une  extrême  appli- 
cation. < 

11  arrive  d’ordinaire,  que  ces  fcélérats  appliquez  à une  violente  tortu- 
re, & fur  le  point  d'étre  condamnez  aux  derniers  fupplices,  s'accrochent 
à tout  ce  qu'ils  *peuvent.  Ils  feignent  de  vouloir  tout  avouer  : la  calom- 
nie ne  leur  coûte  rien:  ils  aceufent  un  innocent,  Ikns  fe  foucier  beaucoup 
de  perdre,  non  feulement  un  homme,  mais  encore  une  famille  eoticre: 
ils  ne  fongent  qu’à  fe  foulager  eux-mémes  ; & pour  y réUllir , tout  leur 
ell  bon. 

Un  Juge  ne  doit-il  pas  pénétrer  le  fonds  de  leur  ame , faire  peu  de  cas 
de  femblables  ’accufiitions,  & en  fauvant  ceux  qu’on  veut  opprime»,  (ê 
faire  4 lui-mérae  un  tréfor  de  mérite,  dont  fes  enfans  & fes  neveux  ré- 
cüeilliront  un  jour  mille  bénédiélions.  . . 

J’ai  eu  en  vûü  dans  ce  préambule  d’infiruire  & le  peuple , & ceux  qui 
ont  part  au  Gouvernement,  il  ell  confiant  que  la  plus  petite  plante,  le 
plus  vil  arbrifleau  ^tient  du  Ciel  fupréme  ce  qu’il  a reçu  de  vie.  Combien 
plus  doit-on  dire,  qu’il  efi  l’Auteur  de  celte  de  tous  les  hommes,  dont 
il  efi  le  premier  pere. 

Amfi  le  principal  devoir  d'un  Mandarin,  c’efi  d’avoir  des  entrailles  pa- 
ternelles pour  la  confervation  de  ceux  qui  font  confiez  à fes  foins.  11 
doit  employer  les  voyes  de  douceur  & de  févérité  pour  maintenir  la  tran- 
quillité, & prévenir  le  défordre;  & dans  toute  fa  conduite  ne  rien  faire 
d’indigne  du  beau  nom  de  Pere  & de  Mere  du  peuple.  Par-là  il  gagnera 
entièrement  Ibn  BfTeélion  ; & cette  alTeélion  édaiera  par  des 'marques 
d’une  éternelle  reconnoüTance.  Mais  furtout  l’augufie  Ciel  rccompenfcra 
fon  équité,  & le  protégera  d’une  façon  particulière. 


HISTOIRE. 
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S Oc  s la  Dynallie  des  A/ï«g  (a),  un  homme  riche 'de  la  vil'ede  Sou 
tcbecu,  nommé  Ouangkia,  étoit  depuis  longtems  l’ennemi  déclaré  d’un 
certain  2J  y.  Il  avoit  cherché  cent  fiais  l’occahon  de  le  perdre , fans  a- 
voir  pû  la  trouver.  Un  jour  qu’il  faifoit  un  vent  terrible , & qu’il  pleu- 
voit  à verfe , il  part  vers  la  troiCeme  veille  de  la  nuit , réfolu  de  raÎTaffi- 
ner  dans  fa  maifon. 

; Ce 

(#)  Ceft  foui  cette  Dfnaftie  que  ehroit  S*Auteur  de  cette  HiftoCres  * 
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Ce  foir-là  Li  y,  aprèi  avoir  ibapé  tranquillement,  l’étoit  couché,  & 
dormoit  d’un  profond  fomme  avec  (à  femme,  lorfqu'une  troupe  de  dis 
bwands  enfonce  fa  porte.  Ce  bruit  le  reveille  ; il  voit  ces  fcelérats , le 
viuge  barbouillé  de  rouge  & de  noir,  entrer  tumultuairement  dans  fa 
chambre. 

A cette  vûS  la  Dame  Tjftang , fa  femme , toute  effrayée  fe  gliffo  dans  la 
ruelle,  & enfuitc  fous  le  ht,  où  elle  fe  cache.'  à-demi  morte  de  frayeur; 
elle  appe'rçoit  qu’un  de  la  troupe,  qui  avoit  une  grande  barbe,  & une 
large  face,faifit  Li  y par  les  cheveux,  & lui  abat  la  tête  d’un  coup  de  fabre: 
après  quoi  toute  la  troupie , fans  toucher  à quoi  que  ce  foit  de  la  mailbn , 
fort  dans  le  moment  & difparoît. 

La  Dame  TJiang , qui  avoit  vû  tout  ce  qui  s’étoit  pafle , étant  révenuë 
de  fon  extrême  frayeur,  fort  de  deffous  le  lit , & s'habille  à la  hâte:  puis 
fe  tournant  vers  le  corps  & la  tête  coupée  de  fun  mari , elle  fe  lamente , 
& pouffe  les  plus  hauts  cris.  Les  voifins  accourent  en  foule  pour  voir  de 
quoi  il  s’agit.  Un  fi  trille  fpeélacle  les  conilerne.  Ils  s’efforcent  néan- 
moins de  confoler  la  pauvre  Dame  toute  éplorée  : mais  elle  fe  refufoit  à 
toute  confolation.  ' 

Vous  voyez,  leur  dit-elle,  mon  mari  égorgé;  ne  cherchez  nas  bien 
loin  l’alTaffin  ; c’ell  Ouang  kia.  Cruelle  preuve  en  avez-vous,  Wplique- 
rent  les  voifins?  Quelle  preuve,  ^ûta-t-elle?  J’étois  cachée  fous  lé  lit  ; 
j’ai  confidéré  le  meurtrier.  C’elt  Ouang  kia  lui-même  , cet  ennemi  juré 
de  .mon  mari  .*  j’ai  remarqué  là  grande  barbe  & fa  large  face  ; tout  bar- 
bouillé qu'il  étoit,  je  l’ai  bien  reconnu.  De  fimples  voleurs  feroientdis 
fortis  de  la  maifon,  fans  en  rien  emporter?  Oui,  c’eff  Ouang  kia,  qui  èlt 
le  meurtrier  de  mon  mari;  j’en  fuis  lure.  Aidez-moi,  je  vous  ei»  conjure; 
aidez-moi  à tirer  vengeance  de  ce  fcélerat,  & daignez  m’accompagner 
chez  le  Mandarin,  pour  demander  jullice,  ik  rendre  témoignage  de  ce 
■que  vous  avez  vû. 

Ils  lui  répondirent  qu’ils  étoient  inllruits  de  l’inimitié  qui  étoit  entre 
Ouang  kia  & fon  mari,  & qu’ils  en  rendroient  volontiers  témoignage  dans 
le  Tribunal  ; que  d’ailleurs  c’étoit  pour  eux  un  devoir  indilpenfable  d’a- 
vertir le  Mandarin,  lorfque  dans  le  quartier  il  s’étoit  fait  un  vol  ou  un 
-meurtre;  ainfi,  que  dès  le  lendemain  elle  n’avoit  qu’à  préparer  une  ac- 
eufation , & qu’ils  l'accompagneroient , lorfqu’elle  iroit  la  préfenter  : après 
quoi  ils  fe  retirèrent.  * 

Quand  ils  forent  partis,  la  Dame  Tjiang  ferme  là  porte,  & palfe  le 
telle  de  la  nuit  dans  les  gémiffemens  & les  fanglots. 

A la  pointe  du  jour  elle  pria  fes  voifins  de  lui  faire  venir  un  homme 
qui  dreliit  & compofàt  l’accufation  qu’elle  vouloit  faire.  Auflitdt  qu'elle 
lu  écrite , elle  fe  met  en  chemin  , & va  droit  à l’audience  du  Manda-* 
nn.  C’étoit  j^ement  l'heure  où  il  tenoit  fon  audience , & où  il  rendoit 
julbce.  La  Dame  l’ayant  apperçû , hâte  le  pas , & fe  prollernant  au  bas 
du  degré  de  l'éllrade  j elle  crie  d’une  voix  lamentable;  au  mturtn;  à 
tajfajjuuiti 

' Le  Mandarin  lui  voyant  en  main  une  accufat'ton,  s’informe  de  ce  que 
. Bbb  2 c’é. 
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c’étoit;  & ayant  appris  qu’il  s’agiflbit  d’on  meurtre  fait  par  des  voleurs 
ou  par  des  aflaflins,  il  admet  l'accufation , & promet  de  rendre  juflice. 
Les  gens  du  quartier  s'avancèrent  au  même  tcms , & préfenterent  leur 
requete , pour  l’avertir  du  défordre  arrivé  dans  leur  voifinagc. 

A l'inflant  le  Mandarin  dépêche  des  Officiers  de  jullice , pour  faire 
la  vilite  du  corps  mort , &.  en  dreffer  un  procès  verbal.  ' Puis  il  ordonne 
aux  Archers  d’arrêter  au  plutôt  celui  qu'on  alTûroit  être  l'aflàirin.  Ouang 
kia  demeuroit  tranquille  dans  fa  maifon , & paroifluit  ne  point  craindre , 
dans  la  faulfe  confiaiKC  où  il  étoii,  que  s’ctant  barboüillê  le  vifage,  il 
éioit  impoiCbie  qu'on  l’eût  reconnu.  Il  s'applaudiflbit  de  fon  indultrie, 
lorfque  tout-à-coup  il  fe  vit  environné  d’une  troupe  d'Archers , qui  ve- 
noient  d’entrer  brufquement  dans  fa  maifon.  Qu’on  s’imagine  voir  un 
homme  qui  fe  bouche  les  oreilles , pour  n’être  pas  effrayé  des  éclats  du 
tonnerre,  & que  la  foudre  frappe  au  même  inftant.  -Tel  étoitOu^m^  kia. 

Auffitùt  on  fe  faifit  de  luij  on  le  charge  de  fers;  & on  le  conduit  à 
l’audience.  C’cll  donc  toi  , malheureux , dit  le  Mandarin , qui  es  l’aP 
falTin  de  L<  y ? Moi , Seigneur  , répondit  le  fcélérat  ? fi  pendant'  la  nuit 
U y a.  été  tué  par  des  voleurs;  fuis-je  rêfponfable  de  fa  mort?  Pour  lors 
k Mandarin  fe  tournant  vers  la  Dame  Ijhng  : Eh  bien , lui  dit-il , corn- 
ment  p*jUvcz-vous  qu’il  ell  l’auteur  de  ce  meurtre? 

Seigneur,  fépundit-elle  , lorfque  le  coup  fe  fit,  j’étois  cachée  auprès  du  Ut, 
& dc-la  j’ai  vû  le  malheureux  donner  le  coup  de  la  mort  à mon  mari  ; je  le 
reconnus  biens  Mais , répliqua  le  Mandarin  ; c’étoit  la  nuit  que  k coup 
s’eft  fait  ; comment  dans  l’obfcurité  avez-vous  pu  le  reconnoîire  ? 

Ah!  Seigneur,  dit-elle  , non  feulement  je  remarquai  fa  taille  & fon 
air  ; mais  j’ai  encore  un  indice  bien  ceruin  ; De  fimples  voleurs  fe  fe- 
roient-ils  retirez  avec  tant  de  précipitation,  fans  rien  enlever  de  la  mai- 
fon? LJne  aêlion  11  nuire  & fi  barbare,  clt  l’effet  d’une  ancienne  ini- 
mitié, qui  n’a  été  que  trop  publique;  & mon  mari  n’avoit  point  d’autre 
ennemi  que  Ouang  kia. 

' Pour  lors  le  Mandarin  fit  approcher  les  voifins , & leur  demanda , s’il  y 
avoit  effcélivement  une  inimitié  ancienne  entre  Ouang  kia  & U yŸ  Oui, 
Seigneur,  répondirent-ils,  elle  étoit  conngé' de  tout  le  quartier.  Il  n’efî 
pas  moins  vrai  que  k meurtre  a été  fait , fans  qu’on  ait  rien  emporté  de 
la  maifon. 

Pour  lors  k Mandarin  hauITant  la  voix,  & prenant  le  ton  de  Maître; 
qu’on  donne  à l’heure  même  une  rude  quelUon  à Ouang  kia.  Ce  malheu- 
reux qui  étoit  riche,  & qui  avoit  toûjours  vécû  à fon  aife,  frémit  de 
tout  lui-même  au  feul  mot  de  quellion,  & déclara  qu’il  alloit  tout  avoUer. 
11  ell  vrai,  dit-il,  que  j'avois  pour  U y une  haine  mortelle;  c’efl  ce  qui 
m’a  porté  à me  tjéguifèr  en  voleur,  pour  n’éire  pas  connu,  & à l’aftaf- 
finer  dans  fa  propre  maifon.  Le  Mandarin  ayant  reçu  fa  dépolitjon , le 
fit  conduire  dans  le  cachot  des  criminels  condamnez  à mort. 

■ Ouang  kia  fe  voyant  dans  la  prilbn,  rêvoit  continuellement  aux_  expé- 
diens  qu’il  pourroit  prendre,  pour  le  tirer  de  cette  mauvaife  affaire,  <St 
pour  rendre  inutile  k.  fâcheux  aveu  qui  lui  étoit  échapé.  Plus  il  révoit. 
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& tnoinf  il  y trouvx)it  d’elpérance.  Enfin  une  fois  qu’il  s’étok  fort  tour- 
menté l’efprit:  comment  fe  peut-il  faire , dit-il  en  lui-même-,  quejen’ayc 
pas  plûcôt  penfé  au  vieux  Seou , cet  Ecrivain  (i  verfé  dans  le;  rufcs  les 
plus  fubtiles  : j’ai  été  autrefois  en  liaifon  avec  lui  ; c’cit  un  habile  hofnme , 

d’un  efprit  fertile  en  ces  fortes  d’inventions  ; il  a des  expédiens  pour 
tout , & rien  ne  l’arrête. 

Lorfqu’il  s’entretenoit  de  ces  penfées , il  apperçoit  Ouang  Jiao  e>il  Ton 
fils,  qui  venoit  le  voir:  auflitdt  il  lui  fait  part  de  fon  projet,  üc  lui  don- 
ne fes  ordres.  Surtout,  lui  ajoûta-t-il,  li  Seou  vous  donne  quelque  ef- 
pérance,  n’épargnez  point  l’argent,  & fongez  qu’il  s’agit  de  la  tne  de 
vôtre  .pere.  Siao  eul  promit  de  toilt  rifquer  dans  une  affaire  fi  importante. 
- A rinftant  il  court  chez  Sem,  <k  l’ayant  heureufement  rencontré,  il  lui 
expofe  l’affaire  de  fon  pere,  & le  conjure  de  chercher  quelque  moyen 
de  le  fauver.  Sauver  vôtre  pere,  répondit ‘ce  vieux  routier,  c’e/l  une 
chofe  bien  difficile;  if  a contre  lui  fa  propre  dépofition.  Le  Mandarin 
nouvellement  arrivé  dans  la  Province,  elt  jaloux  de  fa  gloire;  il  a reçû 
lui-même  la  dépofition-,  & a prononcé  la  fentence.  Vous  auriez  beau  en 
appeller  à un  Tribunal  fupérieur;  elle  ell  entre  les  mains  du  prémier 
juge.  Croyez-vous  qu’il  veüille  jamais  avouer  que  fes  procédures  ont 
été  défeêlueufes.  Ecoutez:  fans  tant  de  difeuffions , donnez-moi  un-, 
deux-,  trois-,  quatre-cens  taëls  , & laiffez-moi  faire;  je  vais  aller  à la 
Cour  (àA'anéing),  & j’y  trouverai  quelque  occafion  ify  faire  un  coup 
de  mon  metier  ; je  i'ai  déjà  dans  la  tête,  & le  cœur  me  dit  que  je 
réunirai. 

Comment  prétendez- vous  donc  vous  y prendre,  dit  Siao  eu!}  Point 
tant  de  curiolité,  répliqua  Seou  ; livrez-moi  feulement -la  fomme  que  je 
demande,  & vous  verrez  de  quoi  je  fuis  capable.  Si<io  eu!  retourne 
promptement  à la  maifon,  pefe  l’argent  , l’apporte,  & prefle  Seou  de 
hâter  fon  voyage.  _ _ . 

Confolez-vous , s’écria  Seou  ; à la  faveur  de  ces  pièces  blanches , il  n’y 
a point  d’affiaire,  quelque  mauvaife  qu’elle  foit,  que  je  ne  puilfe  ajuller: 
foyez  tranquille,  âc  répofez-vous  fur  moi.  Siao  eul  prit  congé  de  lui,  Sc. 
le  remercia  de  fon  zèle. 

Dés  le  lendemain  Seou  panit  pour  Nan  king , & y arriva  en  peu  de 
jours.  Il  alla  auflitôt  au  Tribunal  fupreme,  où  toutes  les  caufes  criminelles 
de  l’Empire  font  portées.  Là  il  s’informe  adroitement  de  l’état  préfent 
de  ce  Tribunal,  du  nom,  du  crédit,  & du  génie  des  Officiers  fubalternes. 

Il  apprit  qu’un  nommé  Sru  ifang,  de  la  Province  de  Tcbe  kiang,y  étoit 
Lan  ubung  * ; que  c'étoit  un  homme  habile  à manier  les  affaires , & d’un 
accès  facile.  Il  l’aborda  avec  une  lettre  de  recommandation , qu'il  accom- 
pagna d’un  fort  joli  préfent. 

éù'uéungle  reçût  avec  politeffe,  & ayant  remarqué  que  Seou  étoit  un 
beau  parleur,  il  l’invita  a venir  fouvent  le  voir,  Seou  n’eÛt  garde  d’y 
manquer,  & il  n’oublia  rien  pour  s’infinuer  peu-à-peu  dans  fon  amitié , ée 
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pour  gagner  Tes  bonnes  grâces;  mais  il  ne  s’écoic  encore  préfent^. nulle 
occafion  favorable  à fon  delTein.^ 

Un  jour  qu’il  y penfoit  le  moins , il  apprit  qu’une  troupe  d’ Archers  ve- 
noit  de  conduire  au  Tribunal  plus  de  vingt  Corfaires  qui  dévoient  être 
condamnez  irrémifliblement  à avoir  la  tcce  tranchée.  Il  fçût  çn  même 
tems  que  parmi  ces  voleurs  il  y en  âvoit  deux  qui  éioient  efe  Sou  tcheou. 
A'ccttc  nouvelle,  remuant  doucement  la  tête  : j’ai , dit-il , ce  que  je 
cherche  , & me  voilà  en  train  de  réüflir  dans  mon  projet. 

Le  lendemain  il  prépare  un  grand  repas,  & envoyé  à Siu  kung  un  bil- 
let d'invitation.  Celui-ci  monte  auflitôt  en  chaife,  & fe  rend  à la  maifun 
de  Seou.  Grande  amitié  de  part  & d’autre.  Seou  introduit  fon  hôte  dans 
fon  logis  avec  un  air  épanoüi,  & lui  donne  la  place  honorable.  Uu<^ 
rant  le  repas  ils  s’entretinrent  agréablement  de  dinérens  fujets , '&  bûrent 
jufques  bien  avant  dans  la  nuit.  £n6n  Seou  ayant  fait  retirer  les  domelU- 
^ques , & fe  trouvant  feul  avec  fon  convive,  tue  un  paquet  de  cent  taëls, 
& le  lui  préfênte. 

, Siu  kung  effrayé  de  cette  offre , dans  la  crainte  qu’on  ne  lui  tendit  quel- 
que piege , demanda  pour  quelle  raifon  il  lui  fàifoit  un  préfent  fi  conftdé-  ' 
rable?  J’ai  un  proche  parent  appelle  Ouang,  répondit  Seou,  qu’on  a accu- 
fé  faufTcment  d’un  crime,  pour  lequel  il  ell  détenu  en  prilîm  dans  fa  vil- 
le. 11  implore  humblement  vôtre  proteflion , & vous  prie  de  le  tirer  du 
péril  où  il  fe  trouve.  Pourrois-je,  répliqua  Siu  kung,  vous  refufer  un  fêr- 
vice  qui  dépendroit  de  moi?  Mais  l’affmre  dont  vous  me  parlez,  n'elt 
pas  de  mon  diftrift;  comment  puis-je  m’en  mêler? 

Rien  de  plus  aifé,  réprit  Seou  , daignez  m’écouter  un  moment.  Tou- 
te la  preuve  qu’on  apporte  pour  perdre  mon  parent,  & pour  lui  attribuer 
le  meurtre  de  Là  y,  c’eft  qu’il  étoit  fon  ennemi  déclaré.  Comme  on  n'a 
pû  découvrir  le  vériuble  alfaffin , on  a foupçonné  mon  parent , & fans 
autre  formalité  on  l’a  renfermé  dans  un  cachot.  Or  je  fçais  qu'hier  on 
conduiCt  à vôtre  Tribunal  plus  de  vingt  Corfaires,  parmi  lefquels  il  y en 
a deux  qui  font  de  la  ville  de  Sou  uheou , où  le  meurtre  a été  commis.  11 
n’efl  quefUon  que  d’engager  ces  deux  voleurs , d’ajoûter  l'afTallinat  de  Li  y 
aux  autres  crimes  qu’ils  avoUeront  dans  leurs  dépofitions  : ils  n’en  feront 
pas  moins  condamnez  à avoir  la  tete  coupée  ; & un  pareil  aveu  n’aug- 
mentera en  rien  la  rigueur  de  leur  fupplice.  Cet  aveu  juflificra  mon  pa- 
rent, & il  vous  fera  à jamais  redevable  de  la  vie  que  vous  lui  aurez 
rendufi. 

&‘u  kur^  goûta  cet  expédient,  & promit  de  le  faire  réiiffir.  Auditât  il 
prend  le  paquet  d’argent;  & après  avoir  appellé  fes  domefliques,  & fait 
Tes  remercimens  du  feflin  qu’on  venoit  de  lui  donner,  il  monte  en  chai- 
fe , & s’en  retourne  dans  la  maifon. 

Seou  ne  s’endormit  pas  durant  ce  xems-là:  il  s’informa  fous  main  quels 
étoient  les  parens  des  deux  voleurs  de  Sou  tcheou  ; & en  ayant  découvert 
quelques-uns,  il  leur  fit  conSdence  de  fon  deffein , en  leur  failànt  les  plut 
belles  promeffes , s’ils  pouvoient  engager  ces  deux  voleurs  à faire  un  aveu 
qui  ne  leur  feroit  d’aucun  préjudice:  & pour  les  convaincre  qu’il  ne  leur 
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donnoit  pas  de  vaines  paroles,  il  leur  fie  prélenc  par  avance  de  cent 
' taëls. 

Cette  libéralité  produifit  fon  effet  ; & les  deux  voleurs  confentirent  à 
ce  qu'oDiVOBlut.  Ainû,  lorfqu’on  les  fit  venir  pour  être  éxaminez  & ju- 
gez en  dernier  reffort,  Siu  kung,  qui  étoit  chargé  de  cette  commilllon,  les 
voyant  à fes  pieds , commença  l’interrogatoire  de  cette  forte  : Combien 
avez- vous  tué  de  perfonnes?  Les  deux  voleurs  répondirent  ; En- tel  tems, 
en  tel  lieu  nous  avons  tué  tels  & tels;  dans  tel  mois,  & à tel  jour,  nous 
allâmes  pendant  la  nuit  dans  la  maifon  d’un  certain  Liy,  & nous  l’é- 
gorgeâmes. . 

Su  hine  ayant  re^  ces  dépofidons,  fit  reconduire  les  volears  en  prii 
foiL  Enfuite  il  dreiffa  un  procès  verbal,  où  leurs  réponfes  étoient  exac- 
tement déuillées , & il  conclut  par  prononcer  leur  fentence.  Scou  va  auf- 
fitôt  trouver  les  Greffiers,  & leur  fiut  faire  au  nom  du  Tribunal  une  copie 
bien  légalifée  de  ce  jugement;  après  quoi  ayant  pris  congé  de  Siu  kung,  il 
vole  à Sou  icheou , va  droit  à l'hotel  du  Mandarin , qui  donnoit  alors  fon  ■ 
audience , & lui  remet  le  paquet. 

Le  Mandarin  l’ouvre;.  & ayant  lu  que  l’auteur  du  meurtre  d’un  certain 
Liy  a été  pris  & reconnu,  il  s’écria  d’abord:  Comment  cela  fe  peut-il 
faire,  puifque  Ouang  kia  a nettement  confelTé  ce  crime!  Comme  il  or- 
donnoit  qu’on  fît  comparoltre  le  prifonnier,  j>our  être  interrogé  de  nou- 
veau , Ouang  Jiao  eut  entre  dans  le  parquet,  criant  à haute  voix:  on  a 
calomnié  mon  pere  ; on  veut  l’opprimer. 

■ Cet  affefnbl^e  de  circonftances  étonna  le  Mandarin  ; & dépotant'  fur 
le  champ  tous  les  doutes , il  ordonna  qu’on  remit  Ouang  kia  en  liberté  : ce 
qui  s’exécuta  à l’inflant. 

LaT>ime  TJtang  ayant  appris  la  noiR'elIe  de  ce  prompt  élargiffement, 
comprit  bien  qu’elle  n’avoit  plus  de  démarches  & faire,  & que  fes  pour- 
fiiites  (êroient  inutiles.  Après  tout , dit-elle , comme  c’eft  pendant  la 
nuit  que  le  meurtre  s’eft  fait , il  n’eft  pas  impolîible  que  je  me  fois  trom- 
pée. Ainfi  elle  abandonna  cette  affaire,  & ne  fongea  pas  à la  pouffer 
davantage. 

On  peut  juger  quelle  étoit  la  joye  de  Ouang  kia.  . Il  retourna  dans  fâ 
maifon  comme  en  triomphe , au  milieu  des  acclamations  de  fes  parons  & 
de  fes  amis.  Sa  démarche  étoit  fiere  & orgücilleufe;  mais  comme  il  étoit 
prêt  d’y  entrer,  il  fût  tout-à-coup  frappé  d^une  bouffée  de  vent  froid,  & 
«ria  de  toutes  fes  forces:  7e  fuis  perdu,  yapperçois  Li  y ; il  me  menace,  il 
fe  jette  fur  moi  j & en  proférant  ces  demieres  paroles , il  tombe  à ta  ren-  ■ 
verfe  fans  connoiffaoce , & expire  en  un  inflant.  Exemple  terrible  & 
effrayant!  Grande  leçon!  On  ne  fçauroit  tromper  le  Tien. 
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AUTRE  TRAIT  D’HISTOIRE. 


Troifitme  N vient  de  voir  comment  le  coupable  a paflë  pour  innocent.  L’exem- 
Hinaiie  pie  fuivant  montrera  comment  l’innocent  cil  traité  en  coupable. 

Chmoife.  D»ns  cette  féconde  Hilloire , la  rufe  & l’artifice  d’un  méchant  homme  at- 
tire à un  pauvre  Lettre  un  terrible  enchaînement  de  malheurs  ; & certes 
fans  la  providence  du  Tien , qui  fit  enfin  briller  la  vérité , l’innocent  per- 
doit  la  vie. 


CE  QUI  SUIT  EST  EXPRIME’  EN  QUATRE  VERS; 

Grande  fi?  incoiiteftable  dûflrine. 

, La  Tertu  récompenfie  ; le  Plce  putiii 

Cejl-ee  qui  fait  éclater  T équité  du  Ciel. 

En  voulant  nuire  à autrui,  on  fe  nuit  à foi-même. 

fai  trouve  que  dans  la  Dynallie  préfente  des  Ming , dans  la  petite  ville 
Tung  h'a , du  dillriél  de  Ouen  tcbeoU , dans  la  Province  de  Tche  kiang , il  y 
avoit  un  Lettré  appelle  Ouang,  furnommé  Kié,  & dont  le  titre  honorable 
étoit  Ouen  bao.  11  avoit  époufé  une  Dame  nommée  Lieou,  qui  feule  pof- 
fédoit  toute  fon  aifedlion  : il  en  eût  une  fille , qui  n’avoit  encore  que  deux 
ans  au  tems  dont  je  vais  parler.  Ainfi  toute  la  famille  fe  réduifoit  à eux 
trois,  & à quelques  cfclaves  ou  domeRiques. 

Bien  qu’il  ne  fût  pas  riche , il  ne  laifloit  pas  de  vivre  honorablement. 
L’étude  faifoit  toute  fon  occupation.  Il  n'étoit  pas  encore  gradué , mais 
il  afpiroit  à cet  honneur;  & pour  y parvenir,  il  vivoit  dans  la  retraite; 
& toujours  occupé  de  fes  livres , il  ne  fe  délaffoit  de  fon  travail  que  par 
quelques  vifites  qu’il  rendoit  à un  petit  nombre  d'amis , avec  qui  il  étoit 
en  commerce  d’ou\Tages  d’efprit. 

Quant  à la  Dame  Licou,  c’étoit  un  modèle  dev'ertu;  elle  étoit  fort 
fpirituelle,  attentive,  économe,  & laborieufe.  Deux  perfonnes  d’un  ca- 
raélère  fi  aimable  vivoient  enfcmble  dans  une  grande  union , & avec  beau- 
. , coup  de  douceur.  Une  après-dînée  vers  la  m du  Primeras  que  le  ciel 
étoit  parfaitement  beau,  deux  ou  trois  de  fes  amis  vinrent  le  tirer  de  fon 
étude , pour  aller  faire  un  tour  de  promenade  hors  de  la  ville. 

CE  QUI  SUIT  EST  EXPRIME’  EN  SIX  VERS: 

• Les  jours  [ombres  fS  pluvieux  qui  avoient  précédé,  donnoient  un  nouvel  éclat 
au  foleil.  qui  ne  s’ étoit  pas  montré  depuis  plujseurs  jours  i 

Cent  fortes  d'oifeaux  différent  ammient  & diverfjioient  les  bocages. 

Une 
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••  Unt  imjinité  de  papillons  voltigeons  fur  les  têtes  fleuries  des  péfcbers  agitez  par  Snmcru 
les  doux  Zépbirs , furmoient  une  brillante  parure.  ' du 

Les  fleurs  attachées  aux  brantbes , fans  être  encore  fanées , tapijfvknt  par-tout  Cbinoh, 

. les  jardins. 

Enfin  toute  la  jeunaffe  de  la  vilk  repandut  dans  la  çampagne , fiùfoit  un  fpec- 
' tacle  charnuint.  , _ ' _ ' 

. Chacun  étM  dans  la  joye  , & s'y  livroit  au  milieu  des  fejlins, 

••  • • ' fc  ■ 

• / 

Ouang  entratoë  par  les  douces  imprcflTions  du  Printeras,  ne  fongea  auflr 
qu’à  fe  divertir:  lui  & fa  compagnie  fc  régalèrent,  & binent  pluiieurs  ra- 
lades.  Enfin  ils  fe  fépaterent. 

Ouang  arrivant  dans  fa  maifon , trouve  à fa  porte  deux  de  fes  domelU* 
ques,  qui  s'échaufFoient  extrêmement  contre  un  homme  de  déhors.  Celui-ci'' 
étoic  de  la  ville  de  Hou  tcheou,  & s’appelloit  Liu.  ll.avoit  en  main  un  pa- 
nier plein  _de  gingembre  qu'il  vendoit.  Les  doraeftiques  prétendoient  qu’il 
fe  faifoit  payer  trop  cher  la  quantité  qu’ils  en  avoienc  pris. . Le  mar-  • _ / 

chand  de  fon  c6cé  crioit  qu'on  lui  failoit  tore,  fî  on  lut  retranchoit  le 
moindre  dénier.  Ouang  ayant  appris  le  fujet  de  leur  querelle,  fe  tourne 
vers  le  marchand  : Tu  és  bien  payé,  lui  dit-il,  retire-toi,  & ne  fais  point  • 
tant  de  bruit  à ma  porte.  " , * • i-  ■ . • 

Le  marchand,  homme  fimple  & fincere,  répliqua  auflîtôtavec  fa  fran- 
chife  ordinaire:  Il  ne  nous  elt  pas  poflible  à nous  autres  petits  marchands, 
de  fupponer  la  moindre  perte  ; <eia  eft  bien  mal  à vous , qui  devez  avoir 
l’ame  grande  & généreufe,  de  chicaner  ainfi  ayec*de  pauvres  gens.  * 

Ouang,  quravoit  un  peu  de  vin  dans  la  tête,  entre  à ces  mott«dans 
une  étrange  colcre.  Coquin  que  tu  ès,  lui  dit-il,  ofes-tu  bien  me  parler 
avec  fi  peu  de  relf«;ft?  Surquoi,  fans  faire ‘réflexion  que  c*étoit  un  hom- 
me fort  igé,  il  le  poufiè  rudement , & le  jette  à la'fenverfe.  La  chûte  ■ 
fût  violente,  & le  pauvre  malheureux  relia  lâns  fendmentni  connoifiance.  - * 

CE  QUI  SUIT  EST  EXPRIME’  EN  DEUX  VERS;  ' ..  . 

r * * • 

Lhomme  difparoit  ici  bas  comme  la  lune,  qui  vert  le  enatin  fe  précipite  en  un , 

■moment  derrière  la  montagne.  ' - 

La  vie  eft  comme  une  lampe,  qui,  lotfque  Fbiùle  vient  à manquer,  s'éteint  4 
, . la  troifieme  veille. 

t'  ' • 

Après  tout  on  ne  doit  jamais  fe  mettre  en  colere,  encore  moins  contre^* 
des  gens  qui  vivent  de  leur  petit  commerce.  Un  tou  deux  dénias  de 
plut  ne  valent  pas  la  peine  de  chicaner.  11  cA  cependant  très-ordinaire  de 
voir  des  domeuiques  le  prévaloir  du  rang  & du  crédit  de  leur  Maître , ufer 
de  violence , maltraiter  le  peuple , & par-là  déshonorer  leurs  Maîtres , ou 
leur  foAiier  de  niauviifcs  afîairei.  AulTi  voit-on  que  ceux  qui  ont  de  la 
conduite,  donnent  chez  eux  des  cvdrcs  fi  févëres,  qu’ils  previenoent  de 
femHlables  ineonvéniens.,  ' . * * 

- 3'omt  III.  , Ccç  |1 
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Scir.set»  eft  cenatn  (jue  Oitang  aurait  dû  fe  modérer:  il  commit  en  cela  nne 
.DE»’  groflc' faute  ; mais  aulli  en  fùt-il  bien  puni,  comme  on  le  verra  dans  la 
CuiNuii.  liâte.  Dans  le  moment  qu’il  vit  cet  ctr<ingcr  tomber  à fes  pieds  fans  mou- 
. vement  & prefque  fans  vie,  il  fût  faifi  d’une  extrême  frayeur,  qui  dilTipa 
..  bientôt  les  Aimées  du  vin.  Il  fe  met  en  mouvement;  il  crie  au  lècours: 
on  vient  en  hâte,  & l’on  tranfpotte  cet  homme  à-demi  mort -dans  la  falle 
voifine.  Comme  il  ne  donnoit  point  encore  de  figne  de  vie , on  lui  fait 
avaler  du  thé  bien  chaud,  & peu  après  il  revint  de  fon  évanoailTement. 

Alors  OuMg  hii  ayant  fait  d'humbles  excules,  lui  At  boire  plufieurs 
coups  d’excellent  vin,  & lui  fervii  à manger  pour  réublir  fes  forces; 
apres  quoi  il  lui  At  préicnt  d’une  piece  de  taffetas,  dont  il  pouvoit  tirer 
quelque  argent.  ..  « 

*Ce  bon  traitement  fit  fur  le  champ  pafièr  ce  pauvre  homme  de  l’indi-  ’ 
gnatioD  à la  joyc,  & il  la  témoigna  par  mille  aêtions  de  grâces;  apres 
quoi  il  prit  congé,  & fe  rendit  fur  le  bord  de  la  rivière,  qu'il  devoir  paf- 
. 1er  avant  qu’il  fût  tout-à-fait  nuit. 

Si  avoir pû  prévoir  l’avenir,’ il  aurait  retenu  cet  étranger,  & 
l’aurait  noiu-i  dans  (à  maifon , du  moins  pendant  deux  mois.  Ce  trait  d'ho.*^ 

/.  pitalité  l’eût  préfervé  des  traverfes  que  nous  allons  voir  fondre  fur  lui.  Sa 
‘ . conduite  nous  fait  une  bonne  leçon,  qui  eft  exprimée  dans  ce  proverbe: 

On  lance  des  deux  mains  un  filet  de  fil  d'or,  C5*  /’««  amené  cent  malheurs. 

Ouang  ne  l’eût  pas  plutôt  vfi  parti,  qu’il  entre  dans  l'intérieur  de  fa  mai- 
fon, & s’applaudit  avec  fa  femme  de  s'etre  fi  bien  tiré  d’un  fi  mau- 
vais pas.  1 ■ 

C^me  il  étoit  nuit,  la  Dame  Làeou  apnclle  fes  efdaves,  & leur  or- 
. donne  de  fervir  inceflàmment  le  foupec  Elfe  commence  par  faire  avaler 

' à fon  mari  un  bon  coup  de  vin  chaud , pour  le  remettre  de  fa  frayeur.  11 

avoir  déjà  répris  fes  efpriis,  & Ibn  cœur  fe  tranquillifoit,  lorlqu’il  entend 
lout-»-coup  frapper  à la  porte.  -■< 

Une  nouvelle  frayeur  le  faifit.  Il  prend  vite  la  lampe,  & va  voir  de 
quoi  il  s’agit.’  Il  trouve  un  nommé  Tcheou  fe,  <\\ii  étoit  le  chef  de  la  bar- 

* *’  que , lùr  laquelle  on  pafle  la  riViere.  11  avoir  en  main  la  pièce’  de  tafi^tas 

. & le  panier  tin  Marchand.  • ' 

■ . Aunitût  qu'il  apperçut  Ouang,  if  lui  dit  d’iin  air  effaré;  quelle  terribl* 

affaire  vous  êtes-vous  attirée.’  Vous  étés  un  homme  perdu.  Quoi!  un 

• Lettré  comme  vous  tuer  un  pauvre  marchand!  Ce  fût  un  coup  de  foudre 
pour  le  malheureux  Ouang.  Que  voulez- vous  encore  dire,  réprit -il  en 

' • tremblant?  Ell-ce,  répliqua  Tcheou  fe,  que  vous  ne  m’avez  pas  compris? 

•’  Ne  reconnoiffez-vous  pas  ce  taffetas  & ce  panier?  Eh  ! oui,  ajoüta-t-il: 
un  vendeur  de*  gingembre , qui  ell  de  liait  tcheou , eft  venu  chez  moi  : cette 
piece  de  taffetas  il  l’a  reçûë  de  moi  aujourd’hui  ; c’eft  dans  ce  panier  qu'it 
portoit  fa  marchandife.  Comment  eli-ce  que  ces  choies  lé  trouvent  en- 
tre vos  mains  ? < > > 

Il  failbit  déjà  nuit , dit  Tcheou  fe , lorfqu'un  homme  dfr  Hou  tcheou , ap- 
pelle Liu , me  demanda  à pafièr  la  liviere  fur  ma  barque.  A peine  y ’ 
eût-il  rois  le  pied  ,*  qu’il  fût  llirpâs  d’un  mal  violent  de  poitrine , qui  le 
- , ■ . lédu'i- 
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T^duifit  i rextrêœitii  ; alors  m'avertinànt  que  cetoit  l’efTet  des  coups  que  Scitrc*» 
vous  lui  aviez  donnez,  il  me  remit  la picce  de  taftetas  & le  panier.  Cela  o»* 
fervira  de  preuve,  pourfuivit-il,  lorfque  , comme  je  vous  en  conjure,  Chinois.^  . 
vous  fuivrez  cette  affaire  en  Juftice.  C’ell  pourquoi  allez  au  plutôt  à 
Hou  tcbeou,  pour  informer  mes  parens,  & les  prier  de  me  venger,  en 
demandant  la  mort  de  celui  qui  me  l'a  procurée.  En  finiffant  ces  mots , 
il  expira.  Son  corps  ell  encore  fur  la  barque  que  j'ai  conduite  près  de 
vôtre  porte,  qui  ell  à l’encrée  de  la  riviere.  Vous  pouvez  vçus  en  in- 
llruire  par  vous-méme , afin  d'avifer  aux  mefures  que  vous  avez  & pren*' 
dre  pour  vôtre  fureté.  . , 

A ce  récit,  Ouang  fût  tellement  effrayé,  qu'il  ne  pût  proférer  une  feule- 
parole.  Son  cœur  étok  agité  comme  celui  d'un  jeune  fan  ferré  de  près, 
qui  va  heurter  çà  & là , fans  trouver  d'ill'ué  pour  s'éehaper.  ' .. 

Enfin  revenant  un  peu  à lui-même  , & diffmulant  l'embarras  où  il 
étoitj  ce  que  vous  me  racontez,  lui  dit-il  hardiment,  ne  f^-auroit  être.' 

Néanmoins  il  ordonna  fecreteroent  à un  domeffique  de  vifiter  ht  bar- 
que , & de  bien  examiner  fi  la  chofe  étoit  véritable.  Celui-ci  revint  - - 
au  plus  vite,  & affûra  que  le  corpis  mort  y étoit  effeâivemcnc.  ' 

Ouang  étoit  un  homme  d’un  efprit  irréfolu,  & dont  les  vûcs  étoienc 
bornées.  Il  rentre  dans  fit  maifon  tout  hors  de  lui-même , & racontant 
à fa  femme  ce  qu’il  venoit  d’apprendre:  ç’en.elt  fait  de  moi,  s’écria-t-il, 
je  fuis  un  homme  perdu  ; l’orage  ell  prêt  à crever  fur  ma  tête  ; je  ne  „ 
fÿache  qu’un  rcmede  à mon  malheur  ; c’ell  de  gagner  ce’  batelier,  afin 
qu’à  la  faveur  des  ténèbres  il  jette  quelque  part  ce  cadavre.  Il  n'y  a 
que  ce  moyen  de  me  tirer  d’intrigue. 

Sur  cela  il  prend  un  paquet  de  plufieurs  morceaux  d'argent,  qui  fâi- 
foient  environ  vingt  taëls , & vient  rejoindre  avec  précipitation  le  ba- 
telier. Mon  Maître , lui  dit-il , je  compte  que  vous  me  garderez  le  fe- 
cret:  je  vais  vous  -parler  confiderament.  11  ell  vr^  que  je  roc  fuis  attiré 
fçtte  mauvaife  affaire;  mais  certainement  il  y a eu  plus  d’imprudence 
^e  de  malice.  Nous  fommes  Tun  & l’autre  de  Ouert  tcbeou:  je  me  flatte  . ’ 
que  vous  aurez  pour  moi  le  cœur  d’un  bon  concitoyen.  Voudriez-vous 
me  perdre  pour  l’amour  d’un  étranger.'’  Quel  avantage  vous  en  revien-  , 
droit-il;  Ne  vaut-il  pas  mieux  affoupir  cette  affaire?  Ma  reconnoHTance  - 
fera  proportionnée  à vôtre  bienfait.  Prenez  donc  le  cadavre,  & jettez- 
le  en  quelque  endroit  écarté  : l’obfcurité  de  la  nuit  favorife  nôtre  deffein  ^ ^ 

& il  n’y  a perfonne  qui  puifle  en  avoir  la  moindre  connoillâuce.  * ■■ 

•Quel  enciroit  puis-je  eboifir,  réprit  le  batelier?  Si  demain  par  hafard 
quelqu’un  vient  à découvrir  le  myllère , & qu’on  faffe  des*  recherches 
en  Jultice,  on  me  regardera  comme  complice  du  meurtre,  & pour  vous 
avoir  rendu  iêrvice,  je  ferai  également  intrigué  dans  une  aS^e  li  f2- 
cheufe.  ’ . 

Vous  fçavez  bien,  dit  Ouang,  que  la  fépulture  de  mon  pere  ell  Jd  . • 
proche , & que  cet  endroit  n’ell  point  fréquenté.  D’ailleurs  la  nuit  ^It  ^ 

uès-obfcure  , & il  n’cll  point  à craindre  que  vous  trouviez  une  feule 

Ccc  a ^ " ame 

♦ - 
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ame  en  chemin.  Prenez  donc  la  peine  d'y  tranlporter  le  cadavre  fur 
vôtre  barque.  * 

Cette  vile  eft  allêz  bonne,  réprit  le  batelier,  mais  comment  reconnot- 
trcz-vous  ce  fervice  ? Alors  Ouang  tire  le  paquet  d’argent , & le  lui  don- 
> ' ne.  Celui-ci  Tentant  au  poids , que  la  Tomme  étoit  peu  confidcrable  : quoi  ! 
dit-il  d’un  air  dédaigneux , il  s'agit  d’un  homme  tué , & vous  prétendez 
en  être  quite  avec  une  Tomme  u modique } C’elt  ma  bonne  fortune  qui 
• a conduit  cet  homme  Tm  ma  barque.  Le  Ciel  a Voulu  me  fournir  une 
occafton  de  changer  ma  condition  dans  une  meilleure}  & vous  me  don-» 
nez  fi  peu  ? Cette  affaire  me  doit  au  moins  valoir  cent  tae'is. 

Ouang  qui  Touhàitoit  avec  paflion  Te  tirer  au  plutôt  d’intrigue,  n’oTa  "le 
contredire.  Il  témoigna  par  un  Cgne  de  tête  qu’il  acceptoit  la  condi. 
tion , & aufTitdc  il  rentre  dans  Ta  maifon , il  ramalTe  à la  hâte'  quelques 
pièces  d’argent  qui  lui  refloient , il  y joint  des  habits , les  omemens  de 
tête  de  fa  femme , & autres  chofes  femblables  , & revient  promptement 
offrir  le  tout  à Tcbiou  ft , en  lui  dilânt  que  ce  qu’il  lui  donnoit , montoir 
^ environ  à foixante  taëls;  quec'étoit  tout  ce  que  fa  pauvreté  lui  perraet- 
loit  de  faire,  & ^’il  le  prioit  de  s’en  contenter. 

Effeélivement  Tebetuje  parût  Te  radoucir.  Je  ne  veux  point,  dit-il, 
me  prévaloir  de  vôtre  malheur  : mais  comme  vous  êtes  un  homme  de 
Lettres , j’efpere  que  dans  la  fuite  vous  aurez  des  égards  pour  moi. 

• Ouang  commença  dès  ce  moment  à réfpirer.  Devenu  plus  tranquille, 
n fit  fervir  la  collation  au  batelier,  pendant  laquelle  il  ordonna  à deux 
de  Tes  efclavet  de  préparer  des  peues  & des  hoyaux.  Un  des  deux 
s’appelloit  Huu:  c’étoit  un  vrai  brutal:  aufli  lui  avoit-on  donné  le  fumom 
de  liûu  le  Tigre.  La  troupe  s’embarqua  auflitdt,  &dès  qu'on  fût  arrivé 
vis-à-vis  de  la  fépulture,  on  j choiGt  un  endroit  où  la  terre  étoit  molle 
*&  aifée  à foüirl  Ils  firent  une  foffe,  & y enterrerent  le  cadavre.  Après 
quoi  ils  fe  rembarqudtent , & retournèrent  proràptement  à la  maifon. 

/ Ce  travail  les  occupa  prefque  toute  la  nuit,  o:  ils  ne  parurent  qu’au 
' lever  de  l’aurore.  Le  déjeûner  étoit  prêt  pour  le  batelier,  après  le- 
’ quel  il  prit  congé.  Ouang  ayant  fait  retirer  fes  valets,  & fe  trouvant 
_ ''  feul , palTa  dans  fon  apartement  pour  fe  confoler  avec  fà  femme.  Efl-il 
poffible,  s’écria-t-il,  qu’un  homme  de  ma  profellîon  & d’une  fi  ancienne 
famille, -le  voye  réduit  à recevoir  la  loi  d’un  miférable,  auquel  je  ne 
. * daignerois  pas  parler  en  toute  autre  conjonêhire?  A ces  mots  a verfa  un 
torrent  de  larmes.  ’ ' • 

Sa  femme  s’efforça  de  modérer  fa  douleur  : pourquoi  vous  attrifte  ainfi , lui 
dit-elle?  C’efl-là  une  fuite  inévitable  de  vôtre  deftinée;  il  étoit  réglé  que 
vous  vous  trouveriez  un  jour  dans  cet  embarras , & qu’il  vous  en  coûte- 
roit  la  fomme  que  vous  avez  payée.  Au  lieu  de  murmurer  comme  vous 
*.  faites  , béniffez  le  Ciel  de  ce  qu’il  vous  a protégé  dans  ce  malheurs 
Ne  longez  plus  qu’à  prendre  un  peu  de  répos  ; vous  en  avez  befoin  après 
les  fatigues  & les  a|;ications  où  vous  avez  été  pendant  toute  la  nuit. 
Ouang  fuivit  ce  confell , & il  fe  mit  an  lit.  ' ‘ 

1.  - * ■ . •"  Pour 
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Pour  ce  (^ui  eil  du  batelier,  il  vendit  fa  barque,  & de  l’argent  que 
le  Lettré  lui  avoit  donné , il  ouvrit  boutique  , & s’adonna  au  com- 
merce. 

J’interromps  ici  le  fil  de  mon  Hiftoire  pour  faire  une  réflexion.  Il  . 
iâut  que  ce  lettré  eQt  bien  peu  de  conduite  : car  enfin  en  prenant  le  parti 
de  fermer  la  bouche  au  batelier  à force  d'argent,  ne  devoit-il  pas  faire 
mettre  dans  la  barque  bon  nombre  de  fagots  bien  fecs , pour  brûler  le  , 
cadavre?  Il  n’en  feroit  relié  aucun  vellige,  & il  eût  été  .à  couvert  de 
toutes  recherches;  au  lieu  que  fe  contentant  de  le  faire  enterrer,  il  s’elt 
comporté  de  même  que  ceux  qui  ne  font  que  couper  les  raauvaifes  herbes, 
d’un  champ , & qui  lailfent  la  racine.  Ces  herbes  croiflent  de  nouveau 
au  Printems  , & caufent  le  même  dommage.  Un  laboureur  habile  les  * 
anachc  jufqu’à  la  racine*  étant  ainfl  déracinées , la  première  gelée  blam 
che  qui  furvient,  les  pourit,  & il  n’y  a plus  à y revenir. 

Ce  qu’on  dit  ellbien  vrai,  que  les  malheurs  viennent  en  polie,  & fê 
fuccedent  les  uns  aux  autres.  La  fille  de  Üuang  dont  j’ai  parlé com- 
mençoit  fa  troifieme  année,  lorfqu’elle  fût  attaquée  d’une  petite  vérole 
très-maligne.  On  fit  force  prières  pour  cette  fille  unique;  on  confulta  les 
forts;  on  fît  venir  d’habiles  Médecins;  tout  cela  inutilement.  Le  perc  & 
la  mere  palToient  les  jours  entiers  dans  les  pleurs,  à côté  du  lit  de  la 
malade.  Enfin  ils  apprirent  qu’il  y avoit  dans  la  ville  un  nommé  Siu , 
Médecin  tr^-expérimenté  tout  ces  fortes  de  maladies,  & qui  avoit  fau- 

Îé  un  grand  nombre  d’enl^ , dont  la  vie  étoit  délhrpérée.  Ouaiig  lui 
crit  auflitât  une  lettre  très-prellânte , qu’il  confie  à IIou  le  Tigre , fon 
efclave , en  lui  recommandant  toute  la  diligence  pofllble.  11  compta  tou- 
tes les  heures  du  jour , fans  que  le  Médecin  parût.  Cependant  la  malade 
empiroit  ^ chaque  inllant:  elle  traîna  jufqu’à  la  troifieme  veille,  que  la 
téfpiration  étant  devenue  plus  difficile,  elle  rendit  le  dernier  foupir  au  mi- 
lieu des  larmes  & des  géimiTemens  de  fes  parons  défolez. 

Ce  ne  1^  que  le  lendemain  à midi , que  Hou  le  Tigre  fût  de  retour  à 
la  maifon.  Sa  réponfe  fût  que  le  M^edn  étoit  abfent , & qu’il  l’avoit 
attendu  inutile'ment  tout  le  jour.  A ce  récit  les  douleurs  du  pere  a^igé 
iê  renouvdlerent.  C’écoit  la,  dit-il,  la  dellinée  de  ma  chere  fille:  je  n'ai 
pû  avoir  le  bonheur  de  lui  procurer  le  fêcours  d’un  11  habile  Médecin,  & 
en  di&ût  ces  mots , il  fondoit  en  pleun. 

A quelques  jours  de- là  on  découvrit  pu  le  moyen  des  domçlliques, 
que  l’efdave,  an  lieu  de  faire  làcommiilion,  s’écoit  arrêté  à boire  dans 
un  cabaret;  qu’il  s’y  étok  enyvré;  & que  les  fumées  du  vin  étant  diflipées,  ' 
il  avoit  concerté  le  menfoDge,  qu’il  avoit  eu  l’efironterie  de  raconter  à 
' fen  retqur. 

A cette  nouvelle  Ouong  tranfporté  de  colere,  appelle  les  autres  efdavss: 
Vite,  leur  dk-il,,  prenez  ce  coquin-là,  étendez-k  par  terre,  & déchar- 
- gez-lui  cinquante  coups  de  bâton  bien  appliquez  & de  toutes  vos  forces. 
Après  l’exécution , dont  il  fût  témoin , ü fe  retire  dans  fon  apartement  le 
cœur  ferré  de  doukur.  ■ ' ‘ 

L’efdave  iê  levant  à peine  tout  meurtri  des  coups  qu’il  Tcook  de  rece-' 
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SottNcts  voir,  fe  traîna,  comme  il  pût,  dans  fa  chambre.  L\,  plein  de  rage,  & 
c fe  débattant  comme  un  forcené  ; Maître  barbare , s'écria-t-il , ta  brutalité 

CitiKo».  te  coûtera  cher,  tu  n’échaperas  pas  à ma  vengeance.  Fuis  après  avoir 
révé  un  moment:  Je  n'irai  pas  bien-loio  pour  eh  chercher.  l'occaCon;  je 
l'ai  à la  main , & je  ne  la  manquerai  pas  : dès  que  mes  playes  feront  gué. 
ries,  tu  verras  de  quoi  je  fuis  capable,  & tu  apprendras,  comme. dit  le 
proverbe,  „ 11  c'elt  le  Iceau  fufpendu  par  la  corde,  qui  ell  tombé  dans 
„ le-  puits , ou  11  c'elt  l'eau  du  puits  qui  ell  tombé  dans  le  fceau.  ” 

Ouaiig  cependant  étoit  inconfolable , & ne  s'occupoit  que  de  fa  douleur. 
Enfin  fes  parens  & fes  amis  i'inviterent  de  tous  côtez  à venir  les  voir,  & 
peu-à  peu  ils  efl'uyerent  fes  larmes,  & difliperent  fa  trillefle. 

• • Quelques  jours  après  être  retourné  chez  lui  ; comme  il  fe  promenok 

dans  la  galerie  de  la  falle , il  voit  entrer  une  troifte  d'iVrchcrs  qui  vien-. 
nent  droit  à lui , & lui  jettent  une  corde  au  col.  Hé!  quoi,  s'écria  Oueng 
tout  conllerné,  ne  fjavez-vous  pas  que  je  fuis  Lettré,  & de  famille  de 
Lettrez.  Traite-t-on  de  cette  manière  indigne  un  homme  de  mon  rang? 
Et  pour  quel  fujet  encore  ? 

Les  Archers  lui  répondirent  d'un  air  infultant:  Oui,  vous  êtes  un  joli 
Lettré.  Le  Mandarin  vous  apprendra  s'il  convient  à un  Lettré  d'afibm- 
mer  les  gens.  En  même  tems  ils  le  traînèrent  au  Tribunal  où  ce  Magif- 
tratdonnoit  fon  audience.  A peine  l'eùt-on  fait  mettre  à genoux,  qu'il 
apperçut  à quelque  dillance  fon  efclave , qui  étoit  devenu  fon  aceufateur, 
& qui  faifoit  paroître  fur  fon  vifage  épanoui,  la  joye  fecrete  qu'il  avoit 
l’humiliation  & de  l'embarras  où  le  trouvoit  fon  Maître.  Il  comprit  d'abom 
que  le  perfide  n'avoit  intenté  cette  aceufation  que  pour  fe  venger  du  châ- 
ument  dont  il  l’avoit  fait  punir.  ; 

Le  Mandarin  commença  ainll  fon  interrogatoire.  Voua  êtes  acenfé , 
lui  dit-il , d’avoir  tué  un  marchand  de  la  ville  de  Hou  tcbeou  : que  répon- 
dez-vous à cette  aceufation?  Ah!  Seigneur,  répondit  Ouang,  vous  qui 
tenez  ici  bas  à nôtre  égard  la  place  du  jufle  Ôel , n'écoutez  point  les  ca- 
lomnies de  ce  milérame.  Faites  réflexion  qu'un  Lettré  de  profellion, 
foible  & timide  comme  je  fuis,  ne  peut  pas  être  foupçonné  de  s'étre^ bat- 
tu, & d’avoir  tué  perfonne.  Mon  aceufateur  ell  un  de  mes  efclaves,  que 
J’ai  furpris  en  faute,  & que  j'ai  fait  châtier  alTez  rudement,  félon  le  droit 
que  j'ai  comme  fon  Maître.  Ce  malheureux  a formé  le  dclTeia  de  me 
perdre.  Mais  j'elpcre  de  vos  lumières  & de  vôtre  équité , que  vous  n'é- 
couterez point  un  malheureux  au  préjudice  de  fon  Maître , & que  vous 
dévoilerez  aifémeot  le  fecret  de  fes  noires  intrigues. 

Hou  le  Tigre,  après  avoir  frappé  du  front  contre  terre:  Seigneur,  je 
vous  conjure,  cUt-if,  vous  qui  faites  vifiblement  la  fonélion  du  Ciel,  œ 
n’avoir  point  d’égard  i ce  que  vient  de  ^e  ce  Lettré , qui  a un  talent 
rare  de  fe  contrefaire.  Qqun  elclave  faflê  des  fautes,  oc  qu’il  en  foie 
puni,  rien  n’ellplus  ordinaire;  &l’on  n’en  voit  point  qui  pouffe  le  ref; 
Aliment  jufqu’à  .intenter  une  aceufation  capiuue.  Mais  il  ell  aifé  de 
vous  en  éclaircir.  Les  ollemcns  de  celui  qu’il  a tué  font  aéluellement  dans 
fa  fépulturc;  donnez  ordre  qu’on  les  déterre:  û on  les  trouve,  on  verra 
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•■que  j’ai  dit  vTai:  fi  on  ne  les  y trouve  pas,  je  fuis  un  calomniateur,  & 
je  confens  qu’on  me  punilTe  félon  toute  la  rigueur  des  loix. 

Ce  fût  en  effet  le  parti  q^ue  prit  le  Mandarin.  Des  I luilTiers  par  fon 
ordre  fe  tranfporterent  fur  les  lieux , conduits  par  l'efclave , c|ui  marqua 
précifément  l’endroit  où  l’on  trouveroit  le  cadavre  : on  le  déterra  ; ce  n’é- 
toit  plus  qu’un  fquelette , qui  fût  porté  fur  un  briard  à l’audience.  Le 
Mandarin  fe  levant  de  fon  Cége,  & confidérant  le  cadavre;  le  crime  eit 
avéré , ■ dit  - il.  Ouang  alloit  etre  appliqué  à la  quellion , lorfqu’il  fiipplia 
qu’on  voulut  bien  l’écouter  un  moment. 

Ce  fquelette,  dit-il,  dont  les  chairs  font  defféchées  & pouries,  faât 
alTcz  voir  que  ce  n’ell  pas  un  homme  tué  tout  récemment.  Si  donc  j’ai 
été  coupable  de  ce  meurtre,  pourquoi  mon  aceufateur  a-t-il  attendu  jufqu’à 
ce  jour  a me  déférer  ? N’ell-il  pas  plus  naturel  de  penfer  que  Jlau  le  Tigre 
cil  allé  chercher,  je  ne  fpis  où , ce  fquelette  pour  hafarder  cette  calomnie, 
&m’écrafer,  s’il  pouvoit,  comme  d’un  coup  de  foudre? 

La  réponfe  ell  affez  bonne,  dit  le  Mandarin.  Mais  Hou  le  Tigre  ré- 
> pliqua  aulfitôt;  Il  ell  vrai,  c’cil  ici  le  corps  d’un  homme  tué  il  y a un  an. 
L’attachement  d’un  efclave  pour  fon  Maître  le  retient,  & il  lui  coûte  in- 
finiment de  faire  le  perfonnage  d’aceufateur.  J’avoOe  que  j’ai  eu  de  la 
connivence,  ne  pouvant  me  réfoudre  à faire  de  la  peine  à un  Maître  que 
j’affcéfionnois.  J’efpérois  qu’avec  le  tems  il  corrigeroit  fon  naturel  boüil- 
knl  & emporté:  mais  comme  il  devenoit  de  jour  en  jour  plus,  brutal, 
j’ai  appréhendé  qu’il  ne  fit  encore  quelque  mauvais  coup  qui  m’entraînât 
avec  lui  dans  le  précipice  ; c’eft  ce  qui  me  fait  prendre  le  parti  de  le  défé- 
rer enfin  au  Tribunal , quoique  j’eulTc  dû  le  faire  plutôt.  Mais  fi  l’on  a 
encore  quelque  difficulté  fur  ma  dépofiiion,  qu’on  falfe  venir  les  voifins, 

& qu’on  les  interroge.  Il  n’y  a aucun  d’eux  qui  ne  déclare  que  l’année 
dernierc  à tel  mois&  tel  jour  Ouauga.  effeélivement  tué  un  homme.  C’eft- 
là  une  voye  sûre  pour  découvrir  qui  de  nous  deux  a dit  la  vérité.  . 

Il  araifon,  dit  le  Mandarin;  qu’on  fâflê  venir  au  plûiCt  les  voifinr  de 
Ouang.  Ils  arrivèrent,  & aulfitôt  on  leur  demanda;  ce  qu’ils  féavoient  du 
meurtre  en  quellion?  11  ell  vrai,  répondirent-ils,  que  l’an  pallé  à tel  raoia 
& à tel  jour,  Ouang  battit  violemment  an  marchand  de  gingembre  : on 
le  crut  mort  pendant  quelque  tems  ; mais  enfin  on  le  fit  revenir,  - & nous 
ne  fçavons  pas  ce  qui  lui  ell  arrivé  dans  la  fuite.  Ace  témoignage  des  voi- 
fins , Ouang  pâlit  d’une  manière  fenfible , & ne  fit  plus  que  fe  contredire, 

& fe  couper  dans  fes  réponfes.  • . 

Il  n’y  a plut  de  nouvelles  queflions  à faire  , dit  le  Mandarin',  vous  êtes 
convaincu  de  ce  meurtre;  mais  vous  ne  l’avoûerez  jamais,,  fi  l'on  n’em- 
ploye  les  voyes  de  rigueur.  U commande  en  même-tems  qu’on  lui  donnât 
la  ballonnade.  • 

Aulfitôt  deux  des  ellafiers  du  Tribunal  pouffant  un  grand  cri  pour  mar- 
ouer  leur  promptitude  à obéir,  faillffent  le  Lettré , l’étendent  par  terre  , ' 

« lui  déchargent  de  toutçs  leurs  forces  vingt  coups  de  bâton.  C’en  étoic 
déjà  trop  pour  un  Lettré  d'une  compléxioa  foible  & délicate.  Dan»  la 
. craio- 
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Sciiaccii  crainte  d’être  encore  plus  cruellement  traité,  il  n’héCta  pas  à avoîler  tout 
O K»  ce  qu’on  voulut. 

CiiiNoi».  Le  Mandarin  ayant  écrit  la  dépofition.  Qpoiqu’il  ne  foit  plus  dou- 
teux , dit-il , que  tu  mérites  la  mort  v cependant  comme  on  ne  voit  point 
de  parent  du  mort  qui  vienne  demander  juflice , rien  ne  prefle  d’en  venir 
à l’exécution.  Attendes  qu’il  vienne  quelqu’un  qui  reconnoilTe  le  mort 
pour  Ton  parent  i alors  je  détenninerai  le  genre  de  fuppUce  dont  tu  dois 
être  puni. 

Ouang  fût  donc  conduit  dans  un  cachot,  & le  fquelette  enterré  dere- 
chef dans  l’endroit  d’où  il  avoit  été  tiré,  avec  défenfe  de  le  brûler,  afin 
qu’il  pût  être  repréfenté  & livré  aux  parens  lorfqu’ils  viendroient  à pa- 
roitre. 

’ L’audience  finie,  le  Mandarin  rentra  dans  Ton  hôtel.  Hou  le  Tigre  lé 
retira  bien  content  du  fuccès  qu’avoit  eu  fon  aceufation,  & s'applaudif- 
fant  de  la  baitonnade  qu’il  avoit  vû  donner  à fon  Maître.  D’autres  efcla- 
. • ves  de  Onang  qui  avoient  été  envoyez  à l’audience  par  la  Dame  fon  épou-  ' 

fe , lui  rapportèrent  tout  ce  qui  s’y  étoit  palTé.  ' • 

A cette  nouvelle  elle  tomba  évanouie,  & elle  demeura  kmgtems  dans 
cet  état,  comme  fi  Tes  trois  âmes  l’eulTenc  abandonnée:  puis  étant  un 
peu  revenue  à elle-même,  elle  fit  retentir  tout  le  quartier  de  cris  & de 
lamentations,  qui  furent  fiiivis  d’une  nouvelle  pâmoifun,  encore  plus  vio- 
• lente.  Enfin  au  moyen  du  prompt  lêcours  que  lui  donnèrent  fes  fuivan- , 
tes,  elle  réprit  inlènCblement  connoiHânce.  Mon  cher  mari!  s’écria-t-el- 
le  : elle  ne  pût  proférer  d’autres  paroles.  Les  cris  & les  lànglots  recom- 
mencèrent , & durèrent  plus  de  deux  heures. 

Ges  grands  accez  de  douleur  étant  pafiez,  elle  amafiTe  quelque  argent , 
& change  d’habit  : puis  elle  ordonne  à une  de  fes  efclaves  de  la  fui- 
vre , & à une  autre  de  marcher  devant  elle.  Elle  travcrlc  ainfi  la  vil- 
le , & va  fe  préfenter  à la  porte  de  la  prifbn  publique.  Dès  que  le  mari 
' & ht  femme  slapperçurent,  ils  parurent  interdits,  jufqu'à  ne  pouvoir  le 

parler.  ' 

/ Enfin  Ou/mg  léprit  (es  elprits , & d’une  voix  entrecoupée  de  fanglots  : 

„ Ma  chefc  cpoule , dit-il , c’efl  Hou  le  Tigre ,.  cet  efdave  dénaturé , qui 
„ m’a  précipité  dans  cet  abîme  de  malheurs.  ” La  Dame  Lieou  éclata  fur 
l’heure  en  imprécations  contre  ce  malheureux-,  puis  elle  tire  l’argent  qu’el- 
le avoit  apporté , & le  remit  à fon  mari  „ Voici , dit-elle , de  quoi  diA 
„ tribucr  au  géolier  & à vos  gardes , afin  qu’ils  vous  traitent  avec  dou- 
,,  ceur.  ” La  nuit  lès  obligea  de  fe  (t-parer. 

La  Dame  Lieou  fe  retira  accablée  de  triftefle , & le  cœur  pénétré  de  la 
plus  vive  douleur.  Ouang  ne  manqua  pas  de  faire  fes  libéralitez  au  géo- 
' lier  & aux  gardes , & par-là  il  fût  exempt  des  coups  de  foüet  & de  bâ- 
ton, qui  picuvent  d’ordinaire  fur  les  priionniers.  Mais  il  avoit  infiniment 
à fiauffrir  de  la  compagnie  d'une  foule  de  fcélérats,  au  milieu  deiquels  il 
fe  trouvoit , & de  l’inquiétude  où  il  étoit  de  finir  les  joun  par  lue  mort 
bonteufi:  ôt  cruelle. 
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11  y avoit  déjà  llx  mois  qu’il  traînoit  là  triile  ‘ vie  dans  l'otifcuricé  d’un 
cachot,  lorfqu’il  fût  attaque  d’une  maladie  violente.  L’art  des  Médecins,' 
& tous  les  reraedes  qu’on  lui  donna,  n’eurent  aucun  effet,  & il  fe  vit  ré- 
duit à l’extrémité.  Le  jour  même  qu’on  déferperoit  de  fa  vie,  un  domef- 
tique  vint  lui  apporter  quelque  fecours.  Aulfitôt  que  Oitan^  l’apperçut; 
„ Retoume-t-en  au  plus  vite,  lui  dit-il , & va  dire  à ta  Maitreffe  que 
„ le  mal  me  preffe,  oc  qu’elle  fe  hâte  de  me  venir  voir  , fi  elle  veut  que 
„ je  rembraffe  pour  la  dernierc  fois.  ” 

L’efclave  n’eût  pas  plûtôt  averti  fa  Maîtreffe , qu’elle  fort  tout  éper- 
due,  & fe  rend  à la  prifon,  où,  à la  vûë  du  trille  état  de  fon  mari,  elle 
verfa  un  torrent  de  larmes.  Alors  Ouang  réprenant  fes  forces  ; ah  ! ma 
chere  époufe,  faut- il  que  ton  infortuné  mari  fe  foit  attiré  cette  fuite  af- 
freufe  de  malheurs , & ait  couvert  de  confufion  une  fi  fage  & fi  vertueu- 
fe  femme  ! Mon  mal  au^ente  à chaque  moment.  Chere  & incompara- 
ble compagne , puifque  j’ai  la  confolation  de  vous  voir , je  meurs  content. 
Ce  que  je  demande , c’ell  qu’on  ne  laillè  pas  impuni  la  noke  trahilbn  de 
mon  perfide  efclave.  Jufques  dans  l’autre  monde  j’en  demanderai  ven-> 
geance.  « 

La  Dame  Liem  retenant  fes  pleurs , pour  ne  point  contrifier  Ibn  mari  : 
Ceffez , lui  dit-elle , de  pareils  difeours , & ne  fongez  qu’à  vous  tranquil- 
lifer,  & à prendre  les  remedes  propres  à rétablir  vôtre  fanté.  Jufqu'ici  il 
ne  s’ell  trouvé  perfonne  qui  pouffe  l’affaire  pour  laquelle  vous  langtiiffcz 
dans  cette  prifon;  & je  luis  rélblué  de  vendre  généralement  nos  terres, 
nos  maifons , & tout  ce  que  j’ai , afin  de  vous  en  délivrer , & que  nous 
puiflioni  vivre  encore  longtems  enfemble.  Au  regard  de  vôtre  efclave 
infidèle,  la  jullice  du  Ciel  fçaura  bien  le  punir;  immanquablement  vous 
ferez  vengé , n’en  ayez  point  d’inquiétude. 

Quand  je  vois,  répondit  Ouang,  une  femme  fi  attentive  à me  fecourir, 
je  regarde  comme  un  don  précieux  les  jours  que  le  Ciel  me  prolonge.  U 
alloit  continuer , lorfqu’on  obligea  la  Dame  de  fortir , à cauie  de  fa  nuit 
qui  approchoit.  . > 

Ce  fût  alors  qu’éclata  la  douleur  qn’elle  avoit  retenuë  dans  fon  fein.  El- 
le arriva  dans  fa  maifon  fondant  en  pleurs , & fe  retira  dans  fon  aparté- 
ment , où  elle  ne  s’occupoit  que  du  malheur  & de  la  trille  fituation  de  fon 
mari.  Pendant  ce  tems-là  les  domelliques  étoient  dans  la  falle  baffe  for 
le  devant  de  la  maifon , où  ils  tâchoient  de  diffiper  leur  mélancolie , lorf 
que  tüut-à-coup  ils  virent  entrer  un  homme  avancé  en  âge  qui  apportoit 
des  prefens , & qui  leur  demanda , fi  leur  Midtre  étoit  à la  maifon  * 

Lorfqu’ils  eurent  confidéré  de  près  cet  étranger , tous  fe  mirent  à crier  : 
les  morts  reviennent;  <&  chacun  d'eux  prit  la  fuite.  11$  àvoient  reconnu 
le  vendeur  de  gingembre,  ce  marchand  de  Hou  tcheou,  nommé  Liu.  Lui, 
voyant  ainfl  fuir  tous  ces  domelliques  effrayez  , en  faifit  on  par  le  bras: 
Etes  Vous  fou , lui  dit- il?  Je  viens  rendre  vifite  à vôtre  Maître,  & vous 
me  prenez  pour  un  efprit  qui  revient. 

La 'Dame '/,(«>«  ayant  entendu  le  bruit  qu’on  venok  de  faire,  Ibrt 
promptement  pour  voir  de  quoi  il  s’agiffoit.  Le  bon  vieillard  s'avance’, 
Totiu  III.  Ddd  & 
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& )a  faluë  d'une  manière  fore  civile.'  Madame , lui  dit -il,  vous  n’avez  pas 
fans  douce  oublié  le  vieillard  de  Hou  tcheou  qui  vendoic  du  gingembre,  ap- 
pcllé  Uu.  C’ell  moi-méme,  & je  conferve  tofljo-jrs  le  fouvenir  du  re- 
pas que  me  donna  vôtre  mari,  & du  préfenc  qu'il  me  fit  d’une  piece  de 
taifetas  blanc.  Au  foriir  de  vôtre  maifon,  je  retournai  à Hou  tcbeoa.  11 
y a un  an  & demi  que  mon  petit  commerce  me  retient  en  divers  endroits, 
le  fiiis  venu  faire  un  tour  dans  vôtre  noble  ville,  & j’ai  apporté  quelques 
bagatelles  démon  pays,  que  je  prens  la  liberté  de  vous  offrir.  Je  ne  com- 
prens  pas  ce  qui  a pû  porter  vos  gens  à me  prendre  ridiculement  pour  un 
t-rprit  revenu  de  l’autre  monde.  Un  des  domelliques  qui  étoit  à un  coin 
de  la  falle , fe  mit  aulficôt  à crier  : Madame  , gardez-vous  bien  de  l’écou- 
ter; certainement  il  fçaic  que  vous  travaillez  à tirer  nôtre  Maître  de  pri- 
fon,  & il  ell  venu  fous  un  corps  fantallique  pour  embrouiller  fon  affaire, 
& achever  de  le  perdre. 

La  Dame  Litou  fit  taire  ce  valet,  «Sc  adreffanc  la  parole  à l’étranger; 
A ce  que  je  vois,  lui  dit- elle,  & à la  manière-dont  vous  me  parlez  , je 
fuis  ptrfuadée  <me  vous  n’étes  point  un  reyenant  ; mais  fçaehez  que  mon 
mari  a bien  fouifert,  & qu’il  fouffre  beaucoup  à vôtre  fujet. 

Lebon  homme  Lia  conllerné  de  cette-rdponfe:  Hé!  comment  eft- il  pofTi- 
Ue , dit-il , que  contre  mon  gré  j’aye  pû  faire  le  moindre  tort  à un  fi  hon- 
nête homme?  Alors  la  Dame  Lietu  lui  expofa  en  dérail  tout  ce  qu’avoit  fait 
le  batelier  Tcbeou  fe.  Il  a conduit,  lui  dit-elle  , fur  fa  barque  un  corps 
mort  jufqu’auprès  de  la  porte  de  nôtre  maifon  \ il  a produit  le  panier  & la 
pièce  de  taffetas  que  nous  vous  donnâmes,  ce  que,  difoit-il , vous  lui  a- 
vicz  laiffe  en  mourant , pour  fervir  de  preuve  que  mon  mari  vous  avoic 
tue.  CefOt-là,  comme  vous  jugez  bien,  un  coup  de  foudre  pour  nous. 
A force  d’argent  nous  gagnâmes  ce  bateher,  afin  qu'il  cachât  ce  meurtre, 
& qu’il  aidât  à tranfporttr  le  mort,  & à l’enterrer.  Un  an  après.  Hou  le 
Tigre  ell  allé  déférer  fon  Maître  au  Tribunal.  La  quelUon  à laquelle  on 
a appliqué  mon  mari  , l’a  contraint  de  tout  avoüer;  en  conféqucnce  de 
qiKii  on  l’a  jetté  dans  un  cachot , où  il  languit  depuis  fix  mois. 

A ce  récit Liufe  frappant  rudement  la  poitrine;  Ah!  Madame,  s’écria- 
t-il  , j’ai  le  cœur  faili  de  la  plus  vive  douleur.  Se  peut-il  trouver  fous  le 
ciel  un  homme  capable  d’une  aélion  fi  noire?  Quand  je  vous  eus  quitc 
l’année  derniere , j’allai  droit  â la  barque  pour  palfer  la  riviere.  Le  bate- 
lier voyant  la  piece  de  taffetas  blanc  que  je  terrais;  demanda  de  qui  je 
l’avois reçue?  Moi,  quin’avois  garde  de  pénétrer  fon  mauvais  deffein,.  le 
lui  avoüai  ingénument  qu'ayant  été  frappé  par  vôtre  mari,  j’avois  perdu 
pendant  quelque  tems  la  connoiffance ; q^u’enfuite  il  m’avoit  régalé,  & 
m’avoit  fait  prélènt  de  cette  piece  de  taffetas.  11  me  pria  de  la  lui  ven- 
dre; ce  que  je  fis.  11  demanda  pareillement  mon  panier  de  bambou,  & 
je  le  lui  abandonnai  pour  le  payement  de  mon  paffage  fur  fa  barque. 
Auroit-  on  pû  s’imaginer  qu’il  ne  droit  tout  cela  de  moi , qne-  pour 
tramer  la  plus  horrible  méchanceté?  • » 

Mon  bon  ami,  réprit  la  Dame  Litou,  â Theure  que  je  vous  parle  fi 
vous  n’étiez  pas  venu,  je  n’aurois  pas  pû  m’alTûrer  que  l’accufauon  faite 
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contre  mon  mari  fût  une  calomnie.  Mais  où  a-t-on  pû  prendre  ce  corp»  Scizna» 
mort,  4u'on  difoic  être  le  vôtre  ? ,,  du 

Liu  ayant  rêvé  un  moment  ; je  fuis  au  fait , dit-il  ; lorique  j'étois  fur  la  ^“iNoit. 
barque  , & que  je  racontois  mon  hiftoire  au  bielier  , je  vis  un. corp» 
mort  flotter  fur  le  bord  de  la  rivière  , & aborder  au  rivage;  je  remarquai 
que  l'eau  lui  fortoit  de  la  bquche  & des  yeux  ; & je  ne  doutai  point  que 
ce  ne  fût  un  cadavre  fans  vte.  Auroit-on  pû  croire  que  ce  baWer  eût 
pù  former  un  delTein  fi  diabolique  î C’ell  un  monftre  qui  fait  horreur. 

Mais,  Madame,  il  n’y  a point  de  tems  à perdre;  recevez,  je  vous  prie| 
ce  petit  préfent,  & de  ce  pas  allons  enfemble  à l'audience  du  Mandarin  ; 
je  le  convaincrai  de  la  calonuiie,  & c’eft-ce  qu’il  cil  important  de  faire 
au  plûtôt.  La  Dame  Lieou  reçût  le  préfent,  & fit  fervir  à dîner  au  bon 
vieillard  Liu. 

Fendant  ce  teras-là  elle  drelTa  elle-même  fa  requête;  car  étant  d’une 
famille  de  Lettrez , elle  écrivoit  avec  élégance  : après  quoi  ayant  fait 
venir  une  chaife  à porteurs  , elle  pan  accompagnée  de  quelques  efclaves': 

«St  fqivie  du  bon  vieillard , elle  fe  rend  à l’hotel  du  Mandarin.  * 

AulTitôt  que  ce  Magillrat  parût  fur  fon  liège,  l’un  <Sc  l'autre  s’écri».* 
rent  ; L'innocent  ell  opprime  par  la  calomnie  ! & en  même  tems  la  Da- 
me préfentafa  requête.  Le  Mant^pn  l'ayant  lûë,  la  fit  approcher 
lui  fit  diverlès  quelbons.  Elle  expliqua  fort  en  détail  tout  ce  qui  avoit 
caufé  la  difgrace  de  fon  mari;  <St  elle  finit  par  dire  que  ce  jour-là  même 
le  vendeur  de  gingembre  étant  heureufement  arrivé  dans  la  ville , elle  ve- 
noit  d’être  convaincue  de  l’affreufe  calomnie  dont  elle  demandoif  jufticc 
dans  fa  requête. 

Le  Mandarin  l'ayant  écouté  attentivement , fit  approcher  Liu  à fon 
tour  , pour  être  interrogé.  Celui-ci  raconta  le  commencement  & la  fin 
de  la  difpute  où  il  avoit  reçû  quelques  coups.  Il  expliqua  de  quelle  ma- 
nière il  avoit  été  engage  à vendre  la  piece  de  taffetas,  & faüsfit  entière- 
ment par  fes  réponfes  à toutes  les  quetlions  qui  lui  furent  faite».  > 

Mais , répliqua  le  Mandarin , n’auriez-yous  pas  été  gagné  à foiçe  d’argeat 
par  cette  femme,  pour  venir  rendre  ici  ce  témoignage?  Liu  frappant  du 
Iront  contre  terre,  répondit  aulîitôt:  Une  pareille  feinte  n’ell  pas  prati- 
quablc  ; je  fuis  un  marchand  de  Hou  tcheou , qui  fais  mon  commerce  dans  ’ 
cette  ville  depuis  plufieurs  années  ; j’y  fuis  connu  d’un  grand  nombre  de . 
perfonnes;  comment  pourrois-je  en  impolêr?  Si  ce  qu’on  a feint  de  ma 
mort  étoit  vrai;  eft-ce  que  me  Tentant  prêt  à mourir,  je  n’aurois  pas 
chargé  le  batelier  d’avertir  quelqu’un  de  ma  connoiffance  de  me  venir 
voir,  pour  lui  donner  la  commilfion  de  demander  juftice ? Etoit-il  natu- 
rel que  je  donnaffe  ce  foin  à un  inconnu  ? Mais  fi  j’étois  effeàivemenc 
mort;  eft-ce  que  je  n’ai  point  à Hou  tcheou  de  proche  parent , qui  me 
voyant  fi  longtems  abfent , auroit  pris  fûrement  le  parti  de  venir  ici  s’in- 
former de  ines  nouvelles?  Et  fi  j’euflè  éjé  tué,  comme  on  le  dit,  auroit- 
il  manqué  à porter  fon  acculktion  à vôtre  Tribunal  î Comment  dpnc  eft- 
il  arrivé  que  durant  une  année  entière,  perfonne  n’ait  parû,  & qu’au 
lieu  d’un  de  mes  parens,  cefoit  uoefclave  qui  fe  porte  pour  acculateur 
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de  fon  Maître?  Ce  n’eft  que  d’aujourd’hui  que  je  fuis  de  retour  en  cette 
ville  ; ainfi  je  n’ai  pû  être  inltrui:  plutôt  d’une  calomnie  fi  noire,  ref- 
te , quoique  je  n’ayc  conuibué  en  rien  au  malheur  de  cet  infortuné  Let- 
tré néanmoins  comme  c’elt  à mon  occafion qu’il  fouffre , il  ne  ma  pas 
éié*pollible  de  voir  opprimer  fon  innotence,  & c’ell  là  l’unique  motif  qui 
m’a  conduit  à vos  pieds.  Ordonnez,  je  vous  pne,  qu’on  faflè  des  pcr- 
quifitions  fur  Ce  qui  me  regarde  j rien  n’ell  plus  aifé. 

Puifque  vous  êtes  connu  ici  de  bien  des  gens  .reprit  le  Mandarin,  nom- 
mez-m’en  quelqu’un  que  je  puifle  interroger  ; Zjk  en  indiqua  jufqu’à  dix. 

Le  Mandarin  prit  le  nom  de  chacun  d’eux  $ mais  il  fe  fixa  aux  quatre  der- 
niers , qu’il  envoya  chercher. 

Quand  ils  entrèrent  dans  la  faite  d’audience,  on  remarqua  que,  dès 
qu^  apperçurent  le  vieillard  Liu , ils  fe  dirent  l’un  à l'autre  : I lé  ! Voilà 
nôtre  ancien  ami  Liu  de  la  ville  de  Hou  tcbcou;  il  n’eft  donc  pas  mort, 
comme  on  1e  publioit.  Lé  Mandarin  les  fit  approcher  de  plus  près , pour 
mieux  te  reconnoître.  Nous  auroit-on  fafeiné  les  yeux,  ajoûterent-ils? 

Non , c’eft  lui-méme.  C’eft  ce  vendeur  de  gingembre , qu’on  difoit  avoir 
été  tué  par  1e  Lettré  Ouang. 

Le  Mandarin  commen^  à deméler  la  vérité , & fe  détermina  à pren- 
dre juridiquement  leur  depofition.  Après  quoi  il  leur  ordonna  de  fe  reti- 
rer , en  leur  enjoignant  fous  des  peines  féveres , de  ne  point  parler  au- 
déhors  de  ce  qu’ils  venoient  de  voir.  Ils  promirent  d’obéïr,  & fortirent 
de  l’audience. 

Le  Mandarin  donna  ordre  auflitôt  à quelques-uns  de  fes  Officiers , de 
s’informer  fecretement  où  demeuroit  le  batelier  Tcbeou  ft , & de  l’amuler 
par  de  belles  efpérances  afin  de  l’engager  adroitement  à fe  rendre  au  Tri- 
bunal, fans  qu’il  pût  lui  venir  le  moindre  foupçon  de  l’affaire  dont  il  s’a- 
gdibit.  Quant  à Hm  le  Tigre,  qui  avoir  intenté  l’accufation  calomnieufe, 
conane  il  avoir  une  caution , il  étoit  aifé  à trouver.  L’ordre  portoit  qu’on 
les  amenât  l’un  & l’autre  à l’audience  dés  l’après-midi.  Les  Officiers  ré- 
pondirent par  un  cri , qui  marquoit  leur  prompte  obéïffance,  & ils  fe  par- 
tagèrent fur  le  champ  oans  les  différent  quartiers  de  la  ville. 

Cependant  la  Dame  Ueou , qui  avoir  ordre  de  fe  trouver  avec  le  vieux 
Liu  à la  même  audience,  fe  rendit  à la  prifon,  où  elle  informa  fon  mari 
de  tout  ce  qui  venoit  d’arriver.  Ce  récit  1e  tranfporta  de  ioye.  On  eût 
dk  qu’on  venoit  de  lui  répandre  fur  la  tête  l’effendc  la  plus  fpiritueufe , 
ou  que  la  plus  douce  rofte  étoit  tombée  dans  fon  cœur.  A ce  moment 
il  ne  fentit  plus  de  mal.  ' 

Je  n’étois  counoucé,  dit-il,  que  contre  un  vil  efclave;  je  le  regardois 
comme  un  monftre,  & je  ne  croyois  pas  qu’il  pût  fe  trouver  un  homme 
plus  méchant.  Mais  la  méchanceté  du  batelier  eft  encore  plus  noire.  • 
Peut-on  poullêr  la  fcélérateffe  à un  tel  excès?  Si  ce  bon  vieillard  n’étoit  ^ 
venu  lui-méme , je  n’aurois  jamaii  bien  fçû  que  je  mourois  pour  un  crime 
réellement  fuppofé.  A la  fin  la  vérité  fe  manifefte. 
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Le  Cormoran  couvert  de  neige,  paroil  noir,  hrfqtie  lefaifant  lever,  U la  fecoüe. 

Le  Perroquet  caché  dans  un  jault  touffu , fe  fait  remarquer,  dis  qu’il  com- 
mence à bégayer, 

La  Dame  Ueou  ne  manqua  pas  de  fe  trouver  à l’audience  avec  Iç  .. 
vieux  Liu,  qu’elle  avoit  bien  régalé  dans  fa  maifon.  On  y avait  conduit 
adroiicment  Tcbeou  fe  , Icauel , après  avoir  renoncé  à fa  barque , avoit 
ouvert  boutique,  & ctoit  devenu  marchand  de  toiles.  Les  Officiers  du 
Tribunal  lui  avoient  perfuadé  que  leur  Maître  vouloir  faire  nne  bonne 
emplette  : auffi  entra-t-il  dans  la  Iklle  d’audience  d'un  air  fort  fatisfait. 
Cependant  la  juRice  du  Ciel  étoit  fur  le  point  d’éclater. 

'Lors  donc  qu’il  s’y  attendoit  le  moins,  qu’il  tournoit  çà  & là  la  tête 
avec  je  ne  fçais  quel  air  de  confiance,  il  apper^oit  le  vieux  Liu.  Al’in- 
Hant,  par  un  mouvement  d’cfprits,  qu’il  ne  lui  fût  pas  libre  d’arrêter, 
fes  deux  oreilles  devinrent  rouges  comme  du  fang.  Le  vieux  Liu  de 
foa  côté  l’appelle  à haute  voix.  Hé  bien!  nôtre  maître  de  barque,  lui 
dit-il,  comment  vous  êtes- vous  porté  depuis  le  jour  que  je  vous  vendis 
la  pièce  de  taffetas  blanc  & le  panier  ^ bambou?  Le  commerce  a-t-il 
été  heureux  f 

A ces  queftions  Tcbeou  fe  baiffoit  la  tête,  & ne  répondoit  rien;  mais 
fon  vifage  parût  touc-à-coup  comme  un  pied  d’arbre  qui  féche  à l’heure 
même.  On  introduifit  en  méme-tems  IIou  le  Tigre.  Ce  malheureux, 
après  avoir  tralû  fon  Maître,  n’étoit  plus  retourné  à la  maifon  de  Ouang. 

11  logeoit  ailleurs,  comme  s’il  eût  ceffé  d’étre  efdave.  11  étoit  venu  ce 
jour-la  à l’audience  fe  désennuyer,  & voir  ce  qui  s’y  pafferoit.  Les  Of- 
ficiers du  Tribunal  l’ayant  rencontré  fort  a propos  près  de  l’hôtel  du 
Mandarin  ; nous  te  cherchons , lui  dirent-ils  -,  c’elt  aujourd’hui  que  ton 
Maître  doit  être  jugé;  des  parens  de  celui  qu’il  a tué  preffent  l affaire, 

& l’on  n’attend  plus  que  toi  qui  as  été  fon  délateur,  pour  le  condamner 
au  fupplice  que  mérite  fon  crime. 

Hou  le  Tigre  ne  fe  poffedant  pas  de  joye,  fuit  les  Officiers,  & va  fe 
mettre  à genoux  au  pied  du  Tribunal.  Dés  que  le  Mandarin  l’apperçut  ; 
Connois-tu  cet  homme-là,  lui  dit-il,  en  montrant  du  doigt  le  vieux  Liu? 

Hou  le  après  l’avoir  un  peu  envifagé,  fût  tout-à-coup  jnterdit, 

& fl  trouble,  qu’il  ne  pût  dire  une  feule  parole. 

Le  Mandarin  voyant  l'embarras  & le  trouble  de  ces,  deux  fcélérats, 
réfléchit  pendant  un  moment  ; puis  dédgnant  de  la  main  Hou  le  'l'igre  ; 

Chien  d’efclave,  lui  dit-il,  qu’elt-ce  donc  que  ton  Maître  t’avoit  fait  pour 
comploter  fa  ruine  avec  ce  batelier,  & inventer  une  fi  noire  calomnie  î 

Rien  n’cll  plus  vrai,  répliqua  l’efelave.  Mon  Maître  a tué  un  honiroe; 
ce  n’ell  point  un  fait  que  j’aye  fuppofé.  Quoi!  dit  le  Mandarin,  il 
s’opiniâtre  à foutenir  ce  raenfonge  : qu’on  prenne  ce  fcélérat,  & qu’on 
l’applique  à une  rude  quellion  jufqu’à  ce  qu'il  avoue  fon  crime.  Hou  le 
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Tigre  , au  milieu  de  la  torture,  crioit  de  toutes  Tes  forces:  Ah!  Sei- 
gneur , fl  vous  me  reprochez  d'avoir  conçû  dans  le  cour  une  haine 
mortelle  contre  mon  Maître,  & de  m'étre  fait  fon  acculateur^  je  con- 
viens que  je  fuis  coupable;  mais  dht-on  me  tuer,  on  ne  me  fera  jamais 
avouer  que  j’aye  comploté  avec  qui  que  ce  foit,  pour  inventer  ce  qu'on 
appelle  calomnie.  Oui,  mon  Maître  un  tel  jour  ayant  cu-dirpuie  avec 
Liu,  le  frappa  rudement,  enforte  qu’il  tomba  évanoui;  à l’inllant  il  lui 
fit  avaler  je  ne  fjajs  quelle  liqueur,  qui  le  fit  revenir;  puis  il  lui  fervit  à 
manger , & lui  fit  prefent  d’une  picce  de  taffetas  blanc.  Liu  alla  de-là 
à la  rivière  pour  la  paffer.  Cette  nuit-là  même  vers  la  féconde  veille, 
le  batelier  Tcheou  fe  conduifit  fur  fa  barque  jufqu’à  nôtre  porte  un  corps 
mort;  & pour  marque  que  c'écoit  celui  de  Liu,  il  montra  la  piece  de 
taffetas  blanc  Sc  le  panier  de  bambou.  U n'y  eût  aucun  des  domcfli- 
ques  qui  ne  crût  la  chofe  vcnuble.  L'argent  & les  bijoux  que  mon  Maî- 
tre donna  au  batelier,  lui  fermèrent  la  bouche , & il  promit  de  cacher 
cette  mort.  Je  fus  un  de  ceux  qui  aidoient  à enterrer  le  cadavre.  Dans  la 
fuite  mon  Maître  m'ayant  fort  maltraité,  je  formai  le  deffein  de  me  ven- 
ger, & je  l'accufai  à vôtre  Tribunal.  Au  regard  de  cet  homme  mort , je 
jure  que  je  n'en  ai  aucune  connoiffance ; & même  fi  je  n'avois  pas  vû 
aujourd'hui  ici  le  vieux  Liu,  je  ne  me  ferois  jamais  imagine  qu’on  ca- 
lomniât mon  Maître , en  le  failânt  l'auteur  de  cette  mort.  De  dire  main- 
tenant quel  elt  ce  cadavre , & d’où  il  vient;  c’eft  ce  que  jignore.  11  n’y 
a que  ce  batelier  qui  puilfc  en  rendre  compte. 

Cette  dépofition  ayant  été  re;ûë  du  Mandarin,  il  fit  approcher  Tcbeou 
fe,  afin  d’etre  interrogé  à fon  tour.  Celui-ci  prenoit  divers  détours  pour 
déguifer  fbn  crime.  Mais  Liu  qui  étoit  préfent,  découvroit  aullîtôt  fâ 
fourberie.  Le  Mandarin  le  fit  mettre*  à la  quelUon,  qui  tira  prompte- 
ment fon  aveu. 

Je  déclare,  dit-il,  que  l’année  dcmicre  à tel  mois  & à tel  jour,  ‘Liu 
étant  %'enu  me  demander  le  paffage  fur  fa  barque , tenoit  à la  main  une 
piece  de  taffetas  blanc.  Je  lui  demandai  par  hafard,  qui  lui  avoit  fait 
ce  prefent;  11  me  raconta  toute  fom  hiffoire.  Au  même  tems  il  parût  fur 
le  rivage  un  corps  mort,  que  le  courant  y avoit  jette.  II  me  vint  dans 
l’efprit  de  m’en  fervir , pour  tromper  Ouang.  Celt  ce  qui  me  fit  acheter 
la  picce  de  taffetas  & le  panier  de  bambou.  Liu  étant  débarqué,  je  ti- 
rai de  l’eau  le  cadavre;  je  le  mis  dans  ma  barque,  & le  conduifis  à la  por- 
te de  Ouang.  Contre  toute  apparence  il  crut  ce  que  je  lui  rapportai  de  la 
mort  de  Liu,  & il  me  donna  une  bonne  fomme  pour  ne  la  pas  divulguer. 
J'allai  avec  quelques-uns  de  fes  domefliques  enterrer  le  cadavre,  qu’il  s’i- 
maginoit  fur  ma  parole  être  le  corps  du  vieux  Liu.  II  n’y  a rien  que  de 
vrai  dans  l’aveu  que  je  fais,  & je  confens  à tout  fouffrir,  s'il  y a la  moin- 
dreparticularité  qui  loit  faulfe. 

_ Tout  cela , dit  le  Mandarin , s’accorde  avec  ce  que  je  fçais  déjà.  ^ 11  n’y 
a qu’un  article  obfcur,  & où  je  ne  vois  pas  clair.  £fl-il  poffible  qu'à  point 
nommé  il  fe  trouvât  furie  rivage  un  corps  mort?  De  plus',  efl-il  croya- 
ble que  ce  corps  fût  reffemblant  à celui  du  vieux  Lia?  Sans  doute,  c’eft 
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un  homme  que  tu  as  tué  ailleurs,  & ton  deflèin  a été  de  faire  paflèr  Oaan^‘ 
pour  l’auteur  de  ce  meurtre. 

Ah!  Seigneur,  s’écria  Tcbam fe.  Il  j’avois  fongé  à tuer  quelou’un , n'au- 
rois-je  pas  tué  Liu  plutôt  que  tout  autre , lorfque  dam  Vobicurité  de  la 
nuit  il  paflbic  feul  fur  ma  barque?  Ce  que  je  vous  ai  dit  ell  véritable: 
ayant  vû  un  cadavre  flotter  fur  l'eau , je  crus  qu’il  me  feroit  aifé  de  m’en 
fervir  pour  tromper  (Juang\  & c’eft  ce  qui  me  fit  acheter  de  Lf«,  & le 
taffetas,  & le  panier.  Ce  qui  me  perfuada  que  je  pourrois  y réülfif , c’eft 

• que  je  connoiffois  Ouang  pour  un  homme  fimple  & crédule;  quejefça- 

• vois  d’ailleurs-  qu’il  n’avoit  vû  Liu  que  cette  fois-là;  encore  étoit-ce  pen-^. 
dant  la  nuit,  & à la  faveur  d’une  lampe.  J’étois  muni  de  la  piece  de  taf- 
feus  blanc  & du  panier  de  bambou , ce  qui  dévoie  lui  rappeller  auffitôt 
l’idée  du  vendeur  de  gingembre.  Voilà  ce  qui  me  fit  croire  que  ma  ru-' 
fe  pouvoir  réüflîr,  & qu’il  donnerok  dans  le  piege  que  je  lui  tendois. 
Quant  au  corps  mort,  je  jure  que  je  ne  Tçais  qui  il  ell.  Je  me  doute  que 
c’eff  un  homme  à qui  le  pied  a manqué , & qui  étant  tombé  dans  la  ri- 
vière, s’ell  noyé.  Mais  je  n’ofe  rien  affûrer  lur  cela  de  pofitif. 

Pour  lors  le  vieux  Du  le  mettant  à genoux.  Pour  moi,  dit-il,  j'affû- 
rerai  bien  qu’au  moment  que  je  paffois  la  riviere  fur  fa  barque,  il  parût '• 
un  corps  mort  qui  flottoit  fur  l’eau.  Son  témoignage  ell  très- véritable. 
Le  Mandarin  reçût , & mit  par  écrit  & en  ordre  ces  dépofition». 

Tcbeou ft  fondant  en  larmes,  s’écria  aulfitôt:  Ayez  pitié.  Seigneur,  de 
ce  pauvre  malheureux  qui  cil  à vos  pieds  :je  n’avois  d’autre  vûë  que  d’ef- 
croquer  par  cet  artifice  de  l’argent  à ce  Lettré , &.  non  pas  de  nuire  à fa 
perfonne.  Ainfi  modérez  le  châtiment  , je  vous  en  conjure. 

Le  Mandarin  élevant  la  voix  ; Quoi , fcélérat  que  tu  ès , tu  ofes  de- 
mander grâce  , après  que  ta  paflion  pour  le  bien  dau:rui,  vient"  de  met- 
tre un  homme  à deux  doigts  de  fa  ruine.  Ce  tour-là  n’clhpas  ton  coup- 
d’effaL  II  y a de  l’apparence  que  tu  en  as  déjà  fait  périr  bien  .d’autres 
par  de  fcœblables  artifices.  Je  dois  délivrer  ma  ville  d’une  fi  dangéreu- 
fc  pelle. 

Pour  ce  qui  ell  de  Hou  le  Tigre,  c’efl  un  efelave  dénaturé,  lequel  ou- 
bliant les  bienfaits  qu’il  a reçu  de  fon  Maître , a conjuré  fa  [>erte.  Il  mérite 
d’étre  févérement  puni.  En  méme-tems  il  ordonna  aux  exécuteurs  de 
juffice  de  prendre  ces  deux  fripons  , & de  les  étendre  par  terre;  de  don- 
ner à Hou  le  Tigre  quarante  coups  ^ bâton  ; & de  frapper  Tcbnu  fe  juC- 
qu’à  ce  qu’il  expire  feus  les  coups.  ' ‘ ^ 

On  ne  fçavoit  pas  que  Hm  le  Tigre  fortoit  de  maladie,  & qu’ainfi  il 
n’étoit  guères  en  état  de  fupporter  ce  châtiment.  Mais  la  jullice  du  Ciel 
ne  vouloit  plus  fouffrir  cet  efclave  infidèle.  11  expira  fur  le  pavé  de  l’au- 
dience avant  qu’on  eût  achevé  de  lui  donner  les  quarante  coups.  Tcbeou 
Je  ne  mourut  fous  le  bâton  qu’après  en  avoir  reçû  fohtante-dix.  ' • - 

Après  cette  expédition,  le  Mandarin  fit  tirer  Ouang  de  prifen,  & en  ' 
pleine  audience,  J le  déclara  innocent , & lui  rendit  la  liberté.  De  plus, 
il  ordonna  que  toutes  les  pièces  de  toile  qui  étoient  dap»  la  boutique  de 
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Tcberm  fe,  & qui  avoient  été  achetée»  de  l’argent  de  Ouang,  lui  feroient 
livrées.  Ce  fonds  de  boutique  montoit  bien  à cent  taél». 

Selon  le  cours  de  la  jullkrc , dit  le  Mandarin , tout  cela  devroit  être 
confifqué  ; mais  comme  Ouang  dl  un  Lettré  qui  a beaucoup  IbuflFert , j’ai 
compaflion  du  pitoyable  état  où  il  a été  réduit;  que  tout  ce  qui  fe  trou- 
vera chez  le  voleur , retourne  à celui  qui  a été  volé.  Ce  fût  un  trak  de 
bonté  de  la  part  du  Mandarin. 

ün  alla  aulE,  félon  fe»  ordres,  déterrer  le  corps  mort,  & l’on  remar- 
qua qu’il  avoit  encore  les  ongles  des  mains  remplies  de  fable;  ce  qui  « 
prouvoit  qu’étant  tombé  dans  la  riviere  prés  du  bord , il  s’étoit  noyé , en  • 
tachant  de  grimper  lur  le  rivage.  Comme  aucun  de  fe»  parens  ne  le  re- 
clamoit , le  Mandarin  ordonna  aux’Officiers  de  l’enfevclir  dans  la  fépultu- 
re  publique  de»  pauvres. 

Ouang,  fa  femme,  & le  vieux  Lia,  après  avoir  remercié  humblement 
le  Mandarin , fe  retirèrent  dans  Itur  maifon , où  ils  firent  à ce  bon  vieil- 
lard, qui  s’étoit  fi  fort  employé  à détruire  la  calomnie,  toutes  les  caref- 
fes,  & toutes  les  amitiez  qu’on  peut  attendre  de  la  plu»  Cncere  recon- 
noiflance.  ....  , 

Depuis  ce  tem»-là , Ouang  apprit  à modérer  fa  vivacité  naturelle , « a 
dompter  fon  humeur  impétueulè.  S’il  rencontroit  un  pauvre , qui  lui  de- 
mandât quelque  fecour» , ou  quelque  fervice , il  le  recevoit  avec  un  air  af- 
fable, & il  tachoit  de  le  foulager.  Enfin  il  prit  la  réfolution  de  travailler 
tout  de  bon , aÆn  de  parvenir  aux  emplois , 6c  de  foire  oublier  l’humilia- 
tion où  il  s’étoit  trouvé.  Il  étoit  fans  cefle  fur  les  livres , 6t  n’avoit  nul 
rapport  au  déhors.  Il  vécut  de  la  forte  durant  dix  ans;  après  quoi  il  fût 
élevé  au  dégré  de  Docteur. 

On  a railon  de  dire  que  les  Magiftrats  6c  les  Omcien  de  Juliice  font 
dans  l’obligation  de  ne  pas  regarder  la  vie  d’un  homme , comme  celle 
d’une  vile  plante;  & qu’ils  font  bien  coupables,  quand  ils  apportent  aulE 
peu  d’application  ^ l’éxamen  d’un  procès,  que  s'ils  aflilloient  aux  débat» 
d’une  troupe  d’enfon»  qui  fe  divcrtilTent.  Ils  ne  doivent  rien  précipiter. 
Par  exemple,  dans  la  caufe  de  Ouang,  le  point  capital  étoit  de  pénétrer 
le»  menées  fecretc» , & les  artifices  du  batelier.  Si  le  vendeur  de  gingem- 
bre ne  fût  pas  heureufement  venu  à la  ville  de  Ouen  tcbeou  ; 6c  fi  par  trop 
de  précipitation  on  n’eût  pas  attendu  fon  arrivée,  le  domeftique  qui  acci^ 
foit  fon  Maître , n’auroit  pas  cru  l’avoir  calomnié  ; la  femme  ne  fe  feroit 
pas  imaginé  que  fon  mari  fût  innocent  du  meurtre  dont  on  l’aceufoit  : 1 ac- 
eufé  lui-méme  auroii  ignoré  qu’il  étoit  injuftement  opprimé.  A combien 
plus  forte  raifon  le  juge  l’auroit-il  ignoré  ! Comment  déviner  de»  chofe» 
cachée»  avec  taent  de  foin  î Comment  les  débroîHIler  ? Que  les  Magillrat» 
Uienfaifan» , 6c  qui , comme  il»  le  doivent , ont  de»  entraille»  de  pert  pot« 
le  peuple,  apprennent  par  ce  trait  d’hiftoire,  de  quelle  roamerc  ils  doi- 
vent fe  conduire , 6c  le»  défauts  qu’ils  ont  à éviter. 
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AUTRE  HISTOIRE.  '' 

.Tchouang  tfe,  après  les  bizarres  obfe^ues  de  fa  femme ^ 

s'' adonne  entièrement  a fa  cbere  Pbilofopbie , devient  ' ' 

célèbre  dans  la  SeÛe  de  Tao.  . 

PRE’FACE  DE  L’AUTEUR.  ‘ . 


LE>  riebefles  & les  avantages  qui  lesAiivenc,  font  comme  un  agréa-  . 

ble  fonge  de  quelques  moment.  Les  honneurs  & la  réputation,  c'eft 
un  nuage  brillant,  mais  qui  cfl  bientôt  dilEpé.  L’aifecUon  de  ceux-là 
même  que  la  chair  &ie  fang  nous  uniflent,  n’efl  le  plus  Ibuvent  qu’une  • 
vaine  apparence.  Les  amiuez  les  plus  tendres  lé  changent  quelquefois  en  • 
de  cruelles  inimitiez.  Gardons-nous  d'aimer  à porter  un  collier,  parce' 
qu’U  e(I  d’or;  & des  chaînes,  parce  qu’elles  font  de  piçrreries.  Que  ^ 
nos  défirs  foient  raifonnables  ; mais  furtout  qu’ils  foient  modérez.  Dé-  * 
gageons-nous  de  l'attachement  aux  crégeures;  c'efl-là  en  quelque  manière  , 
nous  tirer  d’un  tas  de  poulhere.  Regardons  comme  un  point  capital,  de 
nous  conferver  dans  un  état  de  liberté  & de  joje , qui  ne  dépende  de 
perfonne.  ^ 

• > ■ * 

CE  Q.UI  SUIT  EST  EXPRIME’  EN  QUATRE  ' 
VERS  CHINOIS  LIBRES:  . 

. • 

En  fe  garantiffant  de  toute  pajjîon  violente,  on  mene  une  vie  douce  & agréa- 
bte,  loin  des  inquiétudes  qui  nuifent  à la  fantè. 

Ce  n'.eji  pas  qu'on  veüille  blâmer  Famour  naturel  qui  Ue  un  pere  avec  fin  filSf 
ou  qui  unit  des  freres  enfemble.  • w 

. Us  font  les  uns  aux  autres  , ce  que  font  les  branches  Sun  arbre  avec  le  tronc. 

■ Cet  amour  doit  durer  autant  que  ce  rapport  mttuiL 
* • 
Les  Seâes  de  Tao  & de  To , quoique  très-diFérentes  de  la  Seéle  Lit- 
téraire, s'accordent  avec  elle  fur  ces  grands  devoirs , & n’ont  jamais  pen- 
lé  à les  combattre,  ou  à les  affoiblir.  Il  ell  pourtant  vrai  que  l’amour  des 
peres  pour  les  enfans,  ne  doit  pas  jetter  dans  des  inquiétudes  excefli-. 
ves , quand  il  s’agit  de  procurer  leur  établiiTement  ; a'ulll  dit-on  communé- 
ment : La  fortune  des  erfims  doit  être  leur  propre  ouvrage. 

- Tom  111.  •.  '•  Eee'  , , . ( . Pour 
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Scirvcxs  Pour  ce  qui  eftclu  mari  (Sf  delà  flîmme,  ils  font  unis  très-écroitcment ,, 
•>'•  & par  des  liens  infiniment  refpeclables : mais  enfin  ou,  le  divorce,  ou  la 

CHifcou.  niort,  rompent  fouvent  cette  union.  C'e-fl  ce  que  nous  apprend  le  prover- 

* - . be , qui  dit  : „ L’époux  & l’époufe  font  comme  les  oilcaux  "de  la  cam- 

• „ pagne  ; le  foir  les  réunit  dans  un  même  bocage , & le  matin  les  (épare.  ” • 

‘ 11  faut  pourtant  l’avotier:  il  y a bien  moins  à craindre  l’excès  dans  f amour 

. • paternel  que  dans  l’amitié  conjugale.  Celle-ci  s’entretient  & s’accroît  en 

, fecret  dans  des  tétc-à-téte , & par  de  grands  épancliemens  de  cœur.  Ain- 

. ' û il  n’efi  pas  rare  qu’une  jeune  femme  fe  rende  maîtreffe  de  l’cfprit  d’un 

mari , & de’-là  naiflent  les  reTroidilTcmens  d’un  fils  envers  fon  pere.  Ce 
. , . font  de  ces  défauts  grolfiers , dont  les  gens  de  mérite  fjavent  bien  fe  dé-* 

• fendre. 

A ce  fujet  je  vais  raconter  un  trait  de  la  vie  du  fameux  Tcbouaw  tfe. 
Mais  jeprotelle  d’abord,  que  ce  que  je  dirai,  ne  tend  point  à af^iblir 
, * * Tunion  6:  la  paix  qui  doivent  régner  entre  les  gens  mariez.  Je  prétens- 

■ > , feulement  faire  voir  qu’on  doit  être  attentif  à diuinguer  le  vrai  & le  faux’ 

mérite  pour  régler  fon  afTeélion.’  & comme  il  efl  trés-dangéreux  de  don- 
. * lier  dans  un  amour  qui  aveugle,  il  ell  de  même  très-important,  pour  af< 

* fùrer  fon  répos , de  fe  tenir  dans  une  jufle  modération.  A.  parler  ent 

' > général,  celui  qui  travaille  fans  relâche  à dompter  fes  pallions,  s’en  ren- 

. ' , *<!ra  enfin  le  maître:  la  fagelTe  fera  fon  partage,  & une  vie  douce  & tran- 
quille fera  te  fruit  de  fon  travail.  ^ 

• r Nos_.\nciens  voulant  moralifer  fur  la  manière  dont  le  laboureur  cultive 

* fon  champ,  fe  font  exprimez  ainli  dans  les  vers  fuivans: 

I • 

• ' il  tTdvfplante  U rts  en  berb*  dans  une  terre  nouvellemens  ièjricbie, 

' ‘ Es  peu  de  tems  anris , une  eau  pure  y ayant  été  intmdtùte , il  voit  dans  ce  champ 

• • verdoyans  (f  inondé , Fima^e  d'un  beau  ciel  azuré. 

• Notre  coeur  ejl  ce  champ  y il  a ja  parure  IS  /es  riebej/es,  lorfque  Us  pajjûms. 

■ • y fons-pures  fj*  réglées. 

. • - , Le  moyen  fur  d'atteindre  à Fétat  de  peifeSlioH,  une  marque  qu’on  y tend, 

• • • c'ejl  de  'ne  pas  préfumer  de  foi-mime , fâ  de  ne  pas  fe  vanter  qu'on  y fait 

' . - arrivé. 

• • Venons  à nôtre  Hifloire.  , , 

I 

Quatrième  . SuT  1«  fin  de  la  DynafUedes  Tcbetm,  parût  â'ia  Chine  un  fameux  Philo-^ 
Hiftoire  fophe  appcllé  Tchouang  tfe.  Il  niquit  à Mme , ville  du  Royaume  Sang  •. 
Cliinoife.  ^j|  çQt  un  petit  Mandarinat,  & il  fe  fit  difei^e  d'un  Sage  très-célèbre  en 
* . cetcms-là,  & Auteur  de  la  Sefte  du  Tao.  Son  nom  étoit  Ly , & fon_ 

• futnom  Eul.  Mais  comme  il  étoit  venu  au  monde  avec  des  cheveux 
ÿancs,  il  fût  appelléL«t/«,  c’eft-à-dire J l’enfant  vieillard, 

Toutes. l^s  foia  que  Tcboutmg  tfe  dormoïc,  fon  fommeii  étoit  interrompu 

• C'eft  la  Province  Çbatig  Img,  ' ■ . . ' . * ’ ' 
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par  un  fonge.*  U s'imaginoit  être  un  gros  papillon  voltigeant  & là,  ou 
dans  un  verger,  ou  dans  une  prairie.  L'iroprellion  de  ce  fonge  étoic  il 
forte,  que  même  à fon  réveil  îl  croyoit  avoir  des  ailes  attachées  aux 
épaules , & qu’il  étoit  prêt  de  voler,  il  ne  fçavoit  que  penfcr  d'un  rêve 
►C  fréquent  & ïi  extraordinaire.  • • ' ' 

Un  jour  profitant  d’un  moment  de  loifir,*  après  un  difcours  de  Ton  ■ 
Maître  Lao  tfe  fur  l’T king  • , il  lui  propofa le  fonge  qui  le  formoit  fi  fou-  ' 
vent  dans  fon  imagination , & lui  en  demanda  l’explication.  • . ~ , 

, La  voici,  répondit  cet  homme  admirable , qui  n’ignoroit  rien' des  men>  * 
veilles  de  la  nature.  La  caulè  de  ce  fonge  opiniâtre  le  doit  chercher  daus  ‘ ’•  . . 

les  tems  qui  ont  précédé  celui  où  vous  vivez.  Sçachez  qu’au  tems  que  • , 

le  cahos  le  débroüilla,  & que  cet  Univers  fut  formé,  vous  étiez  un  beau  ..  , 

papillon  blanc.  Les  eaux  furent  la  préroiere  production  du  Ciel  ; la  fe'»-  , . . 

conde,  ce  furent  les  arbres  & les  plantes  dont  la  terre  fct  parée,  car  tout  * " 
fleurit,  & brilla  à l’inllant.  Ce  beau  papillon  blinc  étroit  à Ibngré,  & 
alloit  flairer  les  fleurs  les  plus'exquifes.  11  fçût  meme  tirer  du  Ibleil  &de  •.!  , 
la  lune  des  agrémens  infinis;  il  lé  procurà  enfin  une  force  qui  le  rendit  • < 

immortel.  Ses  ailes  étoient  grandes  & prefque  arrondies  ; Ibn  vol  étoit  •• 
rapide.  . ' . 

Un  jour  qu’il  prenoit  fes  ébats,  il  s’attacha  à des  fleurs  du  jardin  de'.  ' 
plaifance  de  la  grande  Keine.où  il  avoit  trouvé  le  fecret  de  sinfinuer, 

& gâta  quelques  boutons  à peine  entr’ouverts.  L’oifeau  myllérieux  à qui  ^ * . « 
on  avoit  confié  la  garde  de  ce  jardin,  donna  au  papillon  un  coup  de  bec,  * 
dont  il  mourut.  . . ...  ....  , * *' 

11  laillà  donc  fans  vie  fon  corps  de  papillon;  mais  l’ame  qui  étoit  im>'  * , 

mortelle,  ne fe  dillipa  point;  elle  apsilTé  en  d’autres  corps , & aujourd'hui  * 

.elle  fe  trouve  dans  celui  de  Tchauang  tft.  C’cfl-là  ce  qui  met  en  vous  de  * 
fi  heureufes  difpofitionsà  devenir  un  grand  Philofophe , capable  de  s’élever,.  ' 
d’acquérir  l’art  que  j’enlêigne , de  fe  purifier  par  un  entier  détachement , , . 

& de  s’établir  dans  la  parlaite  connoifiance  d’efprit  & de  cœur.'  " '•••;.!  . 

Dès-lors  Lao  tfe  découvrit  à fon  difciple  les  plus  profonds  myftéres-de*  • 
fa  doftrine , & le  dilciple  fe  fentit  tout-à-coup  devenir  un  autre  hommes. , 

& fuivant  déformais  fa  première  origine  , il  eût  véritablement  rinclina-  ■ . ’ 
^tion  du  papillon,  qnielt  de  voltiger  continuellement  fans  fe  fixer  à au- 
cun  objet , quelque  charmant  qu’u  lui  parût  ; c’e(t-à  dire , que  Tchouang  * ■ - 
tfe  commença  à mieux  découvrir  le  vuide  de-tout  ce  qui  occupe  & en- 
chante les  hommes.  . La  fortune  la  plus  brillante  ne  fût  plus  capable  de  lé . . * 
tenter.  Son  cœur  devint  inlenfible  aux  plus  grands  avantages  ; il  les  trou-  ' • 
va  aufll  peu  foUdes  que  la  vapeur  déliée  , dont  fe  forme  un  même  nua- 
gz  , qui  elt  le  joQet  des  vents  ; & aufll  peu  fiables  que  l’eau  d’un  ruif- , . - 

feau , donc  le  cour»  efi  extrêmement  rapide.  Enfin  fon  ame  ne  tenoit  . 
plus  à rien.  • ■ • « * - ■ ‘ ' i 

Lao  tfe  voyant  que  fon  difciple  étoit .touc-à-fait  revenu  des  amufement-  - - . 

dufiecle,  & goûtoit  la  vérité,  l'introduifit  dans  les  myfiéres  du  Taote  ' 

^ ring,  . ■ ‘ 
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king,  car  les  cinq-mille  mou  dont  ce  livre  eft  con^ofô  font  tout  myfté- 
rieux.  Il  n'eût  plus  rien  de  réfervé  pour  un  tel  dilciple.  , . 

Tcbeuang  tft  de  Ton  côté  fe  donna  tout  entier  à cette  étude  : il  lifoit  fans 

• cefle , il  méditoit , il  inettoit  en  pratique  la,  doflrine  de  Ton  Maître , & à 
force  de  fonder  fon  intérieur,  de  le  purifier,  de  le  rafiner,  pour  ainli  di-' 

, re  , il  comprit  parfaitement  la  différence  qui  fe  trouvoit  entre  ce  qu’il  y 
avoit  en  lui  de  vifible  & d'imperceptible; entre  le  corps  qui  lè  corrompt, 

* & l'clprit,  qui  en  quitant  cette  demeure,  acquiert  une  nouvelle  vie  par 
une  efpece  de  transformation  admirable. 

• Tchouang  tfe  frappé  de  ces  lumières,  renonça  ^ la  Charge  qu’il  pof- 
lëdoit.  Il  prit  meme  congé  de  Lao  tfe,  & fe  mit  à voyager,  dans  l’ef^ 
pérance  d’acquérir  de  belles  connoilTances , & de  faire  de  nouvelles  dé> 
couvertes. 

> Cependant  quelque  ardeur  qu’il  eût  pour  le  dega^ment  & le  répos  du 
CŒur , il  ne  renonça  pas  aux  plaifirs  de  l’union  conjugale.  Il  fê  maria  fuc< 
ceffivement  jufqu’a  uois  fois.  Sa  prémiere  femme  lui  fût  promptement 
enlevée  par  une  maladie;  il  répudia  la  fécondé  pour  une  infidéheé  dans 
laquelle  il  l’avoit  furprife.  La  troifieme  fera  le  fujet  de  cette  Hifloire. 

' ' Elle  s’appelloit  Tien , & défeendoit  des  Kois  de  Tfi  •.  Tchouang  tfe  s’é- 
toit  fait  beaucoup  eflimer  dans  ce  Royaume,  & un  des  principaux  de 

* cette  famille,  nommée  77m,  épris  de  fon  mérite,  lui  donna  fa  fille  en 
mariage. 

' . Cette  nouvelle  époufe  l’em]Mitoit  de  beaucoup  fur  les  deux  autres  qu’il 
âvoit  eues.  Elle  étoit  bien  faite,  d’un  teint  blanc  & fleuri,  & d'un  ca* 

‘ raâère  d’efprit , qui  joignoit  une  douceur  aimable  à une  vivacité  furpre» 
nante.  Aulfi  quoique  ce  Philofophe  ne  fût  pas  natuiellemetu  paflionné, 
il  aima  tendrement  cette  derniere  époufe. 

Cependant  le  Roi  de  Tfou  **  étant  informé  de  la  haute  réputation 
'de  Tchouang  tfe,  prit  le  deffein  de  l’attirer  dans  fes  Etats:  il  lui  dé- 

* put  a des  Officiers  de  fa  Cour  avec  de  riches  préfens  en  or  & en 
' •foyer'ies>  pour  l’inviter  k entrer  dans  Ibn  Confeii  en  qualité  de  pré* 

• nuer  Minillre. 

' * Tchouang  1^7, loin  de  fe  laiffer  ébloiiir  ii  ces  offres,  répondit  en  foupi- 
tant  par  cet  Apologue:  Une  génifle  deitinée  aux  facrifices,  & nourie  de-^ 

• puis  longtems  avec  délicateffe,  mareboit  en  pompe,  chargée  de  tous  les 
-ornemens  dont  on  pare  les  viâimes.  Au  milieu  de  cette  efpece  de  triom- 
phe, elle  apperçut  fur  fa  route  des  boeufs  auriez,  qui  fuoient  fous  la  cha- 
rue.  Cette  vûS  redoubla  fà  fierté.  Mais , après  avoir  été  inuoduite  dans 
te  Temple,  lorfqu’elle  vit  le  couteau  levé  & prêt  à l’immoler,  elle  eût 
bien  voulu  éue  à la  place  de  ceux  dont  elle  méprifoit  le  malheu- 

* reux  fort.  Ses  fouhaiu  furent  inutiles  ; il  lui  en  coûta  la  vie.  Ce  fût 
ainfi  que  Tchouang  tfe  refufâ  honnêtement  & les  préfens  & les  offres 

' . du  Roi. 
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Peu-aprè*  il  fe  retira  tvec  û femme  dani  le  Royaume  Sang,  qui  étoit  Srioifu 
iâ  terre  natale.  Il  choifit  pour  fa  demeure  l'^cable  montagne  À'an 
dans  le  diftriû  de  ITm  tcheou,  afin  d’y  pafler  fa  vie  en  Philofoplie, 

& d'y  goûter,  loin  du  bruit  & du  tumulte,  les  innocens  plailîrs  de  la  , < ' 

campagne.  • • • 

Un  jour  qu’il  promenoit  Tes  rêveries  au  bas  de  la  montagne,  il  fe  trou-  ' 
va  infenfiblcment  proche  des  fépultures  de  l’habitation  voifine.  Cette 
multitude  de  tombeaux  le  frappa.  1 iélas  1 s’écria-t-il  en  gémiflant , les 

• voilà  donc  tous  égaux;  il  n’y  a plus  de  rang  ni  de  dillinftion.  L’homme  . * 

le  plus  ignorant  & le  plus  Ilupide  elt  confondu  avec  le  fege:  un  (ë- ' , ' i;  . 

pulcre  elt  en6n  la  demeure  étemelle  de  tous  les  hommes;  quand  on  a' 
une  fois  pris  fa  place  dans  le  féjour  des  morts,  il  n’y  a plus  du  retour 
à la  vie.  ^ 

Après  s’être  occupé  pendant  quelaue  tems  de  ces  trilles  réflexions-,  il  ' • 

avança  le  long  de  cette  fépulture.  11  fe  trouva,  fans  y penfer,  prés  d’un 
tombeau  nouvellement  conflruit.  La  petite  éminence  faite  de  terre  bat-  ' . 

tuë,  n’étoitpas  encore  entièrement  lèche.  Tout  auprès  étoit  alTife  âne 
jeune  Demoifelle  qu’il  n’avoit  pas  apperçue  d’abord.  Elle  étoit  en  grand'  » 

deüil , c’ell-à-dire , qu’elle  étoit  v'étuë  d’un  long  habit  blanc  de  grolle  fer- 
pHliere  fans  couture.  Elle  étoit  placée  un  peu  à côté  du  Iraulcre , te-  ' ■ 

nant  à la  main  un  éventail  blanc,  dont  elle  eventoit  Ikns  celle  l’extrémi- 
té fupérieurc  du  tombeau.  - 

Tchouang  tfé  furpris  de  cette  avanture:  Oferois-je,  lui  dit- il,  vous  de- 
mander de  qui  elt  ce  tombeau , & pourquoi  vous  vous  donnez  tant  de 
peine  à l’éventer?  Sans  doute  qu’il  y a en  cela  quelque  myllère  que  j’i- 
gnore? La  Demoilèlie,  fans  fe  lever,  comme  la  civilité  ferobloit  l’exi- 
ger,  & continuant  toûjours  à remuer  l’évenuil,  dit  quelques  mots  en-  ' - ' 

tre  Tes  dents , & répandit  des  larmes  ; ce  qui  failbit  voir  que  la  honte  ' 

plutôt  que  fa  timidité  naturelle  l’erapéchoit  de  s’expliquer.  , 

Enfin  elle  lui  fit  cette  reponfe:  vous  voyez  une  veuve  au  pied,  du 
tombeau  de  fon  mari:  la  mon  me  l'a  malheureufement  ravi:  celui  dont  les 
os  répofent  Ibus  cette  tombe,  m'a  été  bien  cher  durant  fa  vie:  il  m’aL-, 
moit  avec  une  égale  tendrefle:  même  en  expirant,  il  ne  pouvoir  me  qui-’  , . - 
ter.  Voici  quelles  furent  fes  dernieres  paroles:  Ma  chere  époufe,  me  • ' 

dit-il , fi  dans  là  fuite  tu  fongeois  à un  nouveau  mariage , je  te  conjure 
d’attendre  que  rextrémité  de  mon  tombeau,  qui  doit  être  d’une  terre 
moüillée  & battue , foit  entièrement  deflechée.  Je  te  permets  alors  de 
te  remarier.  Or  j’ai  fait  réflexion  que  la  furface  de  cette  terre  nouvelle-' 

• ment  amoncelée  ne  fécheroii  pas  ailement;  c’ell  pourquoi  vous  me  voyez 
occupée  à l’éventer  continuellement,  afin  de  dimper  rhumidité. 

A un  aveu  fi  naïf,  le  Philolbphe  eût  bien  de  la  peine  à s’empêcher  de 
-rire.  11  fe  pofieda  néanmoins  : il  fe  dilbit  en  lui-même:  voilà  une  femme 
bien  prefifée  : comment  ofe-t-el1e  fe  vanter  d’avoir  aimé  fen  mari & d’en 
avoir  été  aimée  ? Qu’eût-elle  donc  fait , slls  fe  fullênt  haïs?  Puis  , lui'  . 
adrefiant  la  parole  : Vont  fouhaitez  donc,  lui  dit-il,  que  le  defibs  de  ce  . > 

tombeau  foie,  bientôt  fitei  Mais  étant  aulfi  délicate  q.uc  vous  êtes,  vous 
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• ferez  bientôt  laffc , & les  forces  vous  manqueront  : agréëz  que  je  vous 

Sciïseri  Aulfitôtla  Demoifelle  feleva,  & failant  une  profonde  révérence, 

elle  accepta  l'offre,  & lui  préfenta  un  éventail  tout  fembiable  au  fien. 

” Alors  Tcboiumg  tje,  qui  avoir  l’art  d’évoquer  les  efprits,  les  appella  a 
' fon  fecours.  ll  donna  quelques  coups  d’éventail  fur  le  tombeau,  & bien- 

• tôt  toute  1’ humidité. difparut.  La  Demoifelle,  après  avoir  remercié  fon 

■bienfaiteur  avec  un  vifage  gai  & riant,  tira  d’entre  fes  cheveui  une  ai- 
guille de  tête  d’argent,  & la  lui  préfenta  avec  l’éventail  dont  elle  s’étoit 
' ftrvie , le  priant  d’accepter  ce  petit  préfent  comme  une  marque  de  ù re- 
' . connoiffance.  Tchouang  tfe  réfufa  l’aiguille  de  tête,  & retint  l’éventail: 
après  quoi  la  Demoifelle  fe  retira  fort  farisfaite  : là  joye  éclatoit  à là  con- 
ténance  & à fa  démarche.  ’ . o , , 

Pour  ce  qui  cil  de  Tchouang  tfe,  il  demeura  tout  interdit;  & s aban- 
donnant aux  réflexions,  qui  nailloient d’une  pareille  avanture,  U retourna 
dans  fa  maifon.  jVflis  dans  fa  falle , où  il  fc  croyoit  feul,  il  confidéra 
pendant  quelque  teins  l’éventail  qu’on  vendit  de  lui  donner;  puis  Jettant 
fui  grand  foupir,  il  dit  les  vers  fuivans: 

Ke  dircit-on  pat  que  deux  perfmnes  ne  s’uniffhit  enfembk  que  par  un  rcjte  de 
haine  covjersée  des  la  vie  (a)  précédente  ; 

Et  qu'elles  fe  cherchent  dans  le  mariage , afin  de  fe  maltraiter  le  plus  lungtems 
qt^elles  peuvent? 

Cefl  donc  ahift,  à ce  que  je  vois,  qu'on  ejl  indignement  oublié  après  fa  mort 
par  la  per/onne  qu'on  avait  le  plus  chéri. 

Qii’il  faut  être  infenfé  pour  aimer  durant  fa  vie  tant  de  cceurs  volages! 

La  Dame  Tien  étoit  derrière  fon  mari  , fans  en  être  apperçûè'.  Après 
avoir  odi  ce  qu’il  venoit  de  dire,  elle  s’avança  tant  fut  peu,  & fe  fai- 
' fant  voir;  peut-on  fçavoir,  lui  dit-elle,  ce  qui  vous  fait  foupirer,  &d’où 
vient  cet  éventail  que  vous  tenez  à la  main  ? Tchouang  tfe  lui  raconta 
rhillüire  de  la  jeune  t'élire , & tout  ce  qui  s’étoït  palTé  au  tombeau  de 
fon  mari , où  il  l’avoit  trouvée.  , 

A peine  eût-il  achevé  fon  récit,  que  la  Dame  Tien,  le  vifage  allumé 
• d’indignation  & de  colere , & comme  fi  elle  eût  cherché  des  yeux  cette 
jeunc'^ veuve,  la  chargea  de  mille  malédiélions , l’appella  l’opprobre  du 
genre  humain,  & la  honte  de  fon  fexe.  Puis  regardant  Tchouang  tfe; 
je  l’ai  dit,  & il  eft  vrai,  c’ell-là  un  monllre  d'inlenfibilité.  Se  peut-il 
'trouver  nulle  part  un  fi  mauvais  cœur? 

Tchouang  tfe,  fans  trop  l’écouter,  & fuivant  les  divers  mouvemens  qui 
l’agitoient,  dit  les  quatre  vers  fuivans: 

Tandis  qu'un  mari  efl  en  vie,  quelle  efl  la  femme  qui  ne  le  flatte  î?  ne  le  loue  ? 
. Bjl'H  mort?  La  voilà  frète  à prendre  Ccventailf  four  faire  au  plÛtôt  fécher 
le  tombeau,  , . ‘ ^ 

, ‘ ( »)  Il  pnk  Won  l'opinion  i«  cm*  qui  crojrent  Ja  Métcfflpfjreoft» 
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Jjiptmture  repréfenit  bien  f extérieur  iun  animal;  mais  elle  ne  montre  pas  ce  Sciknce» 

• qui! ejt  au-dédans.  • ^ • ' " * • 

On  voit  le  vifage  iune  perfinne;  mas  on  ne  voit  pat  le  csur,  ■ Catxoïu  * 

■ A ce  difcours-là,  Tien  entra  dans  une  grande  colere.  Les  hommes,  . . ' 
s’écria-t  elle , font  tous  égaux  ouant  à leur  nature.  C’eft  la  vertu  ouïe 
vice  qui  met  entre  eux  do  la  diltinftion.  Comment  avez-vous  la  haf- 
diefle  de  parler  de  la  forte  en  ma  préfencc?  De  condamner  toutes  le»* 
femmes,  « de  confondre  injuftement  celles  qui  ont  de  la  probité,  avec* 
des  malheureiifes  qui  ne  méritent  pas  de  vivre?  N’avez-vous  pas  honte 
de  porter  des  jugcmcns'fi  injulles,  & ne  craignez-vous  pas  d’en  être  /- 
puni?  . 

A quoi  bon  tant  de  déclamations,  répliqua  le  Philofophe?  Avoüez-le  ’• 
de  bonne  foi;  fi  je  venois  à mourir  maintenant,  reliant  comme  vous 
êtes,  à la  fleur  de  vôtre  â|;e,  avec  la  beauté  & l’enJoUcment  que  vous 
avez;  feriez-vous  d’humeur  a laiiLr  couler  trois,  & même  cinq  années ) • ■ 
fans  penfer  à un  nouveau  mariage,  ainfi  que  le  grand  Rit  l’ordonne?  . ‘ 

Ne  dit-on  pas,  répondit  la  Dame;  un  Grand  qui  efl  fidèle  Û fon  Prin- 
ce, renonce  atout  emploi  après  la  mort  de  fon  légitime  Maître,  Une 
vertueufe  veuve  ne  penfe  jamais  à un  fécond  mari.  A-t.on  jamais  vtt"- 
des  Dames  de  mon  rang , qui , après  avoir  été  mariées , ayent  pafl'é  d’une  , . 

femillc  à une  autre , & qui  ayent  quité  le  lit  de  leurs  nôces , après  avoir 

perdu  leur  époux?  Si  pour  mon  malheur  vous  me  réduifiez  a l'état  de  ■'  • 

veuve,  fçaehez  que  je  ferois  incapable  d’une  telle  aélion,  qui-feroit  la  . » 
honte  de  nôtre  fexe,  & que  de  fécondés  nôces  ne  me  tenteroient  pas; 
ie  ne  dis  point  avant  le  terme  de  trois  ou  de  cinq  ans , mais  durant  toute  ^ 
la  vie.  Oui,  cette  penfée  ne  me  vien droit  pas  même  en'funge.  C’eft-  . . , -• 

là  ma  réfolution , & rien  ne  pourroit  m’ébranler.  .a  • " . , 

De  femblables  promelTes,  réprit  Tebouang  t/e,  lé  font  aifément,  mais  ^ 
elles  ne  le  gardent  pas  de  même.  Ces  parolés  mirent  encore  la  Dame 
de  mauvaife  humeur,  & elle  éclata  en  râroles  peu  refpeéhieufes.  S$a-'  ‘ . - 

chez , dit-elle  , qu’une  femme  a fouvent  l’ame  plus  noble  & plus  conltan* 

,te'  dans  fon  affeélion  conjugale , que  ne  l’a  un  homme  de  vôtre  caraélére.  ‘ * 

Ne  diroit-on  pas  que  vous  êtes  un  parfait  modèle  de  fidélité?  Vôtre  * 

prémiere  femme  meurt,  peu  après  vous  en  prenez  une  fécondé:  celle- 
ci,  vous  la  répudiez:  je  fuis  enfin  la  troifieme.  Vous  jugez  des  autres 
par  vous-même,  & c’eft  pour  cela  que  vous  en  jugez  mal.  Pour  ce' qui  * 

eft  de  nous  autres  femmes  mariées  à- des  Philofophes,  qui  faifon»  pro^ 

feftlon,  comme  eux, d’une  vertu  aultére,  il  nous  eft  bien  moins  permis  dé  * . . 

nous  remarier;  Il  nous  le  failions,  nous  deviendrions- un  objet  de  rifée. 

liais  encore,  à quoi  bon  ce  langage,  & quel  plaifir  prenez-vous  à 'me,  . , 

chagriner?  Vous  vous  ponez  bien;  & pourquoi  cherclier  à me  déplaire,.*  • 

en  faifant  la  délagréable  fuppolition  que  vous  êtes  mort,  & que *■ 

Alon , fans  rien  dire  davantage , elle  fe  jette  fur  l’eventail  que  llm  mari 
tenoit  à la  main  : elle  le  lui  arrache , & de  dépit  elle  le  met  en  pièces. 
Calmez-vouSy dit  Tebouang  tje,  vôtre  vivacité  méfait  plaiiir,  & je  fuis  , 

- ” . ravi 
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ra\^que  vous  preniez  feu  fur  un  pareil  fujet  La  Dame  fe  calma  en  effitt,  ■ 

& on  parla  d’autre  chofe.  ' ■* 

A quelques  jours  de-li  Tcbouang  tfi  tomba  dangérenlêment  malade , & 
bientôt  U fût  à l’extrémité.  La  Dame  fon  époule  ne  quitoit  pas  le  che- 
vet du  lit , fondant  en  pleurs , poulTant  de  continuels  faoglots.  A ce  que 
je  vois,  dit  Tcbouang  tfe^  je  n’échaperai  pas  de  cette  maladie;  ce  foirou 
demain’matin,  il  faudra  nous  dire  un  éternel  adieu:  quel  dommage  que  . 
vous  ayez  mis  en  pièces  l’éventail  que  j'avois  apporté  : il  vous  auroit 
fervi  à éventer  & faire  fécher  la  couche  de  chaux  & de  terre,  dont 
mon  tombeau  fera  enduit. 

- Eh!  de  grâce,  Monfieur,  s’écria  la  Dame , en  l'état  où  vous  êtes,  ne 
vous  mettez  pas  dans  la  tête  des  fbupçons  fi  chagrinatis  pour  vous , 
fi  injurieux  pour  moi.  J’ai  étudié  nos  Livres,  je  fçais  nos  Rits:  mon 
cœur  vous  a été  une  fois  donné,  il  ne  fera  jamais  à d’autre,  je  vous 
le  jure  ; & fi  vous  doutez  de  ma  fincérité , je  confens,  & je  demande  de 
mourir  avant  vous,  afin  que  vous  ibyez  bien  perfuadé  de  mon  fidèle  at- 

ucheraent.  ~ 

Cela  fuffit,  réprit  Tcbouang  tfe\  je  fuis  rafluré  fur  la  confiance  de  vos 
' fentimens  à mon  égard.  Hélas!  je  fens  que  j’expire,  & mes  yeux  iè 
ferment  à jamais  pour  vous.  Après  ces  paroles  il  demeura  fans  réipira- 
lion,  & fans  le  moindre  figne  de  vie. 

’ e Alors  la  Dame  éplorée  , & jetcant  les  plus  hauts  cris , embrallâ  le  corps 
de  (bn  mari , & le  tint  longtems  ferré  entre  fes  bras.  Après  quoi  elle  l’ha-, 

. bille  & le  place  proprement  dans  un  cercüeil.  Nuit  & jour  elle  fait  re- 

* tentir  tous  les  environs  de  fes  plaintes  & de  fes  gemiiTemens , & donne 
les  démonfirations  de  la  plus  vive  douleur.  Elle  la  portoit  à un  tej  excès  , 
qu’on  eût  dit  qu’elle  étoit  à-demi  folle  : elle  ne  vouloir  prendre  ni  nouri. 
turc  ni  (bmmeil. 

• Les  babitans  de  l’un  & l’autre  côté  de  la  montagne , vinrent  rendre  les  • 
derniers  devoirs  au  défunt-qu’ils  Ijavoient  être  un  S^e  du  prémicr  Or- 
•dre.  Lorfque  la  foule  comraençoit  à fe  retirer  , on  vit  arriver  un  jeune 
■ Bachelier  bien^  & d’un  teint  brillant  : rien  de  plus  galant  que  fa  paru- 

* re!  il  avoir  un  habit  de  foye  violet , & un  bonnet  de  Lettré  fort  propre,^ 
une  ceinture  brodée,  & des  fouliers  tout-à-fait  mipons;  un  vieux  dôme-' 
ftique  le  fuivoit.  Ce  Seigneur  fit  fçavoir  qu’il  déicendoit  de  Tfou  •.  Il 
y a quelques  années  , dit-il , que  j’avois  déclaré  au  Philofophe  Tcbouang 
ife , que  Tétois  dans  la  réfolution  de  me  faire  fou  difciple  : je  venois  à ce 
dclTein,  & j’apprens  à mon  arrivée  qu’il  eft  mort  : quel  dommage,  quel- 

* le  perte!  . , 

Aullitôt  il  quite  fon  habit  de  couleur,  & le  fait  apporter  un  habit  de 
dcOilr  enfuite  s'éunt  rendu  près  du  cercOeil,  il  frappa  quatre  fois  de  la 
tète  contre  terre,  & s’écria  d’une  voix  entrecoupée  de  fanglots  „ Sage  ^ 
„ & fçavant  Tçhouang  I vôtre  difciple  eft  malheureux , puifqu’il  n’a  pû  . 
^ vous  trouver  en  vie,  & profiter  à loifir  de  vos  leçons  : je  veux  au 
. . „ moins 

, .*  Le  B.oytume  de  Tfm  tR  aumtemat  la  Pronace  de  Hou  puug. 
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,)  moins  vous  marquer  mon  attachement  & ma  reconnoiflance  , en  ref-  Scir.Nru 
„ tant  ici  en  deuil  pendant  l’elpace  de  cent  jours  Après  ces  demieres  pa-  ■>  » • 

rôles  il  feprbllerna  encore  quatre  fois,  arrofant  la  terre  de  fes  larmes.  Chwoh. 

Enfuice  il  demanda  à voir  la  Dame  pour  lui  faire  fon  compliment  : elle  * 
t’excufa  deux  ou  trois  fois  de  paroicre.  Outtag  fun  (c’ell  le  nom  de  ce 
jeune  Seigneur)  repréfenta  que  félon  les  anciens  Rits,  les  femmes  pou- 
voient  fe  laifler  voir , lorfque  les  intimes  amis  de  leur  mari  lui  rendoient 
vifite.  J’ai  encore,  ajoûta-t-il , plus  de  raifon  de  jotlir  de  ce  privilège  , 
puilque  Je  devois  loger  chez  le  f;avant  Tebouang  t/c  en  qualité  de  fon 
difciple. 

A ces  indances  la  Dame  fc  laifle  fléchir  : elle  fort  de  l'iiuérieur  de  fa 
maifun , & d’un  pas  lent  elle  s’avance  dans  la  falle  pour  recevoir  lescom- 
plimens  de  condoléance  : ils  fe  firent  en  peu  de  mots  , & en  termes  gé- 
néraux. 

Dès  que  la  Dame  vit  les  belles  manières,  l'elprit  & les  agrémens  de  ce 
jeune  Seigneur,  elle  en  fût  charmée  , & elle  (entic  au  fond  de  l’ame  les 
nouvemens  d’une  paflion  naiflantc , qu’elle  ne  déméloit  pas  bien  elle-mé- 
tne,  mais  qui  lui  firent  fouhaiter  qu’il  ne  s’éloignât  pas  fi-tôt. 

Oitang  fun  la  prévint  en  difant:  Puifquej’ai  eu  le  malheur  de  perdre 
mon  Maître , dont  la  mémoire  me  fera  toûjours  chere  : j’ai  envie  de  cher-  . 
cher  ici  prés  un  petit  logement , où  Je  relierai  les  cent  jours  de  deüil , 
puis  j’aflilterai  aux  funérailles.  Je  fcrois  bien  aife  aufll  de  lire  durant  ce 
tems-là  les  ouvrages  de  cet  illulire  Philofophe  : ils  me  tiendront  lieu  des 
leçons  dont  je  fuis  privé. 

Ce  fera  un  honneur  pour  nôtre  roaifon,  répondit  la  Dame;  je  n’y  vois 
d’ailleurs  aucun  inconvénient  : fur  quoi  elle  prépara  un  petit  repas,  •&.  le 
fit  fervir.  Pendant  le  repas  elle  ramafla  fur  un  bandege  bien  propre  les 
compofitions  de  Tchouatig  tfc  : elle  y joignit  le  livre  Tûo  te , préfent  du  fa- 
meux Lao  tfc,  & elle  vint  offrir  le  tout  à Ouangfun,  ^i  le  reçût  avec 
fa  politeffe  naturelle. 

A côté  de  la  falle  du  mort  où  étoit  le  cerdieil , il  y avoir  Ibr  une  des. 
ailes , deux  chambres  qui  regardoient  cette  faite  toute  ouverte  par-devant  ; 
elles  fiirent  delUnées  au  logement  du  jeune  Seigneur.  La  jeune  veuve 
venoit  fréquemment  dans  cette  lâlle  pour  pleurer  fur  le  cerdieil  de  fon 
mari;  puis  en  fe  retirant,  elle  difoit  quelques  mots  d’honnéteté  à Onang/un, 
qui  le  prëfemoit  pour  la  fahier.  Dans  ces  fréquentes  entrevues,  bien  des 
œillades  échapoient,  qui  trahiflbient  les  cœurs  de  l’un  & de  l’autre. 

Ouangfun  étoit  déjà  à-demi  pris,  & la  jeune  veuve  l’étoit  tout-à-fait; 
ce  qui  lui  faifoitplaifîr,  c’eft  qu’ils  fe  trouvoient  placez  à la  campagne  , 

& dans  une  maifon  peu  fréquentée , où  les  manquemens  aux  Rits  du 
deüil  ne  pouvoient  guéres  éclater.  Mais  comme  il  coûte  toûjours  à one 
femme  de  faire  les  prémieres  démarches , elle  s’avifa  d’un  expédient.  Elle 
fit  venir  fecretement  le  vieux  domellique  du  jeune  Seigneur.  Elle  lui  fit 
d’abord  boire  quelques  coups  de  bon  vin:  elle  le  flatta  & l’amadoüa:  en- 
lùite  elle  vint  mfenilbiemeat  jufqu’à  lui  demander  û fon  Maître  étoit  ma- 

■Tme  III,  , Fff  rie? 
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SciiNcit  rié?  Pas  encore,  répondic-il.  Eh!  continua-t-eUe,  quelles  qualitez  you- 
oi>  droit-il  trouver  dans  une  perfonne,  pour  en  faire  fon  cpoufe? 

CiUNoii.  Le  valet,  que  le  vin  avoic  rendu  gai,  fépliqua  aulTiiôc:  je  lui  ai  ofli 
dire , que  s’il  en  trouvoit  une  qui  vous  reHemblài , il  feroit  au  comble  de 
Tes  dclirs.  Cette  femme  fans  pudeur  rej)artit  incontinent  : Ne  mens- ta 
point?  M’alTurcs-tu  qu’il  ait  parlé  de  la  lorte?  Uu  vieillard  comme  moi, 
repondit-il,  feroit- il  capable  de  mentir,  & auroit-il  le  front  d’en  impofèr  à 
une  perfonne  de  vôtre  mérite?  Hé  bien!  pourfuivit-elle  : tu  ès  très-propre  à 
ménager  mon  mariage  avec  ton  Maître:  tu  ne  perdras  pas  ta  peine:  par- 
le-lui de  moi,  & fi  tu  vois  que  je  lui  agrée,  afl'Cire-le  que  je  regarderois 
comme  un  grand  bonheur  d’etre  à lui. 

Il  n’cll  pas  befoin  de  le  fonder  fur  cet  article , dit  le  valet , puHqu’il 
m’a  avoiie  franchement  qu’un  pareil  mariage  feroit  tout-à-fàitde  fon  goût. 
Mais,  ajoutüii-il,  cela  n'eil  pas  polCble,  parce  que  je  fuis  difciple  du  dé- 
funt : on  en  glofcroit  dans  le  monde. 

Bagatelle  que  cet  empêchement , réprit  la  veuve  pafTionnée!  Ton  Maî- 
tre n'a  point  été  réellement  difciple  de  Tebouang  tje:  il  n’avoit  fait  que 
p oineiire  de  le  devenir;  ce  n’ell  pas  l’avoir, été.  D'ailleurs  étant  à la 
campagne  & à l’écart,  qui  fongeroit  à parler  de  nôtre  mariage  ? Va,  quand 
. il  furuendroit  quelque  autre  empêchement,  tu  é$  allez  habile  pour  le  le- 
ver , <k  je  reconnoîtrai  libéralement  tes  fervices.  Elle  lui  verla  en  même 
tems  pluliturs  coups  d’excellent  vin,  pour  le  mettre  en  bonne  humeur. 

' 11  promit  donc  d agir,  & comme  il  sWalloit,  elle  lerappella.  Ecoute, 
dit  elle , fi  ce  .Seigneur  accepte  mes  offres , viens  au  plûtôt  m’en  apporte* 
la  nouvelle  à quelque  heure  du  jour  & de  la  nuit  que  ce  foit  ; je  t’atten- 
drai avec  impatience. 

Depuis  qu  elle  l’eût  quité , elle  fût  d’une  inquiétude  extraordinaire;  elle 
alla  bien, des  fois  dans  la  folle  fous  divers  prétextes;  mais  au  fonds,  c’é- 
tojt  pour  approclmf  un  peu  de  la  chambre  du  jeune  Seigneur.  A la  far 
veur  des  ténèbres  elle  écoutoit  à la  fenêtre  de  la  chambre , fe  flattant 
qu  on  y parloit  de  l'affaire  qu'elle  avoit  fi  fort  à coeur. 

Four  lors  palfant  allez  près  du  cercueil,  elle  entendit  quelque  bruit; 
elle  trélfaillii  de  peur.  Hé!  quoi,  dit  elle,  toute  émuC,  feroit-ce  que  le 
défunt  donneroit  quelque  figne  de  vie?  Elle  rentre  au  plûtôt  dans  fa 
chambre , & prenant  la  lampe , elle  vient  voir  ce  qui  avoit  caufé  ce  bruit. 
Elle  trouve  le  vieux  domellique  étendu  fur  la  table  pofée  devant  le  cer- 
cüeUpour  y brûler  des  parfums,  & y placer  des  offrandes  à certaines 
leurcs.  Il  etoit  h à cuver  le  vin  que  la  Dame  lui  avoit  fait  boire.  Tou- 
te autre  femme  auroit  éclaté  à une  pareille  irrévérence  à l’é^rd  du  mort. 
Celle-ci  n'qla  fe  plaindre , ni  meme  éveiller  cec  y vrogne.  Elle  va  donc 
fe  couchas:  mais  il  ne  lui  fut  pas  polfible  de  dormir. 

, ’ • Le . lendemain  elfe  rencontra  ce  valet,  qui  fe  promerioit  Croidement, 
fens  fongor  même  à lui  rendre  réponfede  fa  cororoilfion.  Ce  froid,  ét  Cé 
felercc  la  défolerent  Elle  l'appells,  & Tayani  introduit  dans  fe  ehain- 
bie;  eb  bien,  du-eUe,  comment  y»  l’sffaixé  tfeot  je  t'al chargé?  B n’y  e, 

‘ ïjpn 
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rien  à Faire,  répondit-il  fécheihent.  Eh!  pourquoi  donc,  répric  cette  fem- 
me efFrontfc  ? Sans  doute  tu  n’auras  pas  retenu  ce  que  je  t’ai  prié  de 
dire  de  ma  part,  ou  tu  n’as  pas  fçli  le  faire  valoir.  Je  n’ai  rien  oublié, 
pourfuivit  le  domellique:  mon  Maître  a été  même  ébranlé:  il  trouvé 
roflFre  avantageufe , & eft  facisfait  de  ce  que  vous,  avez  répliqué  fur  l’ob- 
ilacle  qu’il  trouvoit  d’abord  dans  fa  qualité  de  dilcipic  de  Tihouang  tfe. 
Ainli  cette  cpnfidération  ne  l’arrête  plus.  Mais  , m’a-t-il  dit;  il  y a 
trois  autres  obdacles  infurmontables , & j’aurois.de  la  peine  à les  dé- 
clarer à cette  jeune  veuve. 

Voyons  un  peu,  réprit  la  Dame,  quels  font  ces  trois  obdacles.  Les 
voici,  pourfuivit  le  vieux  domedique,  tels  que  mon  Maître  me  les  a 
rapportez,  i».  Le  ccrcüeil  du  mort  étant  ezpqfé  encore  dans  la  falle, 
c’eli  une  feene  bien  lugubre  : comment  pourroit-on  s’y  réjoOir  & célé- 
brer des  nôces?  20.  L’illullre  TVéeaang  ayant  fi  fort  aimé  fa  femme,  & 
elle  ayant  témoigné  pour  lui  une  fi  tendre  affeélion , fondée  fur  fa  vertu 
& fa  grande  capacité,  j’ai  lieu  de  craindre  que  le  cœur  de  cette  Dame 
ne  rede  toûjours  attaché  à fon  premier  mari,  fiirtout  lorfqu’elle  trouvera 
en  moi  fi  peu  de  mérite.  30.  Enfin,  je  n’ai  pas  ici  mon  équipage;  je 
n’ai  ni  meubles,  ni  argent:  od  prendre  des  préfens  de  nôces,  & de  quoi 
&ire  des  repas  > Dans  le  lieu  où  nous  fommes , je  ne  trouverois  pas  mê- 
me à qui  emprunter.  Voilli , Madame , ce  qui  l’arrete. 

Ces  trois  obdacles,  répondit  cette  femme  padionnée,  vont  être  levez 
à l’indant , & il  ne-  faut  pas  beaucoup  y rêver.  Quant  au  prémier  ar- 
ticle ; cette  machine  lugubre,  que  renferme-t-elle?  ün  corps  inanimé, 
un  cadavre  infcél: , dont  il  n’y  a /ien  à èfpérer , & qu’on  ne  doit  pas 
craindre,  j’ai  dans  un  coin  de  mon  terrain  une  vieille  mafure;  quelques 
payfarrs  du  voifinage  que  je  ferai  venir,  y tranlporteront  cette  machi- 
ne , fans  qu’elle  paroide  ici  davantage.  Voilà  déjà  un  obdacie  de  levé. 

. Quant  au  fécond  article.  Ah  ! vraiment  feu  mon  mari  étoit  bien  ce 
qu’il  paroilToit  être , un  homme  d'une  rare  vertu  & d’nné  grande  capa- 
cité. Avant  que  de  m’époufer,  il  avoit  déjà  répudié  fa  fécondé  femme: 
c’étoit  un  beau  ménage , comme  tu  vois.  Sur  le  bruit  de  fa  réputation , 
qui  étoit  alTez  mal  fondé , le  dernier  Roi  de  Tfou  lui  envoya  de  riches 
préfens,  & voulut  le  faire  fon  prémier  Minidru.  Lui,  qui  lèntoit  fon 
incapacité  très-réèHe,  & qui  vit  qu’elle  éclateroit  dans  un  pareil  emploi, 
prit  la  fuite,  & vint  fe  cacher  dans  ce  lieu  folitaire.  11  n’y  a qu’un  mois 
que  fe  promenant  fêul  au  bas  de  la  montagne,  fl  rencontra  une  jeune 
veuve,  occupée  à faire  lécher  à coups  d’éventail  l’extrémité  fuperieure 
du  tombeau  de  fon  mari , parce  qu’eUe  ne  devoit  fe  remarier  que-  quand 
il  feroit  fec.  Tchomng  l’acoda,  la  cajola,  lui  ôta  des  mains  l’éven- 
tail, & fe  mit  à en  joüer  pour  lui  plaire,  en  féchant  au  plus  vite  le 
tombeau.  Enfuite  il  voulut  retenir  cet  éventail , comme  un  gage  de 
Ibn  amitié,  & l’apporta  ici:  mais  je  le  lui  arrachai  des  m-iins  & le  mis 
en  pièces.  Etant  fur  le  point  de  mourir,  fl  remit  cette  hidoire  fur  le 
tapit,  ce  qui  nous  broüilia  encore  enfemble.  Quels  bienfaits  ai-je  re$Q 
de  lui,  & quelle  amitié  m’a-t-il  tant  témoignée?  Ton  Maître  ed  jeune; 
• Fff2  il 
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412  description  de  L’EMPIRE  DE"  LA  CHINE, 

il  aime  i’éiudej  il  fe  fera  immanquablement  nom  dans  la  Littératurcî 
Sa  nailTance  le  rend  déjà  illulbej  il  eR,  comme  moi,  du  fang  des  Rois. 
Voilà  entre  nous  un  ra^ort  admiralde  de  conditions.  ~ C'ell  le  Ciel  qui 
)’a  conduit  ici  pour  nous  unir.  Telle  c(l  nôtre  dellinée. 

Il  ne  refte  plus  que  le  troifieme  empêchement.  Pouf  ce  qui  regarde 
les  bijoux  & le  repas'  des  nôces  , c'elt  moi  qui  y pourvoirai.  Crois-tu.  • 
que  j’aye  été  allez  limple  pour  ne  pas  me  faire  un  petit  tréfor  de  mei. 
épargnes?  Tiens,  voilà  déjà  vingt  taëls  ; va  les  offrir  a ton  Maître;  c’elt 
pour  avoir  des  habits  neufs,-  parts  au  plus  vite,  & informe -le  bien  de 
tout  ce  que  je  viens  de  te  dire.  S’il  donne  fon  confentement,  je  vais 
tout  préparer  pour  célébrer  ce  foir  même  la  fête  de  noue  mariage. 

Le  valet  reçût  les  vingt  taëls,  & alla  rapporter  tout  l'entretien  àOuai^ 
/un,  qui  cn6n  donna  le  confentement  fi  fort  fouhaicé.  Dés  que  la  Dame 
eût  appris  cette  agréable  nouvelle , elle  fit  éclater  fa  joye  en  cent  maniè- 
res. Elle  quite  auflltôt  fes  habits  de  deuil,  elle  fè  pare,  s’ajulle,  le 
farde,  tandis  que  par  fes  ordres  on  tranfporte  le  cercueil  dans  la  vieille 
mafure.  La  falle  fût  à L'inRant  nettoyée  <Sc  ornée  pour  la  cérémonie 
de  l'enircvûë  & des  nôces.  En  même  teros  on  préparoii  le  feilin,  afia 
que  rien  ne  manquât  à la  réjoUilfancc. 

Sur  le  foir  on  parfuma  d’odeurs  exquilès  le  lit  des  nouveaux  mariez  r 
la  falle  fut  éclairée  d’un  grand  nombre  de  belles  lanternes  garnies  de  flam- 
beaux. Sur  la  ubie  du  fond  éioit  le  grand  cierge  nuptial.  Lorfque 
tout  fût  prêt , OiKiNg  /un  parût  avec  un  habit  & un  ornement  de  tête 
qui  rélevoicnt  beaucoup  la  beauté  de  fes  traits  & de  fa  taille,  La  Dame 
vint  aulfiiôt  le  joindre , couverte  d’une  longue  robe  de  foye , enrichie 
d'une  broderie  très- fine  ; iis  lê  placèrent  l’un  à côté  de  l'autre,  vis-à- 
vis  le  flambeau  nuptial.  C’écoit  un  afTembla^e  charmant.  Ainfi  rap- 
prochez ils  fo  donnoient  mutuellement  de  l’écTat  l'nn  à l’autre,  à-peu- 
pres  comme  des  pieijreries  & des  perles  rchauflent  la  beauté  d’un  drap 
d’or,  & en  paroillent  plus  belles. 

Après  avoir  fait  les  révérences  accoutumées  dans  une  pareille  cérémo- 
nie, & s'être  fouhaité  toutes  fortes  de  profpéritez  dans  leur  mariage,, 
ils  fe  prirent  par  la  main,  & palfercnt  dans  l’aparicmenE  intérieur:  là. 
il*  pcatiquerenc  le  grand  Rit, de  boire  tous  deux , l'un  après  l'autre,  dan» 
la  coupe  d’alliance.  Apres  quoi  ils  fe  mirent  à table. 

Le  feRin  éunt  fini , & lorfqu’iJs  étoient  fur  le  point  de  fe  coucher, 
il  prit  lout-à-coup  au  Jeune  époux  d’horribles  convulfions  : fon  vifage 
paroît  tout  défiguré,  les  fourcils  fe  froncent  & s’élevant,  fa  bouche  fait 
d’aRreuTes  contorfions:  il  ne  peut  plus  faire  un  pas;  & voulant  monter 
fur  le  lit,  il  tombe  par  terre.  Là  étendu  tout  de  fon  long,  il  fe  frotte 
la  poitrine  des  deux  mains , criant  de  toutes  fes  forces  qu'il  a un  mal 
de  cœur  qui  le  tuë-. 

I.A  Dame  éperduSment  amoureufe  de  fon  nouvel  époux , fans  penfêr  ni 
au  lieu  où  elle  eR , ni  à l'état  où  elle  fe  trouve , crie  au  fecours , & fe 
jette  à corps  perdu  fur  Ouang  fun.  Elle  l’embrafTe,  elle  lui  frotte  la  poî- 
irine  où  éioit  la  violence  de  la  douleur;  elle  lui  demande  quelle  elt  la. 
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nature  de  fbp  mal  ? Ouang  fun  fouffroit  trop  pour  répondre.  On  eût  ScukÔ* 
dit  qu’il  étoit  prêt  d’expirer. 

Son  vieux  domciliquc  accourant  au  bruit,  le  prend  eiftre  fês  bras, 

& l'agite.  Mon  cher  Ouang  fun,  s’écria  la  Dame,  a-t-il  déjà  éprouvé 
de  femblables  accidens?  Cette  maladie  l’a  déia  pris  jpiSfieurs  fois,  ré- 
pondit le  valet  j il  n’y  a guères  d’année  qu’il  n'en  loit  attaqué.  Un 
feul  remede  ell  c^able  de  le  faiiver.  Dis-moi  vite,  s’écria  la  nouvel- 
le époufe,  quel  eû  ce  remede?  Le  Médecin  de  la  famille  royale  j con- 
tinua le  valet,  a trouvé  ce  fecret,  qui  ell  infaillible.  11  faut  prendre  de. 
la  cervelle  d’un  homme  nouvellement  tué,  & lui  en  faire  avaler  dans 
du  vin  chaud;  auifitôt  les  convuldons  ccflent;  & il  eil  fur  pied.  La 
première  fois  que  ce  mal  le  prit , le  Roi  fon  parent  ordonna  qu’on  fît 
mourir  un  prifonnicr  qui  méritoit  la  mort,  & qu’on  prît  de  fa  cervelle;  il 
fût  guéri  à l’inftant.  Mais  hélas  ! où  en  trouver  maintenant  ? 

Mais , réprit  la  Dame , eR-ce  que  la  cervelle  d’un  homme  qui  meurt  de 
fa  mort  naturelle,  n’auroit  pas  un  bon  effet?  Nôtre  Médecin,  réprit  le-  ' 
vieux  domellique,  nous  avertit  qu'au  befoin  on  ponrroit  abfojument  fe 
lêrvir  de  la  cervelle  d’un  mort,  pourvû  qu’il  n’y  eût  pas  trop  longtems. 
qu’il  eût  expiré,  parce  que  la  cervelle  n'étant  pas  encore  defféchée,  con- 
fcrve  fa  vertu.  , . 

Ile!  s’écria  la  Dame,  il  n'y  a qu’à  ouvrir  le  ccrcücil  de  mon  mari , Se 
y prendre  un  remede  fi  falntaire.  J’y  avois  bien  penfé,  répliqua  le  valet  ;. 

JC  n'olbis  vous  le  propofer,  & je  craignois  que  cette  feule  penfée  ne  vous 
fit  liorreux.  Bon,  répondit-elle,  Ouang  fun  n’eil-il  pas  à préfent  mon  ma- 
ri: s’ilfaloit  de  mon  fang  pour  le  guérir,  ell-ce  que  j’y  aurois  regret?  £t 
j’héfiterois  par  refpeél  pour  un  vu  cadavre?  - 

Sur  le  champ  elle  laifle  Ouang  fun  entre  les  bras  du  vieux  domediquè:’ 
elle  prend  d'une  main  la  hache  deRinée  à fendre  le  boi»  de  chauffage,  & 
la  lampe  de  l'aucret  elle  court  avec  précipitation  vers  la  mafure  où  étoit- 
le  ccrcücil:  elle  retrouffe  Tes  longues  manches,  empoigne  la  hache  des 
deux  mains,  la  hauffe,  & de  toutes  Tes  forces  en  décharge  un  grand  coup.  ' 
fur  le  couvercle  du  cercueil , & le  fend  en  deux. 

La  force  d’une  femme  n’auroit  pat  été  fiiififante  pour  on  cercüeil  ordi-  - 
naire.  Mais  Tebouang  tfe , par  un  excès  de  précaution  & d’amour  pour  la- 
vie,,  a voit  ordonné  que  les  planches  de  fon  cercüeil  fullênt  très-minces, 
fur  ce  qu’il  avoit  oüi  dire  que  des  morts  étoient  revenus  de  certains  acci- 
dent qu’on  croyoit  être  mortels.  , * 

Ainii  du  prémier  coup  la  planche  fût  fenduè'  ; quelques  autres  coups 
achevèrent  d’enlever  le  couvercle.  Comme  ce  mouvement  extraordinaire 
l’avoit  eflbuiBée , elles’arréta  un  momait  pour  prendre  haleine.  Au  même 
inlbint  elle  entend  pouffer  un  grand  foupir;  &.  jettant  les  yen:c  fur  le  cer- 
cüeil , elle  voit  que  fon  prémier  mari  fe  remue , & fe  met  à fbn  féant. 

On  peut  juger  quelle  fut  la  furprilê  de  la  Dame  Tien.  La  fweur  fubite 
dont  elle  fût  &fie,  lui.  fit  pouffer  un  grand  cri:  fes  genoux  le  dérobent 
fous  elle  ; & dans  le  trouble  où  elle  le  trouve , la  hache  lui  tombe-  dcs> 
mains  fans  qu’elle  s’en  appergpive. 

Fffa  Ma- 
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414  DESCRIPTION  DE  LEMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Ma  chere  époufe,  lui  diz  Tchoumg,  !udez-moi  ua  peu:  à me  kver.  Dèf 
qu’il  fùc  forti  du  cerciieil , il  prend  la  lampe , & s’avance  vers  l’aparte- 
roent.  La  Dame  le  Aiivoic,  mais  d’un  pas  chancelant  & Tuant  à ^ofles 
gouttes,  parce  jpTelle  y avoit  laifle  le  jeune  Ouang  fun  & Ton  valet, 
& que  ce  devoit  être  le  premier  ol^et  qui  Te  prélênteroit  à la  vùë  de 
Ton  mari. 

Lorfqu’üs  entreront  dans  la  chambre,  tout  y parût  orné  & brillant  : mais 
heureufement  Otiaiig  fun  & le  valet  ne  s’y  trouvèrent  pas.  Elle  Te  ralTûra 
un  peu,  & Tongea  aux  moyens  de  .plâtrer  une  Ti  mauvaife  affaire:  ainll 
jettant  un  regard  tendre  fur  Tchouang  tfe;  vôtre  petite  eiclave,  lui  dit- el- 
le, depuis  le  moment  de  vôtre  mort,  étoit  occupée  jour  & nuit  de  vôtre 
cher  fouvenir:  enfin  ayant  entendu  un  bruit  affez  dillinôl  qui  venoit  du 
cercüeil , & me  reffouvenant  des  hifloires  qu’on  rapporte  de  certains 
morts  qui- font  retournez  à la  vie,  je  me  fuis  flattée  que  vous  pourriez 
bien  être  de  ce  nombre:  j’ai  donc  couru  au  plus  vite,  & j’ai  ouvert  le 
cerciieil.  Béni  Toit  le  Ciel , mon  efpérance  n’a  pas  été  trompée  : quel  bon- 
heur pour  moi  de  retrouver  un  mari  11  cher , dont  je  pleurois  continuelle- 
ment la  perte  ! 

• Je  vous  fais  obligé,  dit  Tchouang  tfe,  d’un  fl  grand  attachement  pour 
moi.  J’ai  pourtant  une  -petite  quelUon  h vous  faire:  pourquoi  n’étiez- 
vous  pas  en  deuil?  Comment  vous  vois- je  vétnë,  d’un  habit  de  brocard 
brodé  f 

La  réponfe  fût  bientôt  prête  : J’allois , dit-elle  , ouvrir  le  cerciieil  avec 
un  fccret  préffentiment  de  mon  bonheur  : la  joye  dont  je  devois  être  com- 
' bléc , ne  deraandoit  pas  un  vêtement  lugubre , & il  n’étoit  pas  convena- 
ble de  vous  recevoir  plein  de  vie  dans  des  habits  de  deiiil  : c’eil  ce  qui 
fait  prendre  mes  habits  de  nôccs. 

A la  bonne  heure,  dit  Tchouang  tjt,  palfons  cet  article.  Pourquoi  mon 
cerciieil  fe  trouve-t-il  dans  cette  mafure,  & non  dans  la  falle,  où  natu- 
rellement il  devoit  être  ? Cette  queltion  embarraffa  la  Dame , & elle  ne 
pût  y répondre. 

Tchouang  tft  jettant  les  yeux  fur  Içs  plats , fur  les  tafles , & fur  tous.  les 
autres  lignes  de  réjoOiflance , les  conlidéra  attentivement  : .&  puis , fans 
s’expliquer , il  demanda  du  vin  chaud  pour  boire  : il  en  av'ala  piu- 
fleurs  coups,  fans  dire  un  feul  mot,  tandis  qne  la  Dame  étoit  fort  intri- 
guée. Après  quoi  il  prend  du  papier  & le  pinceau,  & il  écrivit  les  vers 
luivans  : 


Epoufe  infidèle,  efl-ce  ainfi  que  tu  répons  à ma  tendrejfe? 

Si  Je  conj'entois  à vivre  avec  toi,  comme  un  bon  mari  doit  faire  avec  fa  femmes 
H'aurois-je  pas  à craindre  que  tu  ne  vinffes  une  fécondé  fois  brifer  mon  cer- 
cueil à coups  de  hache  ? 

i 

Cette  méchante  femme  ayant  lù  ces  vers , changea  totit-à-coup  de  cou- 
leur; & dans  la  confufion  dont  elle  étoit  couverte , elle  n’ofa  ouvrir  la  bou- 
che. Tchouang  tfe  continua  à écrire  quatre  autres  vers , dont  voici  le  fens  î 

Qu'ai- 
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gu'ai-ji  gagné  par  tant  de  témoignages  de  la  plus  tendre  amitié? 

h in.onnu  n'a  eu  qu’à  paraître,  j'ai  été  aujfttàt  oublié. 

On  eft  venu  m'ajfhitlir  dans  le  cercueil  à grands  coups  de  hache  ; 

Ceft-là  un  emprejjement  bien  plus  grand , que  celui  de  Jécber  le  tombeau  avec 
tévensail. 

Après  quoi  Tcbouav^  tfe  dit  à la  Dame  ; Regarde  ces  deux  hommes  qui  . 
font  derrière  toi , & il  les  montroit  du  doigt.  Elle  fe  tourne , & ap> 
perçoit  Ouang  fun  & fon  vieux  domeJlique,  qui  étoient  prêts  d’entrer, 
dans  la  maifon.  Ce  fût  pour  elle  un  nouveau  fujct  de  frayeur.  Ayant 
tourné  une  fécondé  fois  ia  tete , elle  s’apperçut  gu  ils  avoient  difparu. 

Enfin  cette  malheureufe,  au  défefpoirde  voir  fes  intrigues  decouvertes, 
Çt  ne  pouv^t  plus  furvivre  à fa  honte , fe  retire  à l’écart.  Là  elle  dé- 
noüe  fa  ceinture  de  Ibye,  & fe  pend  à une  poutre.  Fin  déplorable,  ou 
conduit  d'ordinaire  une  palüon  honteufe  à laquelle  on  fe  livre  ! Celle-ci  pour 
le  coup  eft  fûrement  morte  fans  aucune  elpérancc  de  retour  à la  vie. 

Tebouang  tfe  l’ayant  trouvée  en  cet  état , la  détache , & fans  autre  fa- 
çon , va  raccommoder  un  peu  le  cerctleil  brifé , où  il  enferme  le  cadavre. 
Enfuite  failànt  un  carillon  ridicule en  frappant  fur  les  pots,  fur  les  plats, 

& fur  les  autres  utenciles  qui  avoient  fervi  au  feftin  des  noces,  il  entonna 
la  Chanfon  fuivante,  appuyé  for  un  côté  ducercüeil. 

Cette  Chanfbn  eft  en  vers  libres;  il  y en  a de  petits  qui 
ne  (ont  que  de  quatre  caraftères.  Hi  ht  eft  lereftein , 
à-peu-près  de  môme  que  Lanturh  dans  un  Vaudeville. 
On  ne  le  met  ici  que  dans  le  prémier  Couplet.  ... 

(j  Reffe  tnqffi  fans  Otne  ! Hi  hi , durant  ta  vie  nous  avons  iti  unis  enfemble  ; 
Mais  fus-je  jamais  bien  toamari?iiihi,(jlte  dois  je  regarder  comme  ma femme'i 

Le  pur  bafard  nous  réiinit , je  ne  fçais  comment:  ma  malheureufe  deflinée  nous 
plaça  feus  le  même  toit  ; • - ■ . . . , 

Le  terme  ejl  enfin  expiré  ; jen  fuis  quite. 

‘ Si  nous  fûmes  unis,  nous  voilà  éternellement  féparez , ' ‘ ‘ ‘ 

Ingrate  fj*  infidèle.  , ^ ^ 

Dis  que  tu  me  crus  mort , ton  cœur  volage  paffa  à un  autre  : ■ ~ 

Il  fit  voir  ce  qu'il  était:  avoit-il  été  auparavant  un  moment  à moi? 

Il  n'y  a que  quelques  heures  que  nageant  dans  lajoye,  tu  te  donnois  un  nou- 
vel époux; 

StKds-tst  watt,  pour  aller  joindre  cet  époux  dans  le  fejour  des  ombres? 

Les- 
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.Les  plaifantes  funéroilits  dent  tu  m'hmoroist 
Tu  me  régahis  d'un  grand  coup  de  hdcbe. 

Cen  font  ici  de  vrayes  funéredlles., 

Ç ejl  pour  te  confoler  qu’ejt  faite  cette  Chanfon  itoec  fa  fymphttàe. 

* . Le  Jiffiement  de  k hache  fe  fit  entendre  4 mes  oreilles^ 

. Es  H me  résieilla  du  fommeil  de  k mort. 

Les  accent  de  ma  voix  dans  er  Cancers 
Ont  du  aller  jufquà  toi. 

ye  creve  de  dépit  S*  de  joye:  mettons  en  pièces  ces  pats  £f  ces  plats  de  terre  ^ 

••  ridicules  iuflrumens  de  ma  fympbonie  : • 

La  ftte  de  tes  obfeques  ejl  finie.  O qui  t' aurait  bien  connug!  Tu  doit  à préfent 
; me  connoitre.  ■ <■ 

Tebouangtfe  ayant  achevé  de  chanter,  fe  mit  à réver  un  moment,  & il 
fit  ces  quatre  vers: 

Te  voilà  morte , il  n'y  a plus  qu’à  t’enterrer'. 

Quand  tu  me  crus  mort  ; tu  difoit , je  me  remarierai. 

2r  je  m'itois  trouvé  véritablement  mort  ; la  belle  fête  qui  allait  fuivre! 

Que  de  plaifanteries  tu  aurais  fait  cette  nuit-là  fur  mon  compte! 

■*  ^ • 

• Après  quoi  Tchouang  tfe  fit  de  grands  éclats  de  rire  ; & donnant  à droite 

& ijganche  fur  les  utenciles , il  brifa  tout.  11  fit  plus  : il  mit  le  feu  à la 
roailon,  qui  n’étoit  couverte  que  de  chaume.  Ainfi  tout  fût  bientôt  ré- 
duit en  cendre:  & ce  fût-Ià  le  bûcher  de  la  malheureufe  Tien,  dont  il  ne 
relia  plus  de  vedue.  On  ne  fauva  de  l’incendie  que  les  livres  Tao  te. 
Ce  furent  des  voilins  qui  les  recueillirent,  & qui  les  conlêrverent. 

Apres  cela Tcésvjng  tfe  fe  remit  à voyager,  bien  réfolu  de  ne  jamais  k 
remarier.  Dans  fes  voyages  U rencontra  fon  Maître  Lao  tfe,  à qui  il 
('attacha  le  relie  de  fa  vie , qu’il  paQa  agréablement  avec  lui. 

A ri  lilloire  précédente , on  a ajoûté  quatre  vers,  qui  difent  ce  qui  fuit  : . 

Le  fameux  Ou , dans  un  tranfport  de  jaloufte  tuf  fa  femme  ; c’ejl  brutalité. 

L’thujlre  Siun  meurt  prefque  de  douleur  à k mort  de  fa  femme-,  c’ejl  fide. 

Le  Pbilofopbe  Tchouang  qui  s'égaye  par  le  carillon  des  potsÿüs  verres,  & 

prend  le  parti  de  la  liberté  £j*  de  k joye\  , 

FoUà  mon  Maître  en  cat  d'un  événement  fembiable  au  fien. 
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, AVERTISSEMENT 

Pre’*  ce  que  j’ai  dit  ailleurs,  que  la  Comédie  accompa^pie 
prefque  toûjoun  les  repas  de  cérémonie  que  fe  donnent 
les  Mandarins  Chinois, & les  perfonnes  aifées,  & qu'elle 
fait  partie  de  ces  fortes  de  fêtes,  on  s’attend , fans  dou- 
te, de  voir  quelqu'une  de  ces  Comédies,  qui  faflc  juger 
du  goût  qu’ils  ont  pour  le  Théâtre.  Iknreufement  je  ibis 
en  état  de  contenter  fur  cela  la  curiofité. 

11  m’eft  tombé  entre  les  mains  une  Tragédie  Chinoile , exaftement 
traduite  par  le  P.  de  Prémare.  II  ne  feut  pas  y chercher  les  trois  unirez 
du  tems , dit  lieu  , & de  l’aftion  , ni  les  autres  règles  que  nous  obfcrvo'ns 
pour  donner  de  la  régularité  & de  l’agrément  i ces  fortes  d’ouvrages.  Il 
n’y  a pas  plus  d’un  fiéele  qite  la  Poëlie  dramatique  a été  portée  en  Fran- 
ce au  point  de  perfection  où  elle  e(l  maintenant , & l’on  fçait  aflez  que 
dans  des  tems  plus  reculez  , elle  étoit  très-informe  & très-grofîiere. 

Ainfi  l'on  ne  doit  pas  être  furpris  , fi  ces  régies  qui  nous  font  propres, 
ont  été  inconnuës  aux  Chinois,  lelqucis  ont  toiijourà  vécu  comme  dans 
un  monde  féparé  du  relie  de  l’Univers.  Ils  n’ont  pour  but  dans  leurs  piè- 
ces de  Théâtre,  que  de  plaire  à leurs  compatriotes,  de  les  toucher,  de 
leur  infpirer  l’amour  dé  la  vertu  & f horreur  du  vice.  S'ils  y réilfliflent 
cela  doit,  ce  lèmble,  leur  fuffire  : il  me  fuffit  àmoi-méme  de  faire  con- 
noître  leur  goût  dans  ce  genre  d’ouvrage , quelque  éloigné  qu’il  foit 
du  nôtre. 

Cette  Tragédie  ell  cirée  du  livre  intitulé  Tuen  gin  pe  tcbong.  Cell  un 
recOeil  des  cent  meilleures  pièces  de  Théâtre  qui  ayent  été  composes 
fous  la  Dynaflie  des  Tuen.  Ce  livre  contient  quarante  volumes,  diftribuez 
en  quatre  Tao, 

Cette  piece  eft  intitulée  Tchaa  cbi  cou  e!t;  c’efl-à-dire,'/r  petit  Orphelin  de 
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la  Maifon  de  Tcbao  : elle  eit  la  quacre-vingt-cinquicme  de  ce-  recüeü,  & 
fe  trouve  au  commencement  du  trente-cinquieme.  vol  urne. 

Les  Chinois,  dit  le  P.  de  Prémare , ne  diflinguent  point , comme  nous  • 
ehtre  Tragédies  & Comédies.  On  a intitulé  celle-ci  Tragédie  , parce 
qu’elle  a parû  alTcz  tragique  ; ces  fortes  d’ouvrages  ne  different  des  petits 
Romans  Chinois , qu’en  ce  qu’on  y introduit  des  perfonnages  qui  fc  par- 
lent fur  un  théâtre , au  lieu  que  dans  un  Roman , ç’eft  un  Auteur  qui  ra- 
conte leurs  difeours  & leurs  avantures.  \ ‘ - 

Dans  les  livres  imprimez  on  ne  met  que  rarement  le  nom  du  perfonna- 
ge  qui  parle  dans  la  pièce;  ce  peribnnage,  comme  on  verra,  commence 
toujours  par  s’annoncer  lui-même  aux  Speélateurs,  & par  leur  • aj^endre 
fon  nom , & le  rôle  qu’il  joQe  dans  la  piece. 

Une  troupe  de  Comédiens  eft  compofée  de  huit  ou  neuf  Aâeurs , qiû 
ont  chacun  leurs  caraéléres  & leur  tôles  aSèflez , à-peu-près  comme  dans 
les.troupes  de  Comédiens  Italiens,  & dans  celles  des  Farceurs  qui  . cou- 
rent les  Provinces. 

Le  même  Comédien  lert  fouvent  à repréfenter  pluficurs  rôles  difféiens  ; 
car  comme  les  Chinois  mettent  tout  en  aélion  & en  dialogues,  cela  mul- 
tiplieroit  trop  le  nombre  des  Aâeurs.  Dans  la  Tragédie  fuivante,  il  n’y 
a que  cinq  Aéleurs , quoiqull  y ait  au  moins  dix  ou  douze  perfonnages 
qui 'parlent,  en  comptant  les  gardes  & les  foldats. 

Il  efl  vrai  que  l’Aâcur , comme  je  l'ai  déjà  dit , commence  toujours  à 
s’annoncer  en  entrant  fur  le  théâtre  ; mais  le  Speélateur  qui  voit  le  même 
vifage  à deux  perfonnages  très-différens , doit  éprouver  quelque  embar- 
ras; un  mafque  remédieroit  à cet  inconvénient,  mais  les  malques  ne  fer- 
vent guéres  que  dans  les  Ballets,  & ne  fe  donnent  qu’aux  fcélérats  & aux 
chefs  de  voleurs. 

Les. Tragédies  Chinoifes  font  entremêlées  de  Chanfons,dans  lefquelles 
on  interrompt  alfez  fouvent  le  chant , pour  réciter  une  ou  deux  phrafes 
du  ton  de  la  déclamation  ordinaire  ; nous  fommes  choquez  de  ce  qu’un 
Aéieuc  au  milieu  d’un  dialogue  fe  met  tout  d’un  coup  à chanter;  mais  on 
doit  faire  attention  que,  parmi  les  Chinois,. le  chant  ell  fait  pour  expri- 
mer quelque  grand  mouvement  del’ame  , comme  la  joye;,  la  douleur,  la 
colere,  le  défefpoir;  par  exemple,  un.homme  qui  eft  indigné  contre  un 
fcélérat,  chante;  un  autre  qui  s’anime  àlavengcancê  , chante;. nn  autre 
qui  eft  prêt  de  fe  donner  la  mort,  chante. 

n y a des  pièces  dont  les  Chanfons  font  difficiles  à entendre , furtout 

aux 
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aux  Européans,  parce  qu’dles  font  remplies  ti’allufions  à des  chofes  qui  Trammi 
nous  font  inconnuë's,  & de  figures  dans  le  langage,  donc  nous  avons  Ckuioim. 
peine  à nous  appercevoir;  car  les  Chinois  onc  leor  Poèfie,  comme  nous 
avons  la  nôtre. 

Le  nombre  des  air?  de  ces  Chanfons  qui  entrent  dans  les  Tragédies 
Chinoifes,  eft  aflez  borné,  & dans  l’impreflion  on  défigne  cet  air  à la  tê- 
te de  chaque  Chanfon.  Ces  Chanlbns  font  imprimées  en  gros  caraélé- 
res , pour  les  dillinguer  de  ce  qui  fe  récite. 

, Les  Tragédies  Chinoifes  font  divifées  en  plufieurs  parties  que  l’on 
pourroit  nommer  Aéles.  La  prémiere  fe  nomme  Sieéfee,  & relTemble 
alTez  à un  Prologue  ou  IntroduSion.  Les  Aéles  fê  nomment  Tdéi  & fi 
l’on  veut,  on  peut  divifer  ces  Trié  en  Scenes,  par  les  entrées  & les  for^  < 
ties  des  perfonnages. 
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ACTEURS. 

TOU  NGi^N  COU,  Premier  Miniftre  de  la  Guerre. 
TCHAO  TUN,  Minière  d’Etat,  perfonnagc  muet. 
TCIIAO  SO,  fils  de  Tchad  tun,  & gendre  du  Roi. 
La  fille  du  Roi,  femme  de  Tchad  sd. 

TC II ING  YNG,  Médecin. 

HAN  KO  UE’,  Mandarin  d’Armes. 

V 

KONG  LUN,  ancien  Miniftre , retiré,  à la  campagne. 

TC II ING  POEI,  jaine  Seigneur,  qui  pafle  pour  le  fils  du 
Médecin  , & qui  ell  adopté  par  Tdu  ngan  cdu. 
OUEI  FO  N G,  Grand  Officier  du  Roi. 
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Il  y a huit  ptrfunmges,  quoiqu'il  liy  ai:  que  cinq  ComcJiciis. 


TCIIAO 
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SI  Ë T S E E, 

ou  PROLOGUE. 


SCENE  F R È M I E R E. 

TOU  N G A N C O U.M 

Komme  n€  Ibnge  point  à faire  du  mal  an  tigre  , mai» 
le  tigre  ne  penfe  qu'à  faire  du  mal  à I homme.  Si  on  ne 
fe  contente  h tems,  on  s’en  repent.  Je  fuis  Tou  ngan  nu, 
prémier  Minillre  de  la  Guerre  dans  le  Royaume  de  TJin. 
Le  Roi  Lira  kong, mon  Maître , avoit  deux  hommes , aux- 
quels il  le  Soit  tant  rélerve  ; l’un , pour  gouverner  le  peu- 
ple , c’en  Tcbao  fun  ; l’autre,  pour  gouverner  l’armée, 
c’ell  moi;  nos  Charges  nous  ont  rendu  ennemis  : jni  toûjours  eu  en- 
vie de  perdre  Tcbao,  mais  je  ne  pouvois  en  venir  à bout  Tcbao  fo,  fil» 

de 
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4^  ‘DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

de  Tun,  avoit  époufé  la  fille  da  Roi;  j’avois  donné  ordre  k nn'aflâflîn 
de  prendre  un  poignard , d’efcaladcr  la  muraille  du  palais  de  Tcbao  tm , 
éfe  de  le  tuer.  Ce  malheureux , en  voulant  exécuter  mes  ordres , fe  brÜa 
la  tète  contre  un  arbre,  & fe  tua.  Un  jour  Tcbao  tun  fortit  pour  aller  - 
animer  les  laboureurs  au  travail , il  trouva  fous  un  mûrier  un  homme  à- 
demimort  de  fann;  il  le  fit  boire  & manger  tant  qu'il  voulut,  & lui  fâu- 
va  la  vie.  Dans  ce  tems-là  un  Roi  d’Occident  offrit  un  grand  chien  qui 
avoit  nom  Chin  ttgao.  Le  Roi  me  le  donna,  & je  formai  le  delTein  de* 
m’en  fervir  pour  foire  mourir  mon  rival;  j’enfermai  le  chien  dans  une 
chambre  à l'écart;  je  défendis  qu'on  lui  donnât  à manger  pendant  quatre 
ou  cinq  jours.  J’avois  préparé  dans  le  fond  de  mon  jardin  un  homme 
de  paille,  habillé  comme  Tcbao,  & de  là  grandeur;  ayant  mis  dans  fon 
ventre  des  entrailles  de  mouton , je  prens  mon  chien , je  lui  fois  v^ir 
les  entrailles,  je  le  lâche:  il  eût  bientôt  mis  en  pièces  l'homme  de 
paille , & dévoré  la  chair  qu'il  y trouva.  Je  le  renferme  dans  fa  prifot;, 
je  le  fais  jeûner,  & je  le  ramené  au  même  endroit;  fi-tôt  qu'il  apper- 
^-ut  l'homme  de  paille,  il  fe  mit  à abboyer;  je  le  lâche,  il  déchire  le 
fantôme,  & mange  les  entrailles  comme  la  première  fois:  cet  exercice 
dura  cent  jours:  au  bout  de  ce  temsdà  je  vais  à la  Cour,  & je  dis 
publiquement  au  Roi:  Prince,  il  y a ici  un  traître  qui  a de  mauvais  det 
feins  contre  vôtre  vie.  Le  Roi  demanda  avec  empreflement  quel  étoit 
le  traître  î Je  répondis;  le  chien  que  Vôtre  Majefté  m'a  donné,  le  con- 
noit;  le  Roi  montra  une  grande  joyc:  Jadis,  dit-il,  on  vit  fous  les* 
régnes  de  Tao  & de  Cbun  un  mouton , qui  avoit  auffi  l'inllinâ  de  décou- 
vrir les  criminels;  ferois-je  alTez  heureux  pour  voir  fous  mon  régne  quel- 
que chofe  de  femblable  î où  eft  ce  chien  merveilleux  î Je  l’amenai  au 
Koi  ; dans  ce  moment  Tcbao  tun  étoit  à côté  du  Roi  avec  fes  habits  or- 
dinaires: fi-tôt  que  Cbin  n^ao  le  vit,  il  fe  mit  à abboyer:  le  Roi  me  dit 
de  le  lâcher,  en  difant;  Tcbao  tun  ne  feroit-il  pas  le  traître?  Je  le  déliai; 
il  pourfuivit  Tcbao  tun  qui  fuyoit  de  tous  cotez  dans  la  falle  royale:  par  mal- 
heur mon  chien  déplut  à un  Mandarin  de  guerre  qui  le  tua.  Tcbao  tun 
fortit  du  Palais,  «St  vouloit  monter  fur  fon  chariot  à quatre  chevaux,  j’en 
avois  fait  ôter  deux , & cafler  une  des  rodes  pour  qu’il  ne  pût  s’en  fervir  ; 
mais  il  fe  trouva-là  un  brave , qui  de  fon  épaule  fouunt  le  chariot , & de  fa 
main  frappoit  les  chevaux:  il  s’ouvrit  un  pafTage  entre  les  montagnes,  & 
fauva  la  vie  à Tcbao  tun  ; quel  étoit  ce  brave?  Celui-là  même  que  Tcbao  tun 
avoit  retiré  des  portes  du  trépas.  Pour  moi  étant  demeuré  auprès  du  Roi , 
je  lui  dis  ce  que  j’allois  foire  pour  fon  fervice,  & fur  le  champ  je  fis  maffa- 
cref  toute  la  famille  & les  domeffiques  de  Tcbao  tun , au  noinbre  de  trois-’ 
cens  perfonnes  ; il  ne  relie  que  Tcbao  fo  avec  la  PrincelTe  fon  époufe  ; il  cil 
le  gendre  du  Roi  ; il  n’ell  pas  à propios  de  le  foiré  mourir  en  pubnc.'perfuadé' 
cependant,  que  pour  empêcher  qu’une  plante  ne  repoullè,  il  faut  en  ar- 
racher jufqu’â  la  plus  petite  racine;  j’ai  fiippofé  un  ordre  du  Roi,  & j’ai 
envoyé  de  fa  part  à Tcbao  fo  trois  choies,  une  corde,  du  vin  empoifon- 
né,  & un  poignard,  ne  lui  laillànt  que  la  liberté  du  choix;  mes  ordres 

feront  promptement  exécutez , & j’en  attens  la  réponfe Il  fort. 
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S C E N E I I. 

TCHAO  SO,  LA  PRINCESSE /a 
T C H A O S O. 

JE  fuis  Tcbac  fo  ; j’ai  an  tel  Mandarinat.  Qui  eût  penfé  que  Tou  ngan 
cou,  pouHe  par  lajalonfie,  qui  divife  toûjours  les  Mandarins  d’ Armes 
& les  Mandarins  de  Leuies , tromperdil  le  Roi , & le  porteroit  à faire 
mourir  toute  nôtre  maifon  au  nombre  de  troîs-cens  perfonnes.  Princefle , 
écoutez  les  demieres  paroles  de  vôtre  époux  j je  fçais  que  vous  êtes  en* 
ceinte,  11  vous  mettez  au  monde  une  fille , je  n’ai  rien  à vous  dire;  mais 
C c’en  un  ^çon,  je  lui  donne  un  nom  avant  fa  naiflànce,  & je  veux 
qu’il  s’appelle  J’Orphelin  de  Tcbao,  élevez-Ie  avec  foin,  pour  qu’il  venge, 
un  jour  fes  parent. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  ! vous  m’accablez  de  douleur. 

UN  ENVOYE’  du  Roi  entre,  Ê?  dit. 

Papporte  de  la  part  du  Roi  une  corde,  du  poifon,  un  poignard,  &]’ai  . 

OT^e  de  remettre  ces  préfens  à fon  gendre;  il  peut  choillr  de  ces  trois 
chofes  celle  qu’il  voudra,  & après  fa  mort  je  dois  enfermer  la  Princefle 
fa  femme , & faire  une  prifon  de  fôn  palais.  L’ordre  porte  qu’il  ne  faut 
pas  différer  d’un  moment;  me  voici  arrivé.  (En  appercevant  le  Prince,  il  lui 
dit  : ) Tcbao  fo , à genoux , écoutez  l’ordre  du  Roi.  ( Il  lit  : ) Parce  que  vôtre 
mailbn  ell  criminelle  de  lèze-MajeRé , on  a fait  exécuter  tout  ceux  qui  la 
compofoient;  il  ne  relie  plut  que  vous;  mais  faifant  réflexion  que  vous 
êtes  mon  gendre,  je  né  veux  pas  vous  faire  mourir  en  public;  voilà  trois 
préfens  que  je  vous  envoyé:  choififlez-en  un.  (L'ErKoyé  continu?,  (fdit:) 

L’ordre  porte  de  plut , qn’on  tienne  vôtre  femme  enfermée  dans  ce  pa- 
lais , on  lui  défend  d’en  tortir,  & l’on  veut  que  le  nom  de  Tcbao  foit  en> 
tierement  éteint.  L’ordre  du  Roi  ne  fe  différé  point;  Tcbao  fo,  obéïffez, 
ôtez-vous  promptement  la  vie.  , • 

T C H A O S O. 

Ah!  Princelfe,  que  faire  dans  ce  malheur?  (Il  chante  en  déplorant  fon 
fort.) 

LA  PRINCESSE. 

O , Ciel  I prenez  pitié  de  nous , on  a fait  malTacrer  toute  nôtre  mai» 
fon  ; ces  infortunez  font  demeurez  fans  fépulturc. 

Tome  II I.  Hhh  TCHAO 
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DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE; 

T C H A O S O,  «n  chantant. 

Je  n’aurai  point  de  fëpulture  non  plut  qu’eux.  Piincefle , retenez  biea 
ce  que  je  vous  ai  recommandé. 

LA  PRINCESSE. 

Je  ne  l’onblierai  jamais. 

TC  H AO  SO,  il  rapptUe  à la  Princejfe , tn  chantant , fer  iernim  aoit 
qu’il  lui  avoit  donnez , (ÿ  fe  tug  avec  le  poignard. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  ! mon  époux , vous  me  Taites  mourir  de  douleur. 

L’E  N V O Y E’. 

Tchao  J»  s’eft  coupé  la  gorge  , & n’eft  plus , là  femme  eft  en  prifon 
chez  elle;  il  faut  que  j’aille  rendre  compte  de  ma  commidon.  (i/  récita 
enfuitt  quelques  vert.  ) * 


PRE. 
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PREMIERE  PARTIE.  .. 


SCENE  P R E’  M I E R E. 


TOU  NGAN  COU.  Suite  de  fms  Cens. 


E crains  que  il  la  femme  de  Tchao  fo  mettoit  au  monde  un 
fils , ce  fils  devenu  grand,  ne  fiât  pour  moi  un  redoutable  ett* 
nemi  ; c*efl  pourquoi  je  la  retiens  dans  Ton  palais  comme  en 
prifon.  11  ell  untôc  nuit;  comment  mon  Envoyé  peut- il 
tant  tarder;  je  ne  le  vois  point  revenir. 

UN  SOLDAT  vient  dire  pour  nouvelle. 


La  Princefle  eit  accouchée  d'un  fils , qui  s’appelle  l’Orphelin  de  la  mai* 
ibn  de  Tebao. 

'TOU  NGAN  COU. 

Cela  eft-il  bien  vrai?  Quoi?  Cet  avorton  s’appelle  l’Orphelin  delà  mai- 
fon  de  Tchaoi  Laiflbns  pafTer  un  mois,  je  ferai  toûjours  afiez  à tems  pour 
me  défaire  d’un  petit  Orphelin  ; qu’on  porte  mon  ordre  à Han  koué , qu'il  ail- 
le garder  l’entréc.du  palais,  où  demeure  la  femme  de  Tchao  fo,  qu’il  éxa* 
mine  bien  furtout  ce  qui  en  fortira  : fi  quelqu’un  ell  afiez  hardi  pour  ca- 
cher cet  enfant  de  Tebao, }e  le  ferai  mourir, lui, & toute  fa  race; qu’on  af- 
fiche cet  ordre  par-tout,  & qu’on  en  avertilTe  les  Mandarins  inférieurs  ; 
fi  quelqu’un  alloit  contre  cet  ordre , il  feroit  coupable  du  même  crime. 


S C E N E 1 1. 

« 

LA  PRINCESSE  tenant  fon  fils  entre  fes  bras. 

IL  me  femble  que  les  maux  de  tous  les  hommes  font  renfermez  dans  ttton 
cœur;  je  fuis  la  fille  du  Roi  de  Tfin.  Le  traître  de  Tou  ngan  cou  a 
fait  périr  toute  ma  famille.  11  ne  me  relie  plus  que  ce  pauvre  Orphelin 
que  je  porte  entre  mes  bras;il  me  fouvient  que  fonpere,  mon  époux , étant 

Hhh  t fur 
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fur  le  point  de  mourir , me  laiflâ  comme  par  teftament  les  paroles  que 
voici:  Ala  Princeffe,  dit-il,  fi  vous  avez  un  fils,  nommez -le  l’Orphelin 
de  la  maifon-de  Tcbao , & ajez-en  grand  foin , afin  que  quand  Ü fera  en 
âge,  il  venge  fa  famille.  O Ciel!  Le  moyen  de  faire  Ibrtir  mon  fils  hors 
de  cette  priîon  ! Il  me  vient  une  penfée:  Je  n’ai  plus  aujourd’hui  aucun 
parent  ; fl  ne  me  relie  au  monde  que  Tching  yng  ; il  étoit  de  la  maifon  de 
mon  mari,  & fon  nom  nes’eft  point  trouvé  par  bonheur  fur  le  rôle:  at- 
tendons qu’il  vienne,  je  lui  confierai  mon  fecret. 


SCENE  I 1 .1. 


TC  II  ING  YNG  avec  fon  coffre  de  remedes. 

JE  m’appelle  Tching  yng;  je  fuis  Médecin  de  ma  profelllon  ; je  fuie  an 
fervice  du  gendre  du  Roi.  11  avoit  des  bornez  pour  moi  qu’il  n’avoic 
point  pour  les  auaes  : mais  hélas  1 ce  voleur  de  Tou  ngan  cou  a fait  pé- 
rir toute  la  mailbn  de  Tcbao.  Heureufement  mon  nom  ne  s’eft  point  tro^^ 
vé  fur  le  rôle.  La  Princefle  ell  maintenant  en  prifon  chez  elle  ; c’eft  moi 
qui  lui  porte  chaque  jour  k manger  ; je  fçais  qn’elle  a nommé  fon  fils 
fOrphelm  delà  maifon  de  Tcbao,  & qu’elle  veut  rélever,  d™  l’efpérance 
qu’il  vengera  un  jour  la  mort  de  fon  pere,  & de  toute  fa  maifon;  mais  je 
crains  bien  qu’il  ne  puifle  échaper  des  griffes  du  cruel  Tou  ngatt  cou.  On 
dit  que  la  pauvre  Prmceffe  m’appelle , c’ell  apparemment  pour  que  je  lui 
donne  quelqu’un  des  remedes  qu’on  prend  apres  les  couches  ; il  faut  que  je 
me  hâte.  Me  voici  à la  porte  : il  n’eR  pas  befoin  d’avertir,  je  n’ai  qu’à 
entrer  tout  droit. 

SCENE  IV. 

TCHING  YNG.  LA  PRINCESSE. 


TCHING  YNG. 

A DAME,  vous  m’avez  fait  appeller,  que  fouhaitez- vous  de  moiî 
LA  PRINCESSE. 

, HélM!  Que  nôtre  maifon  a été  détruite  d’une  %on  cruelle  Tcüng 
yng,  je  vous  ai  fait  appeller:  en  voici  la  raifon.  J’ai  accouché  dun  fils: 
fon  pere  étant  prêt  de  mourir , lui  donna  le  nom  d'Orphelin  de  Tcbao  ; 
Tching  yng , vous  étiez  au  nombre  de  nos  gens;  noua  vous  avons  _toû- 
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jours  bien  traité;  n’y  auroit-il  pas  moyen  de  faire  fortir  d’ici  mon  fils,  afin  T«*o«o« 
qu’un  jour  il  venge  fa  famille  f Chinmi». 

T C II  I N G Y N G. 

Madame,^  je  vois  bien  que  vous  ne  fçavez  pas  encore  tout.  Le  traître 
de  Tou  ngan  cou  a f$û  que  vous  étiez  accouchée  d'un  fils , & il  a fait  af< 
ficher  à toutes  les  portes,  que  (i  quelqu’un  oie  cacher  ce  petit  Orphelin, 
on  le  fera  mourir,  lui,  & toute  fa  famille:  après  cela  le  moyen  de  le  ca- 
cher, (Si  de  le  faire  fortir  de  ce  palais? 

LAPRINCESSE. 

Tch'mg  yng , on  dit  ordinairement  que  lorfqu’on  a befoin  d'un  prompt  ' 
fccours,  on  penfe  à fes  parens;  & que  quand  on  ell  en  danger,  on  s’ap-, 
puye  fur  fes  anciens  amis:  fi  vous  fauvez  mon  fils,  nôtre  mailbn  aura  en 
lui  un  héritier.  {^EUe fe  met  à genoux.)  Tcbing  yng,  ayez  compalfion  de 
moi:  les  trois-cens  perlbnnes  que  Tou  ngan  cou  a fait  mafiacrer,  font  ren- 
fermées dans  cet  Orphelin. 

T C H I N G Y N G. 


Madame,  levez-vous,  je  vous  en  conjure.  Si  je  cache  mon  petit-Maî-  . 
tre,  & que  le  traître  vienne  à le  Icavoir , il  vous  demandera  où  eA  vôtre 
fils  ; vous  lui  direz:  je  l’ai  donné  à iching  yng  ; moi  & toute  ma  famille,  nous 
en  mourrons;  encore  paflê:  mais  vôtre  fils  n’en  périra  pas  moins. 

la'  PRINCESSE. 

C’en  eft  fait;  allez -vous -en,  Tcbing  yng,  ne  vous  épouvantez  point; 
écoutez-moi , & voyez  mes  larmes.  Son  pere  eA  mort  fous  le  couteau  : 
{Elle  prend-,  fa  ceinture)  c’en  eft  fait,  fa  mere,va  le  fuivre  mourir, 

TCHINGYNG. 

Je  ne  croyois  pas  que  la  Princefle  dût  s’étrangler  comme  elle  vient  de 
faire:  je  n’oIe  m^arrêter  ici  un  moment:  ouvrons  vite  mon  coffre  à re- 
mèdes , mettons  dedans  le  petit  Prince,  & couvrons-le  de  quelques  pa- 
quets d’herbes  mcdecinales.  O Ciel  ! prenez  pitié  de  nous  ; toute  la  mai- 
fon  de  Tcbao  a péri  par  le  glaive:  il  ne  relie  que  ce  pauvre  Orphelin  : 'fi 
je  puis  le  fauver,  j’aurai  un  grand  bonheur,  & j’acquerrerai  bien  du  mé- 
rite ; mais  fi  je  fuis  découvert,  nous  en  mourrons , moi , & tous  les  miens. 

O , Tcbing  yng , penfe  un  peu  en  toi-même  j fi  tu  veux  fauver  cet  Orplie- 
Un , il  faut  te  tirer  des  mains  de  Tou  ngan  cou.  Efpérer  cela,  c’cdl  efpcrer 
de  fortir  des  filets  du  ciel  & de  la  terre. 

/■  1 ' ■ 

‘ Ilhh  } . SCE- 
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s C E N E V.  • 

II  A N K O U E’.  Suite  de  Soldats. 

m 1 

Te  fuis  Ifan  koué  > G^tiéral  (bus  Tou  ngan  cou.  11  m’a  ordonné  de  garder' 
jJ  le  palais  de  la  veuve  de  Tcbao  fo:  pourquoi  le  garder?  Parce  que  cette 
PrincclTe  a eu  un  fils.  Or  il  craint  qu’on  n’enleve  cet  enfant  : il  veut 
que  je  fafle  bonne  garde  ; fi  quelqu’un  l’enleve,  il  perdra  la  tête , lui , & 
toute  fa  famille.  Quoi  donc.  Tou  ngan  cou,  fera-t-il  dit  que  tu  feras  mou- 
rir a ta  volonté  les  meilleurs  fujets  du  Roi , & tous  ceux  qui  ont  le  plus 
de  mérite  ? ( //  cbante.  ) - 

Les  deux  maifons  de  Tou  & de  Tcbao  ont  une  haine  qui  n’ell  pas  pour 
s’éteindre  fi-tôt.  (//ciuntfc) 

O Tou  ngan  cou , que  tu  es  haîlTable  I (Il  cbante  encore , (ÿ  menace  N gta  cou 
des  (hùtimens  du  Gel.  ) J’ordonne  qu’on  ait  loin  de  veiller , & fi  quelqu’un 
veut  fortir  du  palais , qu’on  m’en  avenUTe.  « ■ 

• S O L D A T S. 

Nous  fommes  au  fait. 

t > t M y » 

SCENE  VI. 

TCniNG  YNG,  HAN  KOUE’,  SOLDATS. 

HAN  KOUE’. 

U’o  N me  (àifillê  cet  homme  qui  porte  un  coffre  de  Médecin  : qui  ès-tu  î 
T CH  ING  YNG. 

Je  fuis  un  pauvre  Médecin  nommé  Tcbing  yng. 

H A N K O U E’. 

D’où  viens-tu?  Où  vas-tu? 


TCHING  YNG. 

Je  viens  de  chez  la  Princeffe;  Jétois  allé  lui  porter  un  remede. 

HAN  KOUE’. 

Quelle  médecine  lui  as-tu  fait  prendre. 

TCHING  YNG. 

Celle  qu’on  donne  aux  fenunes  accouchées. 
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H A N K O U E’.  ' 

Qu’y  a-t-il  dan*  ce  coffre  que  tu  portes  ? 

TCHINGYNG. 

U eft  plein  de  divers  remedes. 

II  A N K O U E*  . 

Quels  remedes  i 

TCHINGYNG. 

' Les  remedes  ordinaires. 

H A N K O U E’. 

N’y  a-t-il  point  quelqu’antre  choie  , 

, TCHINGYNG. 

Non,  il  n’y  a rien  que  cela. 

H A N K O U E’. 

Si  celaell  ainfi,  paflè  ton  chemin,  va-t’en.  Han  koué  le  rep- 

pelle , ) TMng  yng , l'cbing  jng , reviens  : dis-moi  ce  qu’il  y a dans  ton  coffre  i 

TCHINGYNG. 

' Des  remedes.  • ' • 

II  A N K O U E’. 

N’y  a-t-il  rien  que  cela , 

T C H I N G ’Y  N'g. 

Rien  du  tout. 

HAN  KOUE’. 


Va-t’en  donc,  (il  s'en  'va:  Han  koui  le  rappelle  ; il  revient.')  Il  y a cér- 
tainement  là -dédans  quelque  chofe  de  caché:  quand  je  te  dis,  va-t’en, 
tu  voles,  & quand  je  te  dis,  reviens,  tu  as  mille  peines  à &ire  un  pas; 
ô Tchingyng,  dis-moi,  crois-tu  que  je  ne  te  connois pas  ? {Il  chante.)  Tu 
es  de  la  maifon  de  Tchao;  je  fuis  fournis  à Teu  ngan  cou:  il  faut  néceffai- 
remeiit  que  tu  emportes  ce  jeune  Kilin , qui  n’a  pas  encore  un  mois, 
ô Tching  yng  y vois-tu  ce  que  je  dis  ; ( il  chante  ; ) comment  pourrois-tu  foi^ 
tir  de  cet  antre  du  tigre  ‘I  Ne  fuis-je  pas  le  Iccond  Général  après  7i»< 
ngan  cou?  Te  laifferois-je  aller  ainG  fans  te  rien  demander  ? ô Tching  yng, 
je  f$ais  que  tu  as  de  très-grandes  obligations  à la  famille  de  Tchao. 

TCHING  YNG. 


Je  l’avoOe;  je  les  connois;  & je  veux  y répondre. 

HAN 


Tuet'ins 
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H A N.  K O U E’.  {n  chante.) 

Ta  dit  que  tu  veux  répondre  aox  bienfaits  qœ  ta  u reçût  ; iiiaîi  je 
crains  nue  tu  ne  puiflèt  te  fauver  : (X/  fait  retirer  Jet  gens  ) Reiirea- 
vous;  n je  vous  appCilc,  venez:  (1  je  ne  vous  appelle  pas;  ne  ve- 
nez point.  ' ■ ■ ' 

SOLDATS. 

Nous  Ibmmes  au  fait.  • - , ’ 

H A N ,•  K O U E’ («wf  fe  fo^rr.) 

O , Tching  yng , tu  difois  qu’il  n’y  avoit  id  que  des  remedes  î void 
pourtant  un  petit  homme:  (Tching  yng  ejl  tout  éperdu;  il  Je  jette  à genouxi 
\\za  ¥>.o\sé_  chante  fur  r enfant  qu'il  voit.) 

T C H I N O YNG. 

Seigneur,  ne  vous  mettez  pas  en  coleres  Ibuffirez  que  je  vous  dife  la 
chofe  comme  elle  ell  : Tchao  tun  étoit  un  des  plus  fidèles  fujets  du  Roi. 
Tou  ngan  cou  en  fût  jaloux  : il  voulut  le  faire  dévorer  par  un  chien.  Tchao 
tun  s’èchapa,  & forcit  du  Palais:  fon  chariot  ne  pouvoir  aller.  Le  brave 
Ling  ichi  fe  îbuvint  du  bienfait  de  Tchao  tun,  & l’emporta  dans  les  mon- 
tagnes : on  ne  Içait  ce  qu’il  ell  devenu.  Le  Roi  crut  les  calomnies  de 
Tou  ngan  cou.  Le  fils  de  Tchao  tun  eût  ordre  de  fc  tuer:  la  Princeflè  fût 
renfermée  dans  le  palais; elle  eût  un  fils  w’eile  nomma  l’Orphelin;  la  me- 
re  & l’enfant  étoient  fans  fecoims:  la  Princeffe  m’a  confié  fon  fils;  je 
vous  ai  trouvé,  Seigneur,  &j’aiefpéré  que  vous  ne  me  blâmeriez  pas. 
Quoi!  voudriez- vous  arracher  ce  pauvre  petit  rejeuon,  & éteindre  fans 
reflburce  fa  famille.  / ' • 

H A N K O U E’. 

Tching  yng , tu  vois  bien  que  fi  je  portois  cet  enfant  â ft>n  ennemi , il 
n’y  a point  de  richefles  & d'honneurs  que  je' n’obtinllë  ; mais  Han  koui  a 
trop  de  droiture  pour  commettre  une  telle  aéUoQ  : {il  chante.  ) Si  Tou  ngan 
cou  venoit  à voir  cet  enfant. ....  ô Tching  mg,  enveloppez  bien  ce  cher 
Orphelin  ; fi  Tou  ngan  cou  me  demande  où  il  je  répondrai  pour  vous. 

T C II  I N G Y N G. 

Que  je  vous  fuis  obligé.  Seigneur.  {U  enveloppe  tenfant  s'qnva:  il  re- 
vient , a fe  met  à genoux.  ) \ 

H A N K O U E’. 

Tching  yng,  quand  je  vous  ai  dit  de  vous  en  aller,  ce  n’dtoit  pas  pour 
vous  tromper  ; allez-vous-en  bien  vite. 

.TCHING  YNG. 

Seigneur,  mille  obligations.  {Il  s’en  va,  révient  encore.) 
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H A N K O U E’. 

CUiMOU4* 

Tcbingyng,  pourquoi  revenir  tant  de  fois?  {Il  chante.)  Tu  crains  que  je 
ne  te  trompe.  O Tching  yng,  fi  tu  n’as  pas  le  courage  d’expo  fer  ta  vie,  qui 
t’oblige  de  fauvcr  l’Orphelin  malgré  toi  ? Apprens  qu’un  fidèle  fujet  ne 
craint  point  de  mourir,  dit  que  qui  craint  la  mort,  n’cit  pas  un  fujet  fidèle. 

T C H I N G Y N G. 

Seigneur,  fi  je  fors  de  ce  palais,  on  fera  courir  après  moi,  & je  forai 
pris , & ce  pauvre  Orphelin  en  mourra.  Cen  eft  fait  ; qu’on  m’arrête  : 
allez.  Seigneur,  recevoir  vôtre  recompenfo;  tout  ce  que  je  Ibuhaite, 
c’elt  de  mourir  avec  l’Orphelin  de  la  maifon  de  Tcbao. 

HAN  K O U E’. 

*Tching  yng , vous  pourriez  aifcment  vous  fauver  avec  l’Orphelin;  mais 
vous  n’avez  point  de  confiance.  ( Il  chante  "pour  exprimer  fes  derniers  fenti- 
mens,  {^fetue). 

TCHING  YNG. 

vois-je , hélas  ! Han  ioud  vient  de  fo  tuer  lui-même  : fi  quelqu’un 
des  foldats  de  la  garde  en  donnoit  avis  à Tou  ngan  cou , que  deviendrions* 
nous,  moi  & l’enfant?  Fuyons,  fuyons  au  plûtôt:  avançons  fans  rien 
craindre  vers  le  village  de  Tai  ping;  & là  nous  prendrons  des  mefures. 
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SECONDÉ  PARTIE. 

SCENE  PREMIERE. 

TOU  NGANCOU.  Suite  de  Soldats. 

OuR  réildir  dans  une  affaire,  il  ne  faut  point  trop  s’em- 
prefler.  Quand  j’appris  que  la  Princefle  avoit  un  fils, 
nommé  l’Orphelin  de  Tchao,  j’envoyai  Hankoui  garder 
toutes  les  avenues,  du  palais  ; & j'ai  public  un  ordre,  que 
C quelqu’un  cachoit  ou  enlevoit  l’Orphelin , on  le  feroit 
mourir,  loi,  & toute  fa  maifon.  Eft-ce  que  ce  miférable 
avorton  peut  s'envoler  au-deffus  du  ciel  ? Je  n’en  ai  au- 
cune nouvelle,  cela  m’inquiété,  qu’on  aille  voir  làsléhors. 

UNSOLDAT. 

Monfeigneur , il  y a de  très-mauvaifes  nouvelles. 

TOUNGANCOU. 

D’où  viennent-elles  2 

LE  SOLDAT. 

La  Princefle  s’ell  étranglée  avec  fa  ceinture,  & llan  ieué  s’eft  tué 
d’un  coup  de  poignard. 

TOU  NGAN  COU. 

Han  koué  s’eft  donné  la  mort  ? Sûrement  l’Orphelin  a été  enlevé  ; 
quelles  nouvelles  ! Que  faire?  . . , . Le  féal  remcde  que  j’y  trouve, 
le  voici , il  faut  feindre  un  ordre  du  Roi , & commander  à tout  le 
Royaume  que  tous  les  enfans  qui  font  nez  au-deflbus  d’une  demi-année, 
fuient  apportez  dans  mon  palais,  je  les.  percerai  tous  de  uois  coups  de 
poignard.  L’Orphelin  fera  fans  doute  du  nombre , & je  ferai  lÛr  de  m’en 
être  défait.  Allons,  qu’on  m’obéïllê , & qu’on  aille  afficher  cet  ordre, 
que  tous  ceux  qui  auront  un  fils  au-deflbus  de  llx  mois,  ayent  à me  l’ap- 
porter dans  mon  palais.  Si  quelqu’un  ofe  y manquer,  on  le  fera  mourir, 
lui,  & toute  fa  famille.  Je  perdrai  tous  les  enfluu  du  Royaume  de  TJin. 

L’Or- 
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L’Orphelin  mourra,  & n’aura  point  de  fépulcure;  quand  il  feroit  d’or  & 
de  pierreries,  il  n'évitera  pas  le  trenchanc  de  mon  épée. 

s C E.N  E IL 

K O N G L U N,  yîa?.  ' , 

JE  fuis  le  vieux  Jïbng  /un  : j’ai  été  un  des  grands  Officiers  du  Roi  Ling 
iong;  mais  voyant  que  J’étois  âgé,  & que  7 ou  ngan  cou  prenoit  tou- 
te l’autorité  en  main , j’ai  quité  mes  Charges , & me  fuis  retiré  dans 
ce  village,  où  je  vis  tranquille.  (^Jl  chante , four' mieux  exprimer  /a  haine 
q iil porte  à Tou  ngan  cou.) 


S CENE  III. 

TCIIING  YNG,  avec  fon  coffre  fur  le  dos. 

T Ch  ma  rsa,  qu’as -tu  tant  à craindre?  Mon  petit  Maître,  que 
vous  m’etes  précieux  ! Tou  ngan  cou  que  je  te  hais  ! Bien  que  j’aye 
emporté  ce  petit  mourant  jufques  hors  des  murs  , j’ai  appris  que  Tou 
ngan  cou  a f$ù  fa  fuite,  & qu’il  a ordonné  qu’on  lui  apporte  tous  les  en- 
fans  nez  depuis  une  demi-année  ; & a’ors , fans  s’infoitncr  fi  c’ell  l’Or- 
phelin ou  fi  ce  ne  l’eft  pas,  il  les  démembrera  tous,  & les  coupera  par 
morceaux.  Où  pourrois-je  donc  cacher  celui-ci  ? Voici  le  village  de  l'ai  ping, 
qui  fert  de  retraite  à Kong  Itin.  Ce  vieillard  eft  un  des  anciens  amis  de 
Tcbao  tmii  il  a quité  la  Cour,  & il  vit  tranquillement  dans  cette  retraU 
te;  c'eft  un  homme  droit  & fincere;  c'ell-là  Que  je  cacherai  mon  tréfor. 
Allons  le  voir  fur  le  champ.  Mettons  mon  coffre  fous  ce  berceau  de  Ba- 
naniers; mon  cher  petit  Maître,  attendez-moi  ici  un  moment;  fi-tôtque 
j’aurai  vû  Kong  /un  , je  reviens  à vous.  (1/  dit  à un  va/et  de  Kong  lun  ) 
Vous,  avertiflez  que  Tckingyng  demande  à voir  vôtre  Maître.  (Le  valet 
dit  ; Tching  yng  efl  à /a  forte.  Kong  /un  dit , qu’on  le  prie  d’entrer.  ) 

LE  VALET. 

Monfieur  vous  prie  d’entrer. 


I i î 2 
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S C E N E I V. 

Kong  lun,  tching  yng. 

KONG  LUN. 

TPc«;NcrKc,  quelle  àflfiire  vou»  amené  ici? 

. T C H I N G Y N G, 

Voyant  que  vous  vous  étiez  iâuvé  dans  cette  retraite',  je  fuis  venu  pour 
avoir  l'honneur  de  vous,  voir. 

KONG  LUN. 

Depuis  que  je  me  fuis  retiré  de  la  Cour,  tous  les  grands  Officiers  du 
Roi  le  portent-ils  bien? 

TCHING  YNG. 

Ce  n'cll  plus  comme  quand  vous  étiez  en  place:  Tou  ngan  cou  elt  le 
maître,  & tout  a bien  t^ngé. 

KONG  LUN. 

U faut  tous  enfemble  en  avertir  le  Roi. 


TCHING  YNG. 

Seigneur,  vous  fçavez  qu'il  y a toûjours  eu  de  ces  fcélérats;  fous  les 
régnes  de  Tao  & de  Tchun  , n’y  avoit-il  pas  quatre  méchans  hommes? 

KONG  LUN. 

( II  cbante,  & fur  la  fin  il  dit  ce  qui  efi  arrivé  à Tchao  tun.). 


TCHING  YNG. 


Seigneur , le  Ciel  a de  bons  yeux  : la  maifon  de  Tcbao  n’eR  pas  fans 
héritier. 


KONG  LUN. 


Toute  la  maifon,  au  nombre  de  troîs-ccns  perfonnes  a péri;  fon  fils, 
gendre  du  Roi,  s’elî  poignardé.  La  PrincelTe,  la  bru,  s’ell  étrlngléej  où 
eli  cet  héritier  dont  vous  parlez? 

TCHING  YNG. 


Seigneur,  puifque  vous  fçavez  fi  bien  tout  ce  qui  s’eft  palTé,  je  n’en 
parlerai  point;  mais  je  vous  dirai  ce  que  vous  ne  fçavez  peut-être  pas: 

• . que 
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qae  la  Princefle  étant  en  prifon  dans  fon  palais , a mis  an  monde  un  fils, 
qu'elle  a nommé  l’Orphelin  de  la  maifon  de  Tcbaa\  ne  voilà-t-il  pas  ce  pc> 
at  héritier  dont  je  parlois  ? Tout  ce  que  je  crains,  c’cR  que  Tau  ti^an  cou 
ne  vienne  à le  fçavolr,  & à le  faire  prendre:  car  s’il  tombe  une  fois  en- 
tre Tes  mains,  il  le  fera  mourir  cruellement,  & la  maifon  de  Tcbao  fera 
réellement  fans  héritier. 

KONG  LUN. 

Y a-t-il  quelqu’un  qui  ait  fauvé  ce  pauvre  petit  Orphelin?  Où  cft-il } 

T C H I N G y N G.  ’ 

Seigneur,  vous  faites  paroître  tant  de  compadion  pour  toute  cette  fa- 
mille, que  je  ne  puis  vous  rien  cacher.  La  Wincefle  avant  fa  mort  me 
confia  fon  fils,  & me  recommanda  d’en  avoir  foin,  jufqu'à  ce  qu’étant 
devenu  {grand , il  puifTe  fe  venger  de  l’ennemi  de  fa  maifon.  Comme  je 
fortois  cm  palais  avec  ce  précieux  dépôt , je  trouvai  à la  porte  Ilan  hué. 
11  me  laiflk  fbrtir,  & fe  tua  en  ma  préfence;  je  m’enfuis  avec  le  petit 
Orphelin,  & je  n’ai  point  trouvé  de  plus  sûre  retraite  que  de  l'apporter 
chez  vous.  Je  fçais.  Seigneur,  que  vous  étiez  intime  ami  de  Tcbao  nm; 
je  ne  doute  point  que  vous  n’ayez  pitié  de  fon  pauvre  petit-fils,  & que 
vous  ne  lui  iautâezla  vie. 

KONG  LUN. 

Où  avez- vous  laiffé  ce  cher  enfant? 

.y 

TCHINGYNG. 

Là-déhors  fous  des  Bananiers. 

K O N G L U N. 

Ne  l’épouvantez  point , allez  le  prendre , & me  l’apportez. 

T C II  I N G Y N G. 

Béni  foit  le  Ciel  & la  Terre,  le  petit  Prince  étoit  encore  endormi. 

KONG  LUN,  cbanse  fur  ks  maux  de  cet  Orphelin. 

( Tching  yng  dit,  que  tout  l’appui  de  la  famille  de  Tcbao  ell  dans  cet  en- 
fant ; il  chante.  ) £t  moi  je  dis  qu’il  eR  caufe  de  tous  les  malheurs  de  fa 
maifbn.  • • 

s • TCHING  YNG. 

Seigneur , vous  ne  fçavei  pas  que  Tou  ngan  cou , voyant  que  l’Orphelin 
lui  étoit  échapé , veut  faire  mourir  tous  les  enfans  i-peu  prés  de  fon  âge. 
Je  fonge  à cacher  chez  vous  l’enfant  : par  ce  moyen  je  m’acquite  de  tou- 
tes les  obligations  que  j’ai  à fon  perc  & à fà  mere,  & je  fauve  la  vie  à 
tous  les  petits  innocens  du  Royaume,  je  fuis  dans  ma  quarante-cinquieme 

lii  3 an- 
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année;  j’ai  un  fils  de  l’âge  de  nôtre  très-cher  Orphelin;  je  le  ferai  pallèr 
pour  le  petit  Tcbao  ; vous  irez  en  donner  avis  à Toa  ngan  c»u , & vous 
m’accuferez  d’avoir  caché  chez  moi  l’Orphelin  qu’il  fait  chercher.  Nous 
mourrons,  moi  & mon  fils,  & vous,  vous  élèverez  l’héritier  de  vôtre 
ami , jufqu’à  ce  qu’il  foie  en  état  de  venger  fes  parens  ; que  dites-vous  de 
ce  delTein?  Ne  le  trouvez-vous  pas  de  vôtre  goût? 

KONG  LUN. 

Quel  âgft  dites-vous  que  vous  avez? 

T C H I N G Y N G. 

Quarante-cinq  ans. 

KONG  LUN. 

11  faut  pour  le  moins  vingt  ans , pour  que  cet  Orphelin  puiiTe  venger 
fa  famille.  Vous  aurez  alors  foixante-cinq  ans  , & moi  j’en  aurai  quatre- 
vingt-dix:  comment  à cet  âge-là  pourrois-je  l’aider?  O,  Tching  yng, 
pui^ue  vous  voulez  bien  iâcriner  vôtre  fils,  apportez-le  moi  ici,  Ôc  allez 
m’aceufer  à Tou  gnan  cou,  en  lui  difknt  que  je  cache  chez  moi  l’Orphelin 
qu’il  veut  avoir.-  Tou  ngan  cou  viendra  avec  des  troupes  entourer  ce  vil- 
lage; je  mourrai  avec  vôtre  fils,  & vous  éleverez  itlrphelin  de  Tcbao, 
jufqu’à  ce  qu’il  puifle  venger  toute  fa  maifon.  Ce  delTein  elt  encore  plus 
fûr  que  le  vôtre;  qu’en  dites- vous? 

TCHING  YNG. 

Je  le  trouve  auflî  bon , mais  il  vous  coûteroit  trop  cher;  donnons  plû- 
tôt  les  habits  du  petit  Tcbao  à mon  fils;  allez  me  déférer  au  tyran,  <Sc 
moi  & mon  fils , nous  mourrons  enfemble. 

K O N G L U N. 

Ce  que  j’ai  dit  eft  une  chofe  réfoluë  ; ne  fongez  pas  à vous  y oppoler. 
{Il  cbante.)  Encore  vingt  ans,  & nous  fommes  vengez.  Serois-je  allez 
lieureux  pour  vivre  jufques-là? 

TCHING  YNG. 

Seigneur,  vous  avez  encore  de  la  force. 

KONG  LUN,<n  chantant. 

Je  ne  fuis  plus  ce  que  j’ai  été , mais  je  ferai  ce  que  je  poùrrîd  : Tcbing 
yng,  fuivez  mon  conleil. 

TCHING  YNG. 

Vous  étiez  tranquille  chez  vous,  & moi  fans  fçavoir  ce  que  je  faifbis, 
je  fuis  venu  vous  apporter  ce  malheur:  j’en  fois  fort  fâché. < 

KONG 
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KONG  LUN. 

Que  me  dites-vous  ? Un  homme  de  foixante-dix  ans , comme  moi , doit 
s’attendre  à mourir  bientôt,  différer  un  jour  ou  deux  à partir,  ce  n’eff 
pas  la  peine.  Il  chante. 

T C H I N G Y N G. 


TsAsi’on 

Chikcns. 


Seigneur,  c’eil  vous  qui  avez  engagé  l'affaire,  n’allez  pas  vont  en  dédi- 
re , tenez  bien  vôtre  parole. 


KONG  LUN. 


De  quoi  lervent  des  paroles  fur  lefquelles  on  ne  peut  compter? 
TCHING  YNG. 

Si  vous  fauvez  l’Orphelin,  vous  obtiendrez  une  gloire  immortelle.  {Kong 
lutt  chante.)  Mais,  Seigneur,  il  y a encore  un  point;  fi  Ton  ngan  cou 
vous  fait  arrêter,  le  moyen  que  vous  fouteniez  les  interrogatoires , & que 
vous  enduriez  les  tortures;  vous  me  nommerez,  nous  Tommes  fürs  d'ê- 
tre mis  à mort,  mon  fils  & moi:  j’ai  lèulement  r^ret  de  voir  que  l’héri- 
tier de  Tchao  n’en  meurt  pas  moins , & que  c'eff  moi  qui  vous  ai  mélé 
dans  cette  méchante  affaire. 


K O N G L U N. 

Je  fçais  que  ces  deux  maifons  font  irréconciliables.  Quand  Tou  ngan  cou 
m’aura  fait  faifir , il  me  dira  mille  injures  ; vieux  Coquin,  vieux  fcélérat, 
quand  tu  as  f^û  mes  ordres , tu  as  caché  mon  ennemi  exprès  pour  me  te- 
nir tête.  Tchmg  yng  ne  craignez  rien,  quoi  qu’il  arrive,  je  ne  me  dédi- 
rai jamais;  allez-vousen  prendre  foin  de  l’Orphelin:  pour  un  vieillard 
comme  moi,  qu’il  meure,  c’ell  peudechofe.  Il  chante  pour  s'exciter , £3* 
t'en  va. 

T C H I N G Y N G. 

Les  choies  éunt  en  cet  éut,  il  n’y  a pas  de  tems  à perdre,  allons  vi- 
te prendre  mon  fils , & le  mettons  dans  ce  village  : c’eff  avec  joye  que  je 
mets  mon  £ls  à la  place  de  l'Orphelin;  c’eff  de  mon  côté  une  elpece  de 
juftice,  mais  c'eff  «ne  perte  que  celle  du  généreux  Hong  lun. 


TROI- 
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SCENE  PRÉMIERE. 


TOU  NGAN  COU,  (ÿ  fa  fuite. 


SCENE  II. 

TCHING  YNG,  TOU  NGAN  COU,  SOLDAT. 

T C H I N G YNG  à part. 

HI E R,  ie  portai  mon  propre  enfant  chez  Kong  lun,  & aujourd’hui  je 
viens  l'accufer  à Tou  ngan  cou. 

Qu’on  aille  donner  avis  que  j’ai  des  nouvelles  de  l’Orphelin  Tchao. 

UN  SOLDAT. 

Attendez  un  moment , je  vous  prie , Je  cours  annoncer  vôtre  * 

Seigneur,  (4  Tou  ngan  cou,)  il  y a un  homme  qui  ditq”e  le  petit  Tchao 
e(l  trouvé.  {Tou  ngan  cou,  où  elt  cet  homme?  Le  Soldat  à la.porte  du 
Palais)  Soldats,  entrez. 

TOUNGANCOU. 

Qu’on  le  falTe  entrer. 


S CE- 
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TOU  NGAN  COU,  TCHING  YNG,  SOLDATS. 

TOU  NGAN  COU. 

\Jut  ès-tu? 

^ TCHINGYNG. 

Je  fuis  un  pauvre  Médecin:  je  m’appelle  Tching  yng. 

TOUNGANCOU. 

Où  dis-tu  que  tu  as  vû  l’Orphelin  Tcbao? 

TCHING  YNG. 

Dans  le  village  Liu  liu  tai  ping,  & c’elt  le  vieux  Keng  lun  qui  le  tient 
caché  chez  lui 

TOU  NGAN  C O JU. 

Comment  as- tu  pû  Ravoir  cela? 

TCHING  YNG. 

Ksng  lun  cil  de  ma  connoiflânce;  j’étois  allé  chez  lui,  & je  vis  par  ha- 
fat#  dans  fa  chambre  où  il  couche , un  enfant  fur  un  riche  tapis  : je  dis 
alors  en  moi-méme,  Kong  lun  a plus  de  foixante-dix  ans,  il  n'a  ni  fils, 
ni  fille;  d'où  elt  venu  celui-ci?  Je  lui  découvris  ma  penfée;  cet  enfant, 
lui  dis-je,  ne  feroit-il  point  l’Orphelin  qu’on  cherche  tant?  Je  pris  garde 
que  lé  vieillard  change^  de  couleur , & qu’il  ne  pût  rien  répondre  ; voilà 
d’où  j'ai  conclu.  Seigneur,  que  l’enfant  dont  vous  êtes  en  peine,  eft  chez 
le  vieux  Kong  lun, 

TOU  NGAN  COU. 

Va,  coquin:  crois-tu  pouvoir  m’en  faire  accroire?  Tu  n’as  eu  jufqu’ici 
aucune  haine  contre  le  bon  homme  Kong  lun , pour  quelles  raifons  viens- 
tu  l’accufer  d’un  fi  grand  crime?  £il-ce  par  aSeétion  pour  moi?  Si  tu  me 
dis  la  vérité  , ne  crains  rien  ; mais  fi  tu  mens , tu  ès  un  homme 'mort. 

TCHINGYNG. 

Retenez,  Seigneur,  vôtre  colere  pour  un  moment,  & daignez  écouter 
ma  réponfe.  Il  ell  vrai  que  je  n’ai  aucune  inimitié  avec  Kong  lun  ; mais 
quand  j'ai  fçù  que  vous  ordonniez  qu’on  vous  apportât  tous  les  petits  en- 
fans  du  Royaume  pour  les  faire  mourir,  alors  dans  la  vûë  de  fauver  d’une 
part  la  vie  à tant,d’innocens,  & d’une  autre  part  me  voyant  à l’âge  de 

Tom  III.  Kkk  qua- 
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qiiaram^cinq  ans  , & ayant  eu  depuis  un  mois  un  fils , il  aurait  falu  vous 
l olTrir , Seigneur , & je  ferois  demeuré  fans  héritier  ; mais  l’Orphelin  de 
Tcbao  étant  une  fois  découvert,  les  enfans  de  tout  le  Royaume  ne  font 
point  égorgez,  & mon  petit  héritier  n’a  rien  à craindre}  voilà  pourquoi 
je  me  fuis  réfolu  d’aceufer  le  vieillard  Kong  lun. 

TOU  NGAN  COV  éclate  de  rire. 

• 

Je  vois  que  tu  as  raifon.  Le  vieux  Kong  étoit  intime  ami  de  Tcbao  tun  : 
il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’il  ait  voulu  fauver  l’Orphelin.  ‘^*'°** 

filfe  dès  ce  moment  des  foldats , je  veux  aller  avec  Tching  yng  au  village 
Tai  ping , je  le  ferai  invertir  , & je  me  faifirai  du  vieux  Kong  lun. 

S C E N E I V. 


• K O N G LUN. 

JE  confultai  hier  avec  Tching  yng  pour  fauver  le  petit  Tcbao:  Tching  yng 
ert  allé  aujourd’hui,  m’aceufer  au  cruel  Tou  ngan  cou  ; bientôt  je  verrai 
arriver  ici  le  fcélérat.  (J7  chante.')  Quelle  poulliere  s’élève?  Quelle  troupe 
de  foldats  vois-je  arriver?  C’ert  fans  doute  le  voleur } il  faut  me  réfoudre 
à mourir. 


SCENE  V. 


TOU  NGAN  COU,  TCHING  YNG,  KOIiG  LUN,  SOLDATS. 


TOU  NGAN  COU. 

Nous  voici  arrivez  au  village  de  Tai  ping , qu’on  me  l’entoure  de  tou- 
tes parts.  Tching  yng , quelle  ert  la  maifon  de  Kong  lun  ? 

TCHING  YNG. 

C’ert  celle-là. 

TOU  NGAN  COU. 


Qu’on  m’amene  ce  vieux  coquin  ici  déhors. 
■ton  crime? 


KONG  LUN. 


O Kong  lun,  connois-tn 


Moi  ? Je  n’ai  point  de  crime  que  je  fjache. 


TOU 


- -Bigitizedtîy 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 
TOU  NGAN  COU. 


443 


Je  fçai» , miférable,  que  tu  étois  lié  d’amitié  avec  Tcbaotun;  mais  com- 
ment as-tu  été  aflez  hardi,  pour  cacher  le  relie  de  cette  famille  ? 

KONG  LUN. 

Quand  j’aurois  le  cœur  d'un  tigre , je  ne  l’entreprendrois  pas. 

TOU  NGAN  COU. 


TnAOl'DIt 

CuiNOlit. 


S’il  ne  fent  les  coups,  il  n'avoüera  rien.  Qu’on  prenne  un  bon  bâton, 
& qu’on  frappe  fur  lui  comme  il  faut. 

KONG  LUN.  {Il  chante  tandis  qu’on  k bat , £5’  puis  il  dit. ) 

Qui  ell  témoin  du  crime  do  nt  on  m’accule  ? 

TOUNGANCOU.  * 

C’ell  qui  t’a  le  préraier  accule? 

KONG  LUN,  chante. 

Ce  Tcbing  yng  ell  une  très- méchante  langue  : {puis  il  dit  à Tou  ngan  cou  ; ) 
n’ès-tu  pas  content  d’avoir  fait  mourir  plus  de  trois-cens  perfonnes  ? Veux- 
tu  encore  dévorer  un  pauvre  enfant  qui  refte  feul  ? {Il  continué' à chanter.) 

TOU  NGAN  COU. 

'Coquin  de  vieillard:  en  quel  endroit  as-tu  caché  l’Orphelin?  Dis-le  moi 
promptement,  pour  t’épargner  bien  des  fupplices. 

KONG  LUN. 

‘ Où  ell-ce  que  j'ai  caché  ut^Orphelin  ? Qui  me  l’a  vû  rachcr  ? 

TOU-NGAN  COU. 

Tu  ne  déclares  pas  encore  tout,  qu’on  me  le  batte  de  nouveau.  {On  k 
bat.)  Il  faut  que  cc  vieux  fcélérat  foit  ladre;  il  ne  fent  rien,  il  ne  déclaré 
rien.  Tching  yng,  c'ell  toi  qui  l’as  acculé,  prens-moi  un  bdton,  & lui  en 
décharge  cent  coups. 

TCHING  YNG. 


Seigneur,  je  fuis  un  pauvre  Médecin,  & je  n’ai  point  apjJris  k manier 
le  bâton. 


TOU  NGAN  COU. 


' Ah  ! Tu  ne  fjais  pas  tnanicr  le  bâton?  Tu  crains  qu'il  ne  dife  que  tu  es 
fon  complice.  ’ • 

Kkk  a TCHING 
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T C II  I N G Y N G. 

Seigneur,  je  m’en  vais  le  battre.  (//  prend  un  bâton.") 

TOUNGANCOU. 

Tching  yiig,  tu  as  choilî  un  bâton  fi  petit , qu’il  iemble  que  tu  crains  de 
lui  faire  mal}  fûrement  tu  crains  qu’il  ne  parle. 

TC  H ING  YNG. 

. Il  faut  en  prendre  un  plus  gros. 

TOUNGANCOU. 

Arrftc:  tu  ne  prenois  d'abord  qu’une  baguette,  préfentement  tu  prens 
une  barre;  en  deux  coups  tu  l'aurois  afibmmé,  ot  il  mourroit  ainfi  fan» 
rien  avouer. 

T C H I N G YNG. 

Vous  me  dites  de  prendre  un  bâton:  j’en  prens  un  petit;  j’en  prens  un 
autre , vous  dites  qu'il  cil  trop  gros  : comment  donc  faut-il  fwe  ? 

TOU  N GAN  COU. 

Prens- en  un  de  moyenne  taille , & donne  fur  ce  coquin-ci,  de  manière 
qu'il  le  fente  : mifcr^le  vieillard,  fyais-tu  que  c'ell  Tcbing  yng  qui  le 
Irappc. 

T C H I N G YNG. 

Avoue  tput.  (il  le  bat  par  trois  fois.) 

KONG  LUN. 


]e  fuis  roué  de  coups  : ces  derniers  font  les  plus  rudes  ; qui  me  les  a 
donnez? 


TOU  NGAN  COU. 


Cell  Tcbing  yng. 

KONG  LUN. 

Quoi  ! Tcbing  yng  me  frapperoit  ainfi  ? 

T C H I N G YNG. 


Seigneur, "n’écoutez  pas  ce  vieillard;  il  ne.fçait  ce  qu’il  dit. 

K O N G L U N. 

(B  chante.)  Qui  m’a  fi  cruellement  battu?  O Tcbing  yng,  que  t’ai-je 
fait?  Suis-je  donc  ton  ennemi,  pour  me  traiter  de  la  forte f 

TCHING 
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T C li  I N G Y N G. 

Dépêche-toi  d'avoiier  tout, 

K O N G L U N. 

Je  m'en  vais  tout  avouer.  ( Il  chante.  ) 

T C H I N G Y N G. 

Avoüe  donc  vite , fi  tu  ne  veux  mourir  fous  les  coups, 

KONG  LUN. 

Le  voici,  le  voici.  (^11  chante.)  Nous  délibérâmes  tous  deux  cniêmble 
fur  le  moyen  de  fauver  l’Ürphelin. 

T-O  U N G A N COU. 

C’eft  afll-a  dire  qu’il  a un  complice.  O,  vieux  miférable,  tu  dis:  nous 
étions  deux;  l’un,  c’eit  toi;  qui  efl  l’autre?  Si  tu  dis  la  vérité,  je  te  don- 
ne la  vie. 

KONG  LUN. 

Tu  veux  que  je  te  le  dife?  Je  vais  te  contenter.  {IJ  chante.)  Son  nomcR 
venu  fur  le  bout  de  ma  langue,  mais  je  l’ai  fait  rentrer. 

TOU  N GAN  COU. 

Tcbing  yng , ceci  ne  te  regarderoit-il  point  ? 

T C H I N G YNG  dit  à Kong  lun. 

Holà  ! vieux  fou , ne  vas  pas  calomnier  l’innocent. 

K O N G L U N. 

O Tching  yng,  qu’as-tu  à craindre?  {Il  chante.) 

TOU  NGAN  COU. 

Tu  en  as  nommé  deux;  pourquoi  n’en  dis-tu  mot? 

KONG  LUN.  {Dchante.) 

Ceft  que  tu  m’as  tellement  fait  battre,  que  j’en  fuis  devenu  comme  fou. 

TOU  NGAN  COU. 

Si  tu  ne  parles , je  vais  rcëllement  te  faire  aflbmmer. 

Kkk  J UN 
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TiucKon 

CHIKOIiB. 


UN  SOLDAT. 


Monfeigncur,  bonnes  nouvelles:  en  cherchant  dans  une  cave  de  la 
maifon , on  a trouvé  l’Orphelin. 


TOU  NGAN  COU  éclate  de  rire. 


Qu’on  m’apporte  ici  ce  miférable  avorton,  pour  oue  je  le  voye,  & 
que  j’aye  le  plailir  de  le  mettre  moi-meme  en  pièces,  lté  bien,  vieux  fcélé- 
rat , tu  difois  que  tu  n’avois  point  caché  le  petit  Tcbao  ; qu'eft-ce  donc 
que  je  tiens? 

KONG  LUN. 


( H chante , & reproche  au  tyran  tous  fes  crimes , difant  que  fon  barbare 
cœur  ne  fera  point  content  qu’il  n’ait  répandu  le  fang  d’un  Orphelin  de 
quelques  jours.  ) 

TOU  NGAN  COU. 

La  vûë  de  cet  enfant  excite  ma  oolere.  ( Kong  lun  chante.  Le  Tyran  dit  ) 
Je  prensce  poignard,  un  coup,  deux  coups,  trois  coups;  {Tching  yngejt 
faiji  de  douleur  ; ) je  prens  ce  maudit  rejetton , & je  lui  enfonce  par  trois  fois 
le  poignard  dans  le  cœur  : me  voilà  au  comble  de  mes  défirs.  {Kong  lun 
chante,  (ÿ  exprime  fes  regrets,  Tcbing  yng  cache  fes  larmes.') 


K O N G L U N. 

Holà,  Tou  ngan  cm,  le  plus  fcélératde  tous  les  hommes,  prens  garde 
à toi  ; fçaehes , impie , qu’il  y a fur  ta  tête  un  Ciel  oui  voit  tous  tes  cnnics, 
& qui  ne  te  les  pardonnera  jamais.  Pour  moi,  je  nai  nul  regret  à la  vie; 
je  vais  me  laiflér  tomber  fur  ces  dégrea  de  pierre,  c’eft  le  genre  de  mort 
que  je  choiiis. 

UN  SOLDAT. 


Le  vieux  Kong  lun  vient  de  fe  nier. 

TOU  N G A -N  Cou  fait  des  éclats  de  rire. 

Puifqu’il  cft  mort,  qu’on  no  m^en  parle  pkis.  (H  continué  à rire;  par- 
lant à Tcbing  yng:  ) Vous  m’avez  très-bien  fervi  dans  toute  cette  affaire:  fans 
vous  je  ii’aurois  peut-être  pas  pû  tuer  mon  ennemi. 

T C n I N G YN  G. 

Seigneur,  je  vous  ai  déjà  dit  que  je  n’avois  aucune  inimitié  p.irticuliere 
avec  les  Tcbao , «S:  que  ce  que  j'ai  fait ç’a  été  pour  fauver  la  vie  à tous 
ks  petits  innocens  du  Royaume,  & pour  ne  perdre  pas  mon  propre  fils. 

TOU 
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TOU  NGAN  COU. 


Trigedi* 

CHi!.oiir.. 


Vous  êtes  mon  homme  de  confiance  ; venez  demeurer  dans  mon  pa- 
lais, vous  y ferez  traité  honorablement,  vous  y éleverez  vôtre  fils  : quand 
il  fera  un  peu  plus  grand , vous  lui  apprendrez  les  Lettres , & vous  me  le 
donnerez  pour  i^ue  je  lui  apprenne  la  Guerre.  J’ai  bientôt  cinquante  ans  ; 
je  fuis  lâns  héritier  : j’adopte  vôtre  fils , & j’ai  deflein  de  lui  remettre  ma 
Charge,  dés  qu’il  fera  en  âge  de  la  pofleder:  qu’en  dites- vous  ; 

TCHINGYNG. 

Je  vous  en  fais,  Seigneur,  un  million  de  remercîmens;  je  n’étois  pas 
digne  de  tant  d’honneur. 

TOU  NGAN  COU. 


La  faveur  où  étoit  Tcbao  tun  m’avoit  mis  de  mauvailè  humeur  ; préfei> 
temenc  que  toute  cette  maifon  eft  éteinte,  je  n’ai  plus  rien  à appréhender. 


QUA- 
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QUATRIEME  PARTIE. 


SCENE  PRE’MIERE 


TOU  NGAN  COU. 


gV:^0(5î-f)Ï^L  y a environ  vingt  anj  que  je  fii  mourir  de  ma  propre 
main  l’Orphelin  de  Tchao , oc  que  j’adoptai  le  fils  de  Tcbing 
(ÿîD  J (î'O  yng;  je  l’ai  fait  nommer  Tou  tcbing,  je  lui  ai  fait  faire  tous 
fes  exercices , je  lui  ai  appris  les  dix-huit  manières  de  fe 
;nI  battre,  & il  fçait  fi  bien  fon  métier,  qu’il  ne  cede  qu’à  moi 
feul  ; il  fe  fait  grand  : dans  peu  je  fonge  à me  défaire  du 
Roi , & à monter  fur  fon  Trône , pour  lors  je  donnerai  à mon  fils  la 
grande  Charge  que  je  remplis,  & tous  mes  vœux  feront  enfin  accomplis. 
Il  ell  maintenant  à s'exercer  dans  le  camp;  quand  il  fera  de  retour,  nous 
en  délibérerons. 


SCENE  IL 

TCIIING  YNG,  auec  un  rouleau  à la  main. 

Le  teins  pafle  bien  vite  : il  y a vingt  ans  que  Tou  ngan  cou  adopta  ce- 
lui qu’il  croyoit  être  mon  fils  ; il  en  a pris  un  foin  extrême.  Le  jeu- 
ne homme  a répondu  parfaitement  à fes  foins  ; le  vieillard  l’aime  à la  fo- 
lie; mais  il  y a un  point  très-important  que  mon  prétendu  fils  ignore  en- 
core. Me  voici  dans  ma  foixante-cinquieme  année  ; fi  j’allois  mourir , qui 
pourroit  lui  révéler  ce  fecret?  C’ell  (a  feule  chofe  qui  m’inquiété,  j’ai 
peint  toute  cette  llifioirc  dans  ce  rouleau  de  papier;  fi  mon  fils,  Toi  di- 
fant , m’en  demande  l’explication , je  la  lui  donnerai  d’un  bout  à l’autre  : 
je  fuis  fùr  que  dés  qu’il  fçaura  ce  qu’il  eft , il  vengera  la  mort  de  fon  pere 
& de  fa  rocre.  Je  m’en  vais  tout  triilc  dans  ma  Bibliothèque , & j’atten- 
drai là  qu’il  vienae  me  voir. 


SCE- 
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• . • .V 

TCHING  POEI,  qui  pajji  pour  le  fils  de  Tchingyng, 
qui  ejl  le  fils  adoptif  <fe  Tou  ngan  cou. 

JE  fiiis  Tching  poei ; mon  pere  de  ce  côté-ci , c’eft  Tcbing  yng.  Je  /iii» 

Tou  tching  ; mon  pere  de  ce  cdté-là , c’ell  Tou  ngan  cou.  Le  matin  je 
m’exerce  aux  armes,  & le  foir  aux  Lettres.  Je  reviens  du  camp, 

& Je  vais  voir  mon  pere  de  ce  côté-ci.  (/Z  chante  en  jeune  homme  qui  ejl  con- 
tent de  fon  fort.) 

I 

s C E N E I V.  . . 

TCHING  YNG, /«/. 

Outrons  un  peu  ce  rouleau.  Hélas!  combien  de  braves  gens  font 
morts  pour  la  famille  de  Tchao  ; il  m’en  a coûté  mon  fils.  Tout  cela 
fe  voit  dans  ces  peintures. 

s c E N E V. 

TCHING  POEI,  Suite. 
prenne  mon  cheval;  où  eft  mon  pere? 

. U N S O L D A T. 
n eil  dans  la  Bibliothèque  avec  un  livre  à la  main.  ; 

TCHINGPOEI. 

Qu’on  l’avertillê  que  je  fuis  ici  ' . 

' LESOLDAT. 

Tcbing  poei  eft  de  retour. 

TCHING  YNG. 

Qu’on  le  fallê  entrer.  r »- 

LE.SOLDAT.  ' 

Entrez.  . , 

Tome  III.  LU  . SCE- 
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SCENE  VI. 

TCHING  POEI,  TCHING  YNG. 

.TCHINGPOEL 

.^^On  pere,  vôtre  fils  revient  du  camp. 

TCHING  YNG. 

Mon  fils , allez  manger. 

TCHING  POEI. 

Mon  pere , toutes  les  fois  que  je  fors , & que  je  reviens  vous  voir , voua 
êtes  toûjours  ravi  de  me  voir  de  retour^  aujourd’hui , je  vous  trouve  tout 
trille  ; les  larmes  coulent  de  vos  yeux  : je  ne  fçais  d’où  cela  vient.  Quel* 
qu’un  vous  a-t-il  ofiTeofé?  Noœmez-le  à vôtre  fils. 

TCHING  YNG. 

Je  prétens  bien  vous  dire  te  fiijet  de  met  larmea  ; vôtre  pete  & 
mere  ne  font  pas  les  maîtres.  Allez  manger.  (QuanJil  s'en  va,  “ <“*•)  Aol 
je  n’en  puis  plus.  (Puis  il  chante  foupire:  Jon  fils  fentenJ,  c?  renient.) 

TCHING  POEI,  (meitU  chantant.) 

Mon  pere,  quelqu’un  vous  a-t-il  offenfé.^  J’en  fuis  enpmoe;  fi  perfon» 
ne  ne  vous  a choqué  ; d’où  vient  que  vous  êtes  11  trille  , w que  vous  ne 
me  parlez  pas  comme  à l’ordinaire  t 

TCHING  YNG. 

Mon  fils,  demeurez  Ici  à étudier,  je  m’en  vais  dans  l’apartement  de 
derrière , je  n’y  demeurerai  pas  loi^ems.  (Il  hiijji  cemme  par  omt  Jon 
rouleau.  ) 

S C ■ E’  N E V I I. 

TCHING  POE  l,Jeul. 

MO  N pere  a oublié  ce  rouleau  de  papier  : feroh-ce  queJqiKs  duchés? 

Ouvrons,  & voyons.  Oh!  oe  font  des  peintures.  \ oici  <jui  elt 
extraordinaire;  cet  habillé  de  rouge  excite  un  gros  chien  contre 
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tillë  de  noir , & celui-là  qui  tuè’  le  chien , & cet  autre  qui  foutient  un  T»Aot-Dt* 
chariot  dont  on  a ôté  une  roüe;  en  voici  un  qui  fe  caflc  la  tête  contre  Chjnoiu, 
un  arbre  de  canelie,  que  veut  dire  tout  cela?  Il  n’y  a aucun  nom  écrit; 
je  n’y  comprens  rien.  ( Il  chante.  ) Voyons  le  refte.  Ce  Général  d’armée  a 
devant  lui  une  corde,  du  vin  empoifonné,  & un  poignard  ; il  prend  le 
poignard,  & s’en  coupe  la  gorge:  pourquoi  fe  tuer  ainU  foi-méme?  Maïs 
que  veut  dire  ce  Médecin  avec  un  coffre  à remedes  ? Et  cette  Dame  qui 
je  met  à genoux  devant  lui,  & veut  lui  donner  un  enfant  qu'elle  porte  ; 
pourquoi  s’éuangle-t-elle  avec  fa  ceinture  ? ((//  chante  à^fulietirs  réprifes.  ) 

Cette  maifonfouffre  beaucoup;  que  ne  puis  je  tuer  un  fi  méchant  hom-  * 
me!  Je  n’y  conçois  rien  ; attendons  mon  pere,  il  m’expliquera  tout  cela. 


SCENE  VlII. 


TCIIING  YNG,  TCIIING  POEI. 

TCHING  YNG. 

fils,  il  y a longccms  que  je  vous  écoute.  . 

TC  II  ING  POEI. 

Mon  pere,  je  vous  prie  de  m’expliquer  les  peintures  de  ce  rouleau. 

T C H I N G Y N G. 

Vous  voulez , mon  fils , que  je  vous  les  explique  ? Vous  ne  fjavez  pas 
que  vous  y avez  bonne  part. 

TC  II  ING  POEI. 

Expliquez-moi  tout  cela  le  plus  clairement  qu’il  fera  polfibje.  *' 

T C H I N G Y N G. 

Voulez-vous  Içavoir  toute  cette  hifioire?  Elle  eft  un  peu  longue.  Au- 
(refois  cet  habillé  de  rouge  & cet  habillé  de  noir  furent  fujets  du  même 
Roi,  & Mandarins  en  même  tems;l’un  l’étoic  de  Lettres,  & l’autre  d’Ar- 
mes  ; c’eft  ce  qui  les  rendit  ennemis.  Il  y avoit  déjà  du  tems  qu'ils  é*  • 
tuient  mal  oiferable  , quand  l'habillé  de  rouge  dit  en  lui- même  ; celui 
qui  commence  cil  le  plus  fort,  celui  qui  tarde  trop  a toOjours  du  delTous: 
il  fit  partir  jecretement  un  afi'aflin  , nommé  Tfon  mi , & lui  ordonna  de  fau-  . 
ter  par-ddl'us  les  murs  du  palais  de  l'habillé  de  noir,  & de  l’aiTajliner  ; 
mais  rhabillé  de  noir,  grand  Minilbe  d’iùat , avoit  coâtume  toutes  les 
nuits  de  fortir  dans  fa  cour , üc  de  faire  là  fa  priere  au  ^klître  du  ciel  & de 

LU  Z M 
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TnKcst'n»  la  terre  pour  la  prolpcricé  du  Royaume,  (ans  fonger  feulement  à fa  mal* 
Cminuiu.  fon  particulière.  L’afTairin  qui  le  vit  & qui  l’oUic,  dit  enlui-méroe:  fi  je 
^ . tue  un  fi  bon  Mandarin , J'irai,  direâement  contre  le  ciel  ; je  ne  le  ferai 

certainement  pas.  Si  je  m’en  retourne  à celui  qui  m’a  envoyé,  je  fuis  mort: 
voilà  qui  efl  réfolu.  11  avoit  fur  lui  un  poignard  caché;  (nais  .en  voyant 
un  (i  vertueux  Mandarin  , il  fe  repentit  ; il  ouvrit  les  yeux  à la  lumierç , 
& fe  brifa  la  tète  contre  un  arbre  de  caneUe. 

TC  II  IN  G POEL 

' Celui  que  je  vois  fe  tuer  contre  cet  arbre  eft  donc  Tfm  mi  ? 

T C H I N G Y N G. 

Oui,  mon  fils,  c'efi:  luL  L’habillé  de  noir  au  commencement  du  Prin- 
tems  fortit  de  la  ville,  pour  aller  exciter  des  laboureurs  au  travail:  il  ren* 
contra  fous  un  mûrier  un  grand  corps  couché  fur  le  dos  & la  bouche  ou- 
verte. Le  bon  Mandarin  lui  en  demanda  la  caufe  ; ce  géant  répondit  : je 
m’appelle  Ling  tebé  ; il  me  faut  une  mefure  de  ris  à chaque  repas , cela 
. peut  fufiire  pour  dix  hommes:  mon  Maître  ne  pouvant  me  nourir,  m’a 

’ ' chalTé  de  chez  lui;  fi  je  veux  prendre  de  ces  mûres  pour  manger,  il  dit 

que  je  le  vole;  je  me  couche  donc  fur  le  dos,  la  bouche  ouverte,  les  mû- 
res qui  tombent  dédans , je  les  avale  ; mais  pour  celles  qui  tombent  à c&- 
' té,  j’aimerois  mieux  mourir  de  (aim,  que  de  les  manger,  & me  faire  di- 
re que  je  fuis  un  voleur.  L'habillé  de  noir  dit , voilà  un  homme  de  probi- 
té Oi  de  réfolution.  Il  lui  fit  donner  du  vin  & du  ris  tant  qu'il  en  voulut; 

s . & quand  il  fût  bien  fou,  il  s'en  alla  fans  rien  dire  : l'habillé  de  noir  ne 

s'en  olfcnfa  point  ; à peine  y prit-il  garde. 

TCHING  POEI. 

Ce  trait  fcul  fait  voir  fa  venu.  Cet  homme  à • demi  mort  de  faim  fous 
ce  mûrier  s’appelle  donc  Ling  tchi  ? 

TCHING  Y N G. 

Mon  fils,  fouvenez-vous  bien  de  tout  ceci.  Un  jour  certain  Royaume 
d’Occident  offrit  en  tribut  un  Chin  ngao,  c’eft-à-dire , un  chien  de  quatre 
pieds.  Le  Roi  de  Tfin  donna  ce  chien  à l’habillé  de  rouge  : celui-ci  ayant 
^ _ juré  la  pene  de  l'habillé  de  noir,  fit  faire  dans  fon  jardin  intérieur,  un 

' ’ liomme  de  paille,  & l'habilla  de  la  même  manière  que  l’habillé  de  noir  s’ha- 

billoit  ; il  fit  mettre  dans  le  ventre  de  ce  fantôme  de  la  chair  & des  en- 
trailles de  mouton  ; il  fit  jeûner  fix  ou  fept  jours  Chin  ngao,  après  quoi  il 
mena  fon  chien  dans  le  jardin,  lui  fit  entrevoir  la  chair,  & le  lâcha;  le 
chien  mangea  tout.  Au  bout  de  cent  jours  que  dura  ce  manège,  il  alla 
dire  au  Roi  qu’il  y avoit  à fa  Cour  un  traître  qui  attentoit  fur  la  vie  de 
Sa  Majefté.  Où  eft-il , dit  le  Roi  ? L’habillé  de  rouge  répondit  : Chin 
ngao  peut  le  découvrir.  U amene  le  chien  dans  la  falle  royale;  l’habillé  de 

• noir 
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noir  étoit  auprès  du  Roi.  Chin  B^a»crut  que  c'ètoic  fon  horome  de  paille,  Tkagidi* 
& courut  fur  lui,  l’habillé  de  noir  s’enfuit.  Ngao  court  après  ; mais  ayant 
heurté  un  Grand -Mandarin , nommé  7i  mi  mhtg , il  en  fût  mis  à mort. 

T C H I N G P O E I.  * . 

Ce  vilain  dogue  le  nomme  donc  Ngao  ; & ce  brave  Mandarin  qui  !e 
lue,  fe  nomme  Ti  mi  mingi 

T C H I N G Y N G. 


Von*  dites-bien.  L’habillé  de  noir  s’étant  échapé  du  Palais,  vouloit  mon- 
ter dan*  fon  chariot  à quatre  chevaux  ) mais  il  ne  f$avdit  pas  que  rha- 
billé de  rouge  en  avoir  fait  difparoître  deux,  & de  plus  démonter  une 
ToUe  ; ainfi  Te  chariot  étoit  inutile.  II  pafla  dans  ce  moment  un  homme 
grand  & fort , qui  appuyant  la  roQe  de.  fon  épaule , frappoit  d'une  main 
les  chevaux;  & quoiqu’on  lui  vit  les  entrailles,  s’etant  déchiré  tout  en 
chemin , il  l’emporta  bien  loin  hors  des  murs.  Qui  penfez-vous  ou’étoit 
ce  brave  ? Ce  Ling  tché  même  que  l'habillé  de  noir  avoir  trouvé  fous  le 
mûrier. 

TC  H ING  PO£I. 

Je  ne  l’ai  pas  oublié  ;c’eft  ce  Lingtcbé  à qui  l’habillé  de  noirlâuva  la  vie. 

' TCHING  YNG. 

C’eil  lui-même, 

TCHING  POEL 

Mon  pere,  cet  habillé  de  rouge,  e(l  un  grand  coquin  & un  inligne 
fcélérat;  comment  s’appelle-t-il  ? 

TCHING  YNG. 

Mon  fils,  j’ai  oublié  fon  nom. 

TCHING  POEL 


£t  l’habillé  de  poir  ? 

TCHING  YNG.' 

Pour  celui-là,  c’ell  Tchao  tua,  Miniftre  d'Etat;  il  vous  touche  de  près, 
non  fils.  * 

TCHING  POEL 

J’ai  bien  oüi  dire  qu’il  y avoir  eu  an  MiniAre  d’Etat , nommé  Tcbao  fw»; 
mais  je  n’y  ai  pas  fait  attention. 

LU  3 TCHING 
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T C H I N G Y N G. 

Mon  fils , je  vous  dis  ceci  en  (êcret  ; con(êrvez-)e  bien  dans  vôtre  mémoire. 
TC  II  ING  POEI. 


Il  y a encore  dans  ce  rouleau  d'autres  tableaux  que  je  vous  prie  de 
m’expliquer. 

T C II  I N G Y N G. 


L’habillé  de  rouge  trompa  le  Roi,  & fit  maOâcrer  toute  la  maifon  de 
Tchaotun,  au  nombre  déplus  de  .trois- cens  perfonnes;  il  né  reftoit  à 
Tcbao  tutt  qu’un  fils,  nommé  Tcbao  Jo,  qui  étoit  gendre  du  Roi.  L’habillé 
de  rouge  contrefit  un  ordre  du  Roi,  & lui  envoya  un  cordeau,  du  poi- 
fon , & un  poignard  , afin  qu’il  eût  à choifir  l’un  des  trois , & à fe  faire 
mourir.  La  Princeffe  fa  femme  étoit  enceinte;  Tdao  lui  déclara  fa  der- 
nière volonté , & lui  dit  : fi  après  ma  mort  vous  accouchez  d’un  fils,  vous 
le  nommerez  l'Orphelin  de  la  maifon  de  Tcbao:  il  vengera  nôtre  famille  ; 
en  difant  cela,  il  prit  le  poignard , & s’en  coupa  la  gorge.  L’habillé  de 
rouge  fit  du  palais  de  la  Princeflé  une  rude  prilon  ; c eft  dans  cette  prifon 
qu’elle  mit  au  monde  un  fils.  Si-tôt  que  l’habillé  de  rouge  le  fçût , il  en- 
voya le  Général  Ilan  garder  la  prifon,  & empêcher  qu’on  ne  fît  éva- 
der l'enfant.  La  Princcllê  avoit  un  fujet  fidèle  qm  étoit  Médecin , & qui 
s’appclloit  Tcbing  yng, 

T C H I N G P O E I. 

Ne  fcroit-ce  pas  vous , mon  perc  ? 

T C H I N G Y N G. 


Combien  y a-t-il  de  gens  dans  le  monde  qui  portent  le  même  nom? 
La  Princclfe  lui  confia  fon  petit  Orphelin , & s'étrangla  avec  fa  ceinture. 
Ce  Tcbing  yng  enveloppa  l’enfant,  le  mit  dans  fon  coflfre  à remcdei,  & 
vint  à la  porte  pour  fortir;  il  trouva  Han  toué,  qui  découvrit  fOrphcRn  ; 
mais  Tcbir.gyng  lui  parla  en  fecret,  & Hankuué  prit  un  couteau  dont  il  fe 
coupa  la  gorge, 

T C II  I N G P O E I. 

Ce  Général  qui  donne  fi  générenfement  fa  vie  pour  la  maifon  de  Tcbao, 
c’ell  un  brave;  je  me  fouviendrai  bien  qu’il  fe  nomma  Han  koué. 

'P  C II  I N G Y N G. 


Oui,  oui,  c’eft  Han  ko:ié.  Voici  bien  pis.  L’habillé  de  rouge  apprit 
bientôt  ees  nouvelles,  & ordonna  qu’on  eût  à lui  apporter  tous  les  enfans 
qui  feroient  nez  dans  le  Royaume  au-dellbus  de  fix  mois  ; il  avoit  delTein 
' 'de 


DigiUiod  h^Goo^e 


4 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  455 

de  les  malTacrer  tous,  de  par  ce  moyen  de  fe  défaire  de  l’Orphelin  de 
Tchao. 

T C H I N G P O E I,  (m  cokre.) 

y a-t-il  au  monde  un  plus  méchant  homme  que  celui-là  ? 

T C H I N G Y N G. 

Sans  doute,  c'cll  un  infigne  Icélérat.  Ce  Tching  yng  avoit  eu  un  fils  de- 
puis environ  un  mois;  il  lui  donna  les  habits  de  l'Orphelin,  & le  porta 
au  vüla^  de  Toi  jmg,  chez  le  vieux  £oag  luiu 

TCHINGPOEL 

Quel  eft  ce  Kong  hm?  • „ 

TCHING  YNG. 

Ceft  un  des  grands  amis  de  Tcbao  tun.  Ce  Médecin  lui  dit:  Seigneur, 
prenez  ce  pauvre  petit  Orphelin  , ik  allez  avertir  l’habillé  de  rouge  que 
yai  caché  celui  qu’il  cherche  : nous  mourrons  enfemble , moi  & mon  fils  , 
&.  vous  aurez  foin  du  petit  Tchao , jofqu’à  ce  qu’il  foit  en  âge  de  venger 
fa  maifon.  Kong  lun  lui  répondit  je  fuis  vieux  ; mais  (1  vous  avez  le  cou- 
rage de  fâcrifier  vôtre  propre 'fils,  apportcz-lc  moi  revêtu  des  habits  de 
l'Orphelin  Tchao,  ôc  allez  m'aceufer  a Vhabillé  de  rouge:  vôtre  fils  & moi, 
nous  mourrons  enfemble;  & vous  cacherez  bien  l’Orphelin,  jufqu’à  ce 
qu'il  foit  en  état  de  venger  fa  iamille. 

TCHING  POEL 

a 

Comment  -ce  Tching  yng  eût-il  le  courage  de  livrer  fon  propre  enfant  ? 

TCHING  YNG. 

'Vous  êtes  en  danger  de  perdre  la  vie;  quelle  difficulté  de  livrer  celle 
d’un  enfant?  Ce  Tching  yng  prit  donc  fon  fils,  & le  porta  chez  Kong  lun-, 
il  alla  enfuite  trouver  l’habhlé  de  rouge , & aceufer  Kong  lun.  Après  qu’on 
eût  fiait  endurer  miHe  totirmcns  à ce  bon  vieillard,  on  découvrit  enfin  l’en- 
fant qu’on  cherchoit , <Sc  le  barbare  habillé  de  rouge  le  mit  en  morceaux 
de  fa  propre  main,  & Kong  lun  fe  calTa  le  cou  fur  les  dégrez  du  palais.  Il 
y a maintenant  vingt  années  que  tout  cela  eil  arrivé,  & l’Orphelin  de  la 
maifon  de  Tchao  cmit  avoir  préfentement  vingt  ans;  il  ne  fonge  pas  k 
venger  fon  pere  & fa  roere:  à quoi  fonge-t-il  donc?  Il  elt  bien  tait  de  fa 
perlonne,  il  elt  haut  de  plus  de  cinq  pieds,  il  fçait  les  Lettres;  & eittrés- 
nabile  dans  le  métier  des  Armes.  Son  grand-pcrc  avec  fon  chariot,  qu’elt- 
il  devenu?  Toute  fa  maifon  a été  impitoyablement  malTacrée,  (a  mere 
a’eû  étranglée , fon  pere  s’dl  coupé  la  gorge  , & jufqu’ici  il  ne  s’elt 
pas  encore  vengé  : c'eft  bien  à tort  qu’il  paUe  dans  le  monde  pour  un  hom- 
me de  cœur. 

tching 
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T C II  I N G P O E I. 

Mon  pere,  il  y a un  teras  in<îni  que  vous  me  parlez:  il  me  femble  que 
je  rêve , & je  ne  comprens  rien  à ce  que  vous  me  dites. 

T C H I N G Y N G. 

Puifque  vous  n’étes  pas  encore  au  fait,  il  faut  vous  parler  clairement. 
Le  cruel  habillé  de  rouge,  c'ed  Toa  ngan  c»u;  Tcbaattm,  c’ed  vôtre  grand- 
pere;  Tcbaofo,  c’ell  vôtre  pere;  la  PrinceiTe,  c'eft  vôtre  mere;  je  liiis 
le  vieux  Médecin  Tching  yng  ; & vous  êtes  l’Orphelin  de  la  mailon  de 
Tcbao. 

TCHING  POEI. 

Quoi  ! Je  fuis  l’Orphelin  de  la  maifon  de  Tcbao  ? Ah  ! vous  me  faites 
mourir  de  douleur  & décoléré.  (Il Jambe  évanoüi.) 

TCHING  YNG. 

Mon  jeune  Maître  , revenez  à vous. 

TCHING  POEI. 

Hélas!  vous  me  faites  mourir.  (H  cbante.)  Si  vous  ne  m’aviez  pas  dit 
tout  cela,  d’où  aurois-jepû  l’apprendre?  Mon  pere,  feyez-vous  dans  ce 
fauteuil , & foufirez  que  je  vous  Ikluë.  (H  le  faluë.  ) 

T C H I N G Y N G. 

J’ai  rtSlevé  aujourd’hui  la  maifon  de  Tcbao  ; mais  hélas  I i’ai  perdu  la 
mienne:  j’ai  arraché  la  feule  racine  qui  lui  reftoit.  (J7  pleure.) 

TCHING  POEI,  (cbante.) 

Oui,  je  le  Jure,  je  me  vengerai  du  traître  Tou  ngan  cou. 

TCHING  YNG. 

, Ne  faites  pas  un  fi  grand  vacarme,  de  crainte  que  Ttu  ngan  cou  ne 
vous  entende. - 

' ' T C H I N G P O E L 

» J’y  mourrai,  ou  il  périra,  le  traître.  (H  chante.)  Mon  pere, ne  vous  in. 

Juiétez  point  : dès  demain , après  que  j’aurai  vû  le  Roi  & tous  les  Grands , 
irai  rooi-méme  tuer  ce  voleur.  (Il  cbante  en  difant  la  mamire  dont  il  veut 
l'attaquer  df  le  tuer.  ) . 

T C H I N G Y N G. 

Demain  mon  jeune  Maître  doit  fe  faifir  du  traître  Tou  ngan  cou\  il  faut 
que  je  le  fuive,  pour  l’aider  en  cas  de  befoin. 

CINQUIE- 
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CINQUIEME  PARTIE. 

S C E N E P R E’  M I E R E. 

OUEI  FONG,  Grand  - Officier  du  Roi. 

E fuis  Oueifong , un  des  plus  grands  Mandarins  de  Tfm.  Sous 
^ régne-ci , Tou  ngan  cou  s’elt  emparé  de  tout  le  pouvoir , 6c 
a détruit  la  famille  de  Tchao  tun;  mais  dans  lepalais  de  Tchao 
ÿlwÀSS  fo  il  s’ell  trouvé  un  cenain  Tching  yng,  qui  a fçû  cacher 
l'Orphelin  de  cette  maifon,  il  y a de  cela  vingt  ans.  Il  chan- 
gea le  nom  du  petit  Prince , & l'appella  Tching  poei.  C’elt  à Tching  poei 
que  le  Roi  a ordonné  d’arrêter  Tau  nggn  cou , afin  *de  venger  fes  parens. 

L’ordre  eft  conçû  en  ces  termes:  La  puiflance  de  Tou  ngan  cou  ell  deve- 
nue trop  grande  ; je  crains  qu’il  n’aille  encore  plus  loin.  J’ordonne  à Tching 
poei  de  s’en  faifir  fecretement,  & d’éteindre  fa  maifon,  fans  en  épargner 
aucun.  Quand  il  fe  fera  acquité  de  cet  ordre , je  lui  donnerai  une  ré> 
compenfe.  Je  n’ofè  pas  retarder  cet  ordre;  il  faut  que  je  le  fignUic  moi- 
même  à Tching  poei. 

S c E N E I I. 

TCHING  POEI. 

J’A  I ordre  du  Roi  de  prendre  Tou  ngan  cou , & de  venger  fur  lui  la  mort 
de  mon  pere  & de  mon  grand-pere.  Ce  fcélérat  fait  bien  l’orgüeil- 
leux.  {Il  chante.)  Je  veux  m’arrêter  ici;  c’ell  par  où  il  doit  pafler  en  re- 
venant chez  lui. 

S C E N E I I I. 

TOUNGANCOU,  TCHINGPOEI. 

TOU  NGAN  COU. 

AUjooRD'Hot  j’ai  été  tout  le  jour  dans  le  palais  defliné  à ma  Char- 
ge; je  revièns  maintenant  dans  ma  maifon  particulière.  Holà,  qu’on 
fe  mette  en  bon  ordre , & qu’on  marche  lentement. 

Tome  ni.  Mmm  TCHING 
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TCHING  POEI. 

Que  vois-je  ! Nelt-ce  pas  ce  vieux  Icéléiat?  (ü  décrit  en  eboMtant  la 
fompe  avec  laquelle  il  marche.') 

TOUNGANCOU. 

Tou  tching,  mon  fils,  que  viens-tu  faire?  . 

TCHING  POEE 

Vieux  fcéicrat!  Je  ne  fuis  ni  Tou  tching,  ni  ton  fils.  Je  fuis  l'Orphelin 
de  la  roaifun  de  Tcbao.  11  y a vingt  ans  que  tu  fis  mafliicrer  toute  ma  Cj- 
mille;  je  vais  te  prendre  & te  lier,  & venger  fur  toi  mon  pere  &.  ma. 
mere  que  tu  as  fait  mourir. 

TOUNGANCOU, 

Tou  tching , qui  t’a  mis  en  tête  de  fi  belles  chofes  ? 

TCIIINGPOEI. 

C'ell  Tching  yng , qui  m’a  fait  connoître  ce  que  je  fuis. 

TOUNGANCOU. 

J’ai  là  un  fils  bien  ingrat:  mais  pour  moi, je  n’ai  rien  à me  reprocher. 
TCHING  POEI. 

Ilolà?  vieux  fcélérat,  où  prétens-tu  aller?  (Il  chante,  £?  comme  il  vr.ir 
le  faifir , Tching  yng  accourt!) 
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SCENE  IV. 

T C II  I N G Y N G. 

JE  craignois  (ju'il  n’arrivât  quelque  choie  à mon  jeune  Maître , & je 
fuis  venu  ^res  lui  pour  t’aider.  Bénis  foient  le  Ciel  & la  Terre,  il 
s'ell  faiû  de  Tou  ngan  cou. 

TCIIINGPOEI. 

Qu’on  me  garde  ce  fcélérat  lié  & garotté.  Je  vais  avertir  le  Roi. 


SCE- 
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s C E N E V. 

O U E I F O N G. 

J’A  I appris  que  Tching  fKei  s’étoit  faifi  de  Tou  ngan  cou.  Qu’on  aille  voit 
s’il  vient,  & li-tôt  qu’il  viendra,  qu’on  m’en  avenifle.- 

SCENE  VI. 


TCHING  POEI,  TCHING  YNG,  OUEI  FONG. 

TC  H ING  POEI. 

MO  N pere , allons  tous  deux  enfemble  voir  le  Roi.  ( II  apperçoit  Ouei 
fong.)  Seigneur,  ayez  pitié  de  nôtre  famille.  J’ai  pris  a lié  Tou 
Jigan  cou, 

O U E I F O N G. 


Qu’on  le  falTe  paroître.  Tou  ngan  cou.  ) Eh  bien,  traître,  qui  faifois 
périr  les  meilleurs  fujets  du  Roi;  te  voilà  entre  les  mains  de  Tching  poet. 
Qu’as-tu  à dire  ? 

TOU  NGAN  COU. 

C’ell  pour  le  Roi  que  Je  me  fuis  perdu  ; mais  dans  l’état  où  font  les 
chofes , tout  ce  que  je  demande , c’elt  qu'on  me  faOe  mourir  promptement. 

TCHING  POEI. 

Seigneur,  prenez  ma  caufe  eii  main. 

OUEI  FONG. 

O,  Tou  ngan  cou , tu  veux  mourir  promptement;  & moi  je  veux  que  ta 
mort  foit  lente.  Qu’on  me  prenne  ce  fcélérat,  & qu’on  me  l’étende  fur 
l’âne  de  bois,  qu’on  le  coupe  peu-à-pcu  en  trois-mille  morceaux  ; & quand 
il  n’aura  plus  ni  peau  ni  chair,  qu’on  lui  coupe  la  t<te;  mais  furtout  qu’on 
ait  bien  foin  qu’il  ne  meure  que  lentement.  (Tching  poei  dit  les  mêmes 
chofes  en  chantant.) 

TCHING  YNG. 

Mon  jeune  Maître , vous  voilà  vengé;  voilà  vôtre  famille  rélevée:  mais 
la  mienne  eft  fans  aucun  appui. 

Mmm  t TCHING 
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TC  H ING  POEI  chante , 6?  dit  tout  ce  qu’il  fera  pour  Tehing  yng.  • 

T C H I N G Y N G. 

Ou’ai-je  donc  fait  qui  mérite  la  centième  partie  des  faveurs  que  me- 
promet  mon  jeune  Seigneur?  (//  chante , exalte  tant  de  bienfaits.) 

O U E I F O N G. 


Tchin”  Tcbing  ptei,  mettez-vous  tous  deux  à genoux  pour  entendre 

' °Tou  BMK  ««  a fait  mourir  iniuftemens  plufieurs  de  mes  bons  fujets  j il 
a broCiilîé  mon  Etat  de  toutes  les  manières  ; il  a fait  malTacrer  toute  la 
maifon  de  Tchao  tun , qui  étoit  innocente.  Ce  ne  font  pas-là  des  crimes 
que  1“  Ciel  oublie.  Par  bonheur  l’Orphelin  de  cette  maifon  s’eft  acquis 
beaucoup  de  gloire;  il  a fait  couper  la  tête  au  traître  Tou  ngan  cou  ; je  veux 
qu’il  s’appelle  déformais  Tchao  von-,  que  fon  grand-pere  & fon  pere  foient 
mis  au  nombre  des  Grands  du  Royaume;  que  Han  koui  foit  fait  Généra- 
lifllme  Je  donne  à Tehing  yng  une  belle  «St grande  terre  en  propre;  qu’on 
éleve  au  vieux  Kong  lun  un  majenifique  tombeau , que  tout  le  Royaume 
fe  renouvelle,  & exalte  fans  ceffe  la  vertu  du  Roi.  (Tehing  poei cAjbm,, 
fÿ  remercie  le  Roi,  en  répétant  fun  après  F autre  tous  les  bienfaits  qu'on  vient, 
de  rf;awr  de  fa.  part.  ) 
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D E . L A 

MEDECINE 

DES  CHINOIS. 


N ne  peut  pas  dire  que  la  Médecine  ait  été  négligée  par 
les  Chinois.  Ils  ont  une  indoitc  de  livres  d'anciens  Au- 
teurs qui  en  traitent,  & ils  s'y  font  appliquez  dès  la, 
nailTancc  de  leur  Empire. 

. Mais  comme  ils  avoient  peu  de  connoiflânce  de  la 
Fhyfique;  que  nullement  verfez  dans  l’Anatomie,  ils 
ne  connoilToient  gucres  l’ufage  des  parties  du  corps  hu- 
main , ni  par  confcquent  les  caulès  des  maladies , & que  leur  fcicnce  ne 
Touloit  que  fur  un  fyilëme  peu  lUr  de  la  Uruflure  du  corps  humain  ; il 
n’ell  pas  furprenant  qu’ils  n’ayent  point  fait  le  même  progrès  dans  cette 
fcience , qu’y  ont  fait  nos  Médecins  d’Europe. 

Cependant  l’étude  de  la  Médecine  ne  laifle  pas  d'ctre  confidérabic  par- 
mi ces  peuples , non  feulement  à caufe  de  l’utilité  qu’on  en  retire  pour  Ja 
confervation  de  la  vie,  & le  rétablillêment  de  la  fanté;  mais  encore 
parce  qu’ils  font  perfuadez  que  c’efl  une  connoilTancc  qui  a une  liaifon 
très-étroite  avec  celle  des  mouvement  du  ciel.  11  y avoit  autrefois  des 
écoles  Impériales  de  Médecine.  Les  Médecins  qui  font  maintenant  les 
plut  edimez,  font  ceux  qui  ont  re$û  de  pere  en  fils  les  connoiflanccs 
qu’ils  ont. 

Les  Chinois  mettent  deux  principes  naturels  de  la  vie  ; la  chaleur  vi- 
tale & l'humide  radical,  donc  les  efprits  & le  fang  font  les  véhicules.  Ils 
donnent  le  nom  d’îiang  à la  chaleur  vitale , &.  celui  d'Tn  à l'humide  radi- 
cal: & comme  c’ed  de  cet  deux  noms  unis  enfemble,  qu’ils  ont  fait  ce- 
lui de  l’homme,  qui  fe  dit  Gin  en  leur  langue,  c’ed  aulh  des  traits  ou  fi- 
mes  de  ces  deux  mots  joints  enfemble,  qu’ils  forment  le  caraélère  ou 
» figure  du  nom  de  l’homme,  & ils  difent  d’une  manière  fymbolique,  que 
comme  la  divifion  & la  féparation  de  ces  deux  traits  détruifenc  la  figure 
du  nom  de  l’homme,  la  divifion  de  ces  deux  principes  détruit  pareille- 
ment la  vie  de  l’homme. 

Les  deux  principes  de  vie  fe  trouvent,  félon  eux,  dans  toutes  les  par- 
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lies  principales  du  corps,  dans  tons  les  membres,  & dans  les  intefUns  j 
pour  en  faire  la  vie  & la  vigueur. 

Ils  font  aulTi  trois  divifions  du  corps;  l'une  ell  la  partie  droite,  &rau> 
tre  la  gauche.  Chacune  de  ces  parties  a un  œil,  un  bras,  une  main,  une 
épaule,  une  jambe,  & un  pied. 

La  féconde  divilion  le  fait  d’un  aut^  fens  en  trois  parties,  qui  font  la 
haute,  la  moyenne,  & la  balTe. 

La  haute  le  prend  depuis  le  delTus  de  la  tête  jufqu’à  la  poitrine:  la  . 
moyenne  s’étend  depuis  la  poitrine  jufqu’au  nombril  ; & la  dcrnicre , du 
nombril  jufqu’à  la  plante  des  pieds. 

A ces  deux  dillindiions  ils  en  ajoutent  une  troincme,du  corps  en  mem» 
bres  & intdlins. 

Les  fix  membres  principaux  où  rêfide  l’humide  radical,  font  trois 
à gauche;  fçavoir  le  cœur,  le  foye,  & l’un  des  reins:  trois  à droite; 
les  poûmons , la  ratte , & l’autre  rein  , qu'ils  appellent  la  porte  de 
la  vie. 

Les  inteilins  ou  les  entrailles  dans  lefquellcs  ils  mettent  la  chaleur  vita* 
le,  font  aulfi  au  nombre  de  fut:  trois  à gauche;  les  petits  intellins,  ou 
le  péricarde,  la  bourfe  du  fiel,  & les  uretcrcs:  trois  à droite;  f^avoir  les 
grands  intellins,  l'éllomac,  & la  troifiemc  partie  du  corps. 

Ils  reconnoilicne  aulli  certains  rapports  muiucls  des  membres  aux  intef^ 
tins.  Ainû  du  côté  gauche  ils  veulent  que  les  petits  intellins  ayent  un 
grand  rapport  avec  le  cœur,  la  bourfe  du  fiel  avec  le  foye,  & les  uretères 
avec  les  reins  ; du  côté  droit  les  grands  inteftins  avec  les  poumons , l'cf- 
. tomac  avec  la  ratte , & la  troiiieme  partie  du  corps  avec  la  porte  de  la 
vie , ou  le  rein  droit. 

Ce  font  ces  parties  du  corps,  qui  font,  félon  eux,  les  ficges  naturels  de 
la  chaleur  vitale,  & de  l’humide  radical;  & c’ell  de  chacun  de  ces  en- 
droits qu’ils  palTcnt  dans  les  autres  parties  du  corps,,  par  le  moyeif  des 
efprits  dt  du  fang,  donc  il  parole  qu’ils  ont  connu  la  circulation  dès  le 
premier  établilTcment  de  leur  Médecine,  environ  quatre-ceos  ans  après 
le  déluge.  , 

11$  fuppofent  d’ailleurs  que  le  corps  ell,  par  le  moyen  des  nerfs,  des 
mufcles , des  veines , & des  arteres , comme  une  efpec^  de  luth , pu  d'in- 
llrumcnt  harmonique,  donc  les  parties  rendent  divers  fons,  ou  plutôt  ont 
une  certaine  efpece  de  tempérament  qui  leur  ell  propre,  à raifon  de  leuf 
figure,  de  leur  fitiution,  & de  leurs  divers  ulages,  & que  c’ell  par  le 
moyen  des  pouls  diSerens , qui  font  comme  les  fons  divers  <k  les  diverles 
touches  de  ces  inilrumens,  que  l’on  peut  juger  infailliblement  de  leur  ^ 
pofition  ; de  même  qu’une  corde  plus  ou  moins  tendue,  touchée  en  un  lieu 
ou  en  un  autre,  d’une  manière  ou  plus  forte,  ou  plus  foible,  rend  des 
fons  différens  , & fait  connoître  fi  elle  ell  trop  tenduS  ou  trop  lâche.  , 

Après  avoir  établi  ces  douze  fources  de  vie  dans  le  corps  de  l'homme, 
ils  ont  cherché  dans  le  corps  des  indices  extérieurs  qui  puifient  faire  con- 
Doitre  les  dilpofitions  intérieures  de  ces  douze  parues,  & ils  ont  cru  Ici 

avoir 
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avoir  trouvées  dans  la  tête , laquelle  eft  le  fiége  de  tous  les  fens  qui  font  Me  niet- 
les  operations  animales;  & fe  figurant  des  rapports  ncceflaires  de  ces  fens  ““ 
avec  les  fources  de  la  vie,  ils  ont  cru  que  la  langue  le  rapportoit  au  cœur , 
les  narines  auxpoûmons,  la  bouche  à la  ratte,  les  oreilles  aux  reins,  & 
les  yeux  au  foye;  & ils  penfent  pouvoir  tirer  de  la  couleur  du  vifage, 
des  yeux,  des  narines,  & des  oreilles,  du  fon  de  la  voix,  & des  faveurs 
que  la  langue  font  ou  défire , des  conjcêlurcs  certaines  de  l’ctat  du  tempé- 
rament du  corps , & de  la  vie  ou  de  la  mort  d'un  malade. 

J’ai  dit  qu'ils  font  le  cœur,  le  foye,  la  ratte,  les  poumons,  & les  deux 
reins  le  fiége  de  l’humide  raical,  & les  fix  intelUns  le  fiége  de  la  chaleur 
vitale.  11  faut  expliquer  maintenant  la  manière  dont  ils  penfent  que  cet 
humide  radical,  & cette  chaleur  vitale  fe  communiquent  aux  autres  par- 
ties du  corps.  Us  établiffent  douze  voyes  ou  douze  canaux , par  lefqusls 
ils  fe  répandent. 

Il  y a un  canal,  difent-ils,  par  lequel  l’humide  radical  va  du  cœur  aux  Mim'cre 
mains  ; & ils  nomment  ce  canal  Chao  chm  yn  king.  dont  rhu- 

C’ell  par  les  mêmes  routes  que  les  intellins , qui  Ibnt  unis  au  cœur , ridi- 
envoyent  la  chaleur  vitale;  & cette  voiture  de  chaleur  fe  nomme  Cheu 
tai  yaiig  king.  Ces  deux  origines  unies  enlêmble  font  une. des  fources  de 
la  vie.  * pantlcnt 

Le  foye  envoyé  l'humide  radical  aux  pieds , & le  canal  par  où  il  palTe , é»ns  le 
fe  nomme  So  kiutyn  king-,  & c’ell  la  bourfe  du  fiel  qui  y fait  couler  la  “'f** 
chaleur  vitale  , par  un  chemin  qui  fe  nomme  So  chiao  yang  king. 

Les  reins  envoyent  aulfi  l’humide  radical  par  une  autre  route , & les 
ureteres  la  chaleur  vitale.  Ces  canaux  entretiennent  le  commerce  de  la 
vie  dans  le  côté  gauche  du  corps. 

Dans  le  côté  droit  les  poûmons  envoyent  l’humide  radical  aux  mains 
par  une  route  qui  fe  nomme  Cheu  tai  yn  king-,  & les  grands  intellins,  la 
chaleur  vitale  par  le  canal  Cheng  yang  ming  king.  • 

De  la  ratte  l’humide  radical  va  aux  pieds , & de  l’éllomac  la  chaleur 
vitale,  l’un  par  Sa  yang  ming  king,  & l’autre  par  Sa  tai  yn  king. 

De  la  porte  de  la  vie,  l’humide  radical  va  aux  mains  par  Cheu  khie  yn- 
king,  & la  chaleur  vitale  de  la  troificme  partie  du  corps  aux  pieds,  par 
Cheu  chao  yang  king. 

C’elt  ainfi  que  félon  la  doflrinc  des  Chinois,  la  vie  & la  vigueur  fe 
dillribuent  par  tout  le  corps;  & pour  être  f$avant  Médecin  parmi  eux, 
il  faut  bien  connoître  ces  fources  de  vie  , qui  procèdent  de  ces  douze 
origines , en  bien  fçavoir  les  routes  & les  chemins , & les  altérations  dont 
elles  peuvent  être  capables. 

Après  cette  connoiiTance  de  la  conllruêlion  du  corps  de  l’homme,  la>  Corptex- 
quelle  eft  félon  l’ancienne  Anatomie  des  Chinois,  & qui,  comme  l^oti  teneur, 
voit,  «’eft  pas  trop  éxaèle;  ils  veulent  que  l’on  pafle  à la  connoillânce  9“'aR'r- 
des  corps  extérieurs , qui  peuvent  altérer  le  corps  de  l’homme.  corpi 

Ces  corps  font,  félon  eux,lesélémens,  qu’ils  réduifent  au  nombre  de  cinq;  ‘ 
la  terre ^ les  métaux,  l’eau,  l’air,  & le  feu.  C’ell  de  tous  ces  élémens 
’ que 
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que  le  corps  humain  efl  compofé , & tellement  dilpofé , qu’il  y a des 
parties  dans  lefquelles  un  élément  domine  plus  que  les  autres. 

C’eft  le  feu  qui  domine  fur  le  cœur  & fur  les  premiers  intellins  qui  font 
attenans  : & le  iVlidi  ell  la  partie  du  ciel , qui  regarde  principalement  ces 
parties,  parce  que  c'eR  là  le  fiége  de  laçlialeuii  c'eR  en  Eté  qu'ils  ob- 
fervent  les  affettions  du  cœur. 

Le  foye  apartient  à l’élément  de  l'air,  de  même  que  la  bourfe  du  fiel: 

& l'un  & l'autre  a rapport  avec  le  Levant,  qui  ell  le  lieu  d’où  naiflent  les 
vents  & la  végétation , & c’ell  au  Printems  qu’il  faut  obferver  les  ïlpo- 
fjtions  de  ces  deux  parties. 

Les  reins  & les  ureteres  apartiennent  à l’eau , & ont  rapport  au  Sep- 
tentrion; d’où  vient  que  l’Hyver  eft  le  tems  le  plus  propre  à pblêrver 
leurs  indications. 

Ce  font  les  métaux  qui  dominent  fur  les  poûmons , & fur  les  grands 
inccllins , aulübicn  que  le  Couchant  & l'Automne,  qui  cR  le  tems  de  leurs 
indications. 

Enfin  la  ratte  & l’éllomac  tiennent  de  la  nature  de  la  terre:  ils  regar- 
dent le  milieu  du  ciel  entre  les  quatre  points  cardinaux , & c'eR  le  troifie- 
mc  mois  de  cliacunc  des  faifons,  qui  cil  le  tems  de  leurs  indications  par- 
ticulières. 

La  porte  de  la  vie  & la  troificme  partie  du  corps , font  fournis  au  feu, 

& à l’eau , & reçoivent  les  impreflions  du  cœur  ûc  des  reins,  qu’ils  com- 
muniquent aux  autres  parties. 

Ils  raifonnent  à-peu-prè«  comme  nous  fur  les  accords  & les  oppofitions 
de  CCS  clcmcns  avec  le  corps  de  l’homme,  ce  qui  en  fait  les  maladies  & 
les  alterations, 

C’ell  par  la  différence  des  pouls  qu’ils  prétendent  découvrir  infaillible- 
ment toutes  les  dilpofiiions  de  cbacupe  des  parties  du  corps;  & voici 
leurs  principes. 

C’ell  le  mouvement,  difent-ils,  qui  fait  le  pouls , & ce  mouvement  eft 
caufé  par  le  flux  & le  rétlux  du  fang  & des  efprits,  qui  font  portez  à tou- 
tes les  parties  du  corps  par  ces  douze  routes  dont  nous  avons  parlé. 

Tout  ce  qui  meut , pouffe  quelque  corps  mobile , aioûtent-ils , & tout  ce 
qui  eft  mû , ou  cede , ou  réfitle  : ainfi  comme  le  fang  ot  les  efprits  font  dans , 
un  mouvement  continuel  qui  pouffe  & preffe  les  vaiffeaux  dans  lefquels  ils 
font  portez,  il  faut  néceffaircraent  qu’il  y ait  des  battemens  de  pouls. 

C’ell  la  fcience  & la  parfaite  connoiffance  de  ces  battemens  & de  ces 
percullions  qui  peut  faire  connoltre  la  difpofition  des  corps,  & les  affec- 
tions qu’ils  reçoivent  des  élémens.  C’eft  par  ces  battemens  que  l’on  peut  , 
conno'itre  la  nature  du  fang  & des  efprits , les  défauts  & les  excez  qui  s’y 
peuvent  trouver;  & c’eft  l’adreffe  des  habiles  Médecins,  de  les  régler, 

de  les  réduire  à leur  jufte  tempérament.  , 

Dans  tout  le  mouvement  il  y a deux  chofes  à obferver;  le  lieu  où  il 
fc  fait , & fa  durée  : c’eft  ce  qui  a obligé  les  Médecins  Chinois  de  marquer 
les  lieux  du  corps  où  l’on  peut  examiner  le  pouls,  & le  tems  de  fes  bat- 
tfraens.  L’ufa- 
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. L'ufage  de  la  faignde  e(l  très-rare  parmi  eus,  quoiqu’on  ne  peut  pas  nier  Mcbi:i- 
qu’ils  en  ayent  eu  connoiflance.  Ce  n’ell  que  par  les  Médecins  de  Ma- 
CM  qu’ils  ont  connu  l’afage  du  lavement.  Ils  ne  blâment  pas  ce  reraede; 
m;is  parce  qu’il  leur  ell  venu  d’Europe  / ils  l'appellent  le  remede  des  bar- 
bares. .... 

Toute  leur  fcience  confille  dans  la  connoilTance  du  pouls,  & dans  l’u- 
fage  des  fimples  qu’ils  ont  en  quantité,  & qui,  félon  eux,-  ont  des  venus 
Cngulieres , pour  guérir  les  diverlës  maladies.  . ci»  cki* 

ils  prétendent  connoitre  par  les  feuls  battemens  du  pouls  quelle  ell  la>  «eii-  • 
fouTce  du  mal,  & en  quelle  partie  du  corps  il  réfide.  En  effet,. ceux  qui 
font  habiles,  découvrent  ou  prédifent  affez  julle  tous  les  fymptômes  d'une'  - , 
maladie  ; & c’eli-là  principalement  ce  qui  a rendu  les  Médecins  ' Chinois  _ | 
fi  célèbres  dans  le  monde.  >■  , ' ' - . . 

Q.uand  ils  font  appeliez  chez  un  malade,  ils  aÿpuyent  d'abord  Ibn  bras  Leurmi- 
furiin  oreiller.  Us  appliquent  enfuite  les  quatre  doigts  le  long  de  l'artere, 
tantôt  mollement , tantôt  avec  force.  Us  font  un  tems  trés-confidérablê  pouit  & 
à éxaminer  les  battemens,  & à en  déméler  les  différences,  quelque  ira-  i«ur  hibî. 
perceptibles  qu’elles  foient,'  & lèlon  le  mouvement  moins  fréquent  ou  plus  letéd’en 
vite,  plus  pleiri.ou  plus  foible,  plus  uniforme  ou  moins  régulier,  qu’ils  ob-- 
fervent  avec  la  plus  grande  attention , ils  découvrent  la  luurce  du  mal  r 
de  forte  que  fans  interroger  le  malade , ils  lui  difent  en  quelle  partie  du 
corps  il  fent  de  la  douleur,  ou  à la  tête,  ou  à l’éHomac,  ou  au  bas.  ven; 
tre,  & fi  c'en  le  foye  ou  la  rattc  qui  foit  attaqué  : ils  lui  annoncent- 
quand  la  tète  fera  plus  libre,  quand  il  recouvrera  l’appetit,  quand  l’in-  ^ 

commodité  ccffera. 

Je  parle  des  Médecins  habiles  , & non  pas  de  plulleun  autres  qui'  ' 
n’excrcent  la  Médecine  que  pour  avoir  de  quoi  'vivre  , & qui  n’ont  ni 
étude  ni  expérience.  Mais  il  eil  certain , & l’on  ne  peut  en  douter  après.  ..  . ' .- 

tous  les  témoignages  que  l'on  en  a,  que  les  Médeans  de  la  Chine  ont  : -, 
acquis  en  cette  maticée  des  connoilTances  qui  ont  quelque  chofe  d’extrapr-  ' ■ 

dJnaire  <St  de  furprenant.  ’ . • , . 

Parmi  plufieurs  exemples  qu’on  pourroit  citer,  je  n’en  rapporterai  qu’un  Exémpl». 
feul.  Un  Miffionairc  tomba  dangéreufement  malade  dans  les  prifons  de 
Nan  king.  Les  Chrtiiens  qui  le  voyoient  prêts  de  perdre  leur  Pafteur,  ' \\- 
engagèrent  un  Médecin  de  réputation  à venir  le  vifiter.  11  fe  rendit  it  , ’ . * 

leurs  inllances,  quoiqu’avec  un  peu  de  peine.  11- vint  dans  la  prifon; 
après  avoir  bien  confidéré  le  malade , & lui  avoir  tâté  le  pouls  avec  les  ' 
cérémonies  ordinaires , il  compofa  à l’inllant  trois  médecines  , qu|il  lui  ' 
ordonna  de  prendre  ; l’une  au  matin,  l'autre  à une  heure  après  inicli,  & ' 
la  troilieme  fur  le  foir. 

Le  malade  fe  trouva  plus  mal  la  nuit  fuivante;  il  perdit  la  parole  ; & on 
le  crut  mort  ; mais  dès  le  grand  matin  il  fe  fit  un  fi  grand  changement , que  ' ' 
le  Médecin  lui  ayant  encore  tâté  le  pouls,  affûra  qu’il  étoit  guédi'  & 
qu’il  n’avoit  qu’à  garder  un  certain  régime  durant  la  convalefcence  ; àc  *. 
en  effet  il  fôt  rétabli  par  ce  moyen  dans  une  firnté  parfaite.  -■  * ' 

Tame  III.  Nnn  II 
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D y a det  Médecins, -qui  lorfqu'ils  vifitent  les  malades , font  porter  oit 
, dans  leur  chaife , ou  par  un  domeftique  qui  les  fuit , une  armoire  à pliu 
fjeurs  layettes,  dont  chacune  ell  partagée  en  plus  de  quarante  petits  corn» 
partimeni  bien  garnis  de  racines  & de  fimptes  ,*  qui  fe  donnent  félon  les 
.maladies,  & qui  font  ou  fudorifiqnes , ou  bien  qui  fervent  à purifier  ht 
‘fangiSt  les  humeurs,  à fortifier  l'éllomac , à difliper  les  vapeurs,  à ref- 
ferrer  le  ventre,  ou  à dilpolèr  pèu-à-peu  à l’évacuation; 

11  y en  a d’autres  qui  ne  portent  point  d’armoire,  mais  qui  donnent  la 
recette,  dt  qui laiifenc  aux  malades  la  liberté  ou  de  les  prendre  chez  eux,, 
ou  de  les  acneter  chez  les  Droguilles , qu’on  trouve  dans  prefque  toutes 
les  villes,  & qui  ont  de  grandes  boudques  fournies  d’excmiens  remedes 
de  trés-précieux.  Quelques-uns  croiroienc  le  d^rader  en  foumilTant  des 
remedes,-  & ceux-là  d’ordinaire  font  payer  leurs  vifites  bien  plus  cher 
que  les  autres. 

, On  voit  auflî  une  elpece  de  Charlatans , qui  vont  ramaffer.  «uantité 
de  recettes,  & qui,  après  avoir  éxamlné  la  maladie,  répondent  de  vous 
guérir,  & conviennent  d’un  prix  qu’on  ne  leur  donne  qu’en  cas  de  gué* 
rifon. 

Mais  ce  qui  fait  la  fortune  de  beaucoup  de  Médecins , c’efl  de  guérir 
quelques  Mandarins  diilinguez , ou  quelques  perfonnes  riches  ; car  outre 
ce  qui  leur  ell  donné  pour  chaque  vifice,  ils  re$oiveat  des  gratifications 
trcs-confidérables. 

Les  Médecins  Chinois,  après  avoir  mis  en  ufage  leurs  décoétions  de 
fiDiples,  de  rendu  la  fanté,  comptent  beaucoup  fur  leurs  Cordiaux  pour 
extirper  le  mal  jufqu'à  là  racine  ; ils  en  ont  de  toutes  les  fortes  , qui  ne 
font  compolcz  la  plupart  que  d’herbes , de  fcOillea , de  racines , de 
fruits  , & de  feraenccs  fèches. 

Ils  ont  quantité  de  fimpics  lyii  fe  débitent  dans  toutes  les  villes  de 
l'Empire.  Une  Province  emprunte  de  l’autre  ce  qu’elle  n’a  pas.  U y a 
des  foires , où . l’on  ne  .vend  que  des  remedes , & des  boutiques  qui  ne 
font  garnies  que  de  fimples , dont  il  eft  aifé  de  fe  pourvoir. 

Les  Médecins  Chinois  permettent  l’eau  aux  malades  ; mais  ils  veulent 
quelle  foit  cuite.  A l’éMttl  d’autre  nouriture,  ils  l’interdifent  d’ordinaire; 
ou  fi  le  malade  ell  prelfé  de  la  faim,  ils  ne  lui  en  lailTent  prendre  que 
très-légerement.  La  raifon  qu’ils  en  apportent,  c'efl  que  les  corps  èunf 
indif^ofez,  l’éftomac  n'eft  guères  propre  à feme  fes  fonâions,  & que 
la  digellioD  qui  (è  lait  en  cet  état , ell  toûjours  pemdenle. 

Du.relle  l’honoraire  qu’ils  exigent  pour  leurs  vifites  & pour  leurs  re- 
ibedes,  ell  très-modéré.  Après  une  préroiere  vifite,  ils  ne  retournent 
point  chez  le  malade , à moins  qu’on  ne  les  y appelle  ; par-là  on  eft  en 
hberté  de  choifit  un  autre  Médecin;  ce  qui  arrive  allez  fouvent,  quand 
êa  n’eft  . pas  content  des  remedes  que  le  prémier  a donnez. 

Comme  oe  qu’il  y a de  finguüer  dans  la  Médecine  Chinoilê,  eft  l’ha- 
bileté des  Médecins  à juger  des  maladies  par  les  battemens  du  pouls, 
& à connoîue  l’uiilité  des  fimples,  dont  ils  coroI>ofent  leurs  remedes; 

on 
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on  daz  fans  douce  bien  aife  d’apprendre  dès  Chinois  mêmes,  en  quoi 
conCIle  leur  fecrec  fur  le  pouls , & quel  ulà^e  ils  font  de  leurs  Amples. 

C’eft  ce  qu’on  verra  prénierement , par  un  traité  qu'a  fait  fur  le  pouls 
un  ancien  Auteur  Chinois;  en  fécond  heu,  par  l’extrak  que  je  vais  don- 
ner de  l’Herbier  Chinois  ; âtcntroifiemelieu,  pardiverfès  recettes  que  les 
Médecins  eroployeni  pour  les  difierences  maladies. 

Tous  les  Qunois  reconnbilTentpour  Auteur  du  traité  fur  le  pouls,  le  nom-  ■ 
më  Ouang  chou  ho , qui  vivoit  fous  la  Dynailie  IJin , c’ell-à-dire , quelques 
centaines  d’années  avant  l’Ere  Chrétienne.  Le  Fere  Hervieu , ancien  MiP 
Aonaire  de  k Chine,  qui  a pris  la  peine  de  le  traduire  en  nôtre  langue • 
croit  que  c’eft  plutôt  une  compilation  qu’un  traité  fak  par  on  feul  & mê- 
me Auteur.  > 

Ce  qu’il  y a de  vrai , c’eft  que  la  Chine  n’a  peut-être  rien  de  plus^  an- 
cien & de  meilleur  eK  ce  genre.  On  a omis  quelques  endroits  du  texte, - 
ou  parce  qu'ils  ne  contiennent  rien  qui  ne  foit  ailleurs  exprimé  plus  net- 
tement, ou  parce  que,  pour  être  entendus  en  Europe , ils  demanderoient 
de  longues  explicauons,  égalément  inutiles  & ennuyeulês.  ' . - * 
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P O U R connoitre  les  maladies,  & juger  fi  elles  font  mortelles  on  non, 

, on  ne  peut  rien  fiure  de  mieux  que  d'éxaminer  le  pouls. 

Dans  les  maladies  du  cosur,  c’cll  le  pouls  du  carpe  de  la  main  gauche 
qu’il  faut  confulcer. 

Dans  les  maladies  du  foye , c’eft  aufli  la  main  gauche  qu’il  faut  pren- 
dre; mais  il  faut  éxamincr  le  pouls  précifément  à la  jointure  du  carpe,' 
avec  l’os  qu’on  nomme  Cthitut, 

Dans  les  maladies  de  l’éftomac,  éxaminez  le  pouls  du  carpe  de  la  main* 
droite  ; & dans  les  maladies  du  poumon , éxaminez  à la  même  main  le  . 
pouls  de  la  jointure. 

Dans  les  malaches  des  reins,  il  faut  éxaminer  le  "pouls  immëdiatement 
plus  haut  que  la  iointiire,  à l’extrémité  du  Cubitus;  à la  main  droite,  pour  ' 
le  rein  droit;  à k main  gauche,  pour  le  rein  gauche.  ’ 
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4<(8  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  L^  CHINE,- 

Mïoeci-  Commentaire. 

NE  DU  ^ « 

CiuNoi*.  LE*rein  droit  j’appelle  autrement  Ming  nun,  porte  de  la  vie. 

i ' NOTES,  w ' ' 

.Les  Médecins  Chinois  fuppofent  communément,  & difent  fonvent 
’ que  le  rein  droit  ell  le  réfervoir  icminal,  & que  c'ell  la  raifon  pourquoi 
on  l'a  nommé  porte  de  la  vie.  J’en  ai  lû  un,  qui  explique  autrement 
l’origine  de  ce  nom,  & qui  prétend  que  c’ell  principalement  au  rein  droit 
quC  doit  s’auribucr  le  changement  du  liuig  en  i^eoce. 

' T E X T E.  ^ 

Difr<‘rmêe  RiEN  n’ed  pIus  aifé  que  cette  di(tin£lion  des  difFérens  endroits  où  H 
du  pouii  faut  làier  le  pouls  dans  les  maladies  de  ces  cinq  différentes  parties  nobles, 
par  np.  '^ais  l’éxamen  du  pouls  ne  laillê  pas  d’étre  par  bien  des  endroits  fort  dif- 
riM  au  Le  mouvement  continuel  de  circulation , où  font  jour  & nuit  le 

Ac.  Capitaine  & fun  efeorte , ell  à la  vérité  détermine  à un  certain  nombre 
de  tours  ; mais  il  ne  laiffe  pas  d’y  avoir  dans  le  pouls  mille  différences , 
fuivant  la  différence  du  fexe,  de  l'âge,  de  la  ilature,  <St  des  faifons. 


Commentaire. 

■ ’ I Le  Capitaine,  c’efl  le  fang,  Hiui.  Son  efeorte  font  les  elprits,  KL 
" . Le  fang  coule  dans  les  vaiffeaux  & les  efprits  en  déhors.  Ils  font  dans 
' un  mouvremcat  perpétuel  de  circulation,  & doivent  faire  dans  i’efpace 

d'un  jour  & d'une  nuit  cinquante  Murs.  C’eft  le  nombre  déterminé  dont 
parle  le  texte. 

’ NOTES. 

' .Dans  l’efpace  d’une  rcfpiration,  c’ell-k-dire , d’une  expiration , & d’u- 
i\  \ _ ne  infpiration  , le  pouls  bat  communément  quatre  fois,  & le  fang  & les 

. efprits  font  fix  pouces  de  chemin.  Comme  dans  douze  heures  Chinoi- 

~ fes , qui  font  un  jour  & une  nuit , on  compte  en  tout  treizc-roille-cinq- 

. * cens  rtfpirations , le  chemin  d’un  jour  fera  de  huit-cens-dix  Ttbang  •.  Or 
le  plus  long  chemin  du  fang  & des  efprits  dans  le  corps  humain,  n’eff  que 
..  de  feize  Tcbang,  deux  pieds.  Par  conféquent  le  fang  fait  en  un  jour  & une 

- nuit  cinquante  fois  ce  tour.  On  a tiré  ceci  des  Chinois,  mais  non  pas 

. ■ de  l’endroit  du  livre  qu’on  traduit. 

Quand  on  traduit  moifOf/nfnf  continuel  de  circulation , on  n’aide  point  à 
-'  ''  • - la  lettre:  les  exprelTions  Chinoifes  le  difent.  De  là  il  paroit  naturel  de 

conclure  que  la  circulation  du  fang , découverte  û récemment  en  Europe , 
' ■ ' ’ a 

" - * Ceft  un*  mcrurc  qui  s di».T<iw,  ou  piedt,  chscuo  d«  dix  pouce*. 
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a été  connue  des  Chinois,  du  moins  depuis  deux-mille  ans.  Je  fuis  ce- 
pendant fort  éloigné  dofer  garantir  cette  conclufion.  Je.  ne  trouve  point 
^ue  1m  Médecins  Chinois  dans  leurs  livres  diflinguent  nettement  les  ar- 
t«es  & les  veines , ni  le  chemin  que  fait  le  fang  pour  s’éloigner  du  cœur 
& y revenir,  s 

ils  ont  des  lettres  que  les  Européans,  en  traduifant  dés  Diélionaires 
ont  fait  répondre  à nos  mots , arteres , veines , nerfs.  Mais  foit  que  iè 
Jife  les  Médecins  Chinois,  foit  j*intcrroge  ceux  qui  vivent,  je  ne 
trouve  point  t^ue  fous  ces  mots  ils  renferment  Julie  les  idées  que  nous 
avons  aujourd  hui , & il  faut  dire  que  fi  la  Chine  a eu  autrefois  ces  con- 
noiflances,  comme  certaines  eaprellions  portent  à le  penfer;  elles  les  a 
perdués  il  y a du  tems. 

En  t^uifant  le  commentaire  Chinois,  j’ai  mis;  Son  efcorie  font  ks  ef. 
pnts.  J ai  cru  oue  des  divers  fens  qu’a  la  lettre  Ki , aucun  ne  convenmt 
mieux  a cet  endroit.  J avertis  cependant  que  cette  lettre  peut  endofe  C- 
gpmer,  air,  w^eur,  tumeur,  matière,  &c.  , 

texte.  ■ , 

* .*  '*  » 
CnÀQ,u£  fàifon  de  1 année  a fon  pouls  propre.  * ' i- 

Dans  la  première  & fécondé  lune , tems  du  régne  du  bois , le  pouls  du 
foye,  qui  répond  au  bois,  ell  Hien,  c’ell  à-dire,  a un  mouvement  de  tré- 
jnuUtion  longiK,  tel  à-peu-près  qu’ell  celui  des  cordes  de  l’inllrmnent 
nomme  ijtng  • 

Dans  la  quatrième  «St  cinquième  lune,  le  pouls  du  cœur,  qui  répond  au 
feu , ell  comme  regorgeant , Hong.  ^ ^ 

Quant  à l’éllomac,  qui  répond  à la  terre,  fon  pouls  à la  fin  de  chaque 
faifon  ••  doit  avoir  une  lenteur  modérée  Ouan.  A la  fepueme  & huiue- 

métal,  le  p^ls  du  poûmon,  qui  y répond, 
ell  délié,  5ié,-  fuperficiel,  hou-,  court,  Toan-,  & aigre,  ^ 

A la  dixième  & onzième  lune,  c’ell  le  régne  de  f eau.  Le  pouls  des 
profond,  Tchin,  & délié,  Siè.  “ 

Voila  la  fituation  ordinaire  du  pouls  par  rapport  aux  différentes  faifdns 
dans  un  fujet  fain.  Si  le  pouls 'que  nous  venons  d'alfigner  à chacune  de 
ces  cinq  parties  nobles  par  rapport  aux  différentes  fai^ns  de  l’année  le 
trouve  change  en  fon  contraire,  la  vie  ell  dès-lors  en  danger. 
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470  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
TEXTE. 

Si  rakération  eft  telle,  que  l’enfani  foit  foutenu  par  famere,  leniaJ 
n’cll  pas  grand. 

, Commentaire. 

Par  exemple,  il  le  pouls  du  cccur  eil  lent,  Ouan;  celui  de  réAomsc 
enflé  & régorgeant,  Hong;  celui  des  poumons  profond , Tcbm. 

' TEXTE. 

' Mais  fl  la  mcrc  charge  Ter. fane,  la  maladie  fera  longue. 

- Commentaire. 

Par  exemple , fi  les  reins  communiquent  leur  mal  au  foye,  ou  11  le 
foye  communique  fon  r.ul  au  cœur. 

NOTES. 

Le  Commentateur  paroît  ici  s’exprimer  peu  exafteraent;  mais  on  le 
traduit  coin  nie  il  ell. 

. TEXTE. 

Enfin,  quand  le  mari  & la  femme  ne  fe  tiennent  pas  dans  l’ordre,  il 
y a'aufli  des  règles  pour  juger  11  le  mal  ell  mortel  ou  non. 

' • Commentaire. 

Par  exemple,  que  le  cœur  ait  le  pouls  du  poûmon,  c’eft  le  mari  qui 
a le  pouls  de  la  femme. 

TEXTE. 

Dans  le  Printems  avoir  le  pouls  du  poûmon,  cela  eil  mortel.  Pour 
le  pouls  du  cœur,  pafle;  car  le  cccur  eu  le  fils  du  foye,  qui  a les  reini 
pour  _mere , & l’éllomac  pour  époufe. 

' Commentaire.  . • 

" Le  bois,  le  feu,  la  terre,  le  métal,  l'eau.  Voilà  l’ordre  de  la  généra* 
'tionde  ces  cinq  élémens:  la  terre,  le  bois,  l’eau,  le  feu,  le  métal.  Dans 
cet  ordre  ils  fe  détruifent.  Des  cinq  Tfang  ou  parties  nobles  ci-deflûs  mar* 
quées , le  poûmon  répond  au  métal.  Le  métal  détruit  le  bois.  Ainfi  dans  le 
Printems,  qui  répond  au  bois,  avoir  le  pouls  du  poûmon,  cela  ell  mortel. 

TEXTE. 

*'  An  Printems  avoir  le  pouls  de  l’éHomac,  en  Ilyver  le  pouls  du  cœur, 
en  Eté  celui  du  poûmon,  en  Automne  celui  du  foye;  tout  cela  ell  fort 
mauvais. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  differens  pouls  propres  des  différentes  faifonsi 
eu  égard  à l’ordre  de  génération  ou  d’oppofltion  des  cinq  élémens.  ' 

Commentaire. 

' I L ell  dit  dans  un  endroit  de  ce  line , que  quand  au  Printems  on  » le 

• ’ pouls 
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pculs  de  la  fin  des  qnatre  faifont,  autrement  dit  le  pouls  de  l'élloinac , Ms-mci» 
oui  répond  à la  terre,  la  maladie  communément  n’elt  pas  dungéreufe,  & n«»u 
- ie  guérit  aflez  fouvent  fans  remedes.  ' . Cmitoh,: 

Ici  l'on  dit,  qu’au  Printems  avoir  le  pouls  de  Téilomac,  cela  elt  mortel. 

Comment  ces  deux  choies  s'accordenc-clles  i Le  voici.  Par  exemple  , 
quand  dans  le  Printems  le  pouls  du  foye  ell  en  même  Cems  leoc  & tré- 
muleux  y Ouan  & Him , quoiqu’il  ait  la  lenteur  Oum , propre  du  pouls  de 
Péllomac  ; s’il  conferve  la  trémulation  qui  lui  ell  propre , l’akérauoa  n’elt 
pas  grande  ; mais  s’il  venoic  i perdre  la  trémulation  , & qu'il  n’eftt  ph» 
que  Ta  lenteur  propre  du  pouls  de  l’éltomac  qui  répond  à.  la  terre  , le  mal 
alors  feroit  dangéreux. 

La  terre,  quand  elle  domine , engendre  le  métal.  Or  le  métal  détroit  le 
bois  qui  répond  au  foye  & au  Printems.  Voilà  la  foludon  de  la  difficulté 
propofée , & le  fens  de  l’endroit , où  le  texte  dit  : Quand  le  mari  Éÿ  la  fem^ 
me  ne  fi  tiennent  {as  ions  Tordre  y âx.  Appliquez  c^a  aux  pouls  propres 
des  autres. 


VOICI  UNE  TABLE  DES  CINQ.  E’LE’MENS 
dont' ON  PARLE. 


1 ■ • ' 


NOTES. 

S’asiT'IL  dés  fiifons  de  r^née?  Les  Chinois  font  répondre  le  Prin- 
tems, du  moins  ks  deux  prémkrs  mois.,  au  bois  j les  deux  premiers  mois 
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de  l’Etd  au  feu;  ceux  de  l’Automne  au  métal;  & ceux  de  l’Hyver  i 
l'eau.  A la  terre , qui  ell  au  milieu , comme  tenant  un  peu  de  tout , ili  f^t 
répondre  le  dernier  mois  de  cliaque  faifoD. 

. S’agit -U  des  parties  nobles  du  corps  humain?  Les  Médecins  font  auili 
l’applicadcfn  à cette  table,  & font  répondre  le  foyeau  bois,  le  cœur  au  - 
feu,  le  poûmon  au  métal,  les  reins  à l’eau  , & l'éttoraac  à la  terre,  y 
trouvant  une  analogie  telle  quelle.  , 

S’agit-il  des  ciuq  planètes?  Saturne,  s'appelle  l’étoile,  ou  la  planete  de 
la  terra;  Jupiter,  la  planete  du  bois;  Mars;  la  planete  du  feu;  Femu , 

! la  planete  du  métal  ; & Mercure , la  planete  de  l'eau. 

Eft-cc  CCS  cina  élemens  qui  ont  donné  les  noms  aux  cinq  planètes  î 
Eft-ce  üir  le  nombre  des  planètes  qu’on  a déterminé  ces  cinq  eiémens  ? 
C’cll  ce  que  je  ne  puis  dire. 

‘ TEXTE. 

I L faut  bien  prendre  garde  à ne  pas  confondre  différentes  efpeces  de 
pouls , qui  ont  entre  eux  quelque  reffemblance.  Par  exemple  , le  pouls 
oue  nous  appelions  Hien , & celui  que  nous  nommons  Kin  ; le  pouls  Sa , 

& le  pouls  Oust;  le  pouls  feuu,  & le  pouls  A’<»<g;>le  pouls  Hong,  & le 
pouls  Cbé,  ont  entre  eux  quelque  rapport.  Cependant  leurs  indications 
font  très  - différentes , & fouvent  contraires.  Le  pouls  riomraé  Tcbin  , 

& le  pouls  nommé  fou , vont  au  même  but  par  divers  chemins.  Four 
ce  qui  eft  des  deux  pouls  Siu  & To  , ils  ont  affez  dç  rapport , même 
en  leurs  indications. 

NOTES. 

L’x  xriic ATiON  de  ces  divers  noms  viendra  dans  la  fuite  du  texte, 

& plus  d’une  fois.  Cependant  comme  la  bonne  méthode  demande  qu’on 
explique  d’abord  tous  les  termes  qu’on  employé  pour  fupplrêr  au  dt  faut 
du  Compilateur,  je  vais  expliquer  ces  elpeces  de  pouls  dont  ont  vient 
de  parler. 

Le  pouls  s’appelle  Hîen , quand  il  a un  mouvement  de  trémulation  lon- 
gue, à-peu-pres  comme  celui  des  cordes  de  l’inftrumenc  Tfeng. 

Le  pouls  s'appelle  A'in,  quand  il  a un  mouvement  de  trémulation  courte 
& ferrée , comme  celui  des  cordes  de  l’inllrumcnt  nommé  Kin. 

Le  pouls  fe  nomme  Sa , aigre  ou  âpre , quand  la  fenfation  qu’il  fait 
fous  le  doigt , a du  rapport  au  mouvement  d'un  couteau  , qui  racle  un 
bambou. 

Le  pouls  fe  nomme  Ouei , petit,  quand  il  eft  en  effet  petit,  à-peu- 
près  comme  un  fil  de  foye. 

Le  pouls  fe  nomme  Feou,  fuperficiel,  fumigeant, quand  en  pofant  fim- 
plemcnt  le  doigt  fans  pefer,  il  eft  fenfible,  & qu'il  difparoii  lorfqu'on  appuie. 

Le  pouls  eft  Kong,  quand  on  le  fent  fous  le  doigt,  tel  à-peu-prés qu un 
trou  de  flûte , laiffant  une  eipcee  de  vuide  au  milieu  des  deux  extrémité^ 
fenfibles.  Hong , 
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Hong,  Cgnifie  rcSgorgeanci  & C6^,  ngoifie  plein.  Tcbin,  ilgnifîc  en-  M«'orc«- 
foncé,  profond;  Fou,  fuyant  en  ba*  & fe  cachant.  &»  , c'eft  quand  il  ■>'» 
fait  fur  le  doigt  à-peu-près  la  fenfation  qu’y  lcroit  une  goutte  d'eau.  To , Chinou, 
c’eft  foible. 

TEXTE. 

1 L faut  donc  s’appliquer  à bien  connoître  les  propriétez  des  pouls , fja-  signN 
■voir  en  tirer  à propos  des  conclufions  ; après  quoi,  moyennant  une  luf-  èugnoflî. 
fifante  connoilBince  des  drogues , on  peut  fe  mêler  de  Médecine.  ^ 

Le  pouls  du  carpe  eft-il  K'té , prompt?  A coup  Dr  il  y a mal  de  tête; 
s’il  e(t  Hien,  trérauleux  long,  c’eft  cardialgie  (a);  s’il  eft  Kin  , trèmu-  Unu^n, 
leux  court,  c’eft  colique;  s’il  eft  Ouan,  Irat  modérément,  la  peau  ell  deisjoin- 
comme  endormie;  s’il  ell  Ouei,  petit,  la  poitrine  a fouffert  du  froid;  s’il 
eft  Sou,  très-précipiiè , il  y a du  feu  à l’orifice  de  l’éftomac;  sll  eft  Hoa, 
gliflânt,  le  fang abonde;  s’il  eft  aigre,  les  efprits  manquent.  Quand  «cdei'ex- 
il  eft  Hot^,  regorgeant,  la  poitrine  & les  c6tez  font  comme  trop  pleins , ttïmii»  da 
& le  malade  y lent  oppreflion.  Enfin , quand  le  pouls  du  carpe  eft  Tebiu , £«'>“■«• 
profond , enfoncé , on  lent  de  la  douleur  au  dos. 

Quand  précifément  à la  jointure  du  carpe  avec  le  Cubitus , le  pouls  lis 
trouve  Fecu,  fuperficiel,  <k  Ouan,  modérément  lent,  il  y a dégoût, 
perte  d'appétit.  * 

S’il  eft  Kin , trémuleux  court , il  y a opprefllon  & plénitude  de  matiè- 
res ftatueufes  ; ce  qui  eft  difficile  à bien  guérir. 

Si  ce  pouls  eft  l'a,  foible,  & Sou,  précipité,  il  y a du  feu  dans  l’él^ 
tomac. 

S’il  eft  trémuleux  long,  Hien,  & Hoa,  glilTant,  l'éftomac  a fouffert  du 
froid. 

S’il  eft  0««,  petit,  le  cœur  eft  comme  opprelTé  de  plénitude. 

S’il  eft  IVéïn , profond , enfoncé , on  fent  péfanteur  & douleur  fourde  àla 
région  du  diaphragme , & cela  vient  de  plénitude,  au  lieu  que  fi  ce  pouls  eft 
Siu , mol  & comme  mouillé , (quoiqu’il  y ait  enllûre  dans  les  parties  inférieu- 
res, comme  depuis  les  reins  jufqu’aux  pieds,  cela  vient  d'inanition  & d'é« 
puifement.  11  faut  au  plûtôt  longer  à diffiper  ces  humeurs  aqueufes. 

Enfin  fi  ce  pouls  de  la  jointure  eft  Fou , fuyant  en  bas , & le  cachant , 
il  y a embarras  à l’orifice  de  l’éftomac;  il  ne  faut  à cela  qu’une  purgation. 

Qijpt  au  pouls  de  l’extrémité  du  Cubitus , s’il  eft  Hoa , glilTant , & que 
ce  foit  une  femme,  il  eft  clair  que  fês  mois  ne  font  pas  réglez;  fi  c’eft 
un  homme,  les  digéllions  fe  font  imparfaitement  dans  les  dernières  voyes. 

S’il  eft  Fou,  fuyant  en  bas,  les  digéllions  fe  font  imparfaitement  dans 
les  prémieres  voyes. 

S'U  eft  Outi,  petit,  il  y a violente  colique. 

S’il  eft  To,  foible,  sSt  Ouan,  modérément  lent,  il  y a excès  de  feu  dans 
le  ventricule , & einbarras  à l’orifice  de  l’éftomac. 

...  . S’il 

■ («)  Donlsar  qui  fe  féal  itn  Torifict  fupèrieur  de  réSomic,  stcc  pilplietion  de  coeur, 
tarie  de  Tontr , Sic.  ..  ... 

4 Tme  III.  Ooo 
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S’il  efl  Tchi,  pareflenx,  très-lent,  le  Tfiao  on  foyer  inférieur,  & l’éf- 
tomac  ont  fouffeit  du  froid  ; il  y a naufée  & quelquefois  vomiflement.  ' 

S’il  eft  Sa,  aigre,  il  y a tenfion  au  ventre  oc  quelquefois  au  Scrotum. 

S'il  e(l  tantôt  Hien,  trémuleux  long  , tantôt  Kin,  trémuleux  court,  la 
douleur  eft  dans  le  ventre  même. 

S’il  eft  Tchin,  profond-,  le  mal  eft  aux  reins. 

, Enfin,  s’il  eft  5/a,  mol,  & comme  moflillc,  5«a,  précipité,  Feou, 
fuperficicl,  ou  bien  Kong,  vuide  au  milieu,  comme  un  tronc  de  flûte, 
les  urines  font  rouges  & âcres.  Examinant  ainû  tout  avec  exa&iiude,  il 
eft  difficile  que  rien  échape. 

NOTES. 

Les  Chinois  diftinguent  dans  le  coros,  ou  dans  ce  que  nous  appelions 
tronc , trois  Tfiao , ou  comme  trois  foyers  de  la  chaleur  naturelle.  Le 
commentaire  en  parlera  dans  la  fuite. 

Le  texte  expolhnt  en  cet  endroit  les  divers  pouls  qui  fe  peuvent  trou- 
ver,  foit  au  carpe  , foie  à la  jointure  du  carpe  avec  le  Cubitus,  foit  à l'es^ 
trémité  du  Cubitus,  & fpécifiaat  leurs  indications,  ne  fait  point  la  diftinc- 
tion  qu’il  fait  en  d’autres  endroits  entre  la  main  gauche  & la  main  droi- 
te ; mais  feulement  la  diftinèlion  des  trois  diflerens  endroits  où  le  pouls  le 
tâte  à chaque  main. 

Il  faut  fiippolêr  que,  fuivant  fbn  idée,  la  diftinfUon  de  droite  ou  de 
gauche,  qui  eft  importante  en  tant  d’autres  occafions,  ne  fait  rien  par 
rapport  aux  indications  ci-dclTus  marquées. 

TEXTE. 

Quand  on  tâte  le  pouls  d’une  femme  à l’extrémité  du  C«Wr«r,& qu’on 
Ty  trouve  continuement  Uoa,  gliffiint,  on  pieut  allîirer  qu’elle  eft  groflê. 

Si  c’eft  à cet  endroit  de  la  main  droite  que  vous  tâtez  le  pouls , & que 
vous  l’y  trouviez  en  même  tems  //6ng,régorgeant,  elle  eft  grofle  d’une  fille. 

Si  c’eft  à la  main  gauche  que  cela  fe  trouve,  elle  eft  grofle  d’un  garçon. 

Si  le  pouls  fe  trouve  en  même  tems  tel  aux  deux  bras , la  femme  eu  gref- 
fe de  deux  enfans.  Qui  fçait  ufer  de  cette  méthode , ne  s’y  trompe  point. 

Four  connoitre  fi  un  malade  rélevera  de  là  maladie , il  faut  ex^îniner 
avec  grand  foin  le  mouvement  & les  morules  du  pouls. 

Si  dans  fon  mouvement  il  eft  dur  & coupant,  & en  même  tems  fort 
vite,  comme  fi  ces  battemens  étoient  autant  de  coups  d’une  flèche  ou 
d’une  pierre  réitérez  avec  promptitude:  s’il  eft  au  contraire  tout-à-fait  lâ- 
che, à-peu-pres  comme  une  corde  qui  fe  file:  s’il  eft  picotant  comme  le 
bec  d’un  oileau , & que  tout-à-coup  ce  mouvement' s’interrompe:  s’il  eft 
rare , & femblable  à ces  gouttes  d’eau , qui  tombent  quelquefois  par  quel- 
que fente  ; de  forte  qu'il  femble  pendant  du  tems  n’étre  plus  ; puis  il  re- 
commence; s'il  eft  embarralTé,  a-peu  près  comme  une  grenoüille  en  cer- 
taines herbes  P enlôrte  qu’il  femble  ne  pouvoir  ni  avancer  ni  reculer:  s’il 

eft 
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cil  frétillant,  comme  un  poilTon  qui  le  plonge  à chaque  moment,  puis 
remonte  quelquefois  aflez  lentement  pour  qu’on  le  croye  tenir  par  la  ke  ors 
quelle , & cependant  il  s’échape.  Hélas  t le  meilleur  de  tous  ces  pouls  Cuinoii. 
ne  vaut  rien:  le  Médecin  eût-il  la  pierre  philolbphale , tel  malade  lie  relè- 
vera pas  de  fa  maladie  ; il  faut  fe  refondre  à mourir. 

Mais  il  y a certaines  maladies , où  le  malade , fans  avoir  les  pouls  que 
nous  venons  de  marquer,  a l’entendement  troublé,  perd  la  parole,  ou 
n’a  plus  qu'un  filet  de  voix.  Quelquefois  même  on  ne  peut  plus  décou- 
vrir aucun  mouvement  du  pouls  au  carpe  ni  à la  Jointure.  Si  cependant 
à l’extrémité  du  Cubitus  le  pouls  cil  encore  fenlible:  fi  fes  battemens  & ' . 

lès  momies  ont  à-peu-près  la  même  etenduë,  & <jue  ce  mouvement  foit 
continu  pendant  du  tenu  fans  changement  irrégulier , quoique  le  malade 
paroifie  aux  abois,  il  n’en  mourra  pas;  du  moins  un  bon  Médecin  peut 
le  fauver.  C’ell  le  fens  d’un  ancien  texte  qui  dit  : L’arbre  cR  fans  feiiil- 
les;  mais  fa  racine  vit  encore. 

Manière  de  tâter  h Pouls. 

A gauche,  lecteur,  les  intellins  grêles,  le  foye,  le  fiel,  le  rein  gau-  Rtpport  . 
che.  A droite,  le  poûmon,  les  intellins  gros,  l'orifice  de  i’éllomac 
le  ventricule,  le  rein  droit.  » i un  de» 

Commentaire.^ 

L E pouls  du  carpe  de  la  main  gauche  indique  ce  qui  regarde  le  coeur  & 
les  intellins  grêles  ; le  pouls  de  la  jointure  du  même  côte  indique  ce  qui 
regarde  le  foye  & le  fiel  : le  pouls  de  l’extrémité  du  Cubitus  du  même  cô- 
té indique  ce  qui  regarde  le  rein  gauche  & la  vellie.  Car  fi  le  texte  n’a 
pas  exprimé  la  veille , c’ell  que  cela  n’accommodoit  pas  le  vers. 

NOTE. 

J’a  V K R T I s que  non  feulement  cet  endroit , mais  prelque  tout  le  li\Te  eft 
en  vers.  Ce  n’ell  proprement  qu’un  recüeil  mal  digéré  de  Chanfons  ea 
vers  techniques. 

TEXTE. 

A droite  au  carpe,  le  poûmon,  les  intellins  gros;  à la  jointure  , l’ori-  Endroit» 
fice  de  l’éllomac  & le  ventricule  : à l’extrémité  du  Cubitus,  le  rein  droit. 

« • Ici  ptnies 

répondent 

C O M M E M T .A  I R B,  »u  br»» 

droit.'  ■ 

It  faw  ajoûter  au  rein  droit,  les  trois  TJiao  ou  foyers;  fi  le  texte  l’a 
omis , c’ell  que  cela  a’accommodoit  pas  le  vers. 

Ooo  i A’0> 
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. NOTE. 

O N * erra  ci-aprcs  ce  que  c’ell  que  les  trois  TJtao. 


TEXTE. 

Différence  SUIVEZ  ccla.cn  éxaminaiit  les  maladies,  même  des  femmes.  A cela 
du  poule  près  que  dans  les  femmes  le  pouls  du  Cubitus  en  fa  lliuation  naturelle  & 
dTioimne  faine  , eft  le  contraire  de  celui  des  hommes.  ‘ 

& de  feti* 
me. 

COHNZNTAIXE. 

iL.efl  fort  dans  les  femmes,  & foU>le  dans  les  hommes;  s'il  fe  trouve 
autrement , c’ell  maladie.  V 

TEXTE. 


Circoo-  I l'attention  & de  l’exaèUtude  à ézaminer  & à fuivre  chacun 

fitncei  de  ces  pouls.  Il  faut  que  le  Médecin  foit  lui-méme  tranquille  & fain. 
néccffairrt  Pour  la  fituation  de  fa  main , elle  dépend  de  la  'fituation  où  e(l  celle  du 
l^r  bien  malade.  Si  celui-ci  a la  main  tellement  pofée  que  le  dos  paroilTe,  de  non 
poufi.  * ^ dédans  , il  faut  que  le  Médecin  renverfe  la  uenne. 

De  ces  trois  pouls , |^éiultent  neuf  Ikou.  Il  faut  être  Ailé  à les  bien 
' diAinguer  fous  les  doigts , de  à s’imprimer  en  même  tems  chacun  dans 
l’elprit  auAi  dillinâement  qu'un  cachet. 

COUNENTAIKE. 

Le  carpe,  la  jointure,  rextrêmité  du  Cubitus , trois  endroits  où  le 
pouls  (ë  tate,  en  y appliquant  les  trois  plus  longs  doigts.  Voilà  ce  qu'on 
appelle  les  trois  pouls. 

Dans  chacun  de  ces  endroits,  le  pouls  eA  ou  très-fuperliciel,  ou  très 
enfoncé,  ou  entre  deux,  trois  fois  trois  font  neuf.  Voüà  ce  que  le  texte 
.appelle  ici  les  neuf  Heeu. 


TEXTE. 


Fopftfoo» 
dci  intef* 
t)Di>  àm 
|K)ûiBon  • 

* d« 


La  fonflion  des  gros  inteAins  d:  des  poùmons,  tend  à faire  marcher, 
conduire,  de  évacuer.  La  fonélion  du  cœur  de  des  inteAins  grêles,  tend 
à recevoir  , contenir , dt  améliorer. 

CONKSH.TAIKE. 


.Les  gros  lateAins  pouAent  dt  évacuent  les  matières  gtoflieret  déirn* 
pores.  Four  le  poûmon,  il  nepoufle  ni  n'évacuë;  mais  comme  Jet  gros 
...  in- 
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jnteftins  font  de  fon  relTort,  & lui  font  comme  foûmis,  c'eft  pour  cela  MmBiei- 
que  Je  texte  lei  joint  enfemble. 

^ . ■'  Cbuim*. 

NOTES. 

Itefl:  vrai,  comme  dit  ici  le  commentaire,  que,  fuiyant  la  Mé^-  * 
cine  Chinoife,  le  poûmon  & les  inteilini  gros  fym'pathifent , auffibien 
que  le  coeur  & les  inteflins  grêles.  Mais  je  trouve  que  le  commentaire 
a tort  de  dire  tout  crûment  que  ce  rapport , ou  cette  fubordination  , eil 
l’unique  raifon  pourquoi  le  texte  fût  ici  mention  du  poumon , quoiqu'il 
ne  poufle,  ni  n’évacuë.  Le  poûmon  ne  tend-il  pas  à faire  marcher  le 
fang,  & à évacuer  les  phlegmes  & autres  matières? 

Le  commentaire  ell  encore  moins  fupportable  fur  ce  qu’il  dit  du 
cœur  & des  inteflins  grêles.  Le  texte  peut  avoir  ce  fens;  fçavoir  que 
la  fonflion  des  inteflins  grêles  ett  de  recevoir  les  alimens , pour  les  di- 

§érer&  les  tourner  en  chile;  la  fonftion  du  cœur  de  recevoir  ce  chile, 
e le  perfeâionner , & d’en  former  le  fang.  ’ 


TEXTE. 

• L A fonélion  de  l’orifice  de  l'éflomac  & du  ventricule , qui  font  conti- 
gus l’un  à l’autre,  cfl  de  s’aider  mutuellement  à l’adminillraiion  des  cinq 
grains,  c’efl-à-dire,  des  alimens.  La  fonélion  des  reins  & de  la  vellic 
efl  de  filtrer,  & d’évacuer  les  matières  liquides. 

Pour  ce  qu’on  appelle  les  trois  Tfuo , ou  les  trois  foyers , ce  ne  font 
point  des  vifceres  fenfibles  & diflinéls.  On  afiigne  leur  fltuation  par 
rappon  aux  autres  parties  auxquelles  ils  répondent. 

Commentaire. 

On  diilingue  trois  TJiao;  le  fupérieur,  celui  du  milieu,  l'inférieur. 

Le  fupérieur  efl  â .la  région  du  cœur:  fon  principal  effet  eft  de  rete- 
nir & de  refferrer  : fans  lui,  le  cœur,  le  poûmon , gouvemeroient  ils  le  fang 
& les  elprits?  On  bien,  gouvemeroient  ils  le  fang&  l’air?  carie  carac- 
tère fotiffire  ces  deux  fens. 

Celui  du  milieu  eft  à la  région  du-  Sternum.  Il  ne  retient , ni  ne 
pouffe  ; fon  effet  eft  de  cuire.  Sans  lui , comment  l’éftomac  pourroiC-il 
digérer  les  alimens? 

Li’inférieur  eft  à la  région  du  nombril , un  pouce  plus  bas.  Son  effet 
eft  de  féparer  & pouffer:  fans  lui,  comment  le  foye  & les  reins  pour- 
joieot-ils  filtrer  & lepuer  les  liqueurs  comme  ils  fout? 

TEXTE.' 

Le  foye  & le  fiel  fervent  tous  deux  aux  filtrations  des  humeurs. 
Rs  ont  .beaucoup  de  conunuiucatioii  avec  les  yeux,  qui  dépendent  con- 
. I Ûoo  3 fidé- 


FonSloni 

dst'orifîcB 
de  réflo- 
m*c,  du 
ventricu- 
le , dci 
reine  dt  de 
Il  veÆe. 
Lu  troie. 
Tpj»,  tra 
foyeri. 
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Munici-  fidérablemenc  de  ces  vifeeres.  Un  homme  éclairé,  qui  aura  bien  pé> 
Hi  M«  nétré  la  (liuacion  naturelle,  la  jufte  température,  & le  rapport  des  cinq 
Chinois,  nobles,  aura  beaucoup  de  facilité  à connoîcre  les  maladies. 

Endroits  II  y a un  os  qui  s’élève  à la  jointure  du  bras  avec  le  poignet:  c'eft- 
prccisoùil  ]j  (ju’ji  faut  tâter  le  pouls  qu’on  appelle  de  lapoKe,  ou  oe  la  jointure: 
icsTro^s'  devant  cette  jointure  eft  ce  qu'on  nomme  l’emboûchure  d'un  pouce  , T^uu 
pcu'i  dif-  ifow,  le  carpe.  Derrière  la  même  jointure  eft  ce  qu’on  appelle  le  Cubitus, 
fcrcns.j  TcW.  Le  carpe  eft  cenfé  Tang,  le  Cubitus,  Tn,  en  langage  de  Médecine. 

En  tâtant  le  pouls  à ces  trois  endroits,  il  faut  de  l'attention  & de 
l'exaflitude  à bien  placer  les  doigts  juftement  où  il  faut , fur  le  vaülèau. 

NOTES. 

Te  HÉ  lignifie  l’os  qui  va  depuis  le  poignet  jufqu’au  coude.  Cette 
même  lettre  eu  ce  même  mot  fignifie  aulU  un  pied  ou  une  coudée. 
C’cll  que  l’un  étoit  la  mefure  de  l’autre.  , 

Le  carpe  s’appelle  Tfun  kcou,  qui  fignifie  cmboîlchure,  ou  palT^e  d’un 
pouce  d’êtenduë , parce  qu’il  a la  dixième  partie  du  Cubitus , & qu'on 
appelle  un  pouce  la  dixième  partie  d’un  pied  ou  d’une  coudée.  Ceci  eü 
tiré  des  Chinois  mêmes. 

Tang  & Th  font  deux  termes  applicables  & appliquez  par  les  Chinois 
dans  prefque  toute  dillinêlion  de  deux  chofes,  dont  Tune  cede  â l’autre 
par  quelque  endroit;  par  exemple,  en  perfection,  en  rang,  &c. 


TEXTE. 


Diffusa- 
tet  indicl* 
tioiu  du 
pouli , pir 
la  diftinc.. 
tiond 


s I vous  découvrez  à j’Tung , ou  au  pouls  du  carpe , ce  qu’on  appelleffîm  *, 
Ibyez  aflliré  qu'il  y a douleur  de  tête. 

Si  vous  trouvez  ce  même  mouvement  àl’Th , ou  au  pouls  deT'extrêmité 
du  Cubitus,  il  Y a douleur  de  ventre. 

Si  VTang  elt  précipité , il  Y a onvie  de  vomir , & douleur  de  tête. 

Si  ITtt  alors  elt  fort  petit  & fort  délié,  il  y a un  pnouvement  d’entrail- 
les & diarrhée. 

Si  VTang  elt  plein , vous  remarquerez  le  vifage  rouge  & boulR. 

Si  I'Tr  en  même  tems  elt  petit  & délié , il  y aura  de  ces  fueurs  ma* 
lignes,  qu’on  dit  ve'nir  à la  dérobée,  & commencement  de  phüfie. > 

Quand  ITmig  elt  plein,  fort  & gliiTanc,  il  y a de  l’emWras  à la 
langue. 

Si  r^it  elt  alors  prédpité,  il  y a du  feu  dans  l’éllomac,  & l'haleine 
fent  mauvais. 

Quand  vous  trouvez  VTang  petit,  fiiperfidel,  dcfoible,  le  cKur  man> 
que  de  chaleur. 

Si  en  même  tems  ITn  eit  gliOànc,  les  alimens  fe  digèrent  mal,  félto- 
mac  elt  incommodé. 

De- 


* Un  OKMiTcaient  de  ttdmulition  longne,  comme  dim  hs  cordei  de  lînftnimeot  T/mg. 
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Devant  & derrière  la  jointure  par  cette  (impie  diftinaion  â'Tn  & d’Taiig,  Meoici- 
chercher  ainfi  les  différentes  indications  du  pouls  , ctft  une  affez  bon-  "* 
ne  méthode.  . Cwiioj». 

NOTES. 

L E commentaire  donne  à ces  trois  lignes  un  fcns  différent  de  celui 
que  pone  la  tradudlion.  Il  prétend  qu’il  faut  confidérer  enfemble  le  de- 
vant  & le  derrière  de  la  Jointure,  indiquez  par  Tattgôi  Tn,  & voir  fi  cet  • 

Tang  & cet  Tn  Ibnt  tous  deux  Tang , ou  tous  deux  Th  : & il  entend  par 
ce  iecond  Tang  un  pouls  fuperficiel , haut  ; & par  ce  fécond  Tn,  un  pouls 
enfoncé,  profond;  fi  les  deux  font  Tang;  c'eft-à-dire , fi  au  carpe  ou  à 
l’extrémité  du  Cubitus  le  pouls  eft  élevé,  fuperficiel  , la  fource  du  mal  cft 
dans  ce  qu’on  appelle  Fiao,  l’extérieur,  la  peau,  les  chairs,  &c:  fi  au 
contraire  les  deux  font  Tn  ; c’efc-à-dire , fi  au  carpe  & à l’extrémité  du 
Cubitus  le  pouls  eft  enfoncé,  profond,  le  mal  eft  dans  ce  qu’on  appelle 
Li , par  où  l’on  entend  les  cinq  parties  nobles , &c.  - * 

Si  ce  que  dit  ce  Commentateur  eft  vrai  ou  non , je  n’en  fçais  rien.  Mais 
le  texte  ici  n’a  point  ces  deux  fortes  dTn  & d'Tang  compliquez:  il  n’y 
eft  parlé  ni  de  PÛM,  ni  de  Li,  ni  de  fuperficiel,  ni  de  profond;  & ces 
lignes  m’ont  paru  n’être  qu’une  conclufion  générale  de  ce  qui  précédé. 

Ceft  pour  cela  que  j’ai  omis  le  mot  ainji  ; auquel  mot  prés  j’ai  traduit  le  ‘ 
texte  comme  il  eft.  . * . ' 

TEXTE. 

Q.ÜAND  le  pouls  eft  naturel,  & que  la  fanté  eft  parfaite,  dans  Tefpace 
d’une  réfpiration , qui  contient  l’inlpiration  & l’expiration , il  y a quatre  bat- 
temens  ; un  battement  de  plus  n’indique  rien  de  mal  : mais  s’il  en  man- 
que un,  c’eft  défaut  de  chaleur  naturelle;  & s’il  en  manque  deux  cela 
eft  mauvais.  ’ 

Si  dans  le  même  elpace  il  y a fix  battemens  ,•  la  chaleur  excede:  s’il  y 
en  afept,  l’excès  eft  confidérable  : & s’il  y en  ajufqu’à  huit,  le  danger 
eft  fort  grand:  s’il  y en  a davantage,  le  malade  expire. 

Si  dans  l’efpace  d’une  réfpiration  le  pouls  ne  bat  qu’une  fois,  la  maladie 
eft  dès-lors  confidérable  & dangéreùfe.  Mais  c’eft  bien  pis,  quand  il  ne 
bat  qu’une  fois  dans  l’elpace  de  deux  réfpirations*  la  mort  eft  prochaine. 

Trop  de  battement  vient  d’excès  de  chaleur,  & trop  peu  vient  d’excct 
de  froid.  C’eft  une  tradition  conftante  de  tout  tems.  Les  dégrez  en 
font  marquez  dans  le  livre  des  quatre-vin«.uiie  difficultez. 

Au  Printems , la  trémulation  longue , Hien  ; en  Eté , régorgement,  Hongi 
en  Automne,moIeire  de  poil  ou  de  plurae;  en  Hyver,  dureté  de  pierres 
11  friut  encore  fubdivifer  ces  faifons  en  TJfe  ki,  - ■ - 


Battemens 
de  poub 
dans  ref. 
pace  d'une 
rérpira* 
tion;leur» 
indi’et* 
tiODH 


COKMXKTIIKE. 

I 

la  lettre  TJic , l’on  entend  ici  les  lùbdiviûons  qu’on  :frk  des  quatre-  * 

Mifonst. 
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Mi  dich  falfons.  Chaque  faifon  a fîx  Tjie,  For  la  lettre  £ , Ton  entend  ks  diffé- 
K>  m»  rentes  températures  de  l'air. 

CUNOtl. 

T.E  X T E. 

f 

Un  mouvement  doux  & un  peu  lent,  i-peu-près  comme  celui  des 
branches  d’un.beau  faule,  qu’un  petit  Zépbire  agke  au  Printeras.  Voilà 
propre  ia  cc  qui  eft  propre  du  pouls  qu’on  appelle  de  reftoraac  , qui  répond  à la 
po^ii , ap-  fin  de  chaque  faifon.  Toutes  fubtiles  que  font  ces  diftin^ons , le  Mc- 
priiééc  «Jecin  appliqué  non  feulement  les  appercevra,  mais  viendra  enfin  à bout 
WOomac.  aucune.  , 

Expofüion  des  Pouls,  nommez  ks  fept  Piao. 

NOTE. 

* , Ces  T-à-dire , les  fept  externes , parce  qu’ils  font  en  effet  plus  externes 
ou  plus  fcnfibles  que  les  autres,  dont  on  parlera  ci-après.. 

TEXTE. 

te  poula  F toVf  c’ell  quand  pofant  fimplemcnt  le  doigt , fans  appuyer , on  lent  le 
pouls, & qu’il  fait  à-peu^rès  la  fenfation  que  feroit  une  feUille  d’oignonnet. 

N OTE.' 

J E.  l’appelle  en  François  , fuperficiel. 

TEXTE. 

Le  pooia  Ko\o,  c'ell  quand  on  y dillingae  comme  deux  extrènûtez  , & com> 
me  un  vuide  au  miheu. 

NOTE. 

Comme  fi  on  polbitTe  doigt  fur  un  trou  de  flûte;  cette  comparaifon 
efl  tirée  des  Chinois. 

TEXTE., 

Hov,  c’eft  comme  quand  on  touche,  ou  qu’on  remuÊ  des  perles.  El- 
««».  * les  vont  & viennent  aflêz  vite,  étant  polies  &gliflantes.  ■ ^ 


y 


.NO  T E.  ^ 

C7£  s T ce  que  j’appelle  en  François  ippuk  gliilânt.  :i 


TEX- 
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ME  DEE 

CuiHOII. 


Le  pmih 

llUM. 


Le  poule 
Kim, 


c'ell  comme  une  propriété  du  Peou^  foperficiel,  & coimne  fi  la 
feQille  d’oignonnct  écoit  folide  à pleine  en  dédan*.  cw 

NOTE.  , . 

J’app  EL tE  en  François  ce  pouls,  plein.  • 

, TEXTE, 
i/ / E «,  c’ell  comme  les  cordes  du  3/en^. 

NOTE. 

J*pp  ELLE  ce  pouls  ttèmuleux  longl 

' ’ TEXTE. 

Kl  N,  c’efl  comme  les  cordes  de  l’inllrument  A7«. 

note. 

**  ♦ • • .*  J ’ ■ 

J e rappelle  trémulenx  court 

texte. 

* V , , 

fonffom’  P®"**  s’élève  le  plus,  & que  les  battemens  en  Le  pool, 

N O T^E.  ... 

I ' . 

J E l’appelle  regorgeant;  la  lettre  Chinoife  a ce  fens. 

" TEXTE.’  ■ •••  ■ - 

Voila  les  fept  P/ap  qui  font  Tang,  .&  comme  le  bon  oJté  d’une  ëtof-  ' 

& pu  «Kent*  ïr  El’ , qui  en  font  comme  le  revers, 

Expd/ttûm  des  Pouls  f nommez  ks  èuit  Li. 

"N  . O * r. 

qu’ils  font  en  effet  plus  internet  & 

moins  fenfibles  que  les  fept  qu’on’a  expofez  cWeAus,  ^ * • ' ' ' 

' 111,  Ppp  TEX- 
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481  DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
TEXTE.' 

- TcjiiJf,  c'eft  quand  pour  trouver  le  pouli,  il  faut  appuyer  ferme. 

N 0 T E.  _ 

Je  l'appelle  profond,  ou  enfoncé. 

- % * . • , • “ * r • 

TEXTE. 

t . ' 

Ou£i,  c’en  quand  fous  le  doigt  on  le  fent  petit  comme  un  fil.  ■ # 

NOTE. 

Je  l’appelle  petit. 

TEXTE, 

O VAX,  c’efl  quand  il  ell  d'une  lenteur  modérée. 

Sa  , c’en  quand  les  battemens  font  une  impreHion,  qui  a du  rap- 
port à celle  d'un  coûteau  qui  rade  un  bambou. 

NOTE. 

J E l’appelle  aigre.  La  lettre  Chinoife  llgaifie  proprement  âpre. 

TEXTE. 

Tcjii,  c'en  quand  il  vient  très-lentement,  & comme  en  cachette, 

• ^ i .»  • • 

NOTE. 

' J E l’appelle  pareüèux  ou  tardif. 

• TEXTE. 

Fo  V,  c’en  quand  il  fuit,  pour  ainfi  dire,  en  bat,  & qu’il  eR  comme 
caché  fous  les  os:  enforte  qu'il  faut  peler  fortement  pour  le  découvrir, 

& qu’alort  il  en  encore  bien  peu  marqué. 

^ . f • ••  • * - . I l 

NOTE.'  -■  ; • 

J E rappeSe  Aiyant  en  bat.  La  lettre  Chinoife  lignifie  & baillêr, 

T.  'E'  Jl  • T'  E. 

St  V,  c’en  quand  il  fait  la  fenlation  que  faoit  une  goutte  d’eau  qu’on 
toucheroit.  ' ' • • . ‘ • 

'■  NOTE 


— JDigitizcdJjy  GpO‘ 


4 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 

NOTE. 

J B l'appelle  mol  ,&  comme  fluide.  - 

T E X T E.  ■ 

To,  c’ell  quand  en  appuyant  médiocrement  on  lefent,  roai*  d’une 
manière  qui  ell  peu  marquée , & qui  ^t  à-peu-prèi  la  fenfadon  d'une 
étoffe  ufée  qu’on  toucheroit,  & qu'appuyant  un  peu  plut  ferme,  on  ne  . 
le  fent  plut. 

, - r ^ ^ 

Expofnion  des  Pouls , dits  îes  neuf^  ao , ou  les  neuf manières* 

T CH  AN  O,  c’en  quand  on  le  fent  comme  un  bâton,  ou  le  manche  d'u-  u potu 
ne  lance.  • Ti»ai>g. 

NOTE. 

}b  l’iqjpelle  long;  c'eil  le  fent  de  la  lettre. 

.TEXTE.  . ■ ’ 


483 


Mi'otei» 

Mt  s» 

Chinoii. 


Toax,  c’ell  quand  on  le  fent  comme  un  point  prefque  indlt^iCble. 

NOTE.  ' • ■ 

J E l’appelle  court,  c'eft  le  fent  de  la  lettre. 


Le  ponU 
T»m. 


T E X T EL  , ' • 

. . • K 

H I U,  c’ell  toutet  let  foit  que  polànt  llmplement  & légèrement  le  doigt,  u posit  • 
on  ne  découvre  point  le  pquit.  ..  h/JT 

NOTE. 

0 • • • ■ 

La  lettre  ifia  lignifie  vuide;  je  le  nomme  ^11.  , * 

' . 1 . . > . ..  , 

T E X -T  E 

..Tsov,  c’ell  quand  on  le  lent  ferré,  & palTant  avec  peine,  furtout  au  Lapouh 
carpe.  ■ ' 

kii,  c’ell  quand  étant  d’ailleurt  un  peu  lent,  on  trouve  ^u’il  femble  ^4 
comme  t'arrêter  quelquefoit.  ' ' ' . 

O T E.  ■ • . . . • • . 

• J E le  nomme  embarralTé. 

Ppp  2 ■ ' TEX- 
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4^4  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
M.W  ' TEXTE. 

NE  OU  , 

Omihoii.  T Al,  c’cfc  quand  on  trouve  que  touc-à-coup  il  s'arrête,  «St  a de  la  pei* 

le  pooli  ne  à revenir. 

^ N O T E. 

• > n Ailleurs  on  explique  différenunent  ce  rai.  ’ . ' . ' 

• T E’X  T E. 

J JS  fouSt  Sie,  c'eft  quand  il  eft  très -fin,  très-délié,  & fc  feot  conune  un  llmple 

W.  . cheveu.  ^ , 

. • ■ NOTE.- 

-•  '•  V'/ ' * . ■ . - . J, 

Jï  le  nomme  défié. 

TEXTE. 

Le  poule  Tosa,  c'elt  quand  la  renfatlon  qu'il  fait, a rapporta  celle  que  font  des 
pierres  qu’on  touche  dans  l’eau. 

. , .■  , ' NOTE. 

Je  le  nomme  mobile;  c’eR  la  (ignification  de  la  lettre  TiiBg. 


TEXTE. 

Le  pou'it  A r , c'cfl  quand  on  le  fent  comme  on  femiroit  la  peau  d'un  tambour 
xt.  ferme  & unie. 


Ailleurs  ce  pouls  s’appelle  dur,  «St  je  le  nomme  ainfi. 
TEXTE. 

I L faut  bien  dillinguer  ces  neuf  fa;ons,  & cen’eR  pas  chofe  fort  aifee. 


NOTES. 


• • 


O N m’a  alÏÏiré  qu'aujourd’hui  prefquc  aucun  Médecin  Chinois  n’éxamip 
ne  ces  iKuf  manières,  ils  fe  bornent  aux  fept  pouls,  nommez  Piao,  & 
aux  huit , nommez  U ; encore  y en  a-t-il  beaucoup  qui  y renoncent , fe 
contentant  de  juger  comme  ils  peuvent,  de  la  malame,  par  l’élévation  ou 
la  mofondeur  du  pouls  & par  & lenteur  ou  là  vîtefle. 

Dans  la  fuite  de  ce  livre,  on  revient  à l’explication  de  tous  ces  pouls, 
&.  on  donne  à quelques-uns  un  autre  nom  qu'ils  a’ont  pas  id,  & une  ex* 
- * . plica* 
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plication  dififïreme  pour  le*  termes,  quoiqua-peu-prés  la  même  pour  le  * 

fen*.  Ce»  difFérencei  & ces  redites  peuvent  feulement  faire  juger  que  ce  x*  o'» 
livre  n’eli  point  d’une  leule  main , mai*  une  pure  compilation.  ' Camot». 

• Indications  de  ces  divers  Poiih.  ■ ■ ■ ~ 


Le  (bperficiel,  Feou,  indique  ventofitez.  Le  Kong,  qui  a deux  extrê-  indic». 
mitez  fenfibles,  & comme  un  Vuide  au  milieu,  indique  défaut  de  fang.  tiens  des 


NOTE. 


pools  hou 
. ft  Ktug. 


Le  texte  n'exprime  point  fi  c’en  défaut  ou  trop  de  fang.  C’el^  d'a- 
près le  commentaire  que  je  lè  détermine  en  traduilant. 

^ TEXTE.  ' ' 

Le  glifTant,  Hoa,  indique  abondance  de  phlcgmcs.'’ 

Le  plein,  Ché,  indique  chaleur. 

Le  trémuleux  long,  Hkn,  lalïïtude. 

Le  trémuleux  court,  Kin,  douleur  aiguë. 

Le  régorgeant , Hong , trop  de  chaud. 

Le  petit , Ouet , trop  de  froid  ÿ l’un  & l'autre  indique  obftruflion  dao( 
le  bas  ventre.  . ' 

Le  profond,  Teb'm,  inefique  douleur  qui  vient  d'air  imercepté , ou  bien 
qui  vient  de  l'interruption  du  cours  des  efprns.  Le  Chinois  fouifre  ces 
deux  fen».  ■ . • ; 

Le  pouls  lent,  Ouan,  quand  Une  le  doit  pas  être,  indique  elpece  de 
rhumatifme  fur  la  poitrine.'  ‘ • ' 

Le  pouls  aigre.  Sa,  Indique  ftérilhc  ou  dilpofition  à cela,  tant  danv 
le»  homme»  que  dan»  le»  femme»’.  . ” ?.. 

Le  parelTeux,  Tcbi,  marque  defaut  de  chaleur  interne.  • • ! 

Le  fuyant  en  bas,  F»a,  indique  obftrufUon  cdnfidérable , qui  ferme, 
pour  ainfi  dire,  le»  palTages  au  l'ang. 

Le  mol  ou  fluide,  Siu,  indique  ilieun  fpontanéet,  & dilpolition  à la 
l^iifie. 

Le  foible,  To,  marque  un  grand  épuilèment  & des  douleur»  lourdes,, 
comme  dan»  le»  os. 

Le  long , Tchang,  indique  que  les  efprit»  font  en  bonne  quantité  & en 
bon  ordre.  ^ s , > 

Le  court,  Toon,  indique  qu’il»  manquent , ou  font  troublez. 

Quand  le  pouls  efl  délié  comme  un  cheveu , c’ell  figne  que  le»  efprit» 
manquent. 

Quand  il  eft  Tcù , changeant,  il»  font  en  défordre.  ’ * 

Lepouli  embarrafTé,  ferré,  & comme  à l'étroit,  indique  chaleur 
cxceflfve. 

• Ppp  3 Le 
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M«  Dtn-  Le  pouls  étant  vuide,  Hhi , fmvent  ordinairement  de  grandes  pertes  de  i 
Nt  oit  fang.  Il  ell  accompagné  de  vaines  frayeurs  & de  mouvemens  convulfift. 
Cuiiw».  » précipité,  Sûu  *,  indique  des  inquiétudes  d’un  autre  genre,  & dé- . 
lire  ; clès-lors  la  m^dadie  elt  confidérable  & dangéreufê. 

Le  pouls  dur,  Kc,  indique  perte  .,de  femence  dans- les,  hommes,  & 
perte  de  faiig  dans  les  femmes.  . - > • 

NOTE.'' 

. • • On  omet  dans  ces  indications  le  pouls  erabarralTé,  Kit,  & le  mobi- 
le, Kong;  je  ne  fçais  pourquoi.  ” r 
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. ■ ) . ■ C O iSl  « E N T a r R E.  , 

Q.ÜAND  un  malade  a le  pouls  long,  Tchang , ÇüO.0\a,  s’il  eft  en  mê-' 
^ me  tems  un  peu  lent  , la  maladie  eil  communément  facile  à guérir; 
au  contraire,  dans  prefque  toutes  les'maladies , le  pouls  court,  Toan,  in- 
dique du  danger,  oi  de  la  difficulté  à bien  guérir.  ^ 

T E X 'T  E.  . ' • 

La  rejfemblance  différence  des  divers  Pouls. 

Le  pouls  fuperficiel,  Feou,  reiTemble  au  pouls  nommé  Ab>ig;'à  cela 
prés  que  celui-ci  eft  comme  vuide  par  le  milieu , celui-là  non.  Le  fuper- 
ficicl,  Feou,  a aufti  de  la  rellêmblance  avec  le  ‘régorgéant,  Hong.  Ils 
diSerqnt  par  le  plus  ou  le  moins  de  force;  le  regorgeant  en  a beau-' 
coup,  le  fuperficiel  allêz  peu.  Le  fuperficiel,  Feou,  a quelque  efpece 
de  rapport  même  avec  le  pouls  vuide,  Hiu,  en ‘ce  que  l’un  & l’autre 
font  fiir  le  doin  utm  fenfation  légère;  mais  cela  vient  "de  caufes  bien' 
différentes,  c'elt  manqué  de  force  dans  le  pouls  vuide,  au  lieu  que  dans 
le  fuperficiel , cela  vient  de  ce  qu’on  n’appuye  pas',  le  pouls  étant  éffen- 
tiellement  tel  , qu’en  pofut  le  doigt  fans  preffer,  on  le'  fent,  & qu’il 
difparoît fi  l’on  le  prellë. 

Le  pouls  glilfaRt,  Hoa,  & le  mobile.  Tout,  ont  un  rapport,  tel  à-peu- 
près  qu’en  ont  des  perles  qu’on  remue  dans  on  val'e,  & des  pier- 
res qu’on  remué'  dans  l’eau.  L’un  eft  plus  diftinél  que  l'autre.  Le  glif- 
fant,  Hoa,  a auffi  du  rapport  avec  le  précipité.  Sou;  mais  le  préçipité, 
Sou,  a plus  de  battemens  dans  le  même  efpace  d’une  réfpiration.  ^ 

Le  plein,  Ché  , reflêmble  alTez  au  dur,  Ké,  mais  le  dur  ne  change 
point,  foit  qu’on  appuyé  plus  ou  moins:  au  lieu  que  le  plein  devienr 
plus  fort  & plus  long,  fi  Ion  appuyé  le  doigt  plus  ferme. 

Le  trémuleux  long , Mm , & le  trémuleux  court,  Jfin,  ont  du  rapport.  Ce- 
lui-ci exprime  le  caiaâère  elTentiel  de  trémulation  qui  leur,  eft,  commun  t' 
eelui-là  exprime  fon  état  de  plus  grande  force.  ..  .. 

■ ‘ Le, 

* Od  dc  l'i  point  nui  cidcnal  dtni  Ici  aeuf  maniètci. 
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Le  régorgeaDtÿ  & Ja  ^and'on  fort,  7«,  fe  lenTemblenc  entiè- 
rement; mais  le  réçorgeant,  Hong,  quoiqu’on  appuyé  ferme,  confcrve 
'toOjouTS'fa  force,  ce  qui  n'anive  pas  toutes  les  fois  que  le  pouls  efc 
fort.  Ta  ...  > ::  . . < .... 

Le  petit,  Ouei,  & l'aigre,  <Se,  ont  quelque  rapport,  mais  l’aigre  eft 
plus  court  & plus  parelTeux.  que  Je  petit:  Si^  , le  délié  ou  le  fin,  eft 
proprement  le  petit,  Ouei,  devenu  fin  comme  un  petit  poil  ou  duvet. 

• Le  profond,  Tibin',  & le  fuyant,  ont' grand  rapport.  Le  der- 
nier a plus  de  profondeur,  ou  plus  de  difficulté  àfe  découvrir.  ^ 

•'  Le  lent,  0«jni-&-le  parelleux,  Tcbi,  different  feulement  en  ce  ^e 
le  premier  a une  lenteur  modérée  en  oeniparaifon  de  l’autre.  Le  pa- 
refleux  , Tcbi  & l’aigre,  5«,  ont  de  la  relTemblance : mais  le  pareffeux, 
•Tcbi,  dans  refpace  d'une  réfpiration,  a’a  que  trois  battemens:  au  lieu 
que  l'aigre.  Sa,  a auffi  le  quatrième,  quoiqu’un  peu  embarraffé. 

Le  foible.  To,  & le  itioliaile  .,  Siu,  fe  refle^blent  fort.  .Ce  dernier 
eft  mince,  mol,  & comme  mouillé.  Le  premier  n’a  que  ce  qu’il  faut 
-pour  être  encore  fend  fous  le  doigt  - - , ■ > 

Les  uois  pouls  d-deflûs  nommez  Jüé , T/eu , Taî , l’embroUilIé , lé  fer- 
ré, le  changeant,  dans  la  relTemblance  qu'ils  ont,  ont  aufli  leur  différen- 
ce. La  voici.  Le  premier  a une  iufte  lenteur,  au  lieu  que  le  fécond 
eft  précipité.  Le  fécond  a des  nionues  peu  réglées  ; celles  du  troifieme 
le  font.  Le  pouls,  éparoillé  , Sm  , reffemble  au, pouls  nommé  Ta,  le 
grand.  La  di^rence  eft  quq  le  prémier  eft  plus  lâche,  plqs  lent,  &tont 
au  déhors  ; au  lieu  que  le . fécond  a même  en  dedans  quelque  ceiûlfleaçe. 


Mt  mn- 

Kl  0,i 
CUIKOM. 

De,  pouls 
Oan  , 5s 
Il  su.  V 

De,  pouls 
TMjt  at 
Ftm. 

Des  pouls 
Ose»  St 
TM,  Si 
de  ce  der- 
nier arec 
le  pouls 
5s. 


DiSdrensa 
de,  pouls 
ru,  Tfi» 
A T*i , de 
oïdOM  qua 
dss  pouls 
Sami  Ta, 


. I 


. • • -NOTE.  : : • 

:.  L’Bxr  osiTioM  dés  pouls  qui  eft  ci-deffus,  n’a  point  le  pools  Dom- 
mé  San , l'éparpillé.  11  me  paroit  clair  que,cea  Chanfbni  font  de  dif> 
férens  Auteurs.  '...  .j  , . , 'i  . i».  r ■ t ■ . . , . , 

T E X .:T  E,. 

Sept  avis  aa  Médecin  qui  doit  tâter  k Pouls.  ' -V 

1°.  Il  fout  qu’il  foit  dans  une  difpoGtion  d'efprit  tranquille.  ' . ,i 

2®.  Qu’il  ait  toute  l'applicauon  poffible,  éloignant  jufqu’à  la  moindre  Çfreon- 
diftrafbon. > ...i.i-'-  êrimW- 

30.  Que  quant  au  corps,  il  foie  auffi  dans  un  état  de  tranquillité,  eg-  Jscin  doit 
ibne  qiTil  fente  fa  réfpiration  fibre  & réglée^  ■ oSfetTcr 

40.  Qu’enfuke  pofanc  doucement  les  dmgu,  & touchant  iégeremeot  la  P°“r  bié». 
peau  aux  endioiu  fufdiu  , il  éxaminexe  qui  regardé  les  fix  /«u. 

5».  Cela  fait;  qu’il  appuyé  davantage,  preffant  médiocrement  les  chaih 
fous  les  doigts , pour  éxamiger  cotn<nciic  -va  ce  ppuls  qu’on  appelle  le  pouls 
de  l’éllomac,  donc  la  ficuacion,  dit  le  commentaire,  doit  répondre  à la 
température  ipodécée  des  quatre  &ifôiB.  <'.'i  -.  t - *. 

d».  Qu’a 
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6o.  -Qu'il  appuyé  enfulte  aflez  fort,  pour  fentir  Ici  os,  & tju’ü  éximi- 
ne  ce  qvu  regarde  les  cinq  jyànf. 

■ * 7">  Qu'ü  éxamine  la  vîteire  & lajenteur  du  pouls,  & fi  le  nombre  de 

fet  battemens  ell  plus  ou  moins  grand  qu'il  ne  doit  l’être  dans  l’elpace 
d'une  réfpiration.  • . ...  • . ' 

NOTE...  • . 

Les  cinq  T/ang  font  le  cœur,  Iç  foye,  l’orifice  de  l’éllomac,  les  pofl- 
mons , les  reins.  Les  fut  Eun  font  les  intefiins  greles la  véficule  d^ 
fiel,  le  ventricule,. les  gros  interdos.,  la  yeHie,  & ce  qu’on  appelle  les 
uoiê  TJidt,  les  trois  foyers,  ou  les  trois  étuves.  - , ; 

,r-  . • > ' ' » . . ■■  ■ ■ . I ' 

- -K  . ' • ■ TEXTE.-. 

• * * m ' -''“s  I 

Sept  fortes  _ de  Pouls  qui  indiquetU  danger  de  Mort,  i 

Quand  fogs  les  doigts  on  fent  le  pouls  bouillonnant  fans  règle,  cons- 
'tne  l'eau  fur  un  çrand  leu  ; fi  c’eft  le  maün  qu’on  tâte  le.  pouls  ,,  on 
peut  afTûrer  que  Té  malade  mourra  le  foir;  c’eft-iwlire,  que  le  malade  a 
■'fort  peu  de  teins  8 vivre.  -• 

- ' La  mon  n’eft  guères  moins  prochaine,  fi  l’on  fent  le  poub  comme 

œn  poilTon,'  dont  la  tête  eft  arrêtée,  & ne  peut  fe  mouvoir,  mais  dont 
•la  quelle  irt-tiile  fort  & fans  grande  régie,- la  caufe  du  mai  eft  dans  les 
■reins.  •'if  . 1 , . ! ; ■ 1 e..  , . . , 

Qoand  le  pouls  , après  avoir  battu  précipitamment , change  tout-i- 
coup,  & devient  tardif  & fort  parefièux  'à  revenir,  il  y a aulfi  danger 
de  mprt,  mais  il  eft  un  peu  moins  prelTant. 

■ " Si  le  pouls  pat  la  Àireté  de  fes  battemens  tefTemble  en  quelque  £5rte 
'à  aîné  bêle  de  pierre  ou  de  terre  lèche,  poulToe  par  une  arbalète,  1« 

poQmons  & l’cltomac  manquent  d’elpritr,  & ce  n’eft  pas  un  cpudèmeac 
paOager  ; il  vient  de  longue -main.  . 1 >' 

De  même  fi  je  pouls  vient  comme  ces  gouttes  d’eau  qui  tombent  dans 
les  maifons  par  quelque  fente,  ou  par  Quelque  petit  trou  qui  fe  trouve  au 
toit,  & que  dans  fon  retour  il  s’éparpille  & fe  broüHle  à-peu-près  comme 
les  cordons  d’une  obrde  qui  s’élBIe  t'aies  os  font  delTéchez  jufqua  la  moêlle. 
-'  De  mime  fi  le.  mouvement,  du  pouls  à l’extrémité  du  Cubitut,Vix  deux 
bras , reffemblc  à l'allure  d'une  grenoQille  erabairalTce  dans  les  herbes , ou 
icelle  d’un  crapaud',  la  mort  en  tous  ces' cas.  eft  certaine.  _ 

Si  le  m 'luvement  du  pouls  refiêmble  aux  picotemens  précipitez  du  bec 
d'un  oifeau , il  y a défitut  d’elprits  dans  l’éiramac , & l’on  doit  conclure 
que  le  cœur  fait  mal  fes  fonéliops,  & que  le  làng  n’eftpas  bien  conditionné. 


^ C O Tf  K'B  H T A 1 R £.  ' .. 

■ Les  pouls  qui  indiquent  dangor  de  tnort  oc  fe  torasiu  pas  à fepe»  JD 

. y 
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7 en  a bien  davantage  : je  vais  les  indiquer  pour  une  plus  ample  inftruc-  Mf.'deci- 
tion  de  ceux  qui  s'appliquent  à ces  matières.  t»»  '»■ 

Le  prémier  de  ces  pouls  s’appelle  Fou  fie,  boQillon  de  marmite,  ou  Cu*nou. 
bien  long  fiutn , fource  bouillante  ; c’eft  'quand  Je  pouls  femble  toujours 
fortir  au  dehors,  à-peu-près  comme  les  bouteilles  qui  s’élèvent  fur  une 
liqueur  boüiliante.  Quand  le  pouls  d'un  malade  elt  dans  cet  état,  il«ne 
palTcra  pas  le  jour;  il  c(l  inutile  de  lui  donner  des  remedes. 

Le  fécond  s’appelle  Feou  ho , union  ou  continuité  de  ilôts  ; c’eit  quand 
le  battement  pollérieur  empiete,  pour  ainfi  dire,  fur  celui  qui  a précédé; 
à-peu-près  comme  quand  un  flot  gagne  fur  un  autre , avant  que  le  pré- 
micr  ioit  applani. 

Le  troifieme  s’appelle  Tan  che,  pierre,  ou  baie  d'arbalète;  c’ell  quand 
le  pouls  forçant  comme  d'entre  les'  os , vient  donner  ferme  & fec  con- 
tre les  doigts. 

Le  quatrième  s’appelle  Tcbio  tfo , picotement  d’oifeau  ; c’eft  quand  le 

f jouis  vient  frapper  trois  ou  cinq  fois  d’uue  manière  dure  & aiguë  contre 
es  doigts , puis  celfe  du  teins  , & revient  de  la  même  manière , à-peu- 
près  comme  un  oife.iu  qui  mange  du  grain. 

Le  cinquième  s’appelle  Fou  Icou , (ente  par  où  l’eau  dégoûte  dans  une  • 
maifon  ; c’eft  quand  après  avoir  ceiTé-du  tems,  le  pouls  donne  un  batte- 
ment foible , comme  une  petite  goutte  qui  (è  gliffc  par  une  fente.  Ce 
pouls  & le  precedent  indiquent  que  réflumac,  le  cœur,  & les  poûmons 
font  très-mal  affcélez. 

Le  fixicme  s’appelle  Ail»' _/ô,  cordc  qnife  défile  ; c'efl  quand  le  pouls 
éparpillant,  le  broiiille  de  telle  forte,  qu’on  ne  le  lent  point  revenir  a au-  ' 
cun  mouvement  réglé.  Alors  les  cinq  Tfang  font  mal  afi’eftez. 

Le  feptieme  s’appelle  Ta  tjiang,  frétillement  de  poilTon;  c’eft  quand 
les  battemens  du  pouls  étant  la  plûpart  fuperficiels,  il  s’y  en  mêle  de  pro- 
fonds; on  le  lent,  puis  on  ne  le  fent  plus,  on  ne  f;ait  ce  qu’il  devient; 
les  reins  ne  font  plus  leurs  fonëlions. 

Le  huitième  s'appelle  Iftayeou,  aüûre  de  crapaud;  c’eft  lorique  tâtant 
le  pouls  doucement,  on  ne  le  fent  point  pendant  du  tems,  parce  qu’il  eft 
profond,  Tcbin,  & tout-à-coup  on  fent  venir  un  battement  fuperficiel, 

Feou,  mais  foible,  qui  cclTe  aulfitôt,  & après  un  tems  confidérable  re- 
vient de  même.  L^éftomac  & Ion  orifice  font  très-mal  afTcèlez. 

Le  neuvième  s'appelle  Ten  taq,  & quelquefois  Siun  tao,  coups  de  cou- 
teaux qui  fe  fuivent  ; c’eft  quand  le  pouls  étant  fin  & délié  comme  un 
fil  de  foye,  a cependant  des  battemens  durs  & coupans,  comme  feroient 
des  coups  de  la  pointe  d’un  couteau  ou  d’une  aiguille. 

Le  dixième  s’appelle  Tchouen  teou,  pois  roulans,  c’eft  quand  les  batte- 
mens Ibnt  affez  forts,  très-courts,  durs  & aigres;  les  efprits  des  San 
yuen , ou  trois  principes , manquent  abfolument. 

• ' ■ • • ‘ = NOTE.-  ' ' ■ ' 

Je  n’ai  point  encore  vù  àins  aucun  livre  ce  qu’il  faut  entendre  par  cci 
trois  principes,  5<in  rur». 

Tome  III.  ■“  Qqq  ‘ Süfc 
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Suite  du  Commentaire. 

Le  onrieine  s’appelle  San  yé,  feüilles  éparpillées;  c’eft  quand  le  mou- 
Tonent  du  pouls  imite  les  feiblles  qui  tombent  des  arbres  par  intervalles 
non  réglez. 

Le  douzième  s’appelle  Ouei  tou,  terre  ou’on  y jette;  c’ell  quand  on 
trouve  dans  le  mouvement  du  pouls  de  la  aureté  & du  vuide  en  même 
ceros.  Ouei  tou , eil  un  fécond  nom  du  pouls  nommé  Ké,  expliqué  ailleurs. 

Le  treizième  s’appelle  Hiuen  ynng , -profond  de  dangereux  ap>oltume;  c’eft 
quand  en  tâtant  le  pouls , l'on  fent  fous  les  doigts  comme  les  élancement 
d'un  apollume  qui  a peine  à meurir. 

Le  quatorzième  s’appelle  l'n  yuen,  comme  une  pillule  bien  ronde; 
c’eft  quand  le  pouls  eft  fî  glilTant , que  û les  doigts  ne  portent  bien  droit 
defliis,  il  s’échape. 

Le  quinzième  s’appelle  Ta  kiong,  comme  un  pilon;  c'eft  quand  les  bat- 
temens  font  en  même  teras  très-élevez  & très-pleins. 

Le  feizieme  s’appelle  Ju  tcboid , comme  l’haleine  d'un  homme  qui  fouf- 
fle;  c'eft  quand  le  pouls  paroit  comme  toujours  fortir  au  déhors,  ot  ne  ja- 
mais rentrer. 

Le  dix-feptieme  s’^pelleT/V  //é,* roulade  de  tonnerre;  c’eft  lorfque  le  . 
pouls  éunt  d'abord  allêz  tranquille,  Tout- à-coup  viennent  quelques  batte- 
roens  précipitez  ; puis  le  pouls  dilparoSt  à-peu-près  comme  un  léger  orage 
qui  fe  diflîpe. 

Il  y a encore  le  pouls  nommé  T,  débordant  ; c’eft  quand  au  carpe , le 
iâng,  au  lieu  d’aller  Ton  chemin , femble  s’en  détourner,  & monter  fur  ce 
qu'on  appelle  Tu  tfi,  qui  eft  l'extremité  par  laquelle  le  prémier  & plus  ' 
gros  os  du  pouce  tient  au  carpe. 

Enfin  il  y a le  pouls  Fou,  retournant;  c’eft  quand  le  fang,  an  Heu  de 
pséfer  à fon  ordinaire  avec  liberté  par  la  jointure  du  carpe  & du  Cubitus , 
retournant , pour  ainll  dire, en  arriéré,  rend  le  pouls  gliffant , Hou  Si  Hong , 
à l'extrémité  du  Cubitus.  Ce  pouls  le  nomme  aufti  quelquefois  en  Chinois 
Koan  ke , grille  au  paffage  ; fans  douce  pour  exprimer  le  palfage  embarraiTé. 

InstrnÙion  pour  tâter  k Pouls. 

TEXTE. 

Celui  qui  dok  tâter  le  pouls  étant  lui-méroe  dans  une  Giuaiion  de 
corps  & d'efprit  tranquille , prend  la  main  gauche  du  malade , fi  c’eft 
un  nomme;  la  droite,  fi  c’eft  une  femme. 

' NOTE. 

J’a  I vû  plufieurs  Médecins  tâter  le  pouls  des  hommes  aux  deux  bras. 

T E X ,T  E.,  . , 

Il  commence  par  placer  le  doigt  du  milieu  exaâemenc  %i  la  Jointtme 
•-  Il  - du 
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du  carpe  avec  le  Cubitus , puis  les  deux  doigts , fes  voiGns , chacun  de  Ton 
côté.  Il  faut  d'abord  appuyer  peu,  puis  un  peu  plus,  enGa  beaucoup, 
& s'alTurer  bien  que  les  doigts  font  ajultcz  comme  il  faut  ; après  quoi  il 
peut  procédera  l’éxamen  du  pouls  dans  les  trois  endroits  marquez,  met- 
tant pour  principe,  que  quand  le  pouls  e(l  réglé,  il  a dans  le  tems  d'une 
infpiration  & d'une  expiration  quatre  battemens , ou  tout  au  plus  cinq. 

il  faut  aulTi  fe  bien  rappciler  quelle  doit  être  la  fituation  naturelle  & 
faine  des  pouls  capitaux;  fçavoir,  du  pouls  de  la  làüôn,  du  pouls  dit  de 
l'éllomac,  & du  pouls  propre  de  chacun  des  cinq  Tfung  &.  des  fix  Fou, 
pour  palTer  à l’éxamen  du  pouls  de  la  maladie. 

Dans  tout  le  Printems^  trois  pouls  de  chaque  bras  tiennent  naturel- 
lement du  Hien , trémuleux  long.  Dans  l'Eté  ils  tiennent  du  Hong , ré- 
gorgeant. Tout  le  tems  de  l’Automne  ils  tiennent  du  Ftou,  fuperticiel: 
«i  tout  l’Hyver  ils  tiennent  du  Tcbin , profond. 

Quant  au,  pouls  de  la  fin  de  toutes  les  làifons , dit  communément  le 
pouls  de  l’éllomac , c’en  un  pouls  d’une  lenteur  égale  & médiocre , & 
qui  fe  fait  ièntir  quand  on  appuyé  médiocrement. 

Pour  les  pouls  naturels  & fains , propres  de  chacun  des  Tfang , & de 
chacun  des  Fou,  les  voici:  celui  du  cœur,  Feou,  Ta,  San,  fuperficiel , 
fort,  & s’éparpUlant ; «fluide*  poumons,  Feou,  Su  , Tvan,  fuperficiel, 
aigre,  & court;  celui  du  foyc,  Hien,  Tchang  , Ho,  trémuleux  long, 
mais  afiTez  égal  ; celui  de  l’éllomac , üuan.  Ta,  Tun,  médiocrement  lent, 
fort,  & ferme  ; celui  des  reins,  Tcbin,  Tuen,  Hoa,  enfoncé,  mol,  <Sc 
glilfant.  Voilà  les  propriétez  naturelles  de  ces  pouls. 

Quand  on  les  trouve  ainG  , & dans  un  juAe  tempérament , c'cA  fanté. 
S'il  y a en  chacun  du  trop,  ou  bien  du  trop  peu,  c’cA  maladie. 

Quand  on  trouve  qu’il  y a du  trop  & que  le  pouls  bat  avec  violence 
& plénitude,  la  maladie  eA  dans  les  déhor^  Quand  on  trouve  du  trop 
peu , & que  le  pouls  devient  petit , Ouci , & comme  vuide . Hiu , le 
mal  elt  au-dédans. 

NOTE. 

N I le  texte  , ni  le  commentaire  ne  déterminent  ce  qu’il  faut,  entendre 
ici  par  les  déhors  & les  dedans.  Je  l’ai  indiqué  ci-devant,  & cela  revien- 
dra dans  la  fuite. 

TEXTE. 

’ Quand  le  fuiet  a le  carpe  long,  il  n’eA  pas  befoin  d’y  mettre  le  doigt 
à pluGeuis  répriies:  mais  il  faut  le  faire  à bien  des  réprifes  très-prés  Tune 
de  l’autre  , quand  c'elt  un  fujet  dont  le  carpe  eA  court. 

A chaque  fois  qu’on  met  le  doigt , il  y a encore  trois  manières  à diAin- 
guer:  car  ou  Ton  touche  Amplement  d’une  manière'très-lcgcre  ; ou  l'on 
appuyé  d’une  manière  forte  , ou  bien  l’on  garde  un  milieu.  |^n  toutes 
ces  circonAances , éxaminez  comment  le  pouls  fe  comporte  , afin  de  dé- 
couvrir où  eA  le  Gége  de  la  maladie. 

Il  faut  de  plus  examiner  dans  le  pouls  ce  qui  s’appelle  monter,  délccn- 
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dre,  venir  , fe  retirer,  battre,  cefler.  Par  rapport  au  pouls,  aller  de  l’ex- 
trémité du  Cubitus  au  carpe,  s’appelle  monter  j du  car^  au  Cubitus,  s’ap- 
pelle défcendre.  Dans  le  premier,  n«  produit  , <S:  dans  le  le- 

cond,  ÏTang  produit  \’Tn. 

NOTE. 

J E traduis  mot  à mot  ; mais  j’avoiie  que  je  n’entens  pas  bien  cet  endroit. 

TEXTE. 

-Sortir  comme  d’entre  les  os  & les  chairs  jul<)u’à  la  peau,  cela  s’ap- 
pelle venir  ; de  la  peau  fe  renfoncer  comme  entre  les  os  & les  chairs, 
c’eft  ce  qu’on  appelle  fe  retirer.  Enfin  fe  faire  fentir,  s’appelle  battre  ; 
ne  fe  point  faire  fentir,  s'appelle  celfcr. 

Il  faut  encore  avoir  égard  à ce  qu’on  appelle  Piao,  le  dehors,  ce  qui 
’eft  fenfible,  & Li,  le  dedans,  ce  qui  efl;  moins  fenlible;  à ce  qu’on  ap- 
pelle Hiu,  inanition,  & Ché , réplécion. 

Ce  qu’on  appelle  l’iao,  le  dehors,  ou  ce  qu’il  y a de  plus  fenfible,  cft 
Tang , par  rapport  à ce  qu’on  nomme  Li  , le  dedans , ou  ce  qui  efc 
moins  lenfiblc  ; tels  font  les  lix  feou , par  exemple , à l’égard  des  cinq  Tfang. 

Toute  altération  & tout  dérè^'lement  qui  réllde  dans  les  vaiffeaux  & 
dans  les  chairs , (ims  avoir  aifeélé  le  ventricule , un  des  fix  Fou , ni  les 
Tfang,  fe  réduit  aulli  à ce  qu’on  appelle  Piao,  mal  externe  , plus  appa- 
rent , & plus  fenfible. 

Mais  les  dérégicmens  d'efprits  caufez  par  les  fept  pallions , qui  font 
comme  concentrez  dans  le  cœur  & dans  le  ventre,  fans  fe  pouvoir  fur- 
monter  & s’appaifêr , aufllbien  que  tous  les  maux  caufez  par  la  quantité 
ou  la  qualité  des  alime-ns  qui  j'éjournent  dans  les  Fou  & les  'I)ang,  fans  fe 
bien  évacuer  par  les  voyes  ordinaires,  tout  cela  fe  réduit  à ce  qu’on  ap- 
pelle Li,  l’intérieur,  ce  qu'il  y a de  moins  apparent  & de  moins  fenfible. 

Ce  qu’on  appelle  Hiu , inanition:  c’ell  quand  les  efprits  vitaux  & primi-_ 
géniaux  étant  comme  totalement  dillipez , il  n’y  a prefquc  plus  de  force. 

Ce  qu’on  appelle  Cbé,  réplétion,  ce  n’elt  pas  vigueur  & abondance 
d’efprits  vitaux  & primigéniaux  ; bien  loin  de  là  ; c’e'lt  au  contraire  abon- 
dance d’humeurs  peccantes  qui  l’emporte  fur  ces  efprits. 

Ainfl  dans  ce  qu’on  appelle  Hiu,  inanition,  il  faut  tendre  à réparer 
les  efprits , & dans  ce  qu’on  nomme  Cbé  réplétion , on  tend  à évacuer  ce 
qui  pèche  & met  le  défordre.  • 

Il  faut  de  l’épikie  en  tâtant  le  pouls.  On  donne  pour  règle , d’appuyer 
peu  dans  l’éxamen  de  ce  qui  regarde  les  fix  Fou-,  d’appuyer  beaucoup  plus 
dans  l’éxamen  de  ce  qui  regarde  les  cinq  Tjong.  Suivant  cette  régie  pri- 
fe  en  rignenr , les  pouls  Tang  ont  tous  rapport  aux  cinq  Tfang. 

* NOTE. 

Par  Tang,  l’on  entend  ici  extérieurs,  fuperficiels,  fenfibles}  & par  T«, 
profonds,  cachez,  moins  fenfibles. 

TEX- 
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Mais  en  ceci,  comme  en  prefquetout  le  refie,  il  y a fouvcnt  dans 
IT»  un  peu  de  rî'a»g,  & dans  l’Tang  un  peu  de  ITn.  Il  y a des  pouls 
ffoM,  fuperficiels,  hauts,  fenfibles,  qui  ont  rapport  aux  Tfang,  & il  y en 
a de  Tchin,  profonds,  cachez, moins  fenfibles,  qui  ont  du  rapport  aux 
Fou.  C'eit  pourquoi  il  faut  ufer  de  critique  & d'épikie. 


Pmioftics  par  h Pouls  en  divcrfes  maladies. 

D A N s les  maladies  malignes  & contagieufes  chaudes , quand  le  malade 
fent  une  féchereffe  ardente,  accompagnée  d'inquiétude  & de  mouvcmens 
fons,  mais  déréglez.  Si  le  pouls  elt  Feou  ta,  fupcrficiel  & fort,  c’cfl 
bon  ligne , le  malade  en  peut  réchaper. 

S’il  arrive  qu’il  tienne  desdifcours  extravagans,  qu’il  y ait  diarrhée,  & 
que  le  pouls  foit  Hiu  fiao,  vuide,  & petit,  cela  ell  mortel. 

Dans  les  enflures  de  ventre,  le  pouls  Feou  'ta,  fuperficiel,  fort,  efl 
bon.  Le  Hiu  fiao , vuide , petit , elt  mortel. 

Dans  les  fièvres  malignes,  foit  qu’elles  procèdent  de  chaud,  ou  de 
froid,  le  pouls  Hong  ta,  regorgeant  & fort,  efl  bon.  Le  Tcbin fié,  pro- 
fond & délié,  efl  mortel. 

Dans  la  maladie  Siao  ko,  foif  & faim  déréglée,  le  pouls  Sou  ta,  préci- 
ciplté  & fort,  ell  bon.  Le  Hiu  fiao,  vuide  & petit,  ell  mortel. 

Dans  les  hémorrhagies  de  nez,  le  pouls  Tchin  fié , profond  & délié,  efl 
bon.  \jc  Ftouta,  fuperficiel  & fort,  efl  mortel. 

Dans  la  courte  haleine,  *le  pouls  Feou  boa,  fuperficiel  &gliflânt,  efl  bon. 
Le  Toan  fa , court  & aigre,  efl  mortel. 

Dans  les  diarrhées  & dyfenteries , le  pouls  Ouei,  petit,  efl  bon.  Le  Feou 
bong , fuperficiel  & régorgeant , ell  mortel. 

• Dans  les  hydropifies  aqueufes , le  pouls  Feou  bnng  J fuperficiel  & régor- 
geant ell  bon  : le  Tchin  fié , profond  & délié , eft  mortel. 

Dans  les  cardialgies,  le  pouls  Tcbin  fié , profond  & délié,  efl  bon.  Le 
Feou  ta,  fuperficiel  & fort,  efl  mortel. 

Dans  les  enflures  fuperfîcielles  *,  le  pouls  Feou  tfin,  fuperficiel  & net, 
ell  bon,  Le  Ouei  fié,  petit  & délié,  ell  mortel. 

Dans  les  crachemens  de  làng,  le  pouls  Tchin  yo,  profond  & foible,  efl 
bon.  Le  Ché'ta,  plein  & fort,  efl  mauvais. 

, Si  le  vomilTement  ell  de  fane,  le  pouls  Tcbin  fié,  profond  & délié,  efl 
bon.  Le  Feou  bong  ebé  ta,  fuperficiel,  regorgeant,  plein,  fon,  ell 
mauvais. 

Dans  la  toux,  le  pouls  Feou  fiu,  fuperficiel  & molaflè,  efl  bon.  Le 
Tcbin  fou , profond  & fuyant  en  bas , efl  mauvais. 

Daiu  une  femme  nouvellement  accouchée,  le  pouls  Ouan  "boa,  roedio- 

cre- 

* P<Bt-(trc  CDtcnd  oD  celles  que  caufent  l’air  ou  lei  Tenta  intercniairca. 
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crement  leni  & gliflant,  efc  bon.  Le  Ta  bien  fou,  fort,  trémuleux,  pré- 
cipité, eft  mortel. 

Dans  les  réplétions  internes,  le  pouls  Hong  ché,  régorgeant,  plein,  eft 
bon.  IvC  Tchin fié,  enfoncé  & délié,  eft  mauvais. 

Dans  les  diarrhées  ou  flux  opiniâtres,  le  pouls Ou#i JU,  petit  & délié, 
eft  bon.  Le  Teou  haiig . fuperficiel  & régorgeant , eft  mortel. 

■ Dans  les  Tueurs  démefurées,  le  pouls  Hiu  fiao,  vuide  & petit,  eft  bon. 
Le  Ilkn  tfouki,  trémuleux,  ferré,  prompt,  eft  mauvais. 

Dans  les  intempéries  chaudes  après  l'enfantement , le  pouls  Ouan  boa , 
médiocrement  lent  & glilTant , eft  bon.  Le  Hienü,  trémuleux  & vite, 
eft  mortel. 

Dans  les  épuifemens  internes,  le  pouls  Tclm  fié,  profond  & délié,  eft 
bon.  Le  regorgeant  & fort , Hong  ta , eft  mauvais. 

Dans  les  epuifemens  qui  font  en  même  tems  internes  & externes,  le 
pouls  Cbé  boa,  plein  & glilTant,  eft  bon.  Le  Tcbin  fié,  profond  & délié, 
eft  mauvais. 

Dans  la  maladie  nomnjée  Holoan  *,  le  pouls  Feoubong,  fuperfîciel  & 
régorgeant,  eft  bon.  LeSiéoiian,  délié  & lent,  eft  mortel. 

Dans  les  playes  caufées  par  le  fer,  le  pouls  Ouei  fié , petit  & délié,  eft 
bon.  Le  Tfou  ki , ferré  & v îte , eft  mortel. 

Dans  la  phtifie,  le  pouls  Feou  boa,  fuperficiel  & gliflant,  efc  bon.  Le 
Tfou  ta , ferré  & fort , eft  mortel. 

Dans  l’apopléxie  fubite,  le  pouls  Km  fié,  trémuleux  court  & délié,  ,efl 
bon.  Le  Feou  ta , fuperficiel  & fort , eft  mortel. 

Dans  les  obllruélions  confidérables  des  inteflins,  le  pouls  Hoa  ta,  glif 
faut  & fort,  cil  bon.  Le  pouls  Ste  fié,  aigre  & délié,  eft  mauvais. 

Juger  par  l'éxamen  des  trois  pouls  de  chaauê  bras,  fi  la  maladie  vient 
de  liiu,  inanition  , épuifement,  ou  défaut  d’eiprits  & de  fanç,  ou  bien  fi  elle 
vient  de  Cié , plénitude  d'humeurs  peccantes,  & fi  elle  rélide  en  ce  qu’on 
appelle  Piao,  le  defllis,  les  dehors  ** , ou  bien  en  ce  qu’on  appelle  Li, 
ledelfous,  l’intérieur"  j-. 

Dans  cet  examen , l’on  n’employe  ici  que  la  diftinftion  des  deux  for- 
tes de  pouls,  Feou  & Tcbin,  fuperficiel  & profond.  Le  prémier  répondra 
à ce  qu’on  appelle  Piao;  le  fécond  à ce  qu’on  nomme  Li.  On  fera  préfi- 
der  le  pouls  au  carpe  à la  région  du  cœur  & des  poumons , comme  fu- 
périeur;  le  pouls  de  la  jointure  à la  région  du  foye  & de  l’éftomac  ; le 
pouls  de  l'extrémité  du  Cubitus  à la  région  des  reins,  des  inteftins,  tant 
gros  que  grêles,  &c. 

Suivant  cette  méthode  on  expofe  d’abord  ce  qui  eft  de  la  dépendance 
du  pouls  du  carpe  du  bras  gauche. 

Quand  la  maladie  vient  de  Hiu  , & 'qu’elle  réfide  en  ce  qu’on  ap- 
pelle 

* C’elt  une  violente  colique,  qui  reflèoible  fort  â ce  qu'on  tppelle  aux  Indes  Orienulee 
M^fdtchin, 

**  La  peau,  les  TailTeaux»  le«  cbBÎra. 

f Lct  parties  nobles»  &c. 

On  a expliqué  ce  Aot'ci-dcffut  dans  le  Titre. 
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pelle  Piao , les  dehors  ; le  pouls  du  carpe  au  bras  gauche  eft  TuperScicl , 
Ftou,  mais  fans  forcer  la  peau  n'a  point  ik  conGitesce  naturelle;  on  fuë 
lâns  fujet;  l’on  craint  fort  le  vent  & l’air;  on  eft  très-fcnGble  au  froid. 

Au  contraire,  G le  mal  vient  de  Cbé,  mauvaife  réplétion  dans  ce  qu’on 
nomme  Piao,  les  dehors,  le  pouls  du  carpe  de  la  gauche  eft  aulTi  Feou  , 
fuperGciel  externe;  mais  en  même  tems  tort.  On  fent  des  douleurs  de 
tête  & de  la  chaleur  dans  tout  le  corps , & quelquefois  la  bouche  eft  féche. 

Quand  le  mal  vient  d’inanition , hiu , & réGde  en  ce  qu’on  appelle  Li, 
les  dédans , le  pouls  du  carpe  de  la  gauche  eft  Tcbin  yo , profond  & foi- 
ble  ; il  y a craintes  , frayeurs , terreurs  paniques , perte  de  mémoire  , 
(rouble  d’elprit , infomnie.  On  n’aime  point  à entenme  parler. 

Si  au  contraire  le  mal  vient  de  Cbi,  mauvaife  répletion,  & réfide  en 
ce  qu’on  nomme  Li,  les  dédans,  le  même  pouls  du  carpe  de  la  gauche, 
ell  aufli  Tcbin,  profond)  mais  il  a de  la  force.  Alors  il  y a inquiétude. 
Imitation,  & chagrin,  qui  fait  qu’on  ell  facile  à irriter;  chaleur  interne, 
manie , paroles  extravagantes , horreur  de  ce  qui  cH  chaud , foif. 

Suivant  la  même  méthode  on  expolè  ce  qui  a rapport  au  pouls  de  la 
jointure  dq  poignet  gauche. 

Quand  le  mS  vient  d’inanition,  Hiu,  & réGde  en  ce  qu’on  appelle 
Piao,  les  déhors,  le  pouls  à la  jointure  gauche  ell  Feou,  fuperGciel,  mais 
foible;  les  yeux  deviennent  alors  cbailieux,  & la  vûë'  trouble. 

Si  le  mal  vient  de  Cbé,  mauvaife  réplétion,  & réGde  en  ce  qu’on  ap- 
pelle Piao,  les  déhors,  ce  pouls  ell  aulli  Feou,  fuperGciel,  mais  il  a de 
U vigueur.  On  fent  de  la  douleur  à la  région  des  côtes,  le  ventre  s’en- 
fie,  les  yeux  le  bouffilTcnt,  & font  mal. 

Quand  le  mal  vient  d’inanition  Hiu,  & réGde  en  ce  qu’on  nomme  Là , 
les  dedans , le  pouls  de  la  jointure  gauche  ell  Tcbin , profond , & fans 
force  ; on  ell  peureux  & foupçonneux  ; on  devient  jaune. 

Si  le  mal  vient  de  Cbé , mauvaife  réplétion , & réGde  en  ce  qu’on  ap- 
pelle Li,  les  dedans,  ce  même  pouls  ell  encore  profond,  mais  il  a delà 
force.  Tels  gens  ont  abondance  d'humeurs  grafles  ou  vifqueufes,  font 
* fujets  à fe  mettre  en  colere , & à des  refletremens  de  nerfs , à des  dou- 
leurs dans  les  àines , & dans  le  Scrotum. 

Suivant  la  même  méthode  on  expofe  ce  qui  a rapport  au  pouls  de  l’ex- 
trémité du  Cubitus  gauche. 

Quand  le  mal  vient  d’inanition , Hut , & réfide  dans  ce  qu’on  appelle  Piao , 
les  déhors , le  pouls  de  l’extrémité  du  Cubitus  gauche  ell  Feou,  luperGciel , 
mais  lâns  force.  11  y afueurs  funives.âc  malignes,  furdité  d’oreilles,  pefanteur 
douloureufe  à la  velGe , contraflion  exuaordinaire  du  conduit  par  où  pafle 
l’urine. 

Si  le  mal  vient  de  Cbé,  mauvailè  réplétion,  & réGde  en  ce  qu’on  ap- 
pelle Piao , les  déhors , ce  même  pouls  ell  encore  fuperGciel , mais  en 
même  tems  il  a de  la  force.  Alors  U y a dyfurie,  douleur  à J'urétre;  les 
nrines  font  rouges  & chargées. 

Quand  le  mu  vient  d’inanition , Hiu,  & réGde  en  ce  qu’on  nomme  Li, 
les  dédaiM,  ce  même  pouls  du  Cubitus  gauche  eft  Tcbin,  pre^ond , & fans 

force; 
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force:  les  reins  manquent  d’elprits,  le  froid  domine;  il  y a goutte,  ou 
rhumatifmes  douloureux , furtout  à la  région  des  reins  & aux  genoux , 
douleur  au  Scrotum. 

NOTE. 

On  ne  met  point  ici  le  cas  du  mal  provenant  de  Ché,  rdplétion,  & ré- 
fulant  en  ce  qu’on  nomme  U,  les  dedans.  Je  crois  que  dans  la  copie 
fur  laquelle  on  a imprimé  ce  livre , l'Ecrivain  aura  omis  une  ligne. 

TEXTE 

S.U  I V A N T la  même  méthode  on  expofe  ce  qui  a rapport  au  pouls  da 
carpe  droit. 

Quand  le  mal  vient  d’inanition,  Hiu,  & réfide  en  ce  qu’on  appelle  Piao, 
les  dehors,  le  pouls  du  carpe  droit  elt  Feou,  fuperficiel,  mais  fans  force. 
On  a des  Tueurs  fponjanées,  on  craint  le  froid  & lèvent,  le  dos  furtout 
elt  fenllble  au  froid , la  peau  demange,  fréquentes  roupies  tombent  du  nez. 

Si  le  mal  vient  de  Ché,  mauvaife  réplétion , & réfide  en  ce  qu’on  ap- 
pelle Pwa,  les  déhors,  ce  même  pouls  du  carpe  droit  elt  encore  fuper- 
ficiel , Feou  , mais  il  a de  la  force.  On  fent  grande  chaleur  dans  tout 
le  corps , il  y a douleur  de  tête , elle  elt  toute  entreprife , tout  femble 
tourner. 

Quind  1<?  mal  vient  d’inanition , ///u , & réfide  en  ce  qu’on  nomme  Li, 
les  ditlans  , le  pouls  du  carpe  droit  elt  Tchin , profond , & fans  force. 

Si  le  mal  vient  de  Ché,  repléüon,  & réfide  en  ce  qu’on  nomme  Li, 
les  dédans,  le  même  pouls  du  carpe  droit  elt  aulTi  Tchin,  profond,  mais 
il  a de  la  force.  Les  humeurs  peccantes  abondent  dans  les  vifeeres  ; il 
y a fréquentes  toux , quantité  de  phlegmcs  qu’on  ne  peut  aachcr , courte 
haleine,  opprelTion. 

Suivant  la  même  méthode  on  expole  ce  qui  a rapport  au  pools  de 
la  jointure  du  poignet  droit 

Quand  le  mal  vient  d’inanition,  Hiu,  6c  qu’il  réfide  en  ce  qu’on  ap- 
pelle Pim,  les  déhors,  le  pouls  de  la  jointure  du  poignet  droit  elt  Feou, 
fuperficiel , mais  fans  force.  On  ne  peut  remuer  ni  bras"  ni  jambes  ; il 
y a laflitude  fpontanée  & affoupilTement.  Quelquefois  le  vifage  & les 
yeux  fe  bouihllêot. 

Si  le  mal  vient  de  Ché,  mauvaife  réplétion , & qu’il  réfide  en  ce  qu’on 
appelle  Piao  f les  déhors , ce  même  pouls  elt  encore  F'eou , fuperficiel , 
mais  il  a de  la  force.  Le  ventre  fe  bouffit,  grande  oppreffion  à la  poi- 
trine & au  diaphragme. 

Quand  le  mal  vient  d’inanition,  Hiu,  & réfide  en  ce  qu’on  appelle  U, 
les  déclans,  le  pouls  de  la  jointure  du  poignet  droit  elt  Tchin,  profond, 
& fans  force:  il  y a épiiifement  aux  reins;  ils  font  mal  leurs  fonétions, 
ils  filtrent  peu  d’urine  : on  fent  à la  région  des  reins  tantôt  comme  un 
poids  énorme , tantôt  une  douleur  aigue  ; on  ne  peut  fe  tourner.  : 

Si  le  mal  vient  de  Ché,  mauvaife  réplétion,  & réfide  en  ce  qu’on  nom- 
me Li,  les  dédans,  ce  même  pouls  elt  encore  profond,  mais  il  a de  la 
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force.  On  a fouifert  du  froid;  il  y a de  la  douleur  au  Scrotum,  qui  (è 
fait  aulC  fentir  aux  reins.  Quelquefois  Uenierie. 

NOTE. 

Il  parolt  qu'il  manque  ici  quelque  choie;  car  on  ne  parle  point  de 
ce  qui  a rapport  au  pouls  de  l’extrémité  du  Cubitus  droit. 

Les  Pouls  des  fept  AffeÛions. 

Dans  la  joye  , le  pouls  eR  d’une  lenteur  modérée,  Ouan.  Dans  la 
compaflion,  il  e(l  Toan,  court.  Dans  la  triilefle , il  e(l  Sa,  aigre.  Dans 
l'inquiétude  rêveufe,  il  elt  embrouillé , Kié.  Dans  la  crainte,  il  e(l  Tchin, 
profond.  Dans  la  ftayeur  fubite , il  e(l  agité.  Dans  la  colere , il  eR  ferré 
& précipité. 


Différence  du  Pouls  fuivant  le  Sexe. 

Dans  l’homme  le  pouls  du  carpe  doit  toCjours  être  plus  vigoureux 
que  celui  du  Culfirar.  Si  le  contraire  arrive,  c'cft  contre  l’ordre , & cela 
indique  un  défaut  dans  les  reins. 

Dans  la  femme , au  contraire,  le  pouls  du  Cubitus  doit  toûjours  être  plus 
vigoureux  que  celui  du  carpe:  R le  contraire  arrive,  c’eft  contre  l’ordre, 
& cela  indique  un  défaut  dans  le  Tftao , ou  foyer  fupérieur. 

Différence  du  Pouls  fuivant  P Age. 

Dans  un  vieillard  le  pouls  eft  naturellement  alTez  lent  & aflèz  fbible. 
S'il  arrive  le  contraire , c'eft  maladie.  Dans  la  Reur  de  l’âge  le  pouls  eft 
naturellement  ferme  & plein;  s’il  arrive  le  contraire,  c’eft  maladie.  Ce- 
pendant il  y a fur  cela  deux  obfervations  à faire. 

1».  Il  fe  trouve  des  vieillards,  dont  le  pouls  eft  fort  & aflèz  vite;  mais 
en  même  tems  ferme  & non  fautillant.  C'eft  un  pouls  naturel , qui  indi- 
que le  tempérament  robufte  qu’ils  ont  recû  du  Ciel.  Aufli  ce  [louls  s’ap- 
pelle-t-il pouls  de  longue  vie.  Mais  quand  dans  un  vieillard  le  pouls  fe  trou- 
ve fort,  vite,  mais  en  même  tems  fautillant  & comme  inquiet;  tout  ce 

3ui  refte  de  force  à cet  homme,  eft  au-déhon;  il  n’en  a plus  au-dédans; 
n’ira  pas  loin. 

a».  Un  homme  dans  la  fleur  de  l’âge  fe  trouve  quelquefois  avoir  un 
pouls  aflèz  lent  & aflèz  délié , mais  d’une  manière  douce  & é^e , & 
aflèz  uniforme  aux  trois  différens  endroits  où  l’on  a coùtume  de*Te  tâter. 
Cela  n’eft  pas  fort  mauvais;  c’eft  un  pouls  naturel  & propre  de  gens  éle- 
vez délicatement;  c’eft  un  pouls  pur,  mais  délicat,  ^e  fi  dans  la  fleur 
de  l’âge , le  pouls  eft  tellement  nn  & délié , qu'il  fe  dreflc , pour  ainfi 
• Tvme  III.  Rrr  dire. 
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dire,  & fe  roidinê  par  mtervalles : s’il  n’eft  pas  le  même  au  carpe  qu’i 
l’cxuémicé  du  Cubitus,  mais  furt  different;  ce  pouls  eft  mortel. 


Il  faut  avoir  égard  au  Tempérament , 6?  à /n  Stature. 

Tatant  le  pouls  , on  doit  avoir  égard  à la  ftature,  à la  corpulen- 
ce, & au  naturel  lent  ou  prompt  du  fujet.  Si  le  pouls  y répond , il  eft 
bon;  n non,  il  eft  mauvais. 


NOTE. 

L E texte  ni  le  commentaire  ne  marquent  point  ici , en  quoi  conCfte 
cette  correlpondancc. 

TEXTE. 

Il  faut  combiner  la  Couleur  du  Malade  avec  fon  Pouls. 

S I la  couleur  du  malade  ne  quadre  pas  avec  Ton  pouls , c’eft  un  mau. 
vais  ligne.  Si  elle  quadre , il  eft  bon.  Mais  il  y a cette  remarque  à 
faire , que  G c’cft  la  couleur  qui  en  fon  genre  l’emporte  fur  le  poufs  qui 
lui  eft  oppofe’;  G le  malade  en  meurt,  ce  fera  bientôt:  au  lieu  que  G 
c’eft  le  {Muls  qui  en  fon  genre  l’emporte  fur  la  couleur  qui  lui  elt  op- 
pofée  i G le  malade  en  meurt , ce  fera  après  avoir  encore  traîné  du  tems. 

Que  G le  malade  en  rechape,  il  y a encore  cette  obfervation  à faire, 
fçavoir,  que  G c’eft  le  pouls  qui  change  & s’accommode  à la  couleur, 
la  guérifon  fera  prompte.  Au  contraire,  elle  fera  lente,  G le  pouls  de- 
meurant le  même,  la  couleur  change,  & lui  devient  convenable.  Mais 
quand  une  fois  l’un  & l’autre  quadrent  bien,  il  n’y  a plus  de  danger. 

Lorfju^on  connoit  dans  quelle  Partie  noble  eft  U mal, 
on  peut  juger  par  le  Pouls  du  Malade  quand  il  mourra. 

Quand  la  maladie  eft  dans  le  foye,  communément  le  pouls  eft  tré- 
muieux  ; que  G ces  trémulations  font  dures , fortes , & promptes , comme 
autant  de  coups  réitérez  d’une  lame  afflue,  à l’endroit  marque  pour  le 
pouls  du  foye , le  malade  en  ce  cas  n’a  qu’un  jour  de  vie.  Il  mourra 
le  lendemain  entre  trois  & fept  heures  du  ibir. 

NOTE. 

Cet  endroit  eft  la  jointure  du  Cubitus  avec  le  carpe  du  bras ^uebe. 
Voyez  l’endroit  ou  l'on  a indiqué  les  pouls  propres  de  chaque  viiceie. 

TEX- 
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Dans  les  maladies  du  coeur,  communément  le  pouls  qui  eil  propre  de 
ce  vifcere,  e(l  regorgeant.  Si  vous  y trouvez  en  même  tems  les  lautil- 
lemens  de  la  peau  d'un  tambour  qu'on  bat , fçaehant  d’ailleurs  que  la  ma- 
ladie eft  dans  le  cœur  ; vous  pouvez  compter  que  le  malade  mourra  le 
lendemain  entre  neuf  heures  du  ibir,  & une  heure  après  minuit. 

Quand  le  mal  ell  dans  l'éltomac , communément  le  pouls  propre  de  ce 
vifcere  ell  foible.  Si  de  plus  vous  y trouvez  que  fon  mouvement  foit 
femblable  à celui  d'une  eau  qui  tombe  goutte  à goutte  par  quelque  fente, 
ou  s’il  ell  fans  le  moindre  fautillement , molalTe  comme  un  hlet  d’eau;  le 
malade  mourra  le  lendemain  entre  une  heure  & cinq  du  maiiu. 

Quand  le  mal  ell  dans  les  poumons,  le  pouls  propre  de  ce  vilcere 
communément  fe  trouve  aigre.  Que  fi  vous  y uouvez  entremêlé  certain 
mouvement  léger  & court,  tel  qu’cll  celui  des  plumes  ou  du  poil  des  ani- 
maux , quand  le  vent  fouille  deUus  ; le  malade  mourra  le  lendemain  entre 
neuf  heures  du  matin  & une  heure  après  midL 

Quand  le  mal  ell  dans  les  reins  ,"communêment  le  pouls  propre  de  ce 
vifcere  ell  dur.  Si  vous  trouvez  de  plus,  que  l'on  mouvement  imite  ce- 
lui du  bec  d’un  oifeau  qui  picottej  le  malade  mourra  le  lendemain  entre 
neuf  & onze  heures  du  matin,  ou  bien  entre  une  heure  & trois  après  mi- 
di, ou  bien  entre  fept  & neuf  du  foir,  ou  entre  une  heure  & trois  du  matin. 

S'il  le  trouve  des  malades,  qui,  dans  les  cas  expofez,  paflent  les  ter- 
mes indiquez , ce  font  gens  dont  l’ellomac  ell  naturellement  bon , & qui 
peuvent  manger  jufqu'à  la  fin. 

On  rejette  un  aphorilme  qui  dit:  Quelqu’une  des  cinq  parties  nobles 
étant  déllituée  d’elprits , au  bout  de  quatre  ans,  l’on  meurt. 

Un  ancien  livre  dit;  Si  le  pouls,  dans  quelque  fujet,  après  quarante 
battemens  de  fuite,  en  manque  un , c'ell  qu'une  des  parties  nobles,  nom- 
mées Tfang,  ell  déllituée  (fefprits,  la  mort  s’enfuivra  quatre  ans  après, 
quand  le  Printems  fera  pouffer  les  plantes. 

Ceux,  qui  depuis  ont  traité  du  pouls,  difent  tous;  Quand  le  pouls  a 
cinquante  battemens  continus  , fans  s'arrêter  , le  fujet  ell  en  parfaite  fanté  , 
& d’une  bonne  Conllitution.  Si  après  cinquante  battemens  il  en  manque 
un , une  des  parties  nobles  ell  délutuée  d’efprits  •,  la  mort  s’enfuivra  cinq 
ans  après.  Si  après  trente  battemens  il  en  manque  un  ; la  mort  s’enfui- 
vra trois  ans  après.  Hélas  ! s’il  faut  croire  les  livres  en  certaines  chofes, 
on  en  trouve  bien  d’autres  peu  croyables. 

Si  le  foye  ne  fait  plus  fes  kmélions,  il  faut  mourir  dans  huit  jours  : 11 
c'ell  le  cœur,  on  ne  peut  vivre  au  plus  qu’un  jour:  fi  c’ell  le  poûmon  , 
on  peut  aller  jufqu’à  trois  jours  ; jufqu’à  cinq,  11  c’ell  l’èllomac  : fi  ce 
font  les  reins , on  ne  paffe  pas  quatre.  Qn  lit  ceci  dans  les  livres  ; en 
quoi  il  paroît  qu’on  les  peut  croire. 

Mais  pour  ce  qu’on  y lit,  qu’une  des  parties  nobles,  nommées  Tfang, 
étant  déllituée  d’elprits,  la  mort  ne  s’enfuit  que  quatre  ans  après , au  Frin- 
tems;  cela  n’ell  pomt  du  tout  croyable.  Des  Médecins  vulgaires,  & peu 
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intelUgens,  s’attachant  aux  livres  fans  difeemement , s’aveuglent  eux-mê* 
mes , & trompent  le  Public.  Je  ne  vois  rien  de  plus  méprSable. 

NOTES. 

J E ne  fçais  de  qui  eR  ce  morceau  de  critique  ; il  e(l  mis  en  texte  com- 
me le  rcRe,  & par  confequent  attribue  à Ouang  chou  bo,  qu’on  fait  Au- 
teur de  ce  livre.  Le  Critique  dit  fort  fagement  qu'il  ne  faut  pas  fans 
difeemement  s’attacher  à tout  ce.qu’on  trouve  dans  les  livres , même  an- 
ciens, &ellimez:  f;avoir,  s’il  a raifon  d’adopter  ce  qu'il  adopte  ^ c'eR 
ce  que  je  n’éxamine  pas  ici. 

Je  veux  feulement  remarquer  que  fa  réfutation  de  l’aphorifme  qu’il  re- 
jette, fuppofe  que  l'Auteur  de  l’ancien  livre  a prétendu  qu’on  pourroit  vi- 
vre quatre  ans , (quoiqu’une  des  parties  nobles , nommées  Tfang , fût  totale- 
ment déllituée  d efpnts.  C'eR  le  prendre  bien  à la  rigueur  de  la  lettre. 
Il  pourroit  s’expliquer  plus  bénignement,  de  forte  que  l’Auteur  préten- 
droit  feulement  que  ce  battement , qui  manque  au  bout  de  quarante , in- 
diqueroit  qu’une  des  parties  nobles , appellées  Tfang,  eR  mal  condituée , 
& n’admet  prcfque  point  d’efprits  : de  forte  qu’allant  prefque  toûjours  de 
mal  en  pis , la  mort  au  bout  de  quelques  années  s'enfuivroit.  Mais  dé- 
terminer ce  terme  à quatre  ans  juRe,  & au  Printems , c’eR  trop  déviner. 
Nôtre  Critique  ne  s’attache  point  à cette  drconRance.  C’eR  que  lui-mé- 
me  il  dévine  d’une  manière  aufli  déterminée  , quoique  pour  des  tems 
moins  éloignez , comme  on  a vô  dans  l’article  précédent. 

TEXTE. 

I L eR  des  occafions , où , eu  égard  à la  caufe  <&  à la  nature  de  la  ma- 
ladie , il  faut  dans  la  cure  s’éloigner  des  régies  ordinaires  données  par 
rapport  au  pouls. 

Quand  le  pouls  eR  Feou,  fuperficiel  externe,  facile  à fentir,  en  pofant 
fimplementle  doigt,  on  préferit  communément  de  faire  fuer.  Cependant 
il  eR  des  occafions , dans  lefquelles , quoique  le  malade  ait  le  pouls  tel , 
il  convient  de  procurer  évacuation  par  les  felles. 

Tchtnç  king  en  donne  un  exemple.  Quoique  le  pouls  foit  fuperficiel  & 
haut,  dit-il,  fl  le  malade  fent  oppreflion  à la  région  du  cceur,  & chaleur 
à quelqu’une  des  parties  nobles , nommées  Tfang , procurez  évacuation  par 
bas , ne  le  faites  pas  fuer. 

11  y a plufieurs  autres  cas  femblables  ; <St  c’eR  une  erreur  confidérable 
de  fuivre  toûjours  les  règles  ordinaires  données  par  rapport  au  pouls , fans 
avoir  égard  à la  caufe  <St  à la  nature  de  certaines  maladies  particulières. 

Il  eR  aufli  des  occafions , où , eu  égard  à la  fituation  du  pouls , il  faut 
s’éloigner  des  règles  ordinaires,  données  par  rapport  aux  maladies. 

Quand  la  maladie  cR  dans  les  déhors , la  réglé  ordinaire  eR  de  faire 
fuer.  Mais  quelquefois,  eu  égard  au  pouls,  il  faut  s'éloigner  de  cette  rè- 
gle. Par  exemple , dit  Tehong  king , dans  une  douleur  de  tête  avec  cha- 
leur. 
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leur,  (î  vous  trouvez  que  le  pouls  Toit  profond  contre  ce  qu’il  a coûtume  Mi'otci. 
d’éire,  & que  la  douleur  foit  feulement  à la  tête,  non  par  tout  le  corps,  ““ 
il  faut  pourvoir  au  dédans  : il  ne  faut  point  faire  fuer , mais  donner  la  po- 
tion  appcilée  Sa  nhi , eu  égard  à ce  qu’indique  le  pouls  profond.  port 

De  même , dans  les  maladies  internes  la  règle  ordinaire  eft  de  purger. 
Cependant  quand  dans  une  chaleur  interne,  qui  furvicnt  après  midi,  vous 
trouvez  le  pouls  Feou , fuperfîciel , & en  même  tems  Hiu , comme  vuide  ; 
ne  purgez  point,  faites  luer,  & ufez  pour  cela  de  la  décoêlion  des  fom- 
mitez  de  l’arbre  Kouei. 

De  même,  quand  la  poitrine  eil  embarralTèe,  communément  on  ufe  de 
certaine  potion,  qui,  en  faifant  aller  par  bas,  dégage  la  poitrine,  & 
qui  pour  cela  s’appelle  peftoralc.  Cependant  fi  la  poitrine  étant  embar; 
ralTée,  vous  trouvez  le  pouls  fuperficiel  & haut,  ne  purgez  point,  cela 
dl  mortel.  • 

De  même , dans  certaines  douleurs  répanduês  par  tout  le  corps , on  fe 
fert  communément  d’une  potion  où  entrent  le  Ma  boang  & les  fommitez 
de  l’arbre  Kouei , & qui , par  le  moyen  des  Tueurs , difiipe  ordinairement  ces 
douleurs.  Cependant  fi  dans  ces  douleurs  vous  trouvez  au  pouls  de  l’ex- 
trémité du  Cubitus  une  lenteur  confidérable,  gardez-vous  de  faire  fuer. 

Suivez  l’indication  du  pouls  ; travaillez  à rétablu  les  efprits  & le  fang  qui 
manquent. 

Ohfervation  importante  pour  bien  pronoftiqiter  dam  les 
Fièvres  malignes  de  PHyver. 

Tchonc  kixg  dit:  le  pouls  fuperficiel , le  mobile,  le  fort,  le  pré-  Pooii  oui 
cipité , le  glifianc , font  Tang.  indiqué 

chaleur. 

NOTE. 

Indi(2.u£nt  chaleur,  ou  exccflive,  ou  du  moins  fuflirante. 

TEXTE. 

Le  pouls  profond,  l'aigre,  le  trémuleux,  le  foible,font  Tit.  Pouli  qui 

indique 

NOTE. 

INDIQ.UENT  froid,  OU  du  moins  défaut  de  chaleur. 

TEXTE. 

Si  la  caufe  du  mal  ell  Tn,  & que  le  pouls  foit  Tang , pourvù  qu’on 
traite  bien  le  malade,  il  n’cnr  mourra  pas.  Si  la  caufe  du  mal  ell  Tang, 

& le  pouls  Tn,  il  en  mourra. 

Rrr  3 Voilà 
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Voilà  la  plus  importance  obrervation  pour  bien  pronoRiquer  dans  les 
fièvres  malignes  de  l’Hy  ver.  Qui  a bien  pénétré  ce  peu  de  mots , fçaic 
plus  de  la  moitié  des  trois-cens-quacre-vingt-dix-fept  manières  que  quelques- 
uns  donnent  pour  cela. 

Lie  Pouls  des  Femmes. 

Les  femmes  ont  communément  le  pouls  alTez  plein  à l’extrémité  du 
Cubitus,  mais  plus  fort  au  bras  droit  qu'au  bras  gauche.  Que  fi  vous  leur 
trouvez  le  pouls  des  reins,  qui  ell celui  de  l’extremité  du  Cuéhur, petit,  ai- 
gre, Oiiei  fit,  & cependant  fuperficiel,  Feou,  ou  bien  le  pouls  du  foye*, 
aigre,  précipité;  il  y a obRruélion,  les  mois  ne  font  pas  réglez. 

De  meme , quand  le  pouls  à l'extrémité  du  Cubitus  elt  glill'anc  & inter- 
rompu, ou  bien  petit  & lent,  les  ordinaires  ne  font  pas  réglez,  ils  ne 
viennent  qu’une  fijis  dans  l’efpace  de  trois  mois. 

Quand  une  femme , qui  d’ailleurs  le  porte  bien , a le  pouls  régulière- 
ment fuperficiel  ou  profond,  félon  qu’il  doit  être  aux  trois  différens  en- 
droits, où  l’on  a coûtume  de  le  tâter;  en  ce  cas, fi  les  ordinaires  ceflènt, 
c’eR  qu’elle  eR  groflfe.  On  en  aura  une  nouvelle  marque  fi  fon  pouls  à 
l’extrémité  du  Cubitus  eR  haut  & plus  vigoureux  qu’à  l’ordinaire. 

Que  fi  à l’extrémité  du  Ciéitus  gauche , fon  pouls  fe  trouve  régorgeant 
& haut,  ou  régorgeant  & plein  ; c'eR  d’un  fils  qu’elle  eR  enceinte.  Si  à 
l’extrémite  du  Cubitus  droit , fon  pouls  fe  trouve  régoigeant  & haut , ou 
bien  glilTanc , c’eR  d'une  fille  qu’elle  eft  enceinte. 

D’autres  donnent  une  autre  règle.  Quand  une  femme  eR  d’un  tempé- 
rament foibic  & délicat,  fi,  quoiqu’on prelTe  fort  le  doigt  fur  le  pouls  du 
Cubitus,  on  le  fenc  toCijours  continuer  fes  battemens,  en  ce  cas,  h elle  n’a 
pas  fes  ordinaires , c’en:  qu’elle  eft  groflê,'  dites  la  même  chofe  d’une  fem- 
me, à qui  les  mois  cefTent,  & dont  les  fix  pouls  font  dans  leur  fituacion 
naturelle,  la  femme  d’ailleurs  fût-elle  infirme. 

C'eft  le  fens  de  ce  que  dit  l’ancien  livre  des  pouls;  que  quand, le  pouls 
eft  fuperficiel  ou  profond,  félon  qu’il  doit  être  aux  trois  différens  endroits 
de  chaque  bras,  & qu’en  prelTant  le  doigt,  on  le  fenc  continuer  de  bat- 
tre , la  femme  eft  groffe;  & il  n'efc  pas  befoin,  pour  en  juger,  d’avoir  re- 
cours aux  différences  de  pouls  régorgeanc,  gliflânt,  &c. 

Dans  les  premiers  mois  de  la  grofTeffe,  le  pouls  du  carpe  eft  fouvenc 
petit,  celui  du  Cubitus,  vite.  Si  en  preffant  le  doigt  deffus,  il  femble  s’é- 
parpiller, la  grofTeffe  eft  de  trois  mois;  fi,  quoiqu’on  le  preffe,  il  ne  s’é- 
parpille point , mais  demeure  en  fa  confiftencc,  lagroffeffe  eft  de  cinq  mois. 

Quand  les  mois  ceffent  à une  femmq  qui  a conçû,  fi  alors  fon  pouls  eft 
trémuleux , long , fon  fruit  ne  viendra  pas  à maturité  ; il  s’enfuivra  une 
fauffe-couche. 

Quand  au  feptieme  ou  huitième  mois  de  la  groffeffe  le  pouls  fe  trouve 

plein, 

* C'eft  le  pouls  de  U Jointure  du  poignet  giucbe. 
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plein,  dur,  & fort,  c’eft  bon  Cme.  S’il  eft  jprofond  & délié,  la  femme  Mideu. 
aura  de  la  peine  à accoucher , & mourra  de  les  couches.  >»• 

L’ancien  livre  du  pouls  dit:  Quand  la  femme  enceinte,  qui  d’ailleurs  C"’*®’*- 
cR  en  bonne  famé,  a le  pouls  profond,  mais  plein  au  bras  aauche,  elle 
eft  grofle  d’un  garçon.  Quand  elle  a le  pouls  fuperficiel  & Haut  au  bras 
droit,  c’eft  d’une  fille.  Si  le  pouls  eft  profond,  mais  plein  aux  deux  bras, 
elle  eft  grofle  de  deux  garçons.  Si  le  pouls  eft  fuperficiel  & haut  aux  deux 
bras , c’eft  de  deux  filles.  L’ancien  livre  du  pouls  en  demeure  là. 

Quelques  modernes  ont  préfcrit  des  règles  pour  connoître  fi  la  femme 
eft  grofle  de  trois  garçons  ou  de  trois  fillw , ou  bien  d’un  garçon  & d’une 
fille.  Je  veux  que  fuivant  leurs  règles,  on  rencontre  quelquefois , c’eft 
hafard.  Pour  moi,  je  ne  donne  pomt  dans  de  femblables  forfanteries. 


NOTES. 


Ouanechou  ho , qui  vivoit  fous  Tfin  chi  boang,  ce  fameux  brûleur  de 
livres,  fait  ici  mention  de  divers  traitez  fur  le  pouls  qu’il  diftingue  dès  ce 
tems-là  en  anciens  & modernes.  Aujourd’hui  Ouang  chou  ho  eft  lui-même 
le  plus  ancien  Auteur  qu’on  ait  fur  cette  matière. 

Si  une  femme  a communément  à l’extrémité  du  Cubitus  le  pouls  petit, 
foible,  & aigre,  le  bas- ventre  ordinairement  froid,  & eft  fujetteàde 
violens  friflbns,  quelque  jeune  qu'elle  (bit,  elle  peut  compter  qu’elle  n’aura 
point  de  fils  j & ii  elle  a déjà  de  l’âge  , elle  n’aura  plus  ni  fils  ni  fille. 


SECRET 

DU  P O U L S> 

TRADUIT  DU  CHINOIS. 

SECONDE  PARTIE. 

Du  pouls  du  Cœur. 

Dans  l’éxamen  dn  pouls,  par  rapport  au  cœur,  il  faut  une  grande  ut,., 
attention  & un  difcernement  jufte.  Si  le  cœur  eft  attaqué , & d.™  ’e. 
que  le  mal  vienne  de  Cbé,  mauvaife  r^létion  d’humeurs  peccantes,  le  diverfu 
malade  a des  rêves  plems  de  monftrueules  & d’effrayantes  figures.  Si  le 

mal 
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mal  vient  d'inanition , //iu , le  malade  rêve  fumée , feu , lumière , & 
chofes  femblables. 

Quand  le  pouls  eft  vîte  aux  trois  endroits  où  l’on  a coûtume  de  le  tâ- 
ter, (c’eft  du  feui  bras  gauche  dont  il  s’agit  ici)  le  feu  eft  grand  dans  te 
cœur;  en  ce  cas-là  communément  il  vient  de  petits  ulcérés  fur  la  langue, 
& des  crévaffes  aux  levres  : le  malade  dit  des  folies  , voit  des  elprits , 
& boiroit  cent  coups  fans  interruption , ii  on  le  lui  perroettoit. 

Quand  le  pouls  du  cœur  eft  Kong,  quand  on  le  lent  à-peu-près  comme 
un  trou  de  flûte , ayant  deux  extrémitez  plus  fenlibles , & comme  un  vui- 
de  au  milieu,  il  y a perte  de  fang,  ou  par  le  vomiffement,  ou  par  les 
urines  , & quelquefois  fuccefliveint-nt  par  ces  deux  voyes. 

Quand  le  pouls  du  carpe  de  la  main  gauche,  dit  autrement  le  pouls 
du  cœur , étant  ainfi  Kong , rélluë , pour  ainfi  dire  , fur  la  jointure  ; il  y a 
douleur  dans  tout  le  corps:  elle  femble  pénttrer  même  les  os.  Le  cœur 
fent  une  ardeur  delTéchante,  qui  caufe  une  grande  inquiétude.  La  tête, 
& furtout  le  vifage  eft  en  feu. 

Quand  le  pouls  du  cœur  eft  haut  & plein , c’eft  encore  feu.  Le  feu 
retenu  & comme  embarraffé  produit  le  vent.  Ce  font  ces  vapeurs  defle- 
chanics  qui  caufent  la  douleur  & l’inquiétude , & qui  communiquent  au 
vifage  la  couleur  propre  du  cœur. 

Quand  le  pouls  du  cœur  eft  petit , il  y a défaut  de  chaleur , & une  eP 
pece  d’épuifement  ; le  malade  alors  eft  fujet  à des  terreurs  paniques , & 
a des  .alternatives  de  chaud  & de  friflbn.  Si  ce  pouls  eft  précipité,  il  y 
a douleurs  d’entrailles , & fuppreffion  d’urine. 

Que  s’il  eft  en  même  tems  plein  & haut,  & de  plus  gliflant,  il  y a 
frayeur , embarras  de  la  langue , & difficulté  à parler.  S’il  n’eft  que  elif- 
fant , ce  n’eft  que  fimple  chaleur , qui  n’a  rien  de  fort  morbifique.  Mais 
s’il  eft  aigre,  il  manque  au  cœur  beaucoup  de  la  force  qui  lui  convient: 
alors  on  le  fait  une  peine  de  parler. 

Si  le  pouls  du  cœur  eft  profond  & ferré , c’eft  une  humeur  froide  qui 
l’attaque  ; ce  qui  caufe  la  cardialgie.  Mais  11  ce  pouls  eft  trémuleux , il 
s’enfuit  palpitation  & faim  déréglée. 

Quand  le  malade  a le  vifage  en  feu,  le  cœur  inquiet,  qu’il  aime  à ri^ 
re , qu’il  y a chaleur  exceflive  dans  le  dédans  des  mains , & grande  fé- 
cherefle  efans  la  bouche,  le  pouls  convenable  à cet  état,  c’eft  un  pouls 
ferré  & plein,  qui  tienne  du  vite.  Si,  au  contraire,  il  eft  profond  & mo- 
iafle,  la  maladie  eft  bien  difficile  à guérir, 


Du  Pouls  du  Foye. 
NOTE. 


Le  pouls  propre  du  fçye  eft  le  pouls  de  la  jointure  du  poignet  gauche, 
comme  on  a vû  au  commencement.  , , 


TEX- 
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Le  pouls  du  foye  d.in$  fa  fîtuacion  ordinaire  & dé  fauté,  efl  trému- 
leux' lonij.  Quand  il  efl;  fuperfidel  & court , le  foye  fouffre  altération, 

& l’on  efl  alors  fujct  à des  mouvemens  de  colere. 

Quand  le  pouls  du  foye  efl  Ché,  plein',  on  rêve  montagnes  , arbres , Pou!»  en 
forêts.  Quand  il  efl  Hiu,  vuide,  on  rêve  herbes,  & buiflbns.  * 

Le  mal  qu’on  appelle  fei  ki,  vient  d’obflruêlion  ÿans  k foye.  C’eft  M»i,di't 
une  tumeur  fenfiblc  lltiiée  fous  les  côtes.  ' ' P"  *'• 


Commentaire, 

Cette  tumeur  vient  communément  en  Eté.  C’efl  originairement  da 
poûmon  que  vient  le  mal  ; mais  le  foye  ne  fe  pouvant  défaire  de  l’hu^ 
meur  qu’il  reçoit  vitiée,  elle  s’amafTe,  & forme  une  tumeur.  Delà  fuit 
fouvent  une  toux  hicheuTe,  & une  fièvre  quarte  de  longue  durée. 

TEXTE. 

Qdand  le  pouls  fe  trouve  Hien,  trémuleux  long, aux  trois  endroits  du 
bras  gauche  oîi  on  le  tâte , le  foye  efl  hors  de  fon  état  naturel , & pèche 
par  excès.  Alors  communément  on  fent  de  la  douleur  aux  yeux,  & il  en 
tombe  de  grolTes  larmes  par  intervalles.  On  efl  de  mauvaife  humeur, 
facile  à irriter,  & fort  fujet  à criailler  par  emportement.  ■ 

Si  le  pouls  du  foye  étant  mol , tient  tant  foit  peu  de  ifîm , la  trémula- 
tion longue,  cela  ne  dit  rien  de  mauvais:  s’il  tient  de  Kin,  la  trémula- 
tion courte,  il  y a de  l’altération  dans  le  foye,  mais  non  pas  confidérable. 

Si  le  pouls  du  foye  étant  Feou  ta , fuperficiel  & fort,  fe  uouve  en  mê- 
me tems  plein,  Cbé,  l’altération  du  foye  efl  confidérable.  Alors  ordinaire- 
ment les  yeux  font  rouges,  on  y fent  de  la  douleur,  on  ne  voit  pas  clair, 
& l’on  s’imagine  qu’il  y a quelque  objet  étranger  qui  couvre  la  vûë. 

Quand  le  pouls  du  foye  fe  trouve  iïong, comme  vuide  au  milieu, ayant 
deux  extrémitex  fenfibles , ainfi  que  le  trou  d’une  ilûte,  la  vûë  devient 
trouble  ; l’on  jette  quelquefois  du  fang  par  la  bouche,  les  bras  & les  jam- 
bes perdent  le  mouvement.  ’ . 

Si  Iç  pouls  du  foye  fe  trouve  St» , aigre , il  y a épuifemënt  dans  ce 
vifccre,ot  dilTolution  de  fang;  alors  communément  les  côtez  s'enflent, & 
le  gonflement  fe  fait  fentir  julqu’aux  aifrcllcs. 

Si  le  pouls  <ju  foye  fe  trouve  Hoa,  gliflimt,  le  foye  efl 'trop  chaud,  & 
cette  chaleur  fe  communique  à la  tête , particulièrement  aux  yeux. 

L’indication  efl  toute  autre  quand  ce  pouls  efl  ou  A’in, trémuleux  court, 
ou  Cké,  plein,  ou  Hien,  trémuleux  long,  ou  Tchin,  profond.  Alors  il 
y a obflruflion  & tumeur  à craindre. 

Quand  ce  pouls  efl  Ouei,  petit,  To,  foible,  Feoa , fiiperficiel , San, 
comme  éparpillé  ; ou  les  elprits  manquent , on  ils  n’ont  pas  leur  cours  li- 
bre. Alors  la  vûë  fouffre  : on  voit,  comme  l’on  dit,  des  étoiles;  on  a 
peine  à rien  regarder  exaftement. 

Tom  III.  Sff  Quand 
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Quand  ce  pouls  fe  trouve  fuperficiel  au  dernier  dégré,  tout  le  corps 
fe  trouve  abattu , & il  y a danger  de  paralyfie. 

Enfin  dans  les  maladies  du  foye  communément  le  vifage  devient  bleuâ- 
tre : on  fouffre  aux  jointures  : on  a le  regard  colcrc  ; on  ferme  fouvent  les 
yeux  : on  voudroit  ne  voir  perfonne. 

Alors  fl  le  pouls  du  foye-eJt  vite,  & a des  trémulations  longues , il  y 
a encore  quelque  efpcrance  de  guérifon.  Que  fi  changeant,  il  devient  fu- 
perliciel , & en  même  tems  court  & aigre , le  mal  alors  eil  incurable. 

Du  Peuls  de  PEflomac  Pi. 

Quand  l’éllomac  eft  fain,  le  pouls  propre  de  ce  vifeere  • cil  d’une 
lenteur  modérée,  Ouan. 

' l 

NOTES. 

9 

Les  Chinois  dillinguent  l’orifice  de  l’édomac  & le  ventricule.  Ils 
appellent  le  premier,  Pi,  & le  fécond,  Ouei:  il  n'y  a rien  à dire  à cela; 
mais  ils  font  du  premier  un  de  leurs  cinq  Tfan^,  & du  fécond  un  de  leurs 
itx  Fou. 

Cela  paroît  contre  la  raifon;  du  moins  fi  Ton  s'en  tient  à l'interpré. 
tation  de  quelques  modernes , qui  commentent  le  premier  caraélère  par 
un  autre,  qui  ngnifîc  retenir,  renfermer,  & le  fécond  caraflèrc  par  un 
autre , qui  fclon  ces  mêmes  intermétes , fignifie  porte , pafiage  car  il 
ell  clair  que  le  ventricule  retient  plus  les  alimens  que  l’orifice  fupérieur  de 
l’éllomac. 

Ainfi , fuivaut  cette  interprétation,  la  raifon  demanderoit  qu'on  mît 
çarmi  les  cinq  Tfaig  le  ventricule,  & qu'on  mît  fon  orifice  parmi  les 
lîx  fou.  Quoi  qu’il  en  foit , les  Médecins  dans  la  pratique  & dans  lufage 
de  parler,  joignent  toujours  ou  prefque  toûjours  le  l’i  &.  l’Ouei. 

TEXTE. 

Si  le  mouvement  du  pouls  de  féilomac,  qui  cil  celui  du  carpe  droit, 
refiemble  au  mouvemént  d'une  liqueur  avalée  fans  interruption,  réTtomac 
d perdu  Ta  conftitution  faine  & naturelle,  _ 

Cela  peut  venir  de  deux  caufes  différentes  ; ou  de  plénitude,  & alors 
on  révç  mufique  & divettiffemens  ; ou  d'inanition  , & *aIors  on  rêve 

L’éftomac  craint  fort  l’humidité;  Quand  il  en  fouffre,  on  entend  du 
mouvement  dans  ce  vifeere  «Ht  dans  les  iateftins  , & il  s’enfuit  quel- 
qu’un des  cinq  fiux. 

' • Co^ 

* C*tft  le  poifli  4ii  cirpe  de  li  mtin  droite*  . 
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COMMEN’TAIRE.  _ ■- 

Les  cinq  flux  font,  le  flux  du  ventricule,  le  IlUxile  l’orifice  de  l’cfto- 
tnnc,  le  flux  des  inteftins  gros,  le  Iluxdcs  inteftins  grêles , le  flux  nom- 
nié  Ta  km.  Dans  le  prémier,  les  alimens  ne  fc  digèrent  pas.  Dans  le 
fécond , il  y a gonflement  ou  enflure  de  ventre , en  confequence  de  la- 
quelle on  rend  par  la  bouche  les  alimens  pris.  Dans  le  tj^oificme,  il  y 
a mouvement  & douleur  d'entrailles , & les  felles  font  de  couleur  blan- 
che. Dans  le  quatrième  il  y a aufli  douleur  d'entrailles,  mais  peu  vio- 
lente: on  rend  du  fang,  & quelquefois  du  pus  avec  les  urines.  Dans 
le  cinquième,  on  fe  fent  pafli  d'aller  à la  fellc;  mais  on  y va  pluficuri 
fois  inutilement. 

NOTE. 

Ce  dernier  efl:  ce  qu’on  appelle  ténefme  en  Europe.  Le, Commen- 
tateur l’appelle  Ta  kia , nom  dont  je  ne  vois  pas  l’origine.  Les  Méde- 
cins communément  aujourd’hui  l’appellent  Gé  tchang , nom  qui-  indique 
qu’ils  attribuent  ce  mal  à trop  de  chaleur  aux  intcllins. 

TEXTE. 

L’Estomac  ell  fujet  û un  mal  qu’on  nomme  Pi  ki.  Communément  Le  mal 
il  commence  en  ."y  ver.  C’ell  un  dépôt  qui  forme  une  tumeur.  Cernai, 
s’il  dure,  cft  fuivi  de  la  jaunilTc  & d'un  abattement  univerfel  par  tout 
le  corps. 

C O M M E N T A I R’E. 

Cette  tumeur  répond  au  creux  de  l’c'flomac,  & s’y  manifelle' quel- 
quefois de  la  grandeur  d’une  petite  aiTiettc  rcnvtrféa. 

NOTE. 

Il  y a de  petites  afliettes  à la  Chine,  qui  oi’ont  pas  trois  pouces  de 
diamètre.  , . ’ 

T E X T-  .E.  » . 

Si  la  lenteur  modérée  qui  convient  au  pouls  du  carpe  drdir,  propre  Aquoil'on 
de  l’éftomac,  fe  trouve  femblablc  en  même  teras  à la  joiaturc  & à l’ex- 
trêmité  du  Cubitus  du  "mémo  bras  droit,  l’éHomac  Ibuft're  excès  de  cha- 
leur.  La  bouche  alors  devient  de'  mauvaife  odeur  ; on  fent  des  naufees  l’éfto- 
Qcheufes,  fans  cependant  Jamais  vomir.  Les  gencives  fe  rongent,  les  msc. 
dents  fe  décharnent,  le  poil  fc  riflble;  on  fent  de  fréquentes  alternati- 
ves  de  chaud  & de  froid,  & les  forces  vont  toûjotirs  en  diminuant.  ’ w r ’ 

Si  le  pouls  propre  de  l'cflomac  cft  Ché,  plein,  6i  en  même  tems  Feou, 

- Su  Z '‘fupcf-  ® 
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fuperficiel,  l'cftomac  digéré  mal;  communément  la  bouche  efl;  fcche:  otr 
a beau  boire  & manger,  on  ne  laifle  pas  d’étre  foible  & comme  épuifé. 

Que  fi  ce  pouls  n'cll  que  Cbé,  ^ein,  c’ell  trop  de  chaleur  dans  l’éfto- 
tnac  -,  il  en  vient  des  vapeurs  grolTicres  qui  rendent  la  boudie  puante. 

Si  ce  pouls  cil  SÆy  aigre,  on  a beau  manger,  cela  ne  profite  point; 
on  n'en  a pas 'plus  d’cnbonpoinc. 

•Si  ce  pouls  ell  Ai»,  trémuleux  court , on  fent  des  douleurs  d’éftomac 
& des  rétréci  ITe  me  ns  douloureux  aux  jointures.  On  a des  -naurées  con- 
tinuelles; l’on  youdroit  vomir,  on  ne  le  peut. 

Si  ce  pouls  eft  Hkn , trémuleux  long , c’eft  la  chaleur  excedive  dit  ■ 
foye  qui  rend  imparfaites  les  digéfiions  dans  l’éllomac,  & qui  le  gâte. 

Si  ce  pouls  e(l  extraordinairement  plein,  on  fent  intérieurement  des 
douleurs  & des  inquiétudes  violentes  , comme  fi  l’on  étoit  pofledé  du 
Démon.  Ne  recourez  pas  pour. cela  aexfortileges , ni  aux  figures  qu’oa 
dit  les  lever. 


COMMENTAIXK. 

' Eteignez  par  évacuation  le  feu  trop  grand  qui  eû  au  cœur,  le 

mal  cdTcra  de  lui-meme. 

• « 

■ » • • 

TEXTE. 

l»oul<  lie  Dans  certaines  maladies  de  l'éHomac , qui  font  afièz  fouvent  accorni. 
bon  S de  pagnées  de  douleurs  aux  jointures  , ouïe  vifage  devient  jaunâtre,  le  corps 
maurait  pelant,  il  y a indigcllion  & flux.  Tout  fâcheux  qu’eft  cet  état,  fi  le 
•"8“’'*  pouls  le  trouve  Taiin,  profond.  Quart,  modérément  lent,  Sié , délié, 
lin,  Outi,  petit,  il  y a efpcrance  de  guérifon:  mais  s'il  fe  trouve  A7«, 
trémuleux  court,  Si  Ta,  fort,  la  mort  eft  certaine. 

Du  Pouls  du  Poumon. 


Comme  les  inteftins  grêles  fympathifent'avec  le  cœur,  de  mîme  les 
rirtiaqm'  fympathifent  avec  E poûmon.  Le  nez  fe  fent  aufli  facilement  de 
frtnpathi-  de  ce  vilcere.  Trop  parler  & boire  trop  de  vin,  font  con- 

traires au  poûmon.  Trop  parier  cau*'e  fouvent  la  toux  : elle  s'enfuit 
aulTi  de  trop  boire,  & de  ^us  le  vifage  devient  bourfoufflé,  & même 
quelquefois  il  y vient  des  gales. 

Miltdie  II  y a “ne  maladie  du  iroùmon  qu’on  appelle  Sie  parn.  Elle  commen- 
sttfra*.  ce  au  Printems,  &.  fe  fait  communément  ientir  vers  l’aillèlle  droite.  ' 


leot  avec 
le  poû* 
non  « &c. 


Commentaire.  ■ 

C’est  un  d^ôt  qui  forme  une  tumeur  à l'endroit  que  le  texte  indique. 
Cette  tumeur  ie  lent  quelquefois  groile  comme  un  petit  gobelet  renverfé. 

^ ■ note. 
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NOTE. 

Ceux  dont  on  fe  fort  à la  Chine  pour  du  vin,  font  très-petit». 


Mf'ctci. 

MX  BX> 

CUNOIt. 


Commentaire. 

L’or  ICI  NE  décernai  eft  un  fang  venu  du  cœur  mal  conditionné.  Le 
poûmon  fait  effort  pour  s’en  dégager,  foft  en  le  pouffant  ai^foye,  foit  en 
le  renvoyant  au  cœur.  Mais  fi  te  poûmon,  fe  trouvant  plus  foible  que  ces 
deux  vifceres  , ne  peut  s’en  défaire , il  y furvient  obllruftion  & dépôt.  Si- 
la  nature  ou  les  remcdes  ne  le  difilpent  bientôt,  il  furvienu  une  fièvre  mê- 
lée alternativement  de  chaleur  & de  friffon,  qui  fera  fuivie  d’un  ulcère  au 
poûmon. 

texte; 


Quand  le  poOmon  eft  fain,  le  pouls  propre  de  ce  vilcere  * td-Feou  Pouitqui 
fa  tom,  fuperneiel,  aigre,  court.  Quand  il  fe  trouve  Ta  honghitn,  fort, 
regorgeant,  trérauleux  long,  le  poûmon  n’eft  pas  dans  fa  parfaite  fànté. 

Si  c’eît  par  Ché,  mauvaife  réplétion  qu’il  pèche,  on  rêve  armes,  foldats,  eonftim-- 

grçlcs,  fentinellcs.  Si  c’clt  p<ur  inanition,  on  rêve  terres  marécageulcs , no»  <)u 
chemins  difficiles.  • poûmon. 

Si  aux  trois  endroits  du  bras  droit,  où  l’on  a coAtume  de  tâter  le  pouls PouJi/wm.  . 
il  fe  trouve  Feou,  fuperficiel,  le  poûmon  a fouffert  & fouffre  de  l'air  ou- 
du  vent.  Il  s’enfuit  diftillations  d'eaux  par  le  nez,  puis  des  crachats  épais,  . 

' & enfin  mêlez  de  pus.  Alors  le  malade  craint  fort  le  froid , & s’accom- 
mode mieux  du  chaud.  11  fent  une  douleur  fuperficielle  prefu^ue  par  tout 
le  corps,  mais  furtout  une  tenfion  féche  au  front,  & une  pefknteur  dou-  •'  > 
loureufe  aux  yeux,  dont  il  coule  des  larmes  par  intervalle.  ^ \ 

Quand  le  pouls  propre  du  poûmon  fe  trouve  en  même  tems  Feou,  & Pools Fnr 
Ché,  fuperficiel  & plein,  le  gofier  fe  féche,  & quelquefois  s’enflamme.  *“•'**• 

On  eft  conftipé  ,&  les  Telles  font  âcres:  le  nez  communément  perd  l'odorat. 

Que  fi  ce  pouls  fe  trouve  en  même  tems  Ché , & Hoa,  plein  & gliffant,  poui,  cbi 
la  peau  & le  poil  fe  flécfilTent,  les  yeux  font  larmoyans,  les  crachats  vif-  & Hca, 
queux,  le  gofier  fec  & difpofé  à s’enflammer.  Tout  cela  augmente  en  • 

Automne,  fi  l’on  n’y  met  ordre  dès  l'ËK.  A cette  fin  la  faignée  convient. 

h 

NOTES.  • 

Le  texte  dit,  il  convient  PtVn , une  pierre  coupante:  & le  commen- 
taire étendant  un  peu  le  texte  dit  ; en  tel  cas  il  faut  dès  l’Eté  ulêr  de  la 
pierre  coupante  pouf  évacuer  ce  que  le  cœur  a de  trop , c’eft-à-dire , ce 
qu’il  y a d’excès  de  feu;  car  fuivant  ce  qu’on  a dit  ailleurs,  le  cœur  par- 
mi les  cinq  Tfang , répond  au  feu  parmi  les  cinq  élémens. 

De 

* Ccli  celui  de  la  jointure  au  brai  droit. 
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De  ce  feul  endroit,  il  eft  clair  que  la  faignée  eft  connue  aux  Chinois 
NI  BM  depuis  longtems , comme  un  moyen  de  prévenir  les  fàchcufes  fuites  d’un 
CmMois.  excès  de  feu.  On  en  ufcacluelicmcnc  à la  Chine  fort  fréquemment  pour 
les  chevaux  & les  ânes. 

Pour  ce  qui  efl  des  hommes,  il  n’eft  pas  aulîi  fort  rare  qu’on  en  ufe, 
mais  c’eft  communément  d’une  manière  qui  ne  peut  avoir  grand  effet , 
tant  l’ouverture  ell  petite,  & tant  ell  petite  la  quantité  du  fang  qu’on  ti- 
re : le  plus  fouvent  cela  ne  va  pas  it  un  tiers  de  palette , & quelquefois  il 
y en  a encore  moins:  aulTi  faut-il  avoüer  que  la  frugalité  des  Chinois  «S:  la 
légèreté  de  leur  nouriture  rend  ce  remede  moins  ntccffaire  qu’en  Europe. 

il  y a cepenclant  des  occafio:is  où  les  Chinois  le  regardent  comme  pref. 
que  unique,  & en  même  tems  infaillible.  Un  homme  ell  quelquefois  faifi 
d'une  clpece  de  néphrétique,  qui  lui  caufe  des  douleurs  infupportables. 
Il  jette  d’abord  de  hauts  cris  ; mais  bientôt  la  voix  lui  ell  cotipee  par  la 
violence  du  mal;  les  yeux  fui  tournent  : le  vifage  devient  livide:  toutes 
les  extrémitez  font  froides,  & le  malade  ell  aux  abois. 

Les  Chinois  communément  attribuent  ce  mal  à du  gravier , fans  qu'au- 

• ■ cim  dile  où  il  réfide.  Un  Chréuen  âgé  de  vingt-cinq  ans,  fût  un  fuir  faili 

décernai.  On  ne  pût  venir  m’avertir  du  danger  où  il  étoit,  parce  que 
fa  maifon  ell  dans  le  fauxbourg,  & les  portes  de  la  ville  étoient  fertne.s. 
Chacun  dit,  voyant  le  malade , que  fon  mal  ctoit  du  gravier,  & qu’il  fa'oic 
appcller  un  tel  pour  le  faigner.  Ce  tel, au  relie, n’ell  ni  Médecin  ni  Chi- 
rurgien. On  l’appelle  cependant  : il  vient:  il  lie  le  bras  du  malade  au- 
delllis  du  coude,  lave  & frotte  le  bras  au-delloqs  de  la  ligature:  puis  avec 
' _ \ une  lancette  faite  fur  le  champ  d’un  morceau  de  porcelaine  calfée , il  ouvre  la 

• ' ’ veine  où  nous  l’ouvrons  communément;  fçavoir,  à l’endroit  où  le  bras 

^ .fe  plie.  Le  fang  réjaillit  fort  haut:  on  lâche  la  ligature,  & on  lailTe  le 

fang  couler  & s’arrêter  de  lui-même:  on  ne  banda  pas  même  la  playe. 
< On  m’a  dit  qu’au  lieu  de  bander  l’ouverture  qu’a  fait  la  lancette,  on  y 

• applique  ordinairement  un  grain  de  fel  : le  malade  le  trouva  guéri , & le 

lendemain  fur  le  foir  il  vint  à l’Eglifc. 

Je  fus  curieux  de  voir  l’endroit  où  on  l’avoit  faigné  : je  trouvai  que  c'é- 
toit,  comme  j’ai  dit,  où  nous  lefaifons  communément.  L’ouverture,  étoit 
• déjà  prefque  entièrement  fermée  ; aufll  avoit-elle  été  très-petite.  Le 

• Chrétien  m’alTûra  cependant  qu’il  en  étoit  forti  du  fang  de  quoi  remplir 
deux  des  gobelets , dont  on  ufe  pour  boire  le  Thé. 

4 

• TEXTE. 

l’ouii  Si  le  pouls  propre  du  poOmon  étant  profond,  Tcrnn,  trémuleux  court, 

V'.w»,  A'm  ^ tient  en  même  tems  du  glilTant , Jloa , iniâillibicment  il  y a toux. 

Ci  Hoa»  % 

Commentaire. 

Cette  toux  vient  de  froid. 

TEX* 
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, TEXTE. 

Si  ce  t>ouls  eft  petit,  Ouei,  fuperficiel,  Feou,  & en  même  tems 
comme  éparpillé,  San,  alors  tout  va  bien  dans  le  poûmon:  il  elt  dans 
Ton  état  naturel  & de  fanté. 

NOTE, 

Lb  commentaire  exprime  le  caraftérc  de  ce  ponis , mêlé  des  trois  ex> 
primez  dans  le  texte , par  la  comparaifon  du  mouvement  qui  fe  fait  fur  un 
monceau  de  plumes , quand  il  fouffle  un  petit  vent. 

TEXTE.' 

Mais  (lie  pouls  propre  du  poûmon  eft  en  même  tems  fuperficiel , Feou , 
& regorgeant, la  poitrine  ell  opprefiee  de  quelque  fluxion  qui  a’y 
efljcttée,  & il  y a en  même  tems  mouvement  dans  les  gros  inteflins. 

* Si  ce  pouls  efl  trcmnleux  long,  Hien,  le  froid  a caule  des  ventofltez 
dans  la  poitrine;  cela  efl  communément  accompagné  de  conflipation. 

Si  ce  pouls  le  trouve  Kong,  comme  vuide  par  le  milieu,  tel  qu'un  tron 
de  flûte  fur  lequel  on  mettroit  le  doigt,  il  y a hémorrhagie  & diilipation 
d’efprits. 

Si  ce  pouls  fe  trouve  profond , Tchin,  délié,  Sié,  & tient  du  gliflant, 
Hoa,  les  os  fe  cuifent,  pour  ainfl  dire,  au  bain  de  vapeur.  La  peau  & 
le  poil  deviennent  âpres  ; il  y a chaud  & frilTon  qui  fe  fuccedent 

Enfin  quand  un  homme  attaqué  du  poûmon  crache  du  flng,  ou  faigne 
du  nez,  toufle  violemment  par  inten'alles,  efl  trifle  & fe  lamente;  fl  le 
pouls  en  tel  cas  fe  trouve  fuperficiel,  & tant  foit  peu  aigre,  encore  efl- 
ce  moins  mauvais  ligne:  le  mal  n’efl  pas  tout-â-fait  incurable:  mais  s’il  fe 
trouve  regorgeant,  fort,  & tenant  du  dur,  il  n’y  a plus  de  remede. 

Z)a  Pou/s  des  Reins. 


S I le  pouls  propre  des  reins  le  trouve  en  Hyver  être'  profond  & glif 
fant , c’efl  fon  étaj^  naturel. 

NOTE. 

C’est  le  pouls  de  l’extrémité  du  Cubitus  ixi  bras  droit,  pour  le  rein  droit; 
au  bras  gauche , pour  le  rein  gauche.  Ici  le  texte  parle  des  deux  confli- 
fément.  . . . 

TEXTE.  . 

^ pouls  eft  fuperficiel  & lent , les  reins  fouffrent , Si  la  caufe  du 
nal  efl  dans  l’éflomac. 
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11  arris'C  que  par  froid  on  crache  fans  cefle  & abondamment:  cela  fait 
dérivaiion  de  l'immidité  néceflaire  aux  reins:  d’où  il  s'enfuit  une  ftdieret 
fe  inqmciame.  ^ 

Il  y a une  maladie  appelée  Puen  tun,  * qui  fe  fait  fentir  à la  région 
du  nombril.  C'cit  obllruclion  qui  caufe  un  dépôt.  Cela  aboutit  commu* 
nément  à une  paralyfie  de  tout  le  corps. 

Quand  les  reins  font  hors  de  leur  état  naturel  : fi  c'eft  par  réplédon , 
on  lent  une  pefanteur  à la  région  des  lombes,  furtout  la  nuit  quand  on  cft 
couche.  Si  c’eil  par  épuifement  oufoiblefTe,  il  arrive  en  dormant,  que 
furinc  échape. 

Si  aux  trois  endroits  où  l'on  a coûtume  de  tâter  le  pouls , on  le  trou- 
ve parefi'eux,  3VW,  les  reins  fouffrent  du  froid;  on  fent  ardeur  & âpreté 
fur  la  peau.  Les  cheveux  & le  poil  fe  delTechent.  Le  malade  , en  dor- 
mant, croit  fouvent  tomber  dans  l'eau;  & lors  même  qu’il  ell  éveillé,  on 
le  voit  rêveur , inquiet , & trille. 

Si  le  pouls  propre  dés  reins  fe  trouve  éparpillé  , San , ou  bien  l’on 
urine  trop  fouvent  & trop  copieufement,  ou  bien  if  y a perte  de  feraen- 
ce.  On  fent  de  la  donleur , foit  à la  région  des  lombes,  foit  aux  genoux. 
11  furv'ient  même  quelquefois  de  ces  fueurs  fubites  & furtives,  qui  n’ont 
point  de  caufe  apparente.  Enfin  le  pouls  fufdit  ell  d’autant  plus  mauvais , 
qu’H  n’indique  exaétement  aucun  de  ces  maux  en  particulier. 

Site  pouls  propre  des  reins  eft plein  & glilTant,  il  y a infailliblement 
djTurie:  les  urines  font  rougeâtres  & trés-cTuudes. 

. Si  ce  pouls  le  trouve  aigre.  Sa,  il  y a gonorrhée  fàcheulè;  le  mala- 
de ell  fijjet  à mille  extra vagans  fonges  : furtout  il  croit  fouvent  marcher 
an  travers  des  eaux.  De  plus , il  furvient  allez  fouvent  enflure  eu  Sem- 
(um,  & au  tcilicule  droit. 

Si  ce  pouls  fe  trouve  en  même  tems  plein  & fort,  il  y a ardeur  à la 
vefiie , d’où  s’enfuit  feppreffion  d’urine , ou  du  moins  difficulté  d’uriner. 

Si  ce  pouls  ell  en  meme  tems  gliffant  & trémuleux  long,  ou  bien 
profond,  & tremuletix  court,  en  ces  deux  cas  il  y a douleur  aux  lombes 
& aux  pieds , qui  deviennent  entiez.  Mais  dans  ces  deux  cas,  la  caufe  de 
la  douleur  n’ell  pas  tout-à-lait  la  ilicmc. 

COMHEKTZIRE. 

Dans  le  prémier  cas,  la  douleur  ell  caufée  par  dts  vents  humides j 
mais  chauds.  Dans  le  fécond  cas , par  des  vents  froids. 

TEXTE. 

Quand  le  pouls  propre  des  reins  fe  trouve  fupcrfidel,  & trémuleux 
court,  l’altération  qui  ell  dans  les  reins  k fait  iêntir  aux  oreilles;  elles 
deviennent  fourdes.  > 

' . i • Quand 

* Efixet  de  tuant  ou  d'nflure. 
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^Qiiandle»  reins  font  tellement  attaquez,  que  le  vifage  en  devient  li- 
vide, & que  le  froid  faific  les  jambes"  & les  pieds,  le  nul  cil  très  dangé- 
reux  ; cependant , fi  le  pouls  fe  trouve  alors  être  profond , glilTant , & tient 
en  même  tems  du  tiémuleux  long , le  mal  n'elf  pas  incurable  ; nuis  fi  le 

pouls  fe  trouve  alors  lent  & fort,  il  y a bien  peu  d'elpérance. 

• » 

* * 

• Ohfervaîions  générales  fur  le  Pouls  , à quelque  Ims  ïf 
' . ' a quelque  endroit  qiion  le  tâte. 

lo.  A Q.DELQ.ÜB  bras, '&àquelque  endroit  qu’on  tâte  le  pouls,  il  faut 
faire  attention  à la  faifon. 

e».  Le  pouls  d'une  perlbnne  en  fanté , a du  moins  quarante  - cinq  bat- 
temens  confécutifs , fans  interruption  confidérablc. 

}o.  Quand  fous  les  doigts  on  fent  le  pouls  trérauleux  long  , ou  précipi- 
té, ou  regorgeant,  ou  trémuleux  court,  on  peut  juger  en  général  qu'il 
y a excès  de  chaleur  & ventofitez. 

4».  Quand  fubitement  & comme  à la  dérobée  le  pouls  devient  profond 
& délié , la  caufe  du  mal  cil  le  froid,  & il  attaque  les  efprits. 

50.  Quand  on  trquve  que  le  pouls  imite  le  mouvement  d’une  eau  qui 
tombe  goutte  à goutte  par  quelque  fente , ou  bien  le  mouvement  du  bec 
d'un  oileau  qui  picote  quelque  chofe,  il  faut  juger  le  mal  incurab'^. 

Obfervations  fur  le  Pouls  du  Carpe  gauche , Pouls  qui 
eft  propre  du  Cœur. 

1°.  S I après  quarante-cinq  battemens  convenables,  il  change  ou  cefle , 
mais  peu  de  tems,  ce  n’elt  pat  chofe  fort  dangéreufe. 

2».  Quand  après  trente-un  battemens  il  fe  plonge , pour  ainfi  parler , & 
tarde  notablement  à revenir  comme  auparavant  : fi  c’ell;  au  Printems  que 
cela  fe  trouve,  le  malade  mourra  l’Eté  fuivant.  J'en  dis  autant,  à pro- 
portion , des  autres  failbns. 

Obfervations  fur  le  Pouls  de  la  jointure  du  poignet 
gauche.  Pouls  qui  eft  propre  du  Foye.  ■ 

IV.  St  l’on  y trouve  cinquante  battemens  convenables,  ou  du  moins' 
quarante-cinq,  fans  interruption  notable,  le  foye  eft fain.  • 

a».  Si  apres  vingt-fix  battemens  convenaWes,  il  le  plonge  & devient 
profond,  uns  cependant  tarder  à revenir  tel  qu’il  doit  être,  c’eft  chaleur 
excelfive  & ventofitez  dans  le  foye.  ■ 

30.  Si  après  vingt-neuf  battemens  convenables,  il  devient  ai«e.  Sa, 
Tome  III.  Ttt  & 
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& paroît  fe  vouloir  cacher , le  foye  eft  très-mal  affe£Id;  il  y a obftrn# 
lion  notable;  les  jointures  des  membres  s’en  fentent,  cela  va  communé- 
ment de  mai  en  pis , jufqu’à  la  mort  qui  s’enfuit. 

40.  Si  apres  dix-neuf  battemens  convenables,  il  le  plonge,  fe  rtMeve, 
puis  fe  replonge,  le  foye  eft  entièrement  gâté,  J ne  fait  plus  fes  fonc- 
tions ; tout  remede  humain  eft  inutile. 

Ohfet^atiovs  fur  le  Pouls  de  V extrémité  du  Cubitus  gau-  • 
cbe , Pouls  qui  eft  propre  du  Rein  gauche.  ' 

10.  S’il  a, (ans  interruption, du  moins  quarante-cinq  battemens  conve- 
nables , le  rein  eft  fain. 

10.  Si  on  le  fent  fous  le  doigt  précipité,  ou  trémulcux  long,  le  rein 
füulFre  de  chaleur  & de  vents.  . * 

qo.  S’il  devient  tout-à-coup  très-lent , le  mal  eft  très-dangèreux , & de- 
mande un  prompt  fecours,  communément  il  vient  de  froid;  il  faut,  pour 
le  bien  guérir,  beaucoup  de  foin  & de  dépenfa. 

40.  Si  après  vingt-cinq  battemens  convenables  il  fe  plonge,  les  reins 
font  gâtez,  & ne  font  plus  leur  fonction.  Toute  l’Jiabileté  du  Médecin 
ne  fçauroit  fauver  le  malade;  & le  plus  qu’on  puifle  elpérer,  c’eft  un 
délai,  encore  ne  pei«-il  être  long. 

Ohfcr valions  fur  le  Pouls  du  Carpe  droit  ^ Pouls  qui 
eft  propre  du  Poumon, 

I".  Si  l’on  y trouve  au  moins  quarante-cinq  battemens  convenables, 
fans  interruption , le  pcûmon  eft  liiin. 

Z®.  Si  ce  pouls  le  trouve  très-précipité , le  poOmon  a fouffert  de  l’air  ex- 
térieur. 

30.  Qtie  fi , en  continuant  à compter  les  battemens  & à obflrvcr  le 
pouls,  vous  trouvez  qu’après  viugt-lëpt  battemens  il  devienne  confidéra- 
blement  lent,  le  poûmon  n’a  plus  le  degré  de  chaleur  néceflaire.  Ne 
dites  pas,  c’eft  peu  de  chofe,  remediez-y  promptement.  Sans  cela  un 
matin  vous  trouverez  que  le  pouls  fe  plongera  & réplongera;. que  le  ma- 
lade abattu  ne  pourra  quiter  le  lit._  Vous  verrez  alors  que  le  poûmon  ne 
fait  plus  les  -fondions , & vous  vous  repentirez  d'avoir  dit  d’abord  que 
ce  n’éioit  rien. 

• 40.  Que  ü,  après  douze  autres  batteraeps , le  pouls  difparoît  encore, 
ou  change  notablement,  bientôt  le  malade  fera  tourmenté  d’une  toux  fi-  ff 
cheufe , accompagnée  ou  fuivie  de  crachats  mêlez  de  pus.  Les  forces 
lui  manqueront,  les  cheveux  fe  hérifleront;  & le  fameux  Ifin  pUn  tji 
lefilifciuL-il  pour  le  uaiter,  il  ne  le  pourrok  faire  avec  fuccés. 

■ Ob. 
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Objcrvatiofis  fur  le  Pouls  de  la  jointure'  du  Poignet  droit 

Pohls  qui  eft  propre  de  PEftomac.  • ■ - ■ , _ . ; 

» ' . * • . 

|o.  Si  l'on  y trouve  au  moins  quarante-cinq  battement  convenables,  < EHomio 
ûns  interruption,  l’eftomac  eft  fain.  • . . fji„. 

■ a®.  Si  ce  pouls  devient  très-précipité,  l’ excès  de  chaleur  dans  réftomac, 
trouble  la  digéftion  des  alimens.  • * *■  ' ^ cluiaur. 

3®.  Cependant  plus  communément  ce  vifcére  fouffre  par  défaut  de  "cha-  Déf*ut  da 
^ leur  convenable,  ce  que  vous  indiquera  le  pouls  par  une  extrême  lenteur.  eh»iour. 
Que  fi  dans  cet  état,  comme  c’eft  allez  l’ordinaire,  il  y a nauTces  Mônpta* 
& vomifiemens , le  malade  n’a  plus  guères  qu’environ  dix  jours  de  vie.  tluiee.  _ 

Obfervations  fur  le  Pouls  de  P extrémité  du  Cubitus  droit , ' 

■ ■ Pouls  qui  eft  propre  du  Rein  droit. 

# . I®.  Si  l’on  y trouve  quarante-cinq  bâttemens  convenables,  fans  inter.  Bonponh, 

ruption,  ce  vifeeré  ell  lain. 

2®.  Si  après  dix-neuf  bâttemens  convenables,  il  fe  plonge,  puis  fe  ré-  pîonoOie 
plonge,  c’elt  un  grand  pronoftic  de  mort;  de  cent  il  n’en  réchapera  ‘demoic. 
pas  un.  • ' _ , ' • f 

3®.  Si  l’on  fent  ce  pouls  fort,  précipité,  & tenant  du  trémuleux,  ce'^.VsntoS.  ‘ 
font  des  ventofitez  qui  attaquent  ce  vifeere.  11  y a encore  du  remede.  te*. 

. 4®.  Si  après  fept  bâttemens  convenables , le  pouls  fe  plonge , puis  fe  **®5*  P™* 
réplonee  , fans  le  rélever  que  longtems  après,  lé  malade  na  plus  que 
peu  d’heures  à vivre.  . . . ‘‘• 

OBSERVATIONS  SUR  LES  SEPT 
'POULS,DITSP/v^O;- 

CEST-A-DIRE,  EXTERNES,  ET  PLUS  SENSIBLES  EN 
COMPARAISON  DES  AUTRES. 

Sur  le  P ouïs  t dit  Feou,  fiperjùieî,  firnageant  ^ fes'dif- 
■ . férentes  indications.  . . 

I®.  "T  E pouls  dit  Ftmt^  fuperficiel,  eft  celui,  lequel  quand  on  appuyé  Comaitn» 
!_/  ferme  le  doigt,  ne  le  fent  pas,  ou  que  très-peu,  & qui , au  con-  on  l<  eoiv 
baire,  eft  fort  lènfible  quand  on  n’appuye  que  légèrement.  »®it. 

^®.  En  général , quand  on  trouve  fe  pouls  Ftou  , .liipeificiel,  hors  des  Ce  <jn’ü 
tems  & des  endroits  qui  lui  font  propres,  fuivant  ce  qui  a été  dit  ail-  indiqua 
leurs,  il  y a ou  toux,  ou  difficulté  de.  rélpirer»ou  fueuri  froides,  ou  -*'®"  !!?*• 

Tua  laOitude 

• . ' • 
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laflitudc  & pefaoteur  au.  dos,  ou  inquiétude  dans  le  foramcil,  ou  biea 
ces  différens  fymptâmcs  fc  compliquent. 

' 3°-  Quand  ptcirant  le  doigt  on  trouve,  que  le  pouls  devient  très-peu 

fcnfibile,  & que  foutenant  tout-à-coup  le  doigt  pour  n’appuyer  que  légè- 
rement, le  pouls  devient  très-lènfible , & que  réitérant  cela  deux  fois, 
'on  trouve  à la.  fécondé,  comme  à la  prémiere,  que  le  pouls  cil  fuperfi- 
ciel  & très  fèhfible  dés  qu’on  n’appuye  que  légèrement;  en  ce  cas  lefang 
cil  trop  chaud , & cependant  les  parties  nobles , ou  toutes  ou  quelques- 
unes  , n’ont  pas  le  degré  de  chaleur,  qui  leur  convient , & foulTrent  du 
froid.  A quoi  doit  alors  tendre  la  cure  ? Cell  à rétablir  les  efpriis , 
moyennant  quoi  ce  chaud  & ce  froid  fe  répartiront , & fc  réduiront  à 
unejulle  température. 

40.  Quand  le  pouls  le  trouve  Feou , fuperficiel , au  carpe  droit  & au 
carpe  gauche , l'air  extérieur  a faill  le  malade  ; il  y a douleur  & chaleur  ‘ 
tête.  ••  * 

' yo.  Si  c’efl  aux  jointures  du  poignet  que  ce  pouls  le  trouve,  l’éHomac 
ell  comme  epuifé;  il  furvient  enflure,  ou  du  moins  tendon  au  ventre. 

6°,  Si  c’efl  à l'extrémité  des  Cubitus  que  ce  pouls  fe  trouve,  le.  vent 
ou  l’air  a offenfé  le  poûmon.  11  s’enfuit  fécherefle  ou  âpreté  aux  gro« 
intdlins,  & conféquemroent  conRipation. 


Sur  k Pouls ^ dit  Kong,  ^fes  indications. 

I *1  ■*  ’ . * " •» 

10.  Le  fécond  des  pouls,  dits  Piao,  ell  celui  qu’on  appelle  Kung.  Il 
eRielj  quand  fous  le  doigt  on  le  fent,  comme  on  feniiroit  un  trou  de 
flute*^  laillânt  un  vuide*  entre  deux  exirémitez;  ce  pouls  fe  trouvant  hort 
des  tems  & des  endroits  qui  lui  font  propres  , indique  communément 
tendon  des  inteftins  g’reles,  perpétuelle  nécedfité  d’uriner,  fans  le  pou- 
voir faire  que  goutte  à goutte , & avec  douleur.  Moyennant  quelques  . 
potions  & quelques  pilhifes  convenables , ces  accidens  ceflent. 

1".  Si  ce  pèuls  fe  trouve  aux  carpes,  il  y a obftruflion,  embarras, 
& peut-être  depot  dans  la  poitrine,  le  fang  n’y  a pas  fon  cours  libre. 

30.  Si  ce  pouls  fe  trouve  aux  jointures  du  poignet,  il  indique  abcès 
dans  les  inteftins. 

40.  S’il  fe  trouve  à l’extrémité  des  Cubitus,  c’eft  épuifement  aux  reins; 
il  fort  par  la  voye  des  urines  un  fang  acre , ou  même  un  pus  fort  épais. 

Sur  le  Pouls,  dit  Iloa,  glijjant , £s? fes  indications. 

iux  trob  . .1“.  Quand  aux  endroits  où  le  pouls  fe  tâte  ordinairement,  on  le 
sndroiit  fent  fous  le  doigt  à-peu-prés  comme  une  perle,  & qu’en  appuyant  un. 
dechaque  plu,  ferme,  il  s’enfonce,  fans  avancer  ni  reculer,  cette  efpece  de 
s pouls  fe  nomme  Iha , glilTant.  Quand  on  le  trouve  aux  trois  endroits 
où  l’on  a coûtume  de  later  le  pouls' à chaque  bras,  les  reins  font  alté- 
’ > rez,  il  y a teoRon  aux^teftins  ^Ics,  abattement  d^  tour  e corps,  a>- 
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tcrnative  de  chaud  & de  friflon;  les  urines  font  ûcres  & rougeâtres;  le 
tout  vient  de  trop  de  chaleur.  La  cure  doit  tendre  à l’abattre  : fi  l’on  y 
réüfiit,  ces  accidens  ccflcnt.  > .. 

2°.  Qiiand  ce  pouls  fe  trouve  feulement  à l’un  ou  à l'autre  carpe , il  A an  de> 
indique  naufées  fréquente».  c»rp««.  ' 

30.  Quand  il  fe  trouve  à Tune  ou  à l’autre  jointure , le 'ventricule  rc-  A une  du 
froidi , ne  digéré  point.  ’ • jointure». 

40..  Quand  il  fe  trouve  à l’extrémité  des  Cubitut , le  ventre  à la  région  Au»  c». 
du  nombril  cft  froid  comme  glace , & dans  cet  état,  dan»  lequel , fuivànt 
ce  que  dit  le  commentaire,  on  elt  altéré,  ou  ne  boit  point,  qu’on  n’cn- 
tendc  groüiller  dans  le  ventre. 


. Sur  le  Pouls , dit  Ché,  plein  ^ fes  indications: 

10.  Le  quatrième  des  pouls,  dits  Pm,  externes,  eft  celui  qu’on  ap- 
pelle CW, 'plein.  Il  différé  du  nommé  Feou,  fuperficiel , en  ce  cuie  mê- 
me en  appuyant  ferme  on  le  trouve  encore  bien  fcnfible , quoiqu’il  te  foit 
davantage,  quand  on  n’appuye  que  légèrement. 

2°.  Si  ce  pouls  fe  trouve  tel  aux  trois  endroits  où  l’on  a'coOtume  de  le 
tâter  à chaque  bras  ; il  indiuue  chaleur  interne  exceflive , qui  caufe  épui- 
fement  dans  l’éltomac  ou  dans  fon  orifice,  & qui  fait  que  le  ventricule  • 
’nefenourit  point  lui-méme,  & que  le  malade,  quoiqu'il  mange  aflez, 
fent  cependant  lafiîtude  & abattement  continuel.  Il  faut  en  ce  cas  ufer 
de  remedes  bénins,  qui  ne  foientni  chauds,  ni  aulTi  fort  froids,  mais 
d’une  nature  tempérée. 

30.  Quand  ce  pouls  fe  trouve  aux  carpes  à contre-tems , il  y a excès 
de  chaleur  dans  la  poitrine.  ’ 

* 40.  Si  c’ell  aux  jointures  du  poignet  qu’il  fe  trouve,  il  y.  a douleur 
aux  hjpocondres  , le  fécond  des  trois  Tjuto  , ou  foyers,  eft  en  défordre.- 

50.  S’il  fe  trouve  à l’extrémité  des  Cubitus , & qu’il  fe  fente  fous  le 
doigt  comme  une  corde , il  indique  endure  de  ventre  & dyfurie.  ■ , , - 
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Sur  le  P ouïs  y dît  Hien,  de  trémulation  longue  , Ü fes  •• 

indicatiqns.  > ' ' . - ’ • • 

. • % 0 • - , • 

10.  Le  cinquième  des  pouls,  dits P/uo, externes,  fe  nomme  Hien,  iTé-  Enquoitl 
muleux  long.  11  a cela  de  commun  avec  le  nommé  Feou,  fùperficiel , (jye  reflimliie  • 
quand  on  appuyé  le  doigt  ferme , il  devient  affez  peu  ^fenfible , au  heu 
que  quand  on  n’appuye  que  légèrement,  il  eft  fenfible  de  relie;  niais  il 
diffère  du  Feou,  purement  fuperficiel,  en’ ce  qu’on  y remarque  à chaque  r*nce. 
inftànt  uneefpece  d’inégalité  ou  de  trémulation,  telle 'à-peu-prés' que  dans 
les  cordes  de  l’infcrument  nommé  Tftng.  , . 

. zo,  Si  aux'ttoii  endroits  où  Ton  tâte  le  pouls  à chaque  bras,  il  fe  trou-  A"*  «roi» 
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518  description  de  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE,  * 

ve  tel,  il  indique  fueurs  fpontanéef , abattement,  & menace  de  phtifie; 
les  mains  & les  pieds  s’engourdiflent,  & foufFrentde  la  douleur,  fa  peau 
& le  poil  fc  fcclienc.  11  faut  en  ce  cas  là  que  la  cure  tende  à foutcnir  la 
chaleur  naturelle  au  Tan  tien  *. 

30.  Si  ce  pouls  fe  trouve  aux  carpes,  il  y a.  douleur  •aiguë'  à la  régidn 
de  la  poitrine.  Si  c’eft  aux  jointures  qne  ce  pouls  fe  trouve , le  froid  a 
faifi  le  ventricule,  & la  chaleur  naturelle  de  plus  bas  des  TJîao  toa  foyers, 
eft  comme  ctouifée  par  des  eaux  qui  croupilTent  à la  région  du  bas-ventre. 

Sur  k Pouls  Kin , trémukux  court , Cs?  fes  indications. 

10.  Le  (ixiemc  des  pouls , dits  Flao,  externes,  fê  nomme  A7b : il  tient 
■un  peu  du  pouls.  Hien,  dont  on  vient  de  parler,  & du  Hong,  régorgeant, 
dont  on  variera  ci-après.  Il  a cependant  cela  de  propre , qu’en  appuyant 
le  doigt  ferme,  on  le  trouve  encore  fenfible  de  refte,  & en  n’appuyant 
que  légèrement , on  y trouve  accélération  confidérablc. 

20.  Quand  à tous  les  endroits  où  l’on  a coûtume  de  tâter  le  pouls  il 
fe  trouve  tel , il  y a vapeurs  malignes , émûës  par  un  feu  interne , la  ma- 
nie eft  prochaine;  fi  elle  n’a  pas  encore  parQ,  elle  fe  déclarera  bientôt 
par  des  paroles  extravagantes,  dq^  menaces  infenfées,  des  chants  & des 
mouvetnens  irréguliers  ; & (t  l’on  ne  rencontre  un  habile  Médecin , point 
de  gucrifon. 

30,  Si  ce  pouls  fe  trouve  feulement  aux  carpes,  il  y a douleur  de  tête. 

40.  S’il  fe  trouve  feulement  aux  jointures , la  douleur  fe  fent,  & croît 
peu-à-peu  à la  région  du  Thorax. 

50.  Si  ce  pouls  le  trouve  à l’extrémité  du  Cubitus,  la  douleur  eft  au  bas^ 
ventre,  & ü violente,  qu’on  y porte  la  main  fans  ceffe. 

Sur  le  Pouls  Hong , regorgeant , fes  indications. 

■ i«. -Le  feptieme  & dernier  des  pouls,  dits  Piao',  externes  & plus  fen- 
fiblcs,  fenomme  Hong,  régorgeant.  Son  caraélére  eft,  que  même  en  ap- 
puyant ferme,  on  le  trouve  toujours  très-fenûble,  plus  fcnlible  cependant» 
qn'ond  on  n’appuye  que  légèrement, 

20.  Quand  aux  trois  endroits  ordinaires  de  chaque  bras  le  pouls  eft  tel, 
il  indique  douleur  de  tête,  chaleur  fimerfidelle  par  tout  le  corps,  aridité 
des gros'intefeins,  conftipation , foiL  douleur  inquiété  partout  le  corps. 

3^0.  Si  c’elt  au  milieu  ' de  l’£té  que  le  pouls  fe  trouve  tel , l’excès  de 
chSeur  qu’il  indique , eft  peti  à craindre , elle  fe  tempérera  de  foi-même. 
Mais  fl  c’elt  au  milieu  de  l’Automne  ou  en  Hyyer,  le  mal  demande, du 
rcmede.  *11  faut  d’abord  faire  fuer,  puis  tendre  à rcAdre  le  ventre  libre, 
l’cxcés  de  chaleur  ceflera.  . . ' 

. . 4»-SJ 
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40.  Si  ce  pouls  fe  trouve  feulement  auk  carpes,  l’excès  de  chaleur  cft 
en  haut  depuis  la  tête  jtifqu’à  la  poitrine. 

f O.  Si  ce  pouls  fe  trouve  feulement  aux  jointures , le  ventricule  fc  fent 
chargé,  il  y a naufée  & vomiflçment. 

60.  Si  ce  pouls  fe  trouve  feulement  à l’extrêraité  des  Cubitiu , le  feu  eft  aox  c»f/- 
uux  inteflins  grêles , qui  le  communiquent  aux  reins  ; les  urines  font  âcres  m, 

& rougeâtres,  il  y a dohleur  fourde  aux  jambes. 

OBSERVATIONS  SUR  LES  HUIT 
P O ULS,  N OMMEZ  L/, 

PLUS  INTERNES  ET  MOINS  SENSIBLES. 

Sur  h Pouls  y dit  Ouei,  petit  y fes  indications. 

10.  /^E  pouls  eft  le  premier  des  huit,  nommez  Li.  Soncaraftère  con- 
fille  en  ce  qu’appuyant  médioaement,  on  découvre  fon  batte- 
ment,  mais  bien  petit;  puis  revenant  à appuyer  une  fécondé  fois  tant  foie 
peu  plus , on  le  lent  encore , mais  11  petit , que  tout  ce  qu’on  peut  dire 
c’eft  qu'il  n’eft  pas  tout-à-fait  imperceptible. 

£o.  S’il  fe  trouve  tel  aux  trois  endroits  ordinaires  de  chaque  bras , il  'yoh 
indique  un  grand  épuifement  d’eljirits ; & quand  il  eft  longtems  tel,  il 
furvient  perte  de  fcmence , le  vifage  devient  livide,  &à  la  longue  les 
os  fe  deflechent.  ' . • . 

JO.  Si  ce  pouls  le  trouve  feulement  aux  carpes,  l’humeur  m.iligne  at-  Aù*cu- 
taque  la  tête  ou  la  p’oîtrine.  _ pe«. 

40.  S’il  fe  trouve  feulement  aux  jointures,  c’eft  le  cœur’qiri  eft  attaqué.  Aux  joîii. 

50.  S’il  fe  trouve  feulement  à l’extréniité  des  Cubitus  , l’humeur  mali- 
mie  a fon  liège  dans  le  bas  ventre,  on  fent  une  eipece  de  l'rilTon  partout 
le  corps,  & quand  on  boit,  le  ventre  groüille. 

Sur  le  Pouls  Tchin,  plongé  y profond  y ^fes  indications. 

I . *.i . * 

• * * 

1°.  Le  fécond  des  huit  pouls,  nommez  Zi,  eft  celui  qu’on  noniine  Soneiri*- 
Tchin,  enfoncé,  profond.  Son  caradlcre confifte  en  ce  qu’appuyant  for-  tete. 
tement  on  le  découvre,  mais  lent  & lâche,  comme  un  morceau  d’étolTe 
ufée  &’demi-pouriej  ékHl’on  n’appuyepas  fortement,'  on  ne  le  décou- 
vre point  du  tout.  , . 

z°.  Si  le  pouls  eft  tel  aux  trois  endroits  ordinaires  où  on  de  tâte  à cha-  Anrtroit 
que  bras,  il  indique  enflure  ou  opprelTion  â la  région  des  aiflelles,.&  froid  endroits 
aux  extrèmitez  du  corps,  c’eft  é^ilèment  dans  les  parties  nobles la  cha-  ordhuh-e*. 
leur  naturelle  des  trois  Tftao,  étuves,  ou  des  trois  foyer»,  ne  lè  repartil^ 

£mt  pas  comme  il  faut,  ce  qui  caufe  des  obftrudioai.  > 

î".  Q.uand  • • 
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yio  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

3".  Quand  ce  pouls  fe  trouve  léulemenc  aux  carpes , la  poitrine  eft  char- 
gée de  phlcgmes. 

4°.  Si  c'elt  feulement  aux  jointures  que  ce  pouls  fe  trouve , il  y a t^ref- 
fion  & douleur  vive  depuis  la  poitrine  jufqu’au  nombril,  grande  dimculté 
de  rtipirer,  ou  cfpece  a étpuffement  ^ 

S°.  Si  ce  pouls  le  trouve' feulement  à l’extrémité  des  Cubitus,  il  y a pe- 
fauteur  aux  lombes  & aux  jambes.  L’uiine  devient  fort  épaiflê  & blan- 
châtre par  intervalles.  < 

\ 

Sur  le  Pouls  Ouan,  modérément  lent  ^ ^ fes  indications. 

1°.  Le  troifieme  des  pouls  , nommez  Lf,  plus  internes,  moins  fcnfibles, 
efl  celui  qu’on  nomme  Ouan,  modérément  lent.  Il  ne  différé  guères  que 
du  plus  au  moins  d’un  autre  pouls,  nomme  Tréi,  tardif,  parelfeux,  donc  on 
parlera  ci-après.  Le  pouls  lent  à contre-tcms*indique  en  général  abatte- 
ment u'efpric  & de  corps , accompagné  d’inquiétude , ce  qui  vient  de  ce 
que  le  mouvement  des  efprits  n’clt  pas  bien  libre. 

a<'.  Quand  le  pouls  fe  trouve  tel  aux  trois  endroits  ordinaires  de  chaque 
bras , les  reins  foulfrent  ; il  y a humeur  viciée , & vapeur  maligne , qui 
fe  fait  fentir  jufqu’à  la  cèle,  & (pécialemcnt  aux  oreilles , qui  alors  bour- 
donnent fort.  Faites  ouverture  avec  l’éguille  derrière  la  tête  vis-à-vis 
fextrémité  baffe  du  cerveau  : réitérez  par  uois  fois , les  douleurs  s'appai- 
feronr. 

3°.  Si  ce  pouls  fe  trouve  aux  carpes , il  y a douleur  aux  articles. 

4°.  S’il  le  trouve  Iculemcnc  aux  jointures,  on  a peine  à fe  tenir  droit, 
la  douleur  fait  courber  le  corps. 

J”.  S’il  fè  trouve  feulement  à l’extrémité  des  Cubitus,  & qu’en  même 
temt  qu’U  elt  Ouan,  lent,  il  tienne  aufli  du  Ouei,  petit;  il  y a obltruélion 
caufée  par  des  humeurs  froides.  -La  nuit  le  fommeil  eR  inquiet , on  le 
croit  fuivi  par  des  fantômes. 

Sur  le  Pouls  Sæ,  aigre,  fes  indications. 

, i“.  Ce  pouls  eRle  quatrième  des  huit,  nommez  Li , moins  externes <Sc 
moins  fenfibles.  11  faut  appuyer  pour  le  lèntir,  & fon  mouvement  a du 
rapport  à celui  d'une  lame  de  couteau  qui  racle  un  bambou  *.  Si  ce  pouls 
fe  trouve  à contre-tems  •*,  fi  c’eft  à un  homme,  il  indique  du  Virus \ fi 
c’ell  à une  femme , & qu’elle  foit  enceinte , fon  fruit  fe  fentira  du  mal , & 
le  portera  peut-être  tout  entier.  Si  la  femme  n’eft  point  enceinte , & 
qn.^Ile  ait  ce  pouls,  il  indique  corruption  qui  infeâc  la  maffe  du  fang. 

2°.  Si  ce  pouls  fe  trouve  feulement  aux  carpes,  le  ventricule  a peu  de 
vigueur.  ■ • ' jo.  Si 

* C’elt  le  nom  que  le*  Eeropéeni  donnent  à une  cTpece  de  rofeau  qui  derieot 
trèi  • dur. 

ht  commentaire  dit|  que  le  trourer  en  AotomnC)  c*eÛ  fon  terne. 
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î».  Si  c’eft  aux  jointure»  que  ce  poul»  fe  trouve,  le  lâng  ell  gâté,  & 
peu  propre  à la  nutrition  des  partie»  noble». 

4°.  Si  c'ell  feulement  à l'extrémité  des  Cubitus , on  fent  un  froid  malin 
' dan»  tout  le  corps,  & de  fréquens  mouvemens  dans  le  bas-ventre. 

Sur  le  Pouls  Tchi,  tardifs  pareJfeuXf  ^ fes  indications. 

i«.  Ce  pouls  eft  le  cinquième  de»  huit  Li,  plus  interne»  & moins  fen- 
Cbles.  Outré  qu’il  faut  appuyer  ferme  pour  le  trouver,  fon  caraélère  eft 
une  grande  lenteur  en  fon  mouvement;  cnforte  que  dans  l’elpace  d’une 
infpiration  & d’une  expiration,  il  n’y  a que  trois  battemen».  11  indique 
en  général  épuifement  dans  les  reins. 

ï».  Si  ce  pouls  fe  trouve  tenir  du  fuivant , nommé  F»u , fuyant  en  bas , 
le  mal  eft  difficile  à guérir.  Que  fi  cela  fc  rencontre  en  Eté , c’eft  enco- 
re pis  , le  mal  eft  comme  incurable. 

Si  ce  pouls  fe  trouve  aux  carpes , le  cœur  fouflfre  du  froid. 

4°.  Si  c’ell  aux  jointures  du  poignet  que  ce  puuls  fe  trouve,  il  y a ddu- 
leur  de  ventre , la  boiflbn  pafte  avec  peine. 

Si  c’eft  à l’extrémité  du  Cubitus,  il  y a froid  & pefanteur  aux  lom- 
bes & aux  pieds,  on  a beau  les  bien  couvrir,  on  ne  peut  les  échauffer. 

Sur  le  Pouls  Fou,  fuyant  en  bas ^ Ô?  fes  indications. 

I”.  Ce  pouls  eft  le  fixieme  des  huit , nommez  li,  plus  internes  & moins 
lênfible».  C’eft  lorfqu’appuyant  ferme  les  doigt»  pour  tâter  le  pouls  , il 
fuit  & fe  cache  en  bas,  devenant  infenfible  pour  un  inftant;  puis  appuyant 
de  nouveau  les  doigts , & encore  plus  ferme , on  le  retrouve , fans  le  per- 
dre, mais  bas  & profond.  S’il  fe  trouve  aux  trois  endroits  ordinaires , il 
indiuue  poifon  occulte  & malignité  cachée.  Le  corps  eft  alors  tout  abat- 
tu, les  cxtrémitez  font  froides;  il  y a douleur  interne,  & un  vénin  fecret 
trouble  la  température  du  fang  & des  elprits.  En  quelque  faifon  que  ce- 
la fe  trouve,  faites  promptement  fuer,  c’eft  par  où  doit  commencer  la 
cure. 

z>.  Si  ce  pouls  fê  trouve  feulement  aux  carpes,  il  y a obftruéUon  dans 
la  poitrine. 

3".  Si  c’eft  feulement  aux  jointures  du  poignet  que  ce  poul»  fe  trouve , 
l’obllruétion  eft  aux  inteftins;  les  yeux  s’en  tentent,  on  les  ouvre  & fer- 
me fans  celle. 

COMKXNTAIKE. 

S I c’eft  à la  jointure  do  poignet  gauche , cela  eft  vrai.  Si  c’eft  à celle 
du  poi^et  droit , c’eft  le  ventricule  qui  eft  mal  affeélé , & il  furvient  des 
béroorrhoïdei. 

, Tome  III.  Vvv  TEX- 
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fil  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
TEXTE. 

4".  S I c’eft  feulement  à l’eitrémité  des  Cubitus  que  ce  pouls  fc  trou- 
ve, on  ne  digère  point:  aflis  ou  couché,  l’on  ell  inquiet.  De  plus  il  y a 
flux  de  ventre. 

Sur  le  Pouls  Siu,  mouillé^  ou  bien  liquide  y fluide  y ip 
\ fes  indications. 

1®.  Le  (Iptieme  des  huit  pouls  Li,  plus  internes  Sc  moins  fènfiblcs, 
s'appelle  Sut , mouillé  ou  liqiiide  ; c’ell  quand  on  le  fent  tel  à-peu-pres 
qu’une  eau  qu’on  prelTeroit  fous  le  doigt.  11  ell  communément  accom- 
pagné de  chaleur  inquiète,  de  douleur  de  tête  violente , de  grands  bour- 
donnemens  d’oreilles,  & d’un  froid  externe  aux  parties  fecretes.  Tous 
ceS|^  fâcheux  accidens  viennent  de  chofes  encore  plus  fàcheufes.  Le  cer- 
veau & la  moè'lle  du  dos  font  delTéehez,  & pareillement  le  réfervoir  femi- 
nal.  Une  fermentation  maligne  cuit,  pcïur  alnfîdire,  les  os  au  bain  de 
vajieur.  Bientôt  les  cinq  Tjang  fe  fentent  du  mal,  & la  mort  eil  infail- 

2°.  Si  ce  pouls  iè  trouve  feulement  aux  carpes , on  efl  fujet  à fuer  aux 
pieds. 

3".  S’il  fe  trouve  feulement  aux  jointures  des  poignets , les  efprits  man- 
quent, il  y a llérilité,ou  grande  difpofition  à cela. 

4".  S’il  fe  trouve  feulement  à l’extrcmité  des  Cubitus , & qu’il  y foit  en 
meme  tems  délié  comme  un  cheveu , on  fent  par  tout  le  coips  un  froid 
malin  : les  cliairs  & les  os  fêmblent  fe  féparer,  & ne  plus  le  (outenir  mu- 
tuellement. ' 

Sur  le  Pouls  Yo , foible , €?*  de  fes  indications. 

lo.  Ce  pouls  eil  le  huitième  & le  dernier  des  huit,  nommez  ZJ.  On  com- 
pare la  fenfation  qu’il  fait  fous  le  doigt  à celle  que  fait  un  morceau  de 
vieux  coton  , & de  plus  il  a cela  de  commun  avec  quelques  autres,  qu’a- 
près  l’avoir  découvert , fi  l’on  appuyé  encore  un  peu  plus  ferme , on  ne 
fe  fent  plus.  De  plus , Ibn  mouvement  ell  lent  & communément  em- 
barralK.  ’ 

10.  S’il  fe  trouve  tel  aux  trois  endroits  où  le  pouls  fè  tâte , ce  font 
ventofitez  malignes  & excefllvcs.  Si  cela  fe  trouve  dans  un  jeune  hom- 
me, le  mal  ell  mortel:  fi  c’ell  dans  un  homme  d’âge,  il  fe  peut  guérir. 

30.  Si  œ pouls  fe  trouve  feulement  aux  c^es , il  f a ^uifement. 

40,  Si  c’ell  feulement  aux  jointures  du  poignet,  il  y a difficulté  de  rélr 
pirer.  . , i . 

JO.  Si  c’ell  feulement  à l’extrémité  des  Cubitus,  le  fang  eR  gâté.  Il  y 
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s engourdiflemcnt  & douleur,  d’abord  ioterne,  & qui  gagne  bientôt  au<  ^Mcnm- 
déhors  *.  • « 

CaiKoii. 

Obfei'vations  fur  les  neuf  Pouls  ^ dits  Tao,  leurs  in- 
dications, 

NOTE.  ' . 

La  lettre  Tv>  fignifie  entre  autres  chofes,  façon,  manière, chemin, &c. 

Peut-être  éxamine-t-on  ici  neuf'  manières  ou  neuf  propriétez  qui  fc 
peuvent  trouver  indifféremment  tantôt  aux  pouls,  nommez  Piao,  externes 
d:  plus  fenfiblcs,  tantôt  aux  pouls,  nommez  Li,  plus  internes  & moins 
fcnlibles. 

TEXTE. 

Le  premier  de  ces  neuf  pouls,  eft  celui  qu’on  nomme  Tcbang,  long.'  Le  ponii 
C’eft  lorfque  les  trois  doigts  étant  placez  fur  les  trois  endroits  ordinaires, 
on  fent  comme  un  fèul  pouls  continu  & allongé,  le  pouls  de  l’extrémité 
du  Cubitus  paffant  plus  loin  que  fa  place  ordinaire , & celui  de  la  jointure  inït,. 
en  faifant  autant.  Ce  pouls  en  général  indique  chaleur  trop  grande,  & (ism. 
inquiétude,  tant  pendant  le  fommeil,  qu’en  d’autres  tems.  Le  poifon  ou 
la  malignité  de  ce  feu  fe  fait  fentir  aux  parties  nobles , & vient  de  l’in-  ^ 
tempéne  des  trois  TJiae,  foyers  ou  étuves.  Il  faut  dilïïper  cette  intem- 
périe chaude  par  les  fueurs. 

Le  fécond , eft  le  pouls  nommé  Toan , court.  C’eft  quand  chacun  des  CsraflirB 
trois  pouls,  par  exemple,  celui  de  l’extrémité  du  Cubitus,  & ainfi  des  au-  *5  '«Au- 
tres , ne  remplit  pas  exaélement  fa  place  ordinaire.  Il  indique  épuife-  ''“"1*  ““ 
ment , d’où  fuivent  malins  friflbns , humeurs  froides  dans  le  ventre , qui 
empêchent  la  chaleur  naturelle  de  le  partager  comme  il  faut,  & la  retien-  -r 
nent  comme  prifonniere , d’où  fuivent  des  digéftions  fort  imparfaites.  Il 
faut  tendre  à évacuer  ces  humeun. 

Le  troifieme,eft  le  pouls  nommé  Hîu,  vuide  ou  ëpuifô.  C’eft  lorfque  Cstjôctb 
fous  les  doigts,  fbit  qu’on  appuyé  ferme,  ou  qu’on  touche  légèrement,  &'"*«- 
on  fent  le  pouls  infumfant , oc  comme  vuide  ou  épuifé.  Il  indique  grande  1“ 
foibleffe,  frayeurs,  défaillances  , dilpofition  à lépilepCe,  furtout  s’il  iè 
trouve  aux  enfans.  En  Quelque  perlonnc  qu’il  fê  trouve , s’il  eft  tel  aux 
trois  endroits  ordinaires , le  fang  ne  peut  acquérir  la  perfeélion  qui  lui  con- 
vient pour  la  nouritute  des  parties  intérieures  & les  plus  elTentielles  du 
corps , lelquelles  manquant  ainfî  d’un  aliment  convenable , il  s’y  fait  des 
fermentations  malignes  & inquiétantes.  La  cure  doit  tendre  à réublir, 
s’il  le  peut , ou  du  moins  à foutenir  la  chaleur  naturelle  aux  trois  Tfm , 
foyers  ou  étuves. 

Le 

* Le  oslsde  en  meurt,  dit  le  eommentsire. 
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. Mr’cKi-  Le  quatrième,  eft  le  pouU  nommé  7)«a,  ferré,  prefle.  C’eft  quand  fout 
H»  DU  ]ei  trois  doigts , foie  qu’on  appuyé  peu  ou  beaucoup , on  trouve  le  pouls 
CiiiKOH.  tjéj.précipité , mais  comme  sarréunt  au  carpe,  de  telle  manière  que  dans 
C»raaere  jg  précipitation  il  cefle  une  fois  cout-à-coup  de  battre  , puis  recommence, 
tien”  J«**  fâcheux  pronollic:  s’il  fe  change  bientôt  en  mieux  , le 

poûii  malade  pourra  revenir  de  fa  maladie,  mais  s’il  continué  en  cet  état,  la 

T/tm.  mort  eft  proche;  du  moins  n'y  a-t-il  point  de  remede  humain:  il  n’y  a 

’ que  le  Ciel  qui  lui  puifle  lauver  la  vie, 

'Cindcre  Le  cinquième,  eft  le  pouls  nommé  Kii , embrouillé,  embarraffé.  C’eft 
& iikUci-  quanj  le  pouls  fc  fentaiu  fous  les  doigts  d’une  lenteur  médiocre , il  man- 
que  tout- a coup  un  battement,  puis  revient  avec  une  efpece  d’impétuoli- 
té  peu  tcglée,  comme  s’il  n’avoit  pû  continuer,  fans  s’arrêter,  pour  ainfi 
dire,  afin  de  prendre  haleine  , & fe  débarrairer.  Il  indique  obltruèlion  à 
' la  région  de  1 eftomac , d’où  il  s’enfuit  pefanteur  & engourdiflement  dans 

^tous Tes  membres,  & allez  fouvent  violente  colique.  Le  mal  vient  d’ex> 
'cès  de  chaleur  aux  trois  Tfm , ou  étuves.  Corrigez  doucement  cette  intem* 
P^rie»  le  mal  ceflëra. 

Cittaère  (ixieme  fe  nomme  Toi , qui  lignifie  fuccelîîon , changement  de  gé- 

■ _ & indica-  nération , fubftitution , &c.  C’eft  quand  ayant  fenti  fous  les  doigts  le 
’tionsda  pouls  fe  mouvoit  aflez  irré^liereraent,  on  le  fent  tout-s-coup  s’élever, 
foub  TU/.  comme  rétrograder,  au  lieu  de  continuer  fa  route.  En  ce  cas-là,  le 
vifage  devient  bvide  & abattu , on  ne  peut  parler , c’eft  épuifement  total 
- des  efprits  vitaux:  un  vent  malin  les  a entièrement  dillipez  *. 

CirafièM  Le  feptieme  s’appelle  Lao , dur.  C’eft  lorfque  ne  le  pouvant  fentir  en 
du  pouls  tâtant  légèrement,  appuyant  enfuite  davantage,  on  le  découvre,  mais  11 
peu  réguner,  fi  peu  marqué,  qu’il  femble  tenir  tantôt  du  profond  & du 
fuyant,  tantôt  du  plein  & du  long,  tantôt  du  petit,  mais  trémuleux, 
, confervanc  cependant  toûjours  certaine  tcnllon  ou  dureté,  qui  eft  fon  pro- 
• ■ pre  caraélère. 

" ■ ‘ 'NOTE. 

> 

AittEORS  on  le  nomme  Ké,&  on  compare  la  fenfation  qu’il  fait  fous 
les  doigts  à celle  qu’y  fait  la  peau  d’un  tambour,  fur  laquelle  on  appuyé. 


I L indique  plénitude  interne  & reflerrée  par  l’impreflîon  fàcheulè  d’un 
froid  étranger  fur  les  parties  externes , qui  étoient  trop  épuifées  pour  y 
refifter.  De  là  douleurs  internes , comme  dans  les  os.  Bientôt  après  la 
peau  change  de  couleur,  furvient  difficulté  de  réffiirer,  enfin  opprellion 
continuelle  de  poitrine  t caufôe  par  le  combat  du  feu  interne  & de  l’eau 
qui  eft  au-déhers.  Laiflez-là  tous  les  remedes.  Demandez  au  Ciel  la  gué- 
nfon,  ou  bien  n’en  elpérez  rien. 

Le 

* L’sae,  •joule  k coeuBcstaire,  b’i  piw  où  I«acr,  . 
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Le  huiiieme.cTt  le  pouls  nommé  Tong,  mobile:  non  pas  qu’il  ait  grand 
mouvement , mais  parcé  qu'il  fait  une  lenfation  fous  les  doigts  à-peu-près 
■fcmblable  à celle  que  feroicnt  des  pierres  liflees  & polies  qu’on  toucheroit 
dans  l’eau.  On  ne  découvre  ce  pouls  que  quand  on  appuyé  ferme.  Alors 
il  rcfirte  un  peu  au  doigt,  & quand  on  revient  à le  tâter  deux  ou  trois 
fuis.  On  le  ient  battre,  fans  le  lentir  palTer,  comme  s'il  étoit  fixe  au  mê- 
me lieu.  11  indique  un  corps  foible  & épuifé.  11  s’enfuit  flux  & perte 
de  fang  de  longue  durée , furtout  aux  femmes  ; & 11  le  malade  ne  ren- 
contre un  fort  habile  Médecin,  il  tombe  en  phtifie,  & meurt- bientôt. 

Le  neuvième,  eft  le  pouls  Sié,  fin,  délié.  Ceft  quand  fous- les  doigts 
on  le  fent  comme  un  Ample  cheveu  très-fin  & en  même  tems  tenant  du 
Quel , petit , peu  fort , qui  eft  un  des  huit  pouls , nommez  Li , qu’on  a 
expolêz  ci-delTus. 

Ce  pouls  fin  & délié  indique  réfroidiflement  accidentel  du  cerveau  & 
de  la  mofe'lle  du  dos.  Le  corps  efl  foible , les  jambes  font  comme  en- 
dormies. 11  fuTvient  quelquefois  perte  confidérable  de  lëmence.  Le 
vifage  change  de  couleur  & maigrit , les  cheveux  & le  poil  féchent. 
Quand  ce  mal  n’a  commencé  que  fur  la  fin  de  l'Hyver  il  arrive  quelque- 
fois qu’au  Printems  fuivant  il  fe  guérit  lâus  remedes. 

SECRET 
DU  POULS. 

TRADUIT  'DU  CHINOIS? 

TROISIEME  PARTIE. 

CE  qui  regarde  le  conir.  Je  foye,  & le  rein  gauche,  s’éxamine  an 
pouls  du  carpe,  de  la  jointure,  <Sc  de  l’extrémité  du  Cubitus  du  bras 

fauche.  Aux  mêmes  endroits  du  bras  droit,  fuivant  le  même  brdre,  on 
xamine  ce  qui  regarde  les  poûmons,  l’èllomac,  & le  rein  droit,  autres 
ment  dit  porte  de  Ta  vie. 

Void  quelle  eft  la  corréfpondance  des  cinq  Tfang  & des  fix  Fou.  ■ Le 
cœur  qui  eft  le  préniier  des  cinq  Tfang , & les  inteftins  grêles  un  des  fix 
Fou,  ont  enfëmble  correfpondance.  II  en  eft  de  même  du  foye,  un  des 
dn<^  Tfang , à l’égard  de  la  véficule  du  fie! , un  des  fix  Foti.  De  même 
^ ^ 1 éftomac , Pi , un  des  cinq  Tfang,  & du  ventricule , Outi,  un  ^s  fix 
roUf  avec  lequel  il  eft  comme  continu.  De  même  du  rein -gauche,  à l’é- 
> V V v 3 gard 
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gard  de  la  vtfllc  ; du  rein  droit , à l'égard  de  ce  qu'on'nomme  les  trois  Tyîao  i 
foyers  pu  éiuvcs  ; & du  poumon  à l’egard  des  gros  inicRins. 

On  tâte  le  pouls  à trois  endroits  de  chaque  bras:  à chacun  de  ces  en- 
droits le  pouls  Te  peut  diflinguer  en  pouls  rupcrficiel  ou  élevé , pouls  pro- 
fond, & pouls  mitoyen,  ce  qui  donne  pour  chaque  bras  neuf  combmai- 
fons  différentes.  Au  reflc,  le  pouls  mitoyen  elt  celui  fur  lequel  il  fautré- 
gler  Ton  jugement  par  rapport  aux  autres. 

Celui  qui  tâte  le  pouls , doit  avoir  lui-même  le  corps  & l’elprit  dans 
une  lituauon  tranquille.  11  faut  de  plus  qu’il  ait  aélucllement  beaucoup 
d’attention,  Ikns  admettre  d’autres  penfées,  & que  même  le  mouvement 
de  fyllole  & de  diallole  foicnt  en  lui  dans  une  Julie  température.  Alors 
appliquant  doucement  les  doigts  fur  la  peau  fans  prelfer,  il  éxaminera  ce 
qui  regarde  leslix  J'ûu.  Enfuitc , appuyant  un  peu  davantage,  enforte  qu’il 
ne  couche  pas  fimplement  la  peau,  comme  auparavant,  mais  qu’il  fente 
fous  les  doigts  les  chairs , il  éxaminera  s’il  trouve  ou  non  aux  pouls  qu’il 
tâte  une  julte  modération  ; puis  appuyant  ferme  les  doigts  julqu'à  fentir 
les  os  du  bras,  il  éxaminera  les  pouls  des  cinq  Tfang.  Enfin  il  examinera 
fl  le  pouls  ceflê  de  battre  ou  non;  s’il  e(l  vite  ou  lent,  & combien  il  bac 
de  fois  dans  l’elpace  d’une  infpiration  & d’une  expiration. 

Qiiand  on  trouve  au  pouls  cinquante  battemens  fans  qu’il  s’arrête , c’eft 
fanté  : s’il  s’arrête  avant  que  d’avoir  battu  cinquante  fois , c’ell  maladie. 
Et  l’on  juge  du  mal  plus  ou  moins  preffant , par  le  nombre  des  battemens 
apres  lefquels  h:  pouls  s'arrête. 

Si  au  bout  de  quarante  battemens  le  pouls  s’arrête,  un  des  cinq  Tfang  . 
eR  gâté.  Ceux  dans  qui  cela  fe  trouve , rarement  palfenc  quatre  ans.  Si 
c’efl  après  trente  battemens  que  le  pouls  s'anête,  on  ne  pafle  guères  trois 
ans.  Si  le  pouls  s’arrête  au  bout  de  vingt  battemens,  on  n’a  guères  que 
deux  ans  à vivre.  Que  fi  l’on  trouve  qu’il  s’arrête  encore  plutôt , c’eft 
encore  pis , & c’eft  ligne  d’un  mal  très-nreffant. 

Da|}s  ce  mal , tout  prelfant  qu’il  dl , il  y a du  plus  & du  moins.  Par 
exemple,  fi  après  deux  battemens  le  pouls  s’arrête,  le  malade  ordinaire- 
ment meurt  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours.  Si  le  pouls  s’arrête  après 
trois  battemens , le  malade  peut  vivre  encore  fix  ou  lept  jours  ; & fi  c’eft 
du  bouc  de  quatre  battemens  que  le  pouls  s’arrête , le  malade  ordinaire- 
ment ne  paflè  pas  huit  jours.  Ainfi  du  refte  à proportion. 

On  fonde  encore  des  pronoftics  fur  l’oppofition  du  pouls  avec  l’étst 
préfentdc  celui  auquel  on  le  tâte:  par  exemple,  un  homme  ne  fenc  point 
de  mal,  & même  paroit  robufte,  on  lui  trouve  un  pouls  de  malade,  ivou 
êin 7<r,  fupcrficiel,  irémulcux  court,  aigre,  dit  le  commentaire,  il  marche 
vers  le  tombeau  *. 

De  même,  fi  tâtant  le  pouls  à un  homme,  qui  cft  aâuellement  maladif, 
vous  lui  uouvez  le  pouls  d’un  homme  robufte  **,  c’eft  un  homme  mort. 

n 

* iftni  qneI{Dc  ua»,  ifit  le  n>mm:ntnre,  il  tombera  malade,  $ probablement  ea 
■oum. 

Fort  & régorguat , dit  le  commentaire.  ‘ * ■ 
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Il  convient  donc  de  fçavwr  oue  lei  gens  gra*  ont  commundment  le  Me  dic»; 
pouls  profond  & un  peu  embanate ; les  maigres,  au  contraire,  l’ont  fuper-  «*  o*« 
ficiel  dk  long.  Aux  gens  de  petite  ftature  il  eft  ferré  & comme  prelK;  Chwoii, 
au  contraire,  il  eft  un  peu  lâche  aux  gens  de  grande  ftature;  voilà l’ordinai' 
re,  & quand  on  trouve  le  contraire,  cela  ne  vaut  rien. 

De  la  Maladie  nommée  Chang  han.  ' , . 


NOTE. 

Chjxg  lignifie  blellèr,  nuire.  Han  lignifie  firoid.  Comme  quidiroit 
froid  malin  & dangereux.  Cette  maladie  cil  fort  frequente  à la  Chine. 
C’ed  une  fièvre  maligne,  à laquelle  on  donne  ce  nom,  de  £bang  ban  en 
Hy  ver,  & qu’on  nomme  autrement  dans  les  autres  faifons  de  l'aimée. 


TEXTE. 


Dans  cette  maladie,  malgré  le  nom  qu'elle  porte,  on  doit,  en  tâtant  Bonfigae, 
le  pouls,  & en  jugeant  de  fes  indications,  liirvre  la  même  règle  que  dans 
les  maladies  qui  viennent  de  chaud.  Ainfi , lorfque  dans  la  maladie  nom- 
mée Cbang  ban,  le  pouls  d’abord  fupcrficici,  Fétu,  & trémuleux  court, 

Kin,  devient  peu-à-peu  fort , Ta,.  & régorgeant,  Hong,  & qu’il  fc  fait  . 
ibniir  tel  aux  trois  endroits  ordinaires  où  on  le  tâte,  c'ell  bon  figne.  La 
malignité  lèmble  voubir  fe  difilper,  & il  y a lieu  d'efpérer  (fie  fe  diHipant 
en  effet,  le  malade  , au  bout  de  fept  jours,  fc  trouvera  hors  de  danger. 

Que  fi,  au  contraire,  on  trouve  le  pouls  petit,  Ouei,  lent.  Mon,  & Mauvui 
cependant  par  fois  fautillant,  Teng:  puis  comme  s’enfuyant  & le  cachant 
en  bas,  fou,  le  malade  ell  en  grand  danger.  En  ce  cas-Ià  il  faut  s’infor- 
mer exaélement  du  jour  & de  l'heure  que  la  maladie  a commencé , afin  de 
juger  de  fon  progrès , en  éxaminant  avec  un  foin  particulier  les  change- 
mens  qui  arriveront  au  pouls , foit  par  rapport  à fa  forte  élévation  ou  à 
là  petitefle,  foit  par  rapport  à la  lenteur  ou  vitefie  de  Ibn  mouvement. 

■ ; ‘ I ' ' 

NOTE. 

- “ r r:  , . , 

CïS  deux  expreflions  Chinoifés  Man  & Teng,  ne  font  qu’en  cet 
«ndroit  de  ce  livre.  Par-tout  ailleurs  l’on  employé  l’exprellion  Ouan  , 
eu  Tcbi,  pour  exprimer  la  lenteur  du  pouls. 

s * . « 

I 

' ' TEXTE.- 

f 


'Ge’ne'ralemeVt  parlant,  dans  la  maladie  Chang  han,  comme  dans  Poati  ■*. 
celles  qui  viennent  de  chaleur,  le  pouls  doit  être  élevé,  & régorgeant;  & ■ 
& quand  il  fe  trouve  petit,  délie,  & comme  imperceptiÜe,  les  reme- 
lies  numaini  font  inutiles,  mtiâdic.  * 

Quand 


Digitized  by  Google 


Bfc'»FCI. 
irt  Dit 
Cmimou. 

DîsnoAict 
& pronof* 
tica  dîna 
ka  mila- 
diea  ciu- 
ieea  par  un 
poifon 
chaud. 


I>ipa  cel- 
ui qui 

font  ciu* 
fcea  par  un 
poifon 
itoid. 


Enflure  de 
ventre. 

Dyfeotc- 

rte- 

Délire  & 
amie. 


Soif  conti- 
nuelle- 

Hjrdropî- 
fle  aqueu- 
fe. 


StS  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Quand  après  la  fueur,  qu’il  faut  procurer  dès  le  commencement  de  la 
maladie,  le  pouls  le  tranquilUfe , & que  la  fièvre  celTe,  tout  va  bien. 
Mais  fi  même  après  la  Tueur  le  feu  & l'inquiétude  continuent,  fi  le 
pouls  eft  audi  peu  réglé  qu’auparavant;  point  de  guérifon  à efp^rer. 

Il  y a des  maladies,  (fièvres  malignes)  caufées  par  un  poifon,  ou  ma- 
lin ferment  chaud  ; il  y en  a qui  font  caufées  par  un  poifon  de  nature 
froide.  En  void  les  différens  dianorcics,&  pronoftics.  Dans  celles  qui 
font  caufées  par  un  poifon  chaud , le  malade  parole  robufie  -,  il  a des 
mouvemens  inquiets , violens , & convulfifs  ; le  vifage  lui  devient  rou- 
ge; il  lui  fort  des  marques  rougeâtres;  il  y a délire,  pendant  lequel  il 
dit  mille  extravagances,  & croit  quelquefois  voir  des  efprits.  Ces  acci- 
dens  font  accompagnez  aflez  fouvent  d'une  diarrhée  conunuelle,  & quel- 
quefois d’une  fucur  par  tout  le  corps.  Le  malade  ouvre  de  tems  en  tems 
la  bouche  d'isne  manière  extraordinaire  ; on  diroit  qu'il  va  expirer  •. 
Tout  dangéreux  qu’eft  cet  état,  n’abandonnez  pas  le  malade:  ufez  de 
remedes  bénins , qui  du  moins  ne  puillent  pas  nuire.  S'il  palTe  le  feptieme 
jour , il  en  reviendra  peu-à-peu. 

Quand  le  poifon  ell;  de  nature  froide  , il  y a pefanteur  par  tout  le 
corps,  le  dos  ell  roide;  le  malade  font  aux  yeux,  & dans  fe  bas  ven- 
tre des  douleurs  infupportabics , les  levres  deviennent  bleuâtres.  Le 
cœur  fe  fent  faifi  du  malin  poifon , & ne  peut  s'en  défendre  : les  extré- 
mitez  du  corps  deviennent  froides;  il  y a naufée,  diarrhée,  râliement. 
Le  pouls  communément  eft  profond  & délié.  Dans  cette  dangéreufe 
extrémité,  tout  ce  qu’on  peut  foire  de  mieux,  c’en  de  travailler  promp- 
tement à foutfnir  la  chaleur  naturelle  à trois  pouces  au-delfous  du  nom- 
bril. Si  le  mala^  pafle  Cx  jours  fans  mourir , il  eft  fauvé. 

Pmujftks  de  diverfes  Maladies  par  Je  Pouls. 

.Dans  Penflure  de  ventre,  fi  le  pouls  eft  élevé  & fort,  le  mal  le 
diflipe:  s’il  eft  épuift  & petit,  le  danger  eft  grand;  & la  cure,  pour 
être  heureufe , demande  beaucoup  de  capacité  (k  d’attention. 

Dans  les  dyfenteries , un  pouU  petit  eJl  bon  : un  fort  & regorgeant 
eft  très-mauvais. 

Dans  les  délires  & les  manies , un  pouls  plein  & fort , eft  bon.  Que 
s’il  fe  trouve  profond  & délié  aux  trois  endroits  où  on  le  tâte,  c’eft 
très-mauvais  ligne  ; & je  n’ai  point  encore  oüi  dire  qu’aucun  Médecin 
ait  guéri  un  pareil  malade.  _ _ , j.  o' 

Dans  la  maladie , nommée  Swo  la , foif  continuelle , le  pouls  vite  « 
fort , eft  bon  ; s’il  eft  petit  & comme  vuide  f la  maladie  eft  confidéra- 
ble , on  aura  peine  à fa  bien  guérir.  ' ' o , / /-  t.  ■ 

Dans  i’hydropifie  aqueufe  , quand  le  pouls  eft  fort  & élevé,  fi  ron 
ne  guérit  pas  entièrement,  du  moins  on  n’en  meurt  pas  fi-tôt:  mais^û 

* Le  Chinoii  dit , que  U rie  Tcal  l’eaTolea. 
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fe  pouls  eft  petit  & peu  fcnCble,  il  faut  prendre  congc^  la  mort  n’eft  Mf  d«m. 
pas  éloignée.  • m om 

Après  les  accidens  de  la  maladie,  lommée  Kio  loan,  fi  le  pouls  eft  Cminoi». 
petit  & très-lent,  les  cfprics  manquent,  le  malade  eft  abattu  à ne  pou-  MiRtlie 
voir  ni  ne  vouloir  prefque  dire  un  mot.  En  ce  cas  le  mal  eft  bien 
dif5cile  à guérir.  Au  contraire,  fi  le  pouls  eft  haut  & règorgeant,  la 
cure  eft  facile,'  c'eft  une  expérience  de  tous  les  tems. 


CoSIMENTAIRE. 


La  maladie  Kio  loan  eft  un  dérangement  & un  combat  du  chaud  & 
du  froid  dans  les  inteftins,  & dans  l’éftomac,'  dérangement  caufé , ou 
par  quelque  dérèglement  dans  le  boire  & le  manger,  tel  qu’eft  la  dé- 
bauche de  vin  , l’cxcés  des  chofes  erdes  & froides , ou  bien  par  un 
froid  pris  en  dormant  à terre,  en  s'expofaiat  trop  au  grand  vent,  &c. 

Quand  les  accidens  de  ce  mal  commencent  par  un  mal  de  cœur , le 
vomiftl-ment  fuit  bientôt.  Quand  la  douleur  fe.fait  d'abord  fentir  dans 
les  inteftins , fuit  aulViièt  la  diarrhée  ; & comme  qucimefuis  le  mal  de 
cœur  & de  ventre  commencent  enfemble , aufll  alors  s enfuit  le  dévoye- 
meni  par  haut  & par  bas.  Dans  le  tems  de  ces  accidens  & de  ces  dou- 
leurs violences , le  pouls  eft  fort  déréglé , très-changeant , & communc- 
• ment  néanmoins  tenant  du  fuyant  en  bas,  nommé  feou. 

Les  accidens  les  plus  violens  étant  ceftez,  fi  k pouls  fe  trouve  fort 
& régorgeant , le  mal  fe  peut  aifément  guérir.  Mais  fi  le  pouls  eft  tar- 
dif, p-tit,  délié,"  la  maladie  eft  très-dangéreufe , & bien  difficile  à guérir. 


* 


T E .X  T E. 

4 

Dans  les  pertes  de  fang,  foit  par  le  nez,  foit  par -la  bouche,' un  Perte* d« 
pouls  profond  & délié  eft  bon.  Un  pouls  haut,  trémuleux,  fort,  mar-  faog- 
que  que  le  danger  eft  grand:  s’il  tient  outre  cela  du  dur,  le  malade  ^ 
meurt,  dit  un  commentaire.  , 

Dans  les  cardi  i'gies  <Sc  coliques,  un  pouls  profond  & délié  eft  bon.  Ctrdialgîe 
Un  pouls  haut,  trémuleux,  fort,  & long,  eft  mortel.  fceoiique. 

Commentaire. 

A > 

Sur  cela  un  commentaire  dit,  que  les  cardialgies  ou  coliques  peuvent 
venir  de  caufes  fort  diftérences.  La  règle  qu'on  vient  de  donner,  n’efe 
pas  infaillible. 

'texte. 

1 1.  y a diverfes  efpeces  -d’épilepfie.  En  général  dans  ce  genre  de  ma*  Epîlepfi» 
ladie,  lepouls  fupcrfiêiel  & lent,  eft  celui  qui  convient.  Un  pouls  fêr- 
ré,  plein,  fort,  & précipité,  eft  de  fort  mauvais  augure;  • funou:  fi 

Tme  III.  Xxx  l’épi- 
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• 

répiicpfie  efc  de  cetccef^ce,  qui  fait  que  le  malade  malgré  lui  lèrre  forte- 
ment les  dents , & ferme  la  bouche.  Car  quand  ce  dernier  fymptôme 
fè  trouve  compliqué  avec  le  pouls  que  nous  venons  de  dire,  les  crois 
âmes  font  orphelines , la  mort  efc  prochaine. 

^ 11  y a des  épileptiques  à qui  ce  fymptôme  n’arrive  point , mais  qui , 
au  contraire,  ouvrent  fort  la  bouche  , & poulTent  leur  haleine,  comme 
une  vapeur  épailTe  & grol&ere,  auxquels  le  vifage  devient  roiwe,  com- 
me li  l'on  y avoit  mis  du  vermillon.  Ceux-ci,  quoique  difficiles  à gué- 
rir, peuvent  encore  durer  quelque  tems. 

Pour  ceux  à qui  les  cheveux  fe  dreflem , & la  bouche  écume , qui  ne 

f (cuvent  avaler  aucun  rcmede , qui  font  triftes , mornes , inquiets , à qui 
e gofier  râlle , & imite  par  fes  râliemens  le  cri  d’une  poule  d’eau , qui 
ont  des  mouvemcn»  violens  & convuldfs  ; ces  malades  font  incurables; 
furtout  li , outre  les  précédens  fymptômes , vous  remarquez  qu’ils  ayent 
le  vifage  bleuâtre , l’orbe  des  yeux  rétréci , & la  prunelle  élargie  ; ât  s'il 
leur  arrive  certaine  fueur,  qui  s’attachant  aux  poils  du  corps  hériffez,  y 
forme  une  efpéce  de  perle  tenace , & non  coulante.  Encore  ell-ce  pis , 
C ces  fueurs  le  trouvent  huileulès.  11  ne  finit  point  perdre  là  peine  à 
traiter  de  tels  malades. 

Dans  certaine  maladie,  caufée  parriiondance  & plénitude  interne  d'hu- 
meurs malignes,  le  ventre  s’enile,  il  y atenfion  & douleur.  On  fent  à 
la  région  deréilomac,  dureté,  roideur,  fécherelTe,  accompa^ée  de  vo- 
milTement  ou  de  naufée.  Pin  même  tems  on  fent  aux  mains  & aux  pieds 
une  chaleur  maligne  & inquiétante. 

Si  l'on  trouve  en  ce  cas  le  pouls  profond  & délié , c'ell  fort  mauvais  ligne, 
communément  on  en  meurt , furtout  quand  alors  les  Telles  & les  urines 
font  âpres. 

Dans  certaines  autres  maladies , caufées  par  abondance  & plénitude  ex- 
terne d’humeurs , & par  une  clialeur  interne,  il  arrive  ordinairement  des 
vomilTemens , cela  n’ell  que  bon.  Mais  s'il  Y a en  même  tems  diarrhée 
fort  liquide , le  mal  dès-lora  eR  fort  grand;  & fî  le  malade  n'en  meurt  pas, 
il  aura  du  moins  beaucoup  de  peine  à fe  rétablir  parfaitemenr.  Que  fi, 
avec  le  vomilTeraent  & la  diarrhée  compliquez,  vous  lui  trouvez  un  pouls 
fort  & régorgeant,  ne  travaillez  point  à le  guérir;  vous  y perdriez  vôtre 
peine.  • 

Dans  certaine  hydropilîe , qui  eft  une  enflure  fuperficielle , caufée  par 
une  humeur  ou  vapeur  montante,  qui  rend  communément  la  réfpiration 
difficile,  le  pouls  fuperflcici  & gliflant,  elt  le  pouls  convenable.  S'il  de- 
vient tooi-à-coup  petit  & délié , le  mal  eft  mortel.  Vous  y eroployerier 
en  vain  tout  vôtre  art , le  malade  n’en  rechapera  pas. 

Dans  certaine  maladie, où  le  malade  a une  toux  féche,  rend  du  fang 
■par  la  voye  des  urines , eft  fec  & fort  maigre  : li  vous  trouvez  le  pouls 
fort,  pen'fez-y  avant  que  d’entreprendre  un  tel  malade;  il  eft  bien  diffici- 
le à guérir. 

Dans  le  crachement  de  fang,  un  pouls  profond  & foffile  eft  bon.-  Si 
vous  le  trouvez  plein  & fort , cela  eft  mortel. 

Dans 
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Dani  l’opprefllon  depoîtrine,  canfée  par  quclqne  inumpéric  que  ce  {bit,  Mr-oicr- 
fe  poula  gliûnt,  Hoa,  eft  bon.  Si, au  concraire , il  eft  aiere,  &c,  point  ““ 
de  guérifon.  C-.no.^ 

Dans  la  maladie, nommée  Tchnng  Rgo.oùil  y a enflu'ede  ventre  fubite;  Matidi» 
le  pouls  trémuleux  court,  Kin,  & délié,  Sié,  eft  bon.  Le  fuperficicl  «Sc  7 '»»x 
fort,  Feou  ta,  eft  très-mauvais. 


CoUMEMTAIRE. 

A 

s ni  VA  MT  le  livre  qui  a pour  titre,  les  fources  des  Maladies , c’eft  quand 
un  homme , foit  de  fon  tempérament , foit  par  un  mauvais  rcmme  & des 
excez,  étant  fort  foible , & par-là  fort  fufceptible  des  impreliîons  étran- 
gères , eft  frappé  de  quelque  maligne  impreftion  qui  lui  fait  fubitement 
enfler  le  ventre,  lui  caufe  des  douleurs  violentes,  & le  réduit  comme 
aux  abois. 

TEXTE. 


Dans  les  blefliires  où  il  s’eft  perdu  beaucoup  de  fang , un  pouls  délie  Bietfcrei. 
& comme  vuide  eft' bon.  Le  plein,  fort,  vîte,  eft  mauvais. 

Quand  à l’extrémité  du  Cubitus  & au  carpe , le  pouls  eft  tellement  Mal  rturc 
trémuleux  court,  Kin,  & vite.  Sou,  que  les  battemens  de  plus  reflem-  P"  <•«> 
blent  aux  picotemens  d’une  aiguille  de  tête , & que  le  malade  vomit  & jj”®' 

revomit  par  intervalles,  le  mal  vient  de  certains  vers , nommez  Kou,  & • i 
demande  un  prompt  remede.  Employez  vite  les  plus  efficaces , dit  une 
verlion:  la  vie  eft  en  grand  danger.  Une  autre  verfion  dit  : Si  le  pouls 
eft  tellement  vite,  Sou,  au’il  foit  en  même  tems  mol,  on  peut  encore 
faire  vivre  du  tems  le  malade. 


Commenta  i ke. 


• L E livre  qui  a pour  dtre  les  fources  des  Maladies , dit  : Dans  la  compofi- 
tion  de  lajettre  qui  fe  lit  Kou,  il  y a trois  Tcùong,  c’eft-à-dire,  trois  vers  , . 

qui  font  dans  un  même  vafe.  Min,  où  ils  fe  font  la  guerre,  & s’entre-  ‘ 
mangent.  Celui  qui  refte  vainqueur  des  autres,  eft  très-dangéreux,  & 
ronge  les  vifeeres  de  l'homme.  Ceux,  qui  en  font  attaquez,  ont  de  fré- 
quentes cardialgies  ; il  leur  lêmble  qu'on  leur  mord  le  cœur:  fouvent  le* 
vifage  leur  devient  bleuâtre,  & les  yeux  jaunes,  & il  leur  arrive  divers 
autres  accidens  de  cette  nature  » extraorcunaires , & fans  régie.  Commu- 
nément cet  animal  attaque  d’abord  le  médiaftin , d’où  s’enfuivent  crache-  , - , 
ment  ou  votniflemens  de  fang;  & û l’on  n’y  apporte  remede,  il  ronge 
les  vifeeres , diu  Tfang  & Fou,  & caufe  la  mort. 

’ TEXTE.  . ‘ . 

Dans  les  attaques  dupoifop,  le  poub  fort  & régprgcant,  eft  bon.  PoifoD. 

* Xxx  a S’il 
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Ml  BMI-  S’il  Te  trouve  délié  & peut.  le  danger  eR  grand,  furtout  s’il  furvient  vo- 
**  “*•  iniflement  de  fang;  car  il  eft  difficile  de  l’arrêter  parfaitement,  & com- 
caiMoif.  njunément  la  mort  s’enfuit.  , ' 


COUMENTAIRB, 


«Dans  les  autres  voraiflémens  de  fanj; , le  pouls  profond  & délié  ell 
bon.  Il  n’y  a que  dans  ceux  que  le  poiion  caule,  où  le  fort  & regorgeant 
cR  cenfé  le  bon. 


T E X,T  E. 


Pour  Juger 
par  le 
pouls  fi  le 
malade 
mourra 
en  Boo. 


Enfin,  généralement  parlant,  pour  juger  & prononcer  plus  fûrement 
fl  un  malade  mourra  de  fa  maladie  ou  non , rien  de  mieux  que  de  conful- 
ter  le  pouls  du  Tai  tebong:  s’il  fe  trouve  avoir  du  mouvement  & de  la  vi- 
gueur , le  malade  en  rechapera.  Si  dans  cet  endroit-là  le  pouls  eR'  lan- 
guilTant  & s’arrête,  le  malade  en  meurt. 


Commentaire. 


Ces  T à un  pouce  & demi  loin  de  l’articulation  du  .gros  doigt  du  pied. 


NOTE. 

AojooED'nui  les  Médecins  Chinois  ne  vont  point  confulter  le  pouls 
à cet  endroit’Ià,  non  pas  même  aux  hommes. 

Promjlics  tirez  de  Pinfpcâion  du  Malade. 


Itt  ymx.  ‘ S I le  malade  a le  coin  intérieur  des  yeux  jaune , c’cR  bon  figne  ; com- 

munément il  guérit.  L’éilomac  eR  bon , dit  un  commentaire. 

Si  les  yeux  lui  ayant  grofli  tout-à-coup,  retombent,  pour  ainfi  dire, 
c’eR  un  homme  mort.  Les  cinq  Tfang  font  gâtx»,  dit  le  commentaire.  . 
LctFcn,  Quand  on  remarque  une  couleur  noire  fe  répandre  fur  les  yeux,  les 
la  orcii-  oreilles,  & le  nez  du  malade,  la  maladie  eR  bien  difficile  à guérir:  & G 
iTli'bôo*  cette  couleur  gagne  jufqu’à  la  bouche,  de  dix  malades  à qui  cela  arrive, 
the.  ® peine  en  peut-on  fauver  trois.  Le  ventricuie  eR  accablé  parla  trop  gran- 
de humidité  des  reins,  dit  le  commentaire. 

Le  Tiftge  Quand  le  vilàge  eR  jaune,  les  yeux  violets  ou  noirâtres,  que  le  mala- 

layeuxV  remue  les  bras  d’une  manière  inquiète  & làns  règle,  un  vent  malin  a 
Kl» bru.  faifi  le  ventricule,  & caufe  dans  tout  le  corps  une  fermentation  mortelle. 
L’cRomac,  dit  le  commentaire,  eR  accablé  par  le  foye.  _ : . 

Si  le  vifage  étant  noir,  les  yeux  font  blancs , le  rein  droit , ditlaTOitede 
la  vie , eR  abfolument  gâté  ; le  malade  n’a  pas  plus  de  huit  jours  a vivre. 
La  Tifoee.  Quand  on  remarque  qu’à  un  malade  le  vilàge  devient  filbitement  violet, 
& peu-à-peu  devient  plus  noir , il  eR  rare  qu’il  en  guérilTe.  Le  foye  & 
les  reins , ditie  commentaire , ne  font  plut  leurs  fonéUons. 

Quand 
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Quand  le  vifage devient  rouge,  lei  yeux  blancs,  & qu’il  v a eu  en  mê- 
me tems  difficulté  de  rélpirer  dans  l’efpace  de  dix  jours,  le  fort  du  malade 
fera  décidé.  S’il  pafTe  au-delà , il  en  guérira.  C'dl,  dit  le  commentaire, 
le  poumon  qui  foufFre  de  la  trop  grande  chaleur  du  cccur. 

Quand  les  yeux  intérieurement  deviennent  ou  Jaunes,  on  Hoirs,  ou 
blancs , & que  cela  gagne  Jufqu'au  nez,  & à la  bouche,  c’eft  mauvais  fi- 
gne.  L’éftomac,  dit  le  commentaire,  foufFre  de  l’intempérie  humide  du 
foye. 

Quand  le  vifage  devenant  violet,  la  bouche  devient  jaune , communé- 
ment dans' un  demi-jour  le  malade  meurt  ; &Ti  quelques  autres  circon- 
llanccs  indiquent  un  terme  moins  court,  du  moins  ne  pafFe-t-il  pas. deux 
jours. 

• Quand  les  yeux  deviennent  troubles , que  les  dents  fe  cafFent  & fe 
noircilFcnt , ou  que  le  vifage  devenant  d’un  blanc  pale,  les  yeux  devien- 
nent noirs,  ce  font  tous  mauvais  lignes.  Le  premier,  dit  le  commemai- 
re , marque  le  foye  & le  cœur  attaquez.  Le  fécond  marque  l’cftomac  gâ- 
té; le  troifieme,  le  poûmon  attaqué;  le  quatrième,  les  reins  gâtez. 

Quand  le  malade  ouvre  la  bouche  comme  certains  poiflbns , & ne  peut 
la  refermer;  qu’il  y a expiration  forte,  & prefque  point  d’infpiration , c’eft 
un  homme  mort.  Suivant  le  commentaire , le  cœur  & les  poQiijons 
font  encore  en  bon  état  ; mais  le  foye  & les  reins  ne  font  plus  leurs 
fonétions. 

Quand  le  malade  a le  dos  roide  & fans  mouvement,  les  yeux  fixes  & 
comme  immobiles  , regardant  feulement  vers  un  endroit , que  les  levres 
font  féches,  & comme  brûlées , le  vifage  endé , bleuâtre,  ou  noir,  le  mal 
efl  bien  dangéreux;  à peine  en  guérira-t-il.  Si  de  plus  il  y a délire,  mou-, 
vemens  inquiets  & convulllfs,  Suivis  de  la  perte  de  la  parole,  & accom- 
pagnez de  certaine  odeur  cad-avereufe  , c’cll  un  homme  défefpéré. 

Quand  le  malade  fent  par  tout  le  corps  comme  une  réplétion  totale, 
& que  le  dos  lui  devient  violet,  il  ne  pafléra  pas  trois  jours.  L’éftomac, 
dit  le  commentaire,  efl  accablé  par  l'intempérie  du  foye. 

Quand  les  pieds  & les  jambes  manquent  fods'un  homme,  que  les  ge- 
noux lui  enflent  extraordinairement , le  mal  eft  très-dangéreux , commq- 
nément  l'on  en  meurt  dans  l’efpace  de  dix  jours. 

Quand  les  jointures  des  membres  perdent  leur  mouvement,  & devien- 
nent roides , le  mal  eft  mortel.  • , 

Quand  les  lignes  de  dédans  les  mains  trouvent  effacées , le  malade  a 
peu  à vivre.  ' 

•-  Les  levres  noirâtres,  le  froid  aux  dents;  une  autre  verfion  dit,  froid 
par  tout  le  corps  ; perte  involontaire  d’urine,  horreur  de  toute  nouriture, 
ce  font  tous 'mauvais  fignes.  S'ils  fe  rencontrent,  en  meme  tems , en 
quatre  jours,  le  malade  eft  mort.  • 

Quand  1er  ongles  du  malade  tant  aux  pieds  qu'aux  mains,  deviennent 
violettes , puis  noires , mauvais  figne.  Si  cela  dure  pendant  huit  jours , 
communément  le  malade  meurt  ; du  moins  fa  maladie  efl  bien  dimàle  à 
guérir,  C’eft  le  foye  qui  eft  gâté,  dit  le  commentaire.  • 

Xxx  } Quand 
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Qÿianci  il  furvicnt  à un  malatie  pdknteur  aux  lomba,  douleur  au  dos, 
inquiétude  par  tout  le  corps,  le  mal  eû  dans  les  os,  il  n‘a  plus  que  cinq 
jours  à vivre. 

Quand  il  furtnenc  à un  malade  pefanieur  par  tout  le  corps,  des  urines 
rouget,  & que  ces  fymptômes  perfeverent,  le  mal  régne  dans  toutes  les 
chairs , dans  llx  jours  Je  malade  meurt. 

Quand  les  ongles  des  mains  & des  pieds  deviennent  noirâtres,  que  le 
malade  ell  impatient,  & dit  des  injures  à tout  venant,  que  les  jointures 
perdent  leur  mouvement , le  malade  aura  peine  à pafler  oeuf  jours.  Mais 
li  de  plus  Tes  cheveux  fe  hériirent  & deviennent  comme  du  chanvre , il 
n’a  qu’un  demi  jour  de  vie  *.  Enfin  û le  malade  cherche  Tes  habits  en  tâ- 
tonnant, & parle  de  mort,  elle  elt  en  effet  fort  proche. 

' * 

Dianojiks  ^ Pronoftics  des  Maladies  des  cinq  Tfâng,  in- 
dépendamment du  Pouls. 

Do  F 0 Y X. 

Le  vifage  enflé , des  clous  ou  pullules  noires , la  langue  recourbée  & 
violette  , abattement  par  tout  le  corps  , & lûrtout  aux  bras  & aux 
jambes,  obreuteiffement  notable  de  la  vûc,  des  larmes  fans  ceffe  & fans 
raifon.  Tout  cela  indique  un  foyc  gâté.  Le  malade  meurt  au  huitiè- 
me jour. 

Douleur  à la  région  des  aiffclles , les  veux  rouges , fréquente  colere  , 
vertiges,  furdité,cout  cela  indique  un  ioye  qui  fouffre  de  réplétion  **. 
11  faut  décharger  ce  vifeere  en  évacuant,  & la  cure  pourra  réüflir. 

Embarras  dans  les  nintures  & à la  région  des  aifTellcs,  vûë  devenu? 
trouble,  ongles  delTcchez,  craintes  & gémiflèmens  lâns  grande  caufe, 
tout  cela  inmque  un  foye  qui  fouffre  d’inanition.  11  faut  tendre  â le  forr 
Ûfier,  fi  l’on  veut  réjilfir  dans  la  cure. 

% 

DoCoeuk. 

Le  vifage  devenu  jaune,  mais  d'un  jaune  foncé  & mêlé  do  noir,  roi- 
deuraux*  gaules,  regard  fixe  vers  un  endroit,  mains  enflées,  lignes  des 
mains  effacées,  paroles  extravagantes,  difeonrs  fans  fuite;  tout  cela  in> 
diw  le  cœur  prelK,  & comme  étouffé  de  chaleur.  Le  malade  à peine 
paffera  le  jour. 

Quand  le  malade  fent  engourdiffement  & douleur  au  dos;  que  malgré 
cela  il  rit  fans  raifon  , qu’il  fent  de  tems  en  tems  une  fécherelle  extraor- 
dinaire à la  langue,  tout  cela  indique  une  mauvaife  réplétkm,  dont  le 

cœur 

» • SniviBt  le  commentti rc , )«■  înleAins  grélei  font  i;3tcs. 

**  Abon<l.iaee  d'hemcuii,  dit  le  commeolaire.  < 
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cœur  fbuflVe , il  faut  évacuer.  Le  Médecin  doit  prendre  garde  à ne  s’y  Mi  o»ct- 
pas  tromper,  attribuant  mal-à-propos  le  mal  à épuifement.  ’ 

Mais  fi  le  malade  eft  trille  & dolent,  facile  à éllrayer,  pâle:  s’il  feot  ^‘*|"“*** 
de  la  roideur  à la  racine  de  la  langue,  & de  la  douleur  depuis  les  lom. 
bes  jufqu’au  dos,  c’eft  d’épuifcment  que  vient  le  mal.  Il  faut  des  cor-  ' 
diaux  oc  des  confortatifs. 

De  e’E'stomaoi 

Quand  les  pieds  d'un  malade  enflent,  & le  ventre  aufli  à la  région  Sigaa 
du  noçibril , quand  le  malade  a en  même  tems  le  yhage  jaune  & bout- 
foufflé,  qu’il  lâche  fous  lui  fans  trop  s’en  appercevoir,  qu’il  a la  peau  de 
tout  le  corps  âpre,  & les  levres  comme  renverfces,  tout  cela  indique 
un  éllomac  entièrement  ruiné,  le  malade  ne  palTera  pas  douze  jours.  ' 

Quand  il  y a enflure  de  ventre , jointe  à conllipation , paralyfie  aux  Plâitude. 
pie^ , pefanteux  par  tont  le  corps , que  le  malade  mange  bien , mais  n’en 
ell  pas  moins  abattu  i tout  cela  indique  un  éflomac  qui  pèche  par  mauvat- 
fe  plénitude;  il  faut  évacuer. 

Mais  quand  à l’enflore  du  ventre  furvienc  un  mouvement  d’entrailles , Foiblcde. 
vomilTement,  indigéllion  continuée,  diarrhée.  C’efl  foibleflê  d’éflomac; 
il  faut  travailler  à le  fortifier. 

Du  Poumon. 


lignes,  qu’< 

brûlée,  que  la  peau,  le  poil,  & les  ongles  le  delTéchent;  tout  cela  indi- 
que un  poûmon  entièrement  gâté.  Le  malade  n’a  qu’à  prendre  fon  rou- 
tier , dans  trou  jours  il  faut  partir. 

Quand  il  y a douleur  aux  épaules , au  dos , aux  culllès , toux , diificul-  Piénieudt. 
té  de  refpirer,  & ventofitez  rémontantes.  C’ell  de  mauvaile  plénitude 
que  le  poûmon  fouffre,  il  faut  travailler  à le  décharger,  mais  il  y faut 
travailler  promptement,  tout  délai  ell  dangéreux. 

Quand  il  y a foible  réfpiration,  petite  voix,  toux  par  intervalle,  & rôi'blcfla. 
crachats  mêlez  de  làng,  grande  foiblellc  & accablement,  il  faut  foutenir 
& fortifier  avant  que  n ufer  d’autres  remedes. 

Des  Reins. 

• 

Quand  le  vifage  du  malade  devient  noir,  qu’il  y a donleur  des  dents,  sifpieilu 
que  la  vûë  lui  devient  fort  trouble , qu’il  a des  fueurs  fpontanées  & abon-  g^- 
dantes,  qu’il  fent  un  tiraillement  aux  lombes,  qu’il  a toujours  la  peau  "** 
comme  mouillée,  & que  cependant  les  cheveux  lui  féchent,  les  reins 
font  abfolinnent  gâtez.  Quatre  jours  mettent  le  malade  an  tombeau. 

Quand  il  y a certain  gonflement  de  ventre,  pefameur  par  tout  le  corps,  Rcpiction. 

fueur 
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fueur  extraordinaire  en  mangeant , ou  immédiatement  après  : quand  le 
malade  e(l  fort  fenfible  au  moindre  vent,  que  le  vdùge  <5c  les  yeux  de- 
viennent noirs  & livides;  qu’on  n’aime  point  à -parler,  & que  quand  on 
parle , c’eil  d’une  manière  languLiTante.  Cela  indique  que  les  reins  font 
accablez  d’une  méchante  plénitude.  Déchargez-lcs.  • .. 

Quand  on  fent  grand  froid  à la  région  oes  hypocondres,  & douleur 
le  long  du  dos,  qu’il  y a d’abord  bourdonnement  d’oreilles,  puis  cfpece 
de  furdité,  que  les  urines  font  fort  changeantes,  fuit  pour  la  quantité, 
foit  pour  la  qualité.  Fonifiez  les  reins  ; ils  en  ont  befuin. 

Des  Femmes  enceintes.  - ' 

Qoand  le  pouls  du  carpe  eft  petit,  Oiifi,  celui  de  la  jointure  glilTant, 
Hou,  "celui  de  l’extrémité  du  Cubitus  vite,  Sou,  & que  cela  dure  ainfi  du 
tems  d’une  manière  allez  régulière,  & fans  autre  changement,  fi  ce  n’ell 
qu’on  y découvre  par  intervalle  quelques  battemens  Icmblables  aux  pico- 
temens  d’un  oifeau  qui  mange;  la  femme  ell  enceinte, -quoique  la  grof- 
felTc  ne  paroilTc  point  encore.  ’ 

Quand  en  appuyant  trcs-légercment  les  doigts,  on  trouve  le  pouls 
gliflant  6t  vite , & qu’appuyant  plus  fortement,  on  le  trouve  petit,  il  y 
a grolTeire  de  trois  mois. 

. , Quand  on  trou\  e le  pouls  fimplcment  vite , qu’il  ne  fe  relâche  & ne 
s’éparpille  peint,  la  groli'ell'c  ell  de  cinq  mois;  li  le  pouls  fe  trouve  tel  à 
ja  main  gauche,  la  Icmme  ell  grofle  d’un  garçon.  Si  c’ell  à la  main  droi- 
te, la  femme  ellgrollc  d’une  fille.  Ceci  fe  dit  du  pouls  du  carpe,  & cette 
dillinflion  de  main  gauche  & de  main  droite  fe  doit  aufli  appliquer  au 
pouls 'de  la  jointure  gliflant,  dont  on  a parlé. 

Pour  celui  de  l'extiémite  du  Cubitus , il  fuflit  de  prendre  g^de  s’il 
n’y  a point  d’interruption  dans  fes  battemens.  Cette  circonflance’,  jointe 
à ce  qu’on  a dit  des  pouls  du  carpe  & de  la  jointure',  indique  grof- 
felTe.  _ 

Un  autre  exemplaire  de  ce  livre  dit,  au  quatrième  mois  de  la  grof. 
fefle,  voulez-vous  fçavoir  II  c’ell  d’un  fils  oji  d’une  fille  que  la  femme  ell 
gjollc  Vous  le  pouvez  connoître  en  deux  manières. 

i».  Si  le  pouls  cfl;  vite  à ht  main  gauche*,  la  femme  efl  enceinte  d’un 
fils.  Si  le' pouls  cfl  vite  à la  main  droite,  ç’ell  d’une  fille. 

a».  Si  à la  main  gauche  le  pouls  ell  profond  mais  plein , la  femme  ell 
enceinte  d'un  fils  ; li  à la  main  droite  le  pouls  efl  fuperficiel  & fort , c’efl 
d’une  fille.  Si  aux  deux  mains  le  pouls  cil  profond , mais  plein  , ce 
font  deux  garçons.  * 

Quand  une  femme  groflè  ell  à terme,  fi  vous  lui  trouvez  le  pouls  que 
quelques-uns  nomment  égaré,  Li  bing;  & que  la  femme  fente  dé  la  dou- 
leur au  ventre  & aux  reins  en  meme  tems , elle  accouche  dans  un  demi- 
jour.  • ... 

• ■ ' , CoM- 

* 11  ne  diftingue  point  11  c'eft  au  carpe  00  âîlleuri>  ou  fî  c'eft  aux  ttoi»  endroits. 
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NK  DK»  ^ 

Ce  s T,  dit  un  commentaire,  quand  il  bat  trois  fois  dans  l’efpace  d’une  < 

infpirltion.  Un  autre  dit  ; c’ell  quand  il  ne  bat  qu'une  fois  dans  l’eipace 
d'une  inipiration,  & prétend  que  cela  arrive  quand  le  pouls  eil  en  même  ' . 

tems  profond,  délié,  & gliflant.  , • ‘ 

• TEXTE.  V • ; . . t 

O.ÜAND  la  femme  en  couche  fent  dans  le  corps  une  pelanteur  ex-  Mort*» 
traordinaire,  qu'elle  a tantôt  frilTon,  tantôt  chaleur,  que  le  delTous  de-  * 

îa  langue  eft  chaud,  le  deffus  froid,  l’enfant  eft  mort,  ou  va  mourir,  «*“““•■•  . 

<Sc  la  mere  meurt  auffi  fans  accoucher.  ■ • 

Quand  la  femme  en  couche  a le  vifage  rouge  & la  langue  violette , 
ordinairement  elle  accouche  d’un  enfant  mort,  fans  en  mourir  : 'mais 
quand  elle  a la  bouche  & les  levres  violettes,  & que  la  bouche  écu-  - ' 
me,  elle  meurt,  & fon  fruit auflL  _ 

Quand  elle  a le  vilàge  violet,  mais  la  langue  rouge,  & qu'il  lui  fort  Mort 'de  U- 
par  la  bouche  beaucoup  d’écume,  l’enfant  vient  vivant,  & la  mere  ' t 

meurt.  . • \ ‘ . 

Quand  à une  femme  nouvellement  accouchée  le  pouls  fe  trouve  mé-  In4'c»- 
diocrement  lent  & glilTant,  il  ell  bon.  S’il  fe  trouve  plein,  fort,  tré- 
muleux  , ferré , la  mort  eft  proche.  njiu»»if«e  ' '■ 

De  même,  fi  le  pouls  fe  trouve  petit  & profond,  il  eft  bon;  s’il  eft  du  pouU  . ^ 
dur  & ferme , c’eft  mauvais  figne.  _ ’ ••  dM  .fcm- 

De  même , quand  vous  lui  trouvez  le  pouls  du  carpe  fort’vîte , tout  en  • 

feu,  & fans  réglé,  elle  en  meurt.  S’il  eft  délié  & profond,  de  manière  ' • 

qu’en  appuyant  les  doigts  jufqu’à  fentir  les  os,  ce  pouls  ne  laiflè  pas  ^ 

d’être  fenfible , elle  n’en  mourra  pas.  , - * , 
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.POUR  L’USAGE  DE  LA  MÉDECINE. 

ET  ouvrage  a été  entrepris  & compofé  par  un  Doftetir  de  la 
famille  ou  Dynadic  des  Ming,  appelle  Li  ché  tcbin.  Mais 
fa  mort  ayant  furpri» cet  Auteur,  at'ant  qu’il  y eût  mis  la 
deœiere main , Ton  fils,  après  l’avoir  revû & augmenté,  pré- 
fenta  à ce  fujet  une  requête  à l’Empereur  yan  lie , la  vingt- 
, quatrième  année  de  fon  régne,  & fur  cette  requête  l’Empereur  donna  or- 
dre  au  Tribunal  du  Li  pou,  ou  des  Rits,  de  publier  cet  ouvrage,  lequel 
’’  , / a été  réimprimé  de  nouveau  à la  vingt  deuxieme  année  du  régne  de  feu 

, • l’Empereur  Cvig  ht.  , . , 

•/  * R E'  F A C'  E,  . 

^ • Oh  Pon  voit  Pîdée  ^ la  divijton  génémîe  de  tout  P Ouvrage, 

BerWen  .C~'  Ette  Hiftojre  comprend  en  tout  cinquante-deux  livres.  Les  deux 
& fr*g-'  ■*  .V-'  premiers  livres  "traitent  de  tous  les  P en  tfao,  ou  Herbiers,  qui  ont 
de»  été  compofez  depuis  l’Empereur  Chin  nong  (a),  jufqu’au  tems  auquel  t'i- 
• • • ' - ' . , . voit’ 

. («>  Préinitr  inventeur  de  U Mideeinc  Clilnoife. 
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voit  Li  cbé  tcbln,  & de  tous  les  Auteurs  qu’il  cite^*  Ils  contiennent  enfuite 
plufieurs  fragmens  des  ouvrages  de  l’Empereqr  Cbin  nong,  & de  l’Empereur 
Hiiang  ti  (a):  c’çft-à>dire,  des  livres  chfliquçs  de  la  Médecine. 

*Le  troiliemc  & quatrième  livre,  font  des  induélions  ou  répertoires  des  Remei«. 
divers  remedes,  qtii  font  propres  pour  toutes  fortes  de  maladies. 

Le  cinquième , fixieme  & leptieme, traitent  de  trois  éicmens)  à fÿavbir  Del'E.iu. 
de  l’eau,  dont  on  diftihgue  de  quarante -trois  fortes;  du  feu,  dont,  on  duFoi.de 
didingue  onze  fortes;  & de  la  terre,  dont  on  diftingue  foixante  fortes,  l»  Terre. 

Le  huitième,  neuvième,  dixième,  onzième , traitent  du  métal,,  & DuMcul, 
des  pierres  : du  métal , de  vingt-huit  (ôrtes  ; & des  pierres  qui  font  dif- 
‘ tinguées  en  trois  genres;  le  premier  genre , qui  ed  des  pierres précieufes, 
quatorze  fortes  : le  fécond  genre,  fît  des  pierres  ordinaires,  foixante-  * ' 
onze  fortes:  le  troifieme  genre,  eft  des  folliles  ou  minéraux , -vingt-fortes:  , - 

outre  cela  vingt-fept  fortes  d’autres  qui  approchent  des  précédentes.  - _ ’ 

Le  douzième  & les  fuivans,  jufqu’au  vingt-huitieme,  traitent  des  plan-  P" 
tes,  qui  font  diftinguées  fous  onze  genres  diflérens;  fçavoir,.le  premier-  '***'  ^ • 
genre,  eft  des  plantes  des  montagnes,  foixantc-dix  fortes.  ' 

Le  fécond  genre,  ell  des  plantes  odoriférantes,  cinquante- fix  fortes.  ' 

Le  troiliemc  genre,  dl  des  plantes  des  plattes  campagnes,  cent-vingt- 
fix  fortes.  - , 

Le  quatrième  genre,  cft  des  plantes  vénimeufes,  quarante-fept  fortes.  *• 

Le  cinquième  genre , dl  des  plantes  rampantes , ou  qui  ont  hdbin  , ■ 

d’appui,  loLxante-treizc  fortes  : & viqgt-neuf  fortes  d’autres  qui  appro-  •«  *- 

chent  des  efpeces  précédentes. 

Le  fixieme  genre , eft  des  plantes  aquatiques,  vingt-deux  fortes.  ‘ •' 

Le  feptieme  genre,  dl  des  plantes  qui  croilTent  fur  les  pierres,  dix- 
neuf  fortes.  • .*■ 

Le  huitième  genre,  efl  des  plantes  de  la  nature  de  la  mouffe. 


vingt- 


fixlbrtes:  plus,  des  plantes  d’cfpeces  mêlées,  neuf  fortes,  qui  ont  leuc. 
ufage  dans  la  .Médecine,  & cent-cinquante- trois  fortes  qui  en  font  rejet-  . • 

tées , quoiqu’elles  foient  connues , & ayent  cliacune  fon  nom  particulier.  '* 
Le  neuvième  genre,  dl  des  plantes , dont  les  graines  fervent  à la  nou- 
rlture,  comme  le  bled,  le  ris,  lenuliet,  les  pois,  Icsfeves,  &c.  qua- 
rante-quatre  fortes.  * ‘ ' 

Le  dixième  genre,  eA  des  plantes,  dont  les  graines  fervent  à faire  du. 
vin,  ou  autres  liqueurs  à boire,  vingt-neuf  fortes.  ' 

.Le  onzième  genre,  eft  des  plantes  légumineufes ; 1”,  De  celles  qui  ont  . ' * 

une  odeur  & faveur  forte,  trente-deux  Ibrtes.  a».  De  celles  qui  portent  , ‘ 

des  fruits,  tels  que  font  les  concombres,  les  citrouilles,  &c.  onze  fortes.,  * , 

3".  De  celles  qui  croiflent  dans  l’eau,  lut  fortes.  4°.  De  celles  qui  font,  ’ V 
de  la  nature  des  champignons , &c.  quinze  fortes..  • * ’ 

Le  vingt- neuvième  livre  & les  fuivans,  jufqu’au  trente-feptieme,'  trai-,*^*  A'" 
’tent  des  Arbres,  qui  font  diftinguez  en  douze  genres,  dont  Cx  Ibnt  d’ar-^  ^1”’  ''' 
bres  fruitiers,  & lix  de  ceux  qui  ne  portent  point  de  fruit.  " « < " ' 

(<}  Celui  quia  rédigé  la  MééctiiK  dans' un  eorpi  de  feiehee.  , . 

Yyy  » . ' . 
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Le  pre'micr  genre  dc’$  fruitiers,  elt  de  ceux  qui  aoilTent  en  pleine  cam- 
pagne; il  y en  a onze  fortes^ 

Le  fécond , ell  des  arbres  des  montagnes , trente-quatre  fortes.  . 
Le  troifieme,  des  fruitiers  fauv-ages,  tels  que  ceux  qui  fe  trouvent  chez 
les  tSurbares,  c'eit-à-dire , à l’OUelt  & au  Nord,  hors  de  la  Chine. 

^ Le  quatrième,  eil  de  ceux  dont  les  fruits  entrent  dans  rafTaifonnement 
des  ragoûts,  vingt- trois  fortes.  * ' 

’ Le  cinquième , eil  des  plantes  qui  portent  des  fruits  légumineux , com- 
me. melons , &c.  neuf  fortes.  * 

Le  fixieme,  ell  aulll  des  plantes  qui  portent  des  fruits  aquatiques , fx 
fortes  : plus , vingt-trois  fortes  qui  approchent  de  quelqu’une  de  toutes  les  ' 
elpeces  précédentes.  . _ 

Des  arbres  non-fhiitiers , le  prémier  genre  ell  des  arbres , dont  le  bois 
ell  odoriférant , trente-cinq  fortes. 

Le  fécond  genre , ell  des  grahds  arbres  de  haute-fuuye , cinquante- 
deux  fortes.  • * 

Le  troifieme  genre , ell  des  arbullcs , cinquante  fortes. 

Le  quatrième,  ell  de  ceux  qui  ont  befoin  d'appui  pour  croître,  douze 
fortes. 

Le  cinquième,  de  ceux  qui  croiflent  en  broutilles,  quatre  fortes. 

Le  Gxieme , ell  d’cfpeces  mêlées , fept  fortes. 

Le  trente- huitième  livre  traite  des  vieux  habits  & vieux  utenciles,  qui 
btti  &.  V « entrent  dans  la  Médecine  ; des  habits  ou  étoffes , vingt-cinq  fortes  ; & 
utciKÜ^.-  'jgj  utenciles,  cinquante-quatre  fortes. 

Valafcc-  De  quarantième  livre  & les  fui  vans,  jufqu’au  quarante- fixieme , traitent 
ICI.  des  infeéles,  fous  quatre  genres  différens. 

Le  prémier  genre , ell  des  infeéles  qui  fe  multiplient  par  la  voye  des 
• (zufs , quarante-trois  fortes., 

. Le  fécond  genre,  ell  de  ceux  qui  s’engendrent  de  la  pouriture  du  bois, 

. &c.  trente-une  fortes.  , 

Le  troifieme  genre , ell  de  ceux  qui  s’engendrent  d’humidité,  vingt- 
trois  fortes. 

' Le  quatrième,  ell  des  infeéles  à écailles,  dont  on  dillingue  qua- 
tre efpeces  fubaltemes;  fous  la  prémiere,  où  ell  compris  le  dr»on,  & 
.autres  femblables,  neuf  fortes:  fous  la  fécondé,,  qui  ell  des  ierpens, 
#'dix-fept  fortes:  fous  la  troifieme,  qui  ell  des  poilTons  écaillez,  vingt- 
huit  fortes:  fous  la  quatrième,  qui  ell  des  poilTons  non-écaillez,  plua  de 
irentè  fortes:  fous  la  cinquième | qui  ell  de  ceux  tmi  font  munis  de 
’ cujraffes;  foit  comme  les  tortuës,  oHcres,  crabes,  &c.  dix-lèpt  for- 
.tes;  Ibit  comme  les  huîtres,  les  moules  & autres  coquillages,  vingt- 
, 'netif  fortes.  • • - . . 

, Les  quarante-fepiieme,  quarante-hiiitieme,&quarante-neuvieme livres, 

' ^traitent  des  oifoaux,  fous  quatre  genres  différens. 

‘ '“‘‘j  Le  prémier  genre,  ell  des  oifeaux  aquatiques,  treize  fortes. 

Le  fécond  genre,  ell  des  oifeaux  domelliques,  & du  gibier,  vingt-deux 
.^Vfortes.  ■ -, 

'.  . . Le 


•V 


Del  Oi- 
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Le  troifieme  genre , elt  des  oifeaux  chsunpêires,  dix-fept  fortes.  _ Mf  duci-' 

Le  quatrième,  eft  des  oifeaux  de  montagnes,  treiie  fortes.  ' . * ' '■* 

Les  cinquantième  &cinquante-unieme  livres,  traitent  des  animaux  fous  ^hinoh. 
quatre  genres  différens. 

Le  prémier  genre,  eR  des  animaux  domcRiques,  vingt-huit  fortes.  D«  Aa». 
Le  fécond  genre , ell  des  animaux  fauvages , trente-huit  fortes.  ' nu«. 

‘Le  troifieme  genre,  eR  du  rat  & d’autres  animaux  femblables,  douze 
’ fortes.  , 

Le  quatrième  genre , eR  des  animaux  extraordinaires , comme  le  lin- 
ge , &c.  huit  fortes.  _ ' • ' 

Le  cinquante-deuxieme  livre,  traite  du  corps  humain , & de  toutes  fes  Du-corpa 
différentes  parties  qui  fervent  à la  Médecine  , en  tout,  trente -cinq  humain, 
fortes.  - ■ • 


AVERTISSEMENT. 


Le  premier  Pen  tfao  ou  Herbier  dont  il  eR  fait  mention  dans  les  livres* 
Chinois,  eR  celui  de  l’Empereur  Cbin  nong,  lequel  étoit  divifé  en 
trois  livres , & contenoit  trois-cens-foixante  fortes  de  plantes , ou  chofes 
médecinales , diRribuées  en  trois  ordres.  Enfuite  on  en  ajoûta  une  fois 
autant  à ces  premières  , & ce  fût  le  fécond  Pcn  tfao , qui  parût  fous  le 
nom  de  Leang  tao  bong  king. 

Depuis  ces  deux  prémiers  il  en  a parû  plufieurs  autres  en  différens 
tems , furtout  fous  la  famille  des  Tang,  & fous  celle  des  Song,  beaucoup 
plus  amples. 

Mais  parce  ()ue  ces  fortes  d'ouvrages,  en  fe  multipliant,  font  devenus 
confus , & pleins  de  fautes  , & qu’on  h’y  trouvoit  pas  l’ordre  & l'arran- 
gement néceffaire,  U cbé  tcbin,  pouffé  du  défit  de^  fervir  le  Public,  a 
compofé  celui-ci , où  il  a fait  entrer  tout  ce  qu’il  'a  trouvé  de  bon  dans 
les  précédons,  & y a ajoûté  outre  cela  beaucoup  du  fien. 

Mais  afin  d’y  mettre  quelque  ordre,  pour  en  rendre  l’ufage  facile  , il  a 
rédigé  toutes  les  fortes  de  plantes  dont  il  traite,  à feize  Pou,  ou  claffes, 
_ou  genres  fupéricurs,  qu’il  divife  en  foixante  efpeces  ou  genres  fubalter- 
'nes:  puis  toutes  les  fortes  de  plantes  qui  font  contenues  fous  chacun  de 
ces  genres  fubalternes,  il  les  diRribuë  en  trois  ordres,  fuivant  la  force 
& la  vertu  de  chacune.  , • ' • 

Et  parceque  le  feu  & l’eau  font  les  deux  prémiers  élémens , & comme 
les  deux  prémiers  principes  de  toutes  les  autres  produétions , cet  ouvra- 
ge commence  par  ces  deux  élémens.  " ‘ . , » •. 

En  fécond  lieu , il  traite  de  la  terre , parce  que  la  terre  eR  comme  lo'- 
mere  de  toutes  chofes.  . , . • 

' Yyy  } ■ En 
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Herbieri. 
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En  troificme  lieu,  des  métaux,  & des  pierres  que  U terre  engendre 
Ans/on  fein,  & qui  en  font  comme  les  parties. 

En  quatrième  lieu,  des  plantes, -des  grains,  des  légumes,  des  fruits  & 
des  arbres  qu'elle  produit  hors  de  fon  l'ein. 

En  cinquième  lieu , des  vieux  habits  ou  utenciles , donc  la  matière  eR 
tirée  des  efpeces  précédentes. 

. ^ En  fixieme  lieu,  des  infeèles,  des  poilTons  , & autres  efpeces  qui  font,  ' • 

écaillées,  ou  munies  de  cuiralfes;  des  oifeaux,  & des  animaux  quadru- 
pèdes. 

,•  En  dernier  liçu,  du  corps  de  l'homme:  de  force  que  cet  ordre  com- 
• ^ mcnce  par  ce  qu'il  y a de  plus  vil  & de  plus 'commun  dans  la  nature  , & 

finit  par  ce  qu’il  y a de  plus  rélevé  & de  plus  excellent. 

Or4r«<n  Pour  ce  qui  e(l  de  l’ordre  que  l’Auteur  du  Peu  tfao  a gardé,  en  traitant 
traitant  de  dc  chaque  el'pece  ; il  commence  l’expücation  de  chacune  par  l’expofition 
cht(i«e  jju  nom,  Et  comme  les  ’diverfes  fortes  dc  chufes  ont  eu  des  noms  dif- 

«ipcce.  ferens,  félon  les  divers  âges  & les  différons  Auteurs  qui  en  ont  parlé; 

Ll-füi  J a eu  foin  de  les  marquer  tous  exaèlement,  & dc  les  ranger 
, . sq>rès  celui  qui  étoic  de  fun  tems  le  plus  commun , pour  conferver  l'origi-  - • 

ne  du  Pen  tfao,  ou  Herbier. 

, Enfuite  il  fait  & donne  la  défeription  de  chacune  ; il  parle  du  lieu  où 
' ' elle  croît,  & comment;  il  dit  de  quelle  manière  on  les  ferré,  ou  on  les 

• ' cueille. 

Enfin  il  dilcute  ce  qu’il  y a dc  controverfè  ou  d’incertain  dans  chacu-  • 

, ne,  ce  qu'il  y a de  ceruin  & de  faux:  puis  il  parle  de  la  maoière  donc 
on  les  prépare,  foie  pour  les  garder,  foie  pour  en  faite  ufage.  JI  parle 
enfuite  dc  leur  nature,  de  leurs  qualicez,  de  leur  odeur,  de  leur  fa- 
veur. Après  quoi  il  traite  de  leurs  vertus  & ufages,  ou  de  leurs  effets, 

; . ■ & finit  en  donnant  les  recettes  & les  dolês  de  chacune.  Or,  dans  l’an- 
* cien  f/iia,  on  comptoit  deux-mille-neuf-cens-trcnte-cinq  recettes  dif- 
férentes, auxquelles  on  en  a ajoûcé  onze  - cens -foixance- un  autres  mo-  * 
dernes.  * 
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PEN  TSAO  TI  Y KIU  EN. 

PREMIER  LIVRE 

« » 

DE  L’HERBIER  CHINOIS; 

PRE’MIER  PARAGR'ap  I1,E.  . ,. 

De  r origine  de  /’Herbier,  ou  Pen  tlâo  , ^ de  tous 
les  Herbiers  anciens  6?  modernes  ^ qui  ont  paru  * * 
pifqiCa  p'éfent. 


ist  nr4 
CuiNOU* 


C’Est  une  tradition  fort  ancienne  qu’il  y a eu  un  Herbier,  divifé  en 
trois  livres , & intitulé  Pen  tfao  king  fan  kiuen , dont  on  prétend  qiia 
l’Empereur  Chin  nemg  a été  l’Auteur:  mais  on  ne  f^ait  perfonne  qui  ait  vd 
cet  ouvrage.  ' . 

Si  l’on  s’en  rapporte  à ce  que  dit  Ika'f  nan  tfeë , ancien  Auteur,  l’Em- 
pereur Chin  nong , en  faifant  par  le  goût  l'épreuve  de  toutes  fortes  de  plan-, 
tes  & herbes  médecinales , dans  un  feul  jour  en  connut  foûcante-dix  fortes  • 
qui  avoient  une  qualité  vénimeufe.  Et  c'elt  dc-lâ  que  la  Médedne-pratU  * 
■que  a pris  fon  origine.  • ' , 

Anciennement  avant  l’invention  des  Lettres,  cette  fcience  paObit  d’une 
génération  à l’autre  par  la  tradition  & par  les  enfeignemens  faits  de  vive 
voix , & on  lui  donnoit  le  nom  de  Pen  tfao.  Mais  depuis  les  régnes  des 
deux  familles  dés  Han,  le  nombre  des  Médecins  s’étant  fort  multiplié,  & ' 
les  recettes  anciennes  ayant  été  jointes  aux  modernes , on  a commencé 
de  voir  dans  les  formes  des  livres  de  recettes , fous  le  titre  de  Pen  tfao. 

Dans  un  livre  ou  Chronique  , qui  a pour  titre,  77  ouang  ki  ché  ki,  il  eft 
, dit,  que  l’Empereur  Hoang  ti  ordonna  à Ki  pè  kao,  d’examiner  les  Ihveurs 
des  plantes  & des  arbres,  & d’en  faire  un  Pen  tfao  king^  ou  corps  d'Ilil^  » 
toire,  & de  déterminer  les  recettes  pour  guérir  toutes  fortes  de  maladies.;  * 
ce  qui  fait  voir  que  le  nom  de  Pen  tfao  a commencé  à être  en  vogue  dès-  ' 
le  tems  de  l’Empereur  Hoang  ti. 

Au  relie,  le  Pen  tfao  de  Chin  «ong  contient  fix  efpeces  de  chofes  médecû 
Baies;  f^avoir,  des  pierres  précieufes,  des  pierres  ordinaires,  des  plan-  ^ 
tes,  des  arbres  &des  animaux-  Mais  .parce  qu’entre  elles  le  plus  grand  . 

• * . ' . eit 
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•f44  DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

. eû  du  Retire  des  plantes  ; c’eft  pour  cela  que  tout  l’ouvrage  en  tire  fon 
nom,  ot  qu’on  l'appelle  Ven  tjjo,  c'cft  - à - dire , t origine  ou  la  racine  des 
plantes. 

En  y comprenant  , le  Pen  tfao  de  Ob;n  nong,  & celui  ^e  Li  ché  tchin,  on 
en  compte  jufqu’à  trente-neuf  différcns , qui  ont  parû  en  différent  tems , 
& fous  différens  Empereurs.  • 

Li  cbé  tcbin  dit , que  le  Pen  tfao  de  Ckin  ncng  comprend  dans  trois  ordres 
diffcrens,  trois-cens-foixantc  cinq  fortes  de  remedcs,  nombre  qui  répond  à 
Celui  des  dégrez  du  ciel,  &que  Leang  tao bong  king  y en  ayant  ajofltéune 
fuis  autant,  compofa  fon  Prn  tfao,  qui  en  contient  lept-cens-trente  fortes 
en-fept  fivres,  & qui  fût  nommé  Mng  y pié  lou  pen  tfao-,  parce  q^ue  les 
trois- cens-foixante-cinq  fortes  qu’il  ajouta  à celles  de  Cbin  nong.  lont  ti- 
rées des  plus  fameux  Médecins  qu'il  y ait  eu  depuis  ‘le  régne  aes  Han  ; 
& que  pour  dillinguer  les  uns  des  autres,  il  marqua  les  prémiers  avec 
des  carailéres  rouges. 

Avant  le  Ming  y pié  lou  pen  tfao,  il  enavoit  paru  un  autre  fous  ce  titre: 
fTfai  yo  foa;  c’elt-à-dire.  Traité  des  Herbes  (ÿ  Reinedes , en  deux  livres, 
cempoli  par  Tong  kiun , t'affal  de  l’Empereur  Hoaiig  ti. 

■ Sous  le  régne  des  Han  parut  le  Luei  cong  y a tout,  qui  eft  une  elpece  de 
Pen  tfao  en  deux  volumes,  fait  par  Luei  cong. 

Le  Pen  tfao  qui  a pour  titre  : Li  ché  yo  lou , parut  fous  le  même  régne 
en  trois  livres , qui  n’étoient  autre  chofe  que  les  trois  livres  du  Pen  tfao  de 
Cbin  nong , raccommodez  par  Li  tang  dû. 

• Celui^ei  fût  fuivi  du  Pen  tfao  intitulé  Oa  ché  pen  tfao,  compofé  fous  le 
même  régne  des  Han , par  un  Auteur  nommé  Ou  ; il  n’y  a qu’un  feul  livre. 

Le  dernier  Pen  tfao  du  régne  des  Han , e(l  intitulé  ; Luei  cong  pao  tchi 
lun.  Il  traite  de  la  nature  des  remedes , & de  la  manière  de  les  préparer. 
-Il  contient  trois  livres:  Luei  cong  eft  le  nom  de  l'.\utcur. 

L’Empereur  rfliig,  chef  de  la  famille  Impériale  de  ce  nom,  employa 

• vingt-deux  perfonnes  des  plus  habiles  de  l’Empire,  pour  faire  un  nouveau 

• Pen  tfao , qui  pour  cette  raifon  fût  appelle  Tang  pen  tfao , ou  Tang  fm  petr 
tfao.  Il  contient  cinquante-trois  livres,  & a été  faitfuivant  le  Pen  tfao' do 
Leang  tao  bong  king. 

Après  le  Tang  pen  tfao,  parut  un  autre  livre  avec  ce  titre:  To  tfong  kiué, 
en  deux  livres . dont  l’Auteur  s’appelloit  Tchang  tcbin  kiuen. 

Et  après  celui-ci  on  vit  un  nouvel  Herbier  qui  portoit  ce  titre:  To  fing 
pen  tfao , en  quatre  livres. 

Enfuite  5un Jfe'i  miao  compofa  fon  ouvrage  qui  contient  trente  livres , 
fous  le  titre  Tfien  kin  cbé  tebé.  , 

• ‘ Bientôt  après  on  vit  un  autre  Pen  tfao  avec  ce  titre  : Tcbi  leao  pen  tfao , 
en  treize  livres , par  un  certain  Mong  tfan. 

' Celui-ci  fût  fuivi  d’un  autre , intitulé  Pen  tfao  cbé  y en  dix  livres,  compo- 
fé  par  Tcbin  tfang  ki.  • 

^ . Sous  le  .régne  de  la  même  famille , Li  fun  fit  un  Pen  tfao  particulier  des 
plantes  & autres  cfiofes  de  la  mer,  qu’il  comprit  en  fept  livres , & don- 
na ce  titre  à fon  ouvrage  : liai  yo  pen  tfao. 
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Le  treizième  Pen  tfao  a pour  titre , Sseë  chin  pen  tfao.  11  contient  cinq 
livres.  Son  Auteur  ell  Siao  ping,  du  régne  des  Tang. 

Le  quatorzième  e(l  intitulé , Chan  fan  pen  tfao.  Il  contient  cinq  li\Tes. 
L’Auteur  s’appelle  Tangfoën  tchi:  il  viVoit  fous  la  Dynaftie  des  Tiwg. 

Le  quinzième  s’appelle,  T/ijoyn  y.  Il  contient  deux  livres.  Son  Auteur 
étoit  Li  ban  coüang,  du  régne  des  Tang. 

Le  feizieme,  elt  le  Pen  tfao  fing  ffeë  luei.  Il  ne  contient  qu’un  livre , & 
fans  nom  d’Auteur. 

Le  dix-feptieme , eft  le  Tcbé  fing  pen  tfao , dont  Tchin  Jfe'é  leang  eft  l’Au- 
teur. 11  contient  dix  livres. 

' Le  dix-huitieme  a pour  titre , Chou  pen  tfao.  Les  Dofteurs,  appeliez 
Han  ling,  en  font  les  Auteurs.  Il  contient  vingt  livres.  Cet  ouvrage  & 
les  douze  précedens  font  tous  du  tems  des  Tang. 

Le  dix-neuvieme  fût  intitulé , Cai  pao  pen  tfao , du  nom  du  prémier  Em- 
pereur de  la  famjjle  des  Song,  par  ordre  duquel  neuf  des  plus  habiles  de 
fon  Empire  compoferent  cet  ouvrage,  qui,  outre  les  fortes  de  plantes  & 
chofes  médecinales  expliquées  dans  le  Pen  tfao  de  Chin  nong,  en  contient 
cent-trente-trois  nouvelles , ajoQcées  de  nouveau;  enforte  aue  celles-ci 
paroiïient  avec  des  caraftères  noirs , & celles-là  fous  des  caraètères  blancs. 

Le  vingtième  s’appelle , Kiayeou  pou  tebu  pen  tfao,  compofé  par  les  Man- 
darins ou  Officiers  du  Quang  lou  fjeë , Tribunal  qui  a foin  de  la  dépenfe 
qui  fe  fait  dans  la  Maifon  Impériale.  Cet  ouvrage  contient  vingt  livres. 

Le  vingt-uçieme  eft  intitule , Tou  king  pen  tfao.  Il  contient  vingt-un  li- 
vres , où  on  voit  toutes  les  figures  des  herbes , des  plantes , & autres 
chofes  médecinales.  L’Empereur  Tfong  gin  tfeï  avoit  envoyé  ordre  dans  tou- 
tes les  Provinces  qu’on  les  delTînat  toutes,  & qu’on  les  portât  à la  Cour. 

Le  vingt-deuxieme  eft  appellé,  Tching  luei  pen  tfao.  L’Auteur  qui  s’ap- 
pelle Tang  ebin  ouei,  ayant  ramalfe  tous  les  Pen  tfao  des  fiécles  précedens, 
en  compofa  le  (len , puis  le  préfenia  à l’Empereur  Hoei  tfong , qui  en  chan- 
gea le  titre , & le  fit  appeller  Ta  koën  pen  tfao. 

Le  vingt-troifieme  porte  ce  titre,  Pen  tfao  pié  cboiié.  Son  Auteur  fe 
nomme  Tching  tebing. 

Le  vingt-quatrieme , eft  le  Gé  boa  tebu  kia  pen  tfao.  Il  contient  vingt  li- 
vres. Gé  boa  eft  le  nom  de  l’Auteur. 

Le  vingt-cinquicme  eft  intitulé,  Pen  tfao  yuen  y,  en  trois  livres.  L’Au- 
teur fe  nomme  Keou  tfong  cbi. 

Le  vingt-fixieme  s’appelle  , ilV  roa  tchin  tebu  non.  Un  livre  en  tout; 
Kié  cou  eft  le  nom  de  1 Auteur , ou  bien , Tfang  yuen  fou.  Cet  ouvrage  & 
les  précédons  font  tous  du  régne  des  Song. 

Le  vingjt-feptieme  eft  appellé  Tong  yo  fa  Jîang,  en  un  lêul  livre.  L’Au- 
teur qui  vivoit  du  tems  de  la  famille  des  Tuen,  s’appelle  U cao,  ou  bien, 
Hao  tong  koën. 

Le  vingt  huitième,  eft  le  Tang  ge  pen  tfao,  en  deux  livres.  L’Auteur 
fe  nomme  Tang  bao  cou. 

Le  vingt-neuvieme  porte  ce  titre , Gi  yong  pen  tfao.  Il  contient  huit  li- 
vres. Le  nom  de  l’Auteur  eft  Ou  foui. 
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Le  trentième  fe  nomme,  Pen  tfao  co  co.  11  a été  fait  par  un  nommé 
Jiou  in. 

Le  trente-unieme  a pour  titre,  Pen  tfao  yuen  y pou  y.  Son  Auteur  eft 
Tchu  tching  king:  on  l’appelle  aufli  Tan  ki.  Cet  ouvrage  & les  quatre 
précédens  ont  été  faits  lotis  le  régne  des  Tuen. 

Le  trente-deuxieme  eft  le  r/aofa  hoci,  en  deux  livres.  L’Auteur 
eft  Siu  yen  cbiin , fous  le  régne  de  l’Empereur  Hong  vou , fondateur  de  la 
Dynaftie  Aling. 

Le  trente-iroifieme  s’appelle,  Kiévu hoang pen  tfao,  en  quatre  livres.  Il 
a été  fait  par  un  Prince,  nommé  Tching  tchai,  lequel  ayant  compaifion  du 
peuple  affligé  par  les  calamitez  publiques , & furtout  par  la  féenerenê  & 
•la  llcrilité  de  la  terre,  compofa  cet  ouvrage,  qui  contient  quatre-cens- 
quarante  fortes  d’herbes  ou  d’arbres , dont  il  prit  connoilLnce , avec  le 
fecoursdes  villageois  & des  laboureurs , qui  n^ayant  rien  à manger,  al- 
loicnt  chercher  dans  les  montagnes  parmi  les  arbres  & Jes  herbes  fauva- 
ges , de  quoi  fuftenter  leur  raiférable  vie , & en  ^portoient  tous  les 
jours  plufieurs  fortes  de  nouvelles.  Cet  ouvrage  eft  aufli  du  tems  de 
l’Empereur //ong  ve«. 

Le  trente-quatrieme  eft  intitulé  : King  fin  ju  tfe.  Il  a été  compofé  par 
un  Prince , nommé  Hing  bien  vang , du  régne  de  l’Empereur  Sun  te.  U 
contient  deux  livres. 

Le  trente-dnquieme , eft  le  Pen  tfao  fi  yao.  Il  a été  compofé  par  Vang 
lun , fous  le  régne  de  l’Empereur  Hong  tchi.  Il  contient  huit  livres. 

Le  trente-fixieme , eft  le  Tchi  ou  pen  tfao.  L’Auteur  eft  Vang  K , du  ré- 
gne de  Tching  te.  11  contient  deux  livres. 

Le  trente-feptieme  , eft  le  Tcbe  tien  pen  tfao.  Ces  deux  ouvrages  trai- 
tent des  ilimens  médicamentaux , 61,  des  alimens  convenables  à chaque 
maladie.  L’Auteur  s’appelle  Ning  yuen:  il  vivoit  fous  l’Empereur  Âi« 
tfing. 

Le  trente-huitieme,  eft  le  Pen  tfao  hoei  pien.  L’Auteur  Vang  ii.  U 
vivoit  du  régne  de  l’Empereur  A7o  tfing.  L’ouvrage  contient  vingt  li- 


vres.  , . J 

Le  trente-neuvieme  eft  intitulé,  Pen  tfao  mongfuen.  Il  conuent  douze 
livres.  L’Auteur  eft  Tcbin  kia  meou , du  régne  aeKia  tfing ^ Empereur. 

Le  quarantième , eft  le  Pen  tfao  cang  mou.  Cet  ouvrage  a été  commen- 
cé fous  le  régne  & par  l’ordre  de  l'Empereur  Kta  tching,  par  le  Dofteur 
Lichè  tfWa,  lorfqu’il  étoit  Tchi  bien;  c’eft-à-dire.  Gouverneur  d’une  ville 
du  troiheme  ordre,  & achevé  fous  l’Empereur  Van  Ki.  L’Auteur  a com- 
pofé cet  ouvrage  de  tout  ce  qu’il  y avoir  de  meilleur  dans  tous  les  Her- 
biers ik  autres  livres  de  Médecine,  anciens  & modernes,  & y a ajoûté 
trois-cens-foixante  & quatorze  recettes.  Dans  tout  1 ouvrage  on  en  comp- 
te en  tout  jufqu’ii  huit-mille- cent-foixante.' 

Après  fuit  m Index  déroutes  les  efpeces  déplantés*  autres  chofes 
médecinales  , dont  il  eft  traité  dans  chacun  de  tous  ces  Pen  tfao , & du 
nombre  & des  efpeces  que  U chi  tchin  a tirées  de  chacun,  pour  compofer 
celui-ci.  _ „ 
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DU  FEN  TSAO  DE  L’EMPEREUR  CHIN  KONG. 

• TEXTE. 

IL  y a cent-vingt  fortes  de  drogues  ou  remedes  du  prémier  ordre,  qui 
dans  la  Médecine  tiennent  le  rang,  & font  comme  la  fonflion  du 
Souverain.  Ces  remedes  font  de  la  nature  des  alimens , & par  leur  fuc 
nouriffant,  fervent  à l'entretien  de  la  vie,  reflemblant  en  cela  au  ciel. 

Comme  ces  remedes  n’ont  aucune  (walité  vénimeufe  ou  maligne,  quel- 
que quantité  que  vous  en  preniez , « quelque  longtems  que  vous  en 
ufiez , ils  ne  font  jamais  de  mal.  En  un  mot , A vous  voulez  avoir  le 
corps  difpos  & léger,  entretenir  les  efbrits  dans  une  Julie  égalité,  & con- 
ferver  vôtre  enbonpoint,  même  dans  la  vieillefle,  ufez  des  remedes  con- 
tenus dans  le  prémier  livre. 

Il  y a aulTi  cent- vingt  fortes  de  dromes  ou  remedes  du  fécond  ordre , 
qui  dans  la  Médecine  font  comme  la  fonélion  de  Miniftres  ou  d’Officiers 
uomelliques.  Ces  remedes  donnent  au  corps  une  dilpofiiion , qui  rend 
l'homme  plus  capable  des  fonélions  propres  de  fa  nature,  dont  ils  tien- 
nent en  quelque  façon. 

Entre  ces  remedes  il  y en  a qui  ont  une  qualité  maligne,  & il  y en  a 
qui  font  entièrement  innocens  ou  incapables  de  nuire  : c’eft  pourquoi  il 
faut  apporter  un  grand  foin  à connoîcre  leurs  vertus  & leurs  ufages. 
En  un  mot,  A vous  voulez  diminuer  la  violence  des  maladies , & réta- 
blir les  forces  débilitées , fcrvez-vous  des  remedes  contenus  dans  le  fé- 
cond livre. 

Pour  les  drogues  ou  remedes  du  bas  ordre , il  y en  a cent-vingt-cinq 
fortes , qui  dans  la  Médecine  font  comme  la  fonïlion  d’Officiers  du  dé- 
hors,  & ceus-ci  fervent  particulièrement  à guérir  les  maladies.  Ils  tien- 
nent de  la  nature  de  la  terre,  & ont  tous  beaucoup  de  maligniié,  ou 
quelque  qualité  véltimeufe.  Il  ne  faut  pas  en  uler  longtems  de  fuite.  En 
un  mot , U vous  voulez  chaOer  hors  du  corps  un  froid , une  chaleur,  étran- 
gère, un  mauvais  air,  ou  quelque  malignité  qui  peut  fc  trouver  dans  les 
efprits  , lever  quelque  obllruélion,  ou  diffiper  quelques  amas  d’humeurs, 
& guérir  les  maladies  ; ayez  recours  aux  remedes  du  iroiAeme  livre. 

Parmi  les  remedes , il  y en  a qui  tiennent  lieu  de  Kiun  , ou  Souverain  ; 
il  y en  a qui  tiennent  lieu  de  Tcbin , ou  .’Vliniflres  du  dedans  ; & il  y en  a 
qui  tiennent  lieu  de  Tfo  ché , ou  d’Officiers  du  déhors.  Et  la  bonté  d’u- 
ne médecine  vient  de  la  julle  proportion  & du  tempérament  de  ces  di- 
verfes  fortes  de  remedes.  Le  Kiun , ou  Souverain , doit  être  unique.  Il 
faut  deux  Tcbin,  ou  Miniflres  du  dédans  ; trois  Tfo,  ou  Officiers  généraux 
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au-diihors  , & cinq  Ché  , ou  Officiers  fubalternes.  Un  Kiun,  xrois  Tchin, 
& neuf  Tfùcbé,  elt  aulïï  une  julle  proportion. 

Entre  les  remcdcs,  il  y en  a qui  tiennent  de  la  nature  dT«,  il  y en  a 
auffi  qui  tiennent  de  la  nature  d'iaw^,  & c’cll  à quoi  il  faut  avoir  extrê- 
mement  égard , quand  on  les  joint  les  uns  aux  autres.  Certains  remedes 
ont  auffi  cntr’cux  des  relations  ou  rapports, femblablcs  à ceux  qui  retrou- 
vent entre  la  mcre  & l'enfant,  & entre  le  frere  aîné  & le  cadet. 

Les  chofes  qui  font  employées  dans  les  remedes,  font  de  diverfes  for- 
tes. Si  vous  parlez  de  celles  qui  font  tirées  des  végétaux  ; ce  font  la  ra- 
cine, la  tige,  la  fleur,  le  fruit,  & les  feuilles,  &c.  Si  vous  parlez  de 
celles  qui  font  douées  de  fentiment,  ce  font  la  peau,  les  os,  & la  chair. 

Commentaire. 

Le  Médecin  Tuen  fou  dit;  Dans  tout  le  genre  "des  chofes  médecinales, 
qui  ont  leur  racine  en  terre , cette  moitié , qui  eft  hors  de  terre  , & qui 
s’élève  en  haut , efl  formée  par  le  feu  & les  efprits  , qui  montent  dans  le 
corps  de  la  plante  , & les  rameaux  d'où  naiflent  les  feuilles  , s’ap- 
pellent Ken,  ou  branches:  & cette  moitié  qui  efl  dans  la  terre  , efl  for- 
mée par  le  fuc  & les  efprits , qui  défeendent  dans  le  corps  de  la  plante  ; 
& fes  branches  qui  pénètrent  en  terre,  s'appellent  Chao,  ou  rameaux. 

A l'égard  des  malades,  dont  la  maladie  réfldc  dans  le  Changtfiao,  ou. 
, Tchong  tfiao,  c'efl-à-dire , dans  la  cavité  fupérieure  ou  mitoyenne  du  corps, 
il  faut  lé  fervir  du  Ken,  ou  branche,  c’efl-à-dire,  des  parties  fupérieures  de 
la  plante  ; & à l'égard  de  ceux  dont  la  maladie  réfide  dans  la  cavité  infé- 
rieure , ou  Hia  tfiao , qui  efl  le  bas-ventre , il  faut  fe  fervir  des  Chao , ou 
rameaux  des  racines  ; c’efl-à-dire , des  parties  inférieures  de  la  plante.  Les 
Ken,o\x  les  branches  de  la  plante,  montent  en  haut;  & les  Chao,  ou  ra- 
cines , défeendent  en  bas. 

La  moitié  fupérieure  du  corps  de  l’homme  tient  d’/êng,  & de  la  nature 
du  ciel:  ainfi  les  remedes  convenables  pour  cette  partie  du  corps,  c’efl 
la  tête,  ou  les  fommitez  des  plantes  ; le  corps  de  la  plante,  c’efl-à-dire, 
le  tronc,  efl  pour  les  maladies  du  Tchong  tfiao,  ou  cavité  mitoyenne,  qui 
efl  le  haut-ventre.  La  moitié  inférieure  du  corps  de  l’homme  tient  d’2n, 
& déjà  nature  de  la  terre , & conféquemment  les  Chao,  ou  racines  des 
plantes , font  propres  pour  les  maladies  qui  réfident  en«bas. 

TEXTE. 

On  diflingue  fept  fortes  de  remedes.  11  y en  a de  Amples,  c’efl-à-di- 
re , qui  ne  fe  joigne^  avec  aucun  autre  ; & il  y en  a de  compofez.  Par- 
mi les  compoicz  il  y en  a qui  ne  fçauroient  fe  pafler  les  uns  des  autres , 
& qui  demandent  d’être  toûjours  joints  enferable  : il  v en  a qui  s’entrai- 
dent réciproquement  : il  y en  a qui  s’appréhendent  les  uns  les  autres  : 
il  y en  a qui  ont  antipathie  entre  eux:  il  y en  a d’oppofez  & de  contraires  : 
enfin  il  y en  a qui  fe  tuent,  ou  fe  mortifient  mutuellement. 

il  faut  une  grande  attention  dans  l’afTemblagc  ou  emploi  de  toutes  ces 
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fortes  de  remedes.  Vous  ferei  bien  de  vous  fervir  des  remedcs  qui  ne  m»  dki- 
peuvent  fc  pr.ller  les  uns  des  autres,  & de  ceux  qui  s'aident  réciproque- 
ment  ; mais  donnez-vous  de  garde  de  vous  fervir  de  ceux  qui  ont  antipathie  ‘ , 
entre  eux,  & qui  ibnt  contraires.  Vous  pouvez  ulèr  de  ceux  qui  ont  quelque 
qualité  maligne  ou  vénimtule,  pourvu  que  vous  y joigniez  ceux  qui  ont  pôn'juic 
la  vertu  de  lubjugucr  celle  malignité  ; mais  pour  ceux  qui  ont  antipathie  dcmiett. 
entre  eux,  & qui  le  tuent  mutuellement,  ne  les  joignez  jamais  eiirwitUe. 

Commentaire. 

P. 10  CHixo  dit:  Dans  le  Pen  tfao  de  Chin  fiong,  il  efl  traité  de  trois- 
cens-foixante  cinq  fortes  de  remedes,  ou  chofes  médecinales , parmi  lef 
quelles  il  y en  a loixante-onze  fortes,  qui  font  fimples,  & ne  fouifrent  le 
mélange  d'aucune  autre  : il  y en  a douze  fortes  de  celles  qui  ne  fçauroienc 
fe  parier  les  unes  des  autres  : il  y en  a quatre-vingt-dix  fortes  de  celles 
qui  s’entraident  mutuellement  j fuixante-dix-huit  fortes  de  celles  qui  fc 
craignent  réciproquement;  foixinte  fortes  de  celles  qui  ont  antipathie  en- 
tre elles;  dix- huit  fortes  de  celles  qui  font  contraires  & oppofées;  trente- 
iix  fortes  de  celles  qui  fe  tuent , oc  qui  fe  mortihcnc  les  unes  les  autres.. 

Li  ebé  tebing  dit:  11  y a des  remedes  de  fept  fortes  ou  qualitez  diffé- 
rentes. 

La  prémiere  forte  ,qui  efl  des  fimples  ,c’cft  à-dire,  de  c«|ix  qui  fe  pren- 
nent feuls,  & fans  admettre  aucune  compofition. 

La  fécondé  forte,  eft  de  ceux  qui  ne  fçauroient  fe  paffer  les  uns  des 
autres,  & qu’il  faut  toûjours  joindre enfemble:  tels  font  le  Gin  feng,  ou  la 
réglifle , le  Hoane  kl,  le  Tcbi  mou  • & leurs  femblabics. 

La  troifteme, forte,  eft  de  ceux  qui  s’entraident,  ou  fê  fervent  les  uns 
les  autres. 

La  quatrième  forte,  eft  de  ceux  qui  ont  une  antipathie  récip'oquc,  & 
qui  rendent  réciproquement  inutiles  leurs  vertus. 

La  cinquième  forte,  eft  de  ceux  qui  fe  craignciit  ou  qui  fe  ntiifcnt  mu- 
tuellement. 

La  fixierae  forte , eft  de  ceux  qui  font  contraires  ou  incompatibles. 

La  feptieme  forte,  eft  de  ceux  qui  le  tuent,  ou  fe  détruifent  récipro- 
quement. 

Dans  les  anciennes  recettes  on  eiiiployoit  affez  communément  la  qua- 
trième & fixieme  forte  ; la  fécondé  &.  troifieme  forte  font  employées 
dans  les  recettes  des  Empereurs  : la  cinquième  & la  fixieme  forte  font 
employées  dans  les  recettes  des  Princes:  & la  quatrième  & feptieme  forte 
font  employées  dans  les  recettes  des  Tyrans,  ou  Princes  violeni. 

TEXTE. 

On  diftinguc  les  drogues  ou  chofes  médecinales  par  cinq  faveurs:  & DiiHno- 
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aihfi  il  y en  a d’aigres , de  Talées , de  douces , d’ameres , & d’un  goût 
fort  (Japon  gravi.)  On  les  diilingue  aulli  p.u'  les  quatre  qualitcz  de  lair, 
fuivant  quoi  il  y en  a d'une  quaiiié  froide  ou  chaude,  tempérée  & fraidie. 

. COMMENTAIKE. 

T SONO  CHE-  dirtingue  les  drogues  par  rapport  aux  efprits , c’e(l-à-dire, 
aux  petits  corps  fpiritueux  qui  en  émanent , qui  font  les  véhicules  des 
odeurs,  & les  divife  eu  deux  clalTes;  à fjavoir  de  celles  qui  ont  bonne 
odeur,  & de  celLs  qui  en  ont  une  mauvaile. 

TEXTE. 

O N les  diftingue  encore  en  deux  autres  elpeces  générales  ; fçavoir  en 
celles  qui  ont  une  qualité  venimeufe  ou  maligne,  & celles  qui  n’ont  au- 
cune mauvaife  qualité. 

COMMENTAIXE. 

L E Médecin  Kt  pe  kao  dit  : Il  y a des  maladies  invétérées  & de 
nouvelles  : il  y a de  grandes  recettes  & de  petites.  Selon  la  nature  ou 
la  qualité  des  maladies,  il  faut  ufer  de  remedes  innocens,  ou  de  ceux  qui 
ont  une  qualité  maligne.  Quand  pour  guérir  les  maladies,  on  employé 
des  remèdes  qui  ont  une  grande  malignité , fî  la  maladie  avoit  dix  dégrez 
de  grieveté,  ces  remedes  en  pourront  diminuer  fix  dégrez;  les  remedes 
qui  ont  une  malignité  médiocre,  en  diminueront  lêpt  dégrez;  & ceux 
qui  n'ont  que  fort  peu  de  malignité , en  diminueront  huit  degrez.  Quand 
on  employé  des  remedes  qui  n’ont  aucune  qualité  maligne , de  dix  dégrez 
de  maladie , ils  en  emporteront  neuf. 

Pour  ce  qui  ell  des  efpcces  qui  font  purement  du  genre  des  alimens, 
tels  que  font  les  grains , la  viande  des  animaux , les  fîuits , les  herbes  & 
les  légumes , pourvû  qu’on  n’y  faHè  aucun  excès , il  ne  faut  pas  craindre 
d’en  recevoir  aucun  préjudice. 

Le  même  Auteur  dit  encore  qu'à  l’égard  des  maladies , ou  des  fujets  qui 
peuvent  réfifter  aux  remedes , lefquels  ont  o^uelque  qualité  venimeufe  ou 
maligne,  on  peut  employer  une  dofe  plus  forte;  à l’égard  de  ceux  qui 
ont  peine  à y réllfler,  il  faut  que  la  dofe  foit  petite.. 

T E X T .E. 

I L y a des  tems  propres  pour  cfleillir  & pour  préparer  les  chofes  méde- 
cinales.  Il  y en  a qu’il  faut  faire  fécher  au  foleil , & il  y en  a qu’il  faut 
faire  fécher  à l’ombre. 

’ Commentaire. 

Hoxa  Kl  KG  dit:  le  tems  de  cUeillir  les  chofes  qui  entrent  dans  la 
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compofition  des  reitiedes , ell  le  coramcnceraent  de  l’année.  Et  c'eft  de- 

£uis  le  commencement  du  règne  des  fJan,  que  cette  Coùtume  s’eft  établie. 

a raifun  pourquoi  la  pldpuri  des  racines  médecinales  fe  cUeillent  dans  la 
feconde  & huitième  lune,  c’ell  qu'au  commencement  du  Printems  la  fè- 
ve montant  en  grande  abondance  , ell  dans  fa  force  ; & ne  faifant  alors 
que  coiifmencer  à faire  bourgeonner  les  plantes , elle  ne  s’eft  pas  encore 
diftribuée  ni  confumée,  comme  elle  fait  enfuite,  dans  la  produélion  des 
branches  & des  feuilles.  Quant  au  tems  de  l’Automne,  les  feüilles  & 
les  branches  venant  à fe  deflécher , alors  le  fuc  ou  la  fève  coulant  en  bas , 
retourne  vers  fon  origine. 

Au  relie , û on  cüeille  ces  racines  au  Printems , il  faut  ordinairement 
le  faire  le  matin;  & il  c'eft  en  Automne,  il  faut  que  ce  foit  le  foir, 
pour  la  même  raifon. 

Pour  ce  qui  cil  du  tems  auquel  il  faut  cueillir  les  fleurs  , les  fruits , les 
lèliillcs,  & les  tiges  ou  troncs  des  plantes,  il  n’tn  faut  point  obfcrver 
d'autre  que  celui  de  leur  parfaite  maturité. 

Sing £((  dit,  que  les  anciens  Médecins,  fuivant  cet  endroit  du 
texte  de  CAin  «oiig,  qui  regarde  la  manière  de  cQeillir,  de  préparer,  & de 
fécher  les  drogues  & les  chofes  médecinales  , & les  employant  félon  la 
méthode  préferite  ; de  dix  malades  qu'ils  traitoient , ils  en  guériilbient 
huit  ou  neuf. 

Mais  les  Médecins  d’à  prélênt,  ignorant  le  tems  de  cueillir  & de  ramaf- 
fer  les  drogues , aulfibien  que  la  nature  du  terroir  où  elles  croifTcnt , & ne 
fçaehant  fi  elles  font  vieilles  ou  nouvelles , pleines  de  fuc  ou  vuides , de 
dix  malades,  auxquels  ils  donnent  des  remèdes , ils  n’en  f$auroient  met- 
tre la  moitié  fur  pied. 

Ma  tcbi  dit  : Il  y a beaucoup  de  gens  qui  abufent  de  cette  pratique  de 
faire  fécher  à l’ombre  une  partie  des  choiês  médecinales:  car,  par  exem- 
ple , fi  on  prend  des  cornes  tendres  de  cerf,  qui  ne  font  que  de  poufler , 
& qu’on  les  falTe  lécher  à l’ombre,  elles  fe  pouriflênt;  & li  on  les  fait  fé- 
cher au  feii , on  réüflit. 

Au  relie,  les  racines  des  arbres  & des  herbes  qui  auront  été  cUeillies 
avant  la  neuvième  lune,  doivent  être  féchées  au  foleil:  & celles  qui  au- 
ront été  cueillies  après  ce  tems-là , doivent  être  féch^s  à l’ombre. 

JJ  ché  tebin  dit;  Comme  les  mêmes  plantes  font  dilférentes  entre  elles 
à caufe  de  la  diverfité  du  terroir  ou  des  climats  du  Nord  & du  Sud  ; & 
de  la  diverfité  des  tems,  ou  Tfi  ki,  fuivant  lefqucls  elles  croillênt,  & 
par  rapport  à leurs  racines  & à leurs  tiges  ; aulfi  le  tems  & la  manière  de 
tes  cuéiîlir , & de  les  préparer,  doivent  être  différens  ; ce  qui  ell  con- 
forme au  fentiment  de  Cong  tcbi  yo , qu’il  cite  en  cet  endroit. 

A ce  fujet  on  rapporte  un  proverbe  qui  ell  en  vogue  dans  le  marché 
Kia  mou,  dont  le  fens  ell  affez  véritable,  Içavoir,  que  ceux  qui  achètent 
les  drogues  & lesremedes,  doivent  avoir  deux  yeux;  qu’un  fuffit  à ceux 
qui  les  mettent  en  ufage;  c’ell-à-dire , aux  Médecins;  & qu’aucun  n’cft 
oécefiaire  à ceux  qui  les  prennent  de  la  main  du  Médecin. 
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TEXTE.' 

* • . 

A l'e'gard  de»  drogue»  & des  remede»,  il  y a manière  de  connoître 
la  qualité  du  terroir  ou  du  fol  qui  les  porte;  de  difeerner  les  véritable» 
des  fauHes,  & les  nouvelles  des  vieilles.  ^ . 

Commentaire. 

Ho  K G K 7. VG  dit;  Toutes  fortes  de  drogues  ou  de  chofes  médecina- 
les  ont  un  fol  particulier  où  elles  croilTent. 

Tfong  ebé  dit  ; Quand  vous  voulez  ufer  de»  drogues , ayez  égard  à la 
nature  du  terroir,  d'où  elles  viennent:  & vous  pourrez  en  faire  un  boa 
ufage. 

Cm,  en  parlant  des  drogues  vieilles  & nouvelles,  en  rapporte  de  fix 
fortes , qui  doivent  être  vieilles  pour  avoir  un  bon  effet  dans  la  Médeci- 
ne ; & dit  enfuite  que  toutes  les  autres  doivent  être  fraîches  & nouvel- 
les, fuivant  le  fentiment  de  Hong  king:  mais  il  en  ajoûte  quelques  autres, 
parmi  lefqucllcs  ell  le  Toi  hoang , ou  la  rhubarbe , qu’il  prétend  être  meil- 
leure, & avoir  beaucoup  plus  de  force,  étant  vieille  que  fraîche. 

TEXTE. 

Les  drogues  & les  choies  médednalcs , félon  que  leur  nature  ell  dif- 
férente, doivent  être  préparées  en  différentes  manières.  C’ell  pourquoi 
il  y en  a dont  on  fait  des  pillulcs,  «&  il  y en  a qu’on  broyé  feulement, 
& qu’on  réduit  en  farine  ou  en  poudre.  On  en  fait  cuire  dan»  l’eau  cer- 
taines fortes,  & d’autres  on  les  fait  infufer  dans  le  vin.  11  y en  a aulli 
qu’on  fait  frire  dans  l'huile  ou  dans  la  graiffe , tel  qu’ell  le  fain  de  co- 
chon. Certaines  elpeces  peuvent  être  préparées  en  plufieur»  de  ces  ma- 
nières : & quelques-unes  ne  doivent  jamais  fe  donner  préparées  avec  dq 
vin  ou  d’autre  potion.  En  un  mot , pour  ne  point  errer  en  cette  matiè- 
re , il  faut  avoir  égard  à la  nature  de  chaque  elpecc. 

* Commentaire. 


lIoXG  xr.VG  dit;  fuivant  la  diverfité  des  maladie» , il  faut  donner  les 
remede» , ou  en  pillules , ou  en  poudre , ou  en  potion  & manière  de 
bouillon,  ou  avec  un  véhicule  de  vin,  ou  en  éleêtuaire,  c’ell-à-dire , 
préparez  & cuits , ou  frit»  avec  de  la  graiffe. 

kao  to  dit:  Entre  les  maladies,  il  y en  a qu’on  guérit  avec  les  remede» 
en  potion  ; d’autres  fe  guériffent  avec  les  pillules  > quelques-unes  avec 
des  poudres  ; les  unes  par  le  moyen  des  purgatifs  ; d’autres  avec  les  vo- 
mitifs ; certaines  avec  le  fecours  des  fudorihque». 

Les  rcmedes  en  potioif  ou  breuvage  font  propre»  à laver  les  entrailles , 
à rendre  le  mouvement  du  fang  libre,  & à mettre  Tn  & Tang,  dan»  un 
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jufte  tempérament.  Les  pillules  fervent  à chaflèr  les  vents  & le  froid  Mr  oict- 
étranger  hors  du  corps;  à lever  les  obllruélions,  & à porter  le  fuc  ali-  ni  nu 
mentaire  dans  toutes  les  parties  du  corps.  • CmNoii, 

Les  rcmedes  donnez  en  poudre,  chall'ent  hors  du'eorps  la  malignité  des 
vents,  du  froid,  du  chaud,  & de  l'humidité,  & défoptlent  les  vifccres, 
rendent  le  ventre  libre,  font  amis  derdltomac. 

- Dans  les  maladies  où  il  faut  purger,  fi  l’on  néglige  de  le  faire,  cette 
négligence  caufe  plénitude  du  ventre  & des  inteluns , & gonflement  vers 
la  région  du  cœur. 

Dans  celles  ou  il  faut  employer  les  fudorifiques,  (1  on  ne  fait  pas  fuer 
le  malade,  tous  les  porcs  de  la  peau  fe  bouchent,  le  malade  devient  cha- 
grin , le  mouvement  des  efprits  elt  interrompu , & le  malade  meurt. 

Quand  il  faut  ufer  de  vomitifs,  & qu’on  néglige  de  le  faire;  cette  né- 
gligence fait  enfler  la  région  de  la  poitrine,  rend  la  réfpiration  dilHcile,  , 

empêche  les  alimens  de  pénétrer  dans  toutes  les  parties  du  corps,  & cau- 
fe à la  fln  la  mort. 

Ciio  dit:  Les  remedes  en  potion  ou  breuvages , font  pour  guérir  les  gran- 
des maladies.  Les  rcmedes  en  poudre , font  pour  guérir  les  maladies  fou-  • 
daines.  Les  pillules , font  pour  guérir  les  maladies  lentes,  & qui  font  long-  ■ 
tems  à fe  former. 

Les  réraedes  préparez  par  la  mallication  étoient  anciennement  en  vo- 
gue , c’eft-à-dire , avant  qu’on  eût  trouvé  la  manière  de  fabriquer  des  ^ 
inllrumens  de  fer  pour  les  hacher  & les  incifer.  yVlors  on  mâchoit  avec 
les  dents  les  efpeces  donc  on  vouloit  ufer  : on  en  exprimoit  le  fuc,  & on 
le  donnoit  au  malade.  Cette  forte  de  préparation  ctoic  pour  faciliter  le 
-mouvement  des  humeurs  de  bas  en  haut , & pour  les  diltribuer  plus  aife- 
ment  dans  tous  les  vaifleaux. 

Toutes  les  fois  qu’on  veut  guérir  une  grande  maladie,  il  faut  faire  bouil- 
lir les  elpeces  qu’on  y veut  employer,  dans  le  vin,  pour  en  chafler  l’humi- 
dité ; il  faut  y ajoûter  du  gingembre  verd , pour  rétablir  ce  qu’il  peut  y 
avoir  • d’efprits  difllpez;  plus,  de  grofles  jujubes , pour  difliper  les  vents 
& le  froid;  plus,  du  blanc  d’oignon,  pour  difliper  les  phlcgmes  de  la 
poitrine. 

Quand  on  veut  que  les  remedes  ne  pénètrent  pas  jufqu’aux  vaiffeaux, 
mais,qu’il$  dilftpenc  feulement  les  amas  d’humeurs  qui  peuvent  être  , dans 
l’éllomac,  dans  les  vifccrès,  & autres  endroits  des  entrailles;  il  faut  les 
réduire  en  poudre  fine  , & les  délayer  avec  le  miel.  Quand  ils  font  d’une 
nature  & faveur  un  peu  grolficrc  ,“les  remedes  en  poudre  fe  délayent  feule- 
ment avec  l’eau  chaude  ; mais  quand  ils  font  d’une  nature  & faveur  plus  fi- 
ne , il  faut  les  faire  boüillir  & les  donner  au  malade  avec  le  fédiment. 

Pour  dilliper  ou  évacuer  les  phlegmes  de  la  pituite  du  bas-ventre,  on 
employé  les  pillules  ; mais  il  faut  qu’elles  foient  grolTes , rondes , & polies  : 
elles  doivent  être  de  médiocre  grolTeur  pour  le  haut-ventre  ; &,  très-pe- 
tites pour  la  poitrine. 

- . , Pour  ■ 

' * La  chaleur  iialurclle.  , , 
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Pour  faire  qu’ellei  défcendent  toutes  entières  dans  l'éftomac  , & qu’el- 
les ideuent  plus  de  tems  à fe  défaire , il  faut  les  enduire  d’une  couche  de 
colle;  & pour  faire  qu’ellfes  fe  défaflem  promptement,  il  faut  les  don- 
ner avec  du  vin  ou  avec  du  vinaigre. 

Tuen fou  dit:  Quand  le  fiëge  de  la  maladie  eft  à la  tête,  au  vifage,  oa 
à la  oeau  ; il  faut  cuire  dans  le  vin  les  efpeces  dont  vous  voulez  ufer  : 
s’il  ell  entre  le  nombril  & la  gorge,  il  faut  les  laver  feulement  avec  le 
vin  : mais  fi  la  maladie  réfide  dans  le  bas-ventre,  if  faut  employer  les 
efpeces  toutes  crùës  ; celles  néanmoins  qui  font  d’une  qualité  froide , 
doivent  être  miles  dans  le  vin , puis  féchées , pour  empêcher  qu’elles  ne 
falTent  mal 

TEXTE. 

Si  vous  entreprenez  de  traiter  quelque  maladie,  il  faut  prémierement 
éxaminer  (à  caufe  avec  tous  les  fymptomes  qui  ont  précédé  , & qui  (ui- 
vent.  Et  11  vous  trouvez  qu'aucun  des  cinq  vifcercs  , ni  aucun  endroit 
des  entrailles  n’ed  épuifé , qu’il  n’y  ait  point  de  dérèglement  dans  le  pouls , 
que  l’humide  radical , ou  la  vigueur  naturelle  n’elr  point  dilTîpée  ; par 
le  moyen  des  remedes  vous  remettrez  le  malade  fur  pied.  Quand  une 
fois  la  maladie  eft  formée,  des  malades  que  vous  traiterez,  p’elp^rez 
pas  d’en  guérir  plus  de  la  moitié.  Mais  lorfque  le  mal  eft  extrême , il  cft 
irés  dilEale  d’y  apporter  remede. 

COMMEMTAIRZ. 


Ho  KG  xtRfo  dit:  A moins  qu’un  Médecin , quelque  habile  d’ailleur* 
qu’il  puifle  être,  ne  falTe  attention  à la  voix  & à la  couleur;  comment 
penfez-vous  qu’il  puilTe,  par  le  feul  pouls,  connoître  (1  le  fujet  qu’il  obfer- 
ve  eft  malade  ou  non. 

lÀ,M  tebin  dit':  Dans  le  premier  âge, les  Anciens  préparoient  les  reme- 
des, mais  ils  n’en  ufoient  point,  leur  fanté  étant  parfaite.  Dans  le  moyen 
âge , la  vigueur  avec  la  vertu  ayant  dégénéré , lorfqu’il  furvenoit  quelque 
incommodité,  de  dix-mille  perionnes.qui  prenoient  des  remedes,  il  n'j 
en  avoit  pas  un  qui  ne  recouvrât  la  prémicre  fanté.  Pour  ce  qui  eft  du 
tems  prélent , on  employé  les  remeaes  qui  ont  des  qualitez  vénimeufes  & 
malignes  , pour  attaquer  le  mal,  quand  il  eft  retranché  au-dédans;  & les 
pierres  de  canterre,  les  poinçons,  & les  mèches  , pour  challêr  le  mal , 
quand  il  eft  dans  les  dehors  : & avec  tous  ces  artifices , on  a bien  de  la 
^ine  à en  retirer  quelque  avantage , &c. 

Qnm  yn  y dit  : Il  y a lix  fortes  de  mtdades  qu’on  ne  l^uroit  guérir. 
La  prémiere  forte’,' eft  des  préfomptueUx  ou  fuperbes,  qui  ne  veulent 
point  avoir  égard  à la  raifon.  La  fécondé  Ibrte  , eft  des  avares  , qui  ont 
plus  de  foin  de  leurs  biens , que  de  leur  propre  corps.  La  troilleme  foi 
le,  eft  des  indigens , à qui  le  Vêtement  & la  nouriture  manquent.  La  qua- 
trième forte , eft  de  ceux  en  qui  Tn  & Tang  font  déréglez.  La  cinquième  for- 
te, eft  de  ceux , qui,  à caufe  de  leur  extiéme  foible&  & maigreur,  font  inr- 
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capables  de  toutes  fones  de  remedes.  Et  la  nsleme  force , cil  de  ceux 
qui  ajoûcenc  beaucoup  de  foi  aux  charlatans  & aux  impudeurs , ik,  u'en 
-ajoûcenc  aucune  aux  Médecins. 

TjOng  ché  dit:  Il  y a lix  défauts  auxquels  on  combe  aflez  communc- 
menc  dans  la  Médecine.  Le  prémier,  eit  un  défauc  d'éxamen  &.  de  re> 
cherche  des  caufes  des  maladies.  Le  fécond , efl  un  défaut  de  confiance 
au  Médecin  de  la  pure  du  malade.  Le  croifieme , dl  un  défauc  d’accencion 
au  cems.  Le  quatrième , elt  un  défauc  de  prudence  dans  le  choix  d’un 
bon  Médecin.  Le  cinquième,  eit  un  défaut  de  difcernemenc  pour  con- 
nottre  la  maladie  du  fujec  *. 

11  y a huit  chofes , Icfquellcs  il  faut  obferver  foigneufement  dans  les  ma. 
lade-s  ; à'fçavoir,  la  plénitude  ou  répuifemcnc , le  chaud  ou  le  froid,  les 
caufes-  internes  ou  externes  des  maladies,  & la  région  où  elles  réüdent  , 
f$avoir , le  dedans  ou  le  dehors. 

Toutes  les  fois  qu’un  éxaminc  quelque  maladie , il  faut  avoir  égard  à 
l'air,  à la  couleur,  & au  pouls  du  malade,  autlibien  qu’à  fes  forces,  à 
l'habitude  de  fa  chair,  de  les  os , & de  fa  peau , & même  à fon  naturel , 
& à fes  pallions. 

SIC  fl  le  malade  a un  pouls  qui  ne  foie  pas  propre  de  la  maladie  dont 
attaqué,  & quille  Médecin  ne  puilFe  pas  cunnoître  par  une  autre 
voye  (a  véritable  dilpofition  ; comment  {^-uc-il  lui  donner  des  remedes  à 
propos  ? Ainfi  c’efl  un  grand  abus  qui  regne  aujourd'hui  parmi  lés  perfun- 
nés  riches;  fçavoir,  que  quand  les  femmes  font  malades,  elles  fe  tiennent 
clofes  & fermées  fous  leurs  courtines,  & préfentent  au  Médecin  leur 
bras,  couvert  d’une  étoffe  de  foye  , comme  pour  leur  Faire  déviner  leur" 
maladie.  J’ai  oiii  dire  qu’il  y en  a,  qui  ne  permettent  pas  même  au  Méde- 
cin de  leur  coucher  le  bras  de  la  lotte  ; mais  feulement  un  fil  de  foye 
qu'on  leur  attache  au  poignet , & fur  lequel  le  Médecin  peut  appuyer  la 
main , à quelques  pieds  de  dillance. 

TEXTE; 

• Quand  on  emplove  les  remedes  qui  ont  quelque  qualité  maligne  on 
vénimeufe , pour  guérir  les  maladies , il  failt  commencer  d’abord  par  une 
dofe  légère , & petite  comme  un  gfain  de  la  plus  petite  forte  de  millet  ; 
& il  faut  déliller  dès  que  le  mal  ell  paffé.  Que  li  le  mal  ne  palTe  pas,  il 
faut  doubler  la  dofe.  Si  cela  ne  fait  rien,  il  la  faut  décupler.  En  un 
mot,  la  quantité,  qui  ell  précifément  néceffaire  pour  chalfcr  le  mai,  ell 
la  juAe  mefurc  ou  dofe  de  ces  forces  de  remedes. 

COMKENTAIRE. 


Ho  If  G KiXG  dit;  Parmi  les  remedes  dont  on  le  fert  maintenant,  il  n’y 
U que  deux  fortes  de  remedes  limpics  , qui  ayent  une  qualité  vénimeu- 
fe. Si  vous  en  ufez,  il  n’en  faut  prendre  que  la  grolfeur  d’un  de  ces  for- 
tes 


* Le  lixiemc  msnque  dans  l'original. 
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tes  de  pois , appeliez  Pa  teou , conformément  à ce  qu’on  lit  dans  un  autre 
endroit  du  texte  de  ce  livre. 

Si  vous  ufez  d'un  remede  qui  Toit  fimple,  fans  aucune  compolition, 

& qui  ait  une  qualité  vénimeule  ; il  n'en  faut  prendre  à la  fois  qu'une  pii- 
Iule  de  la  grofleur  d’un  grain  de  Sima , ou  gergelin. 

Si  vous  ufez  de  remedeS  corapofez  de  deux  clpeces  , dont  une  dit  une  •• 
qualité  venimeufe;  prenez  deux  piilules  à la  fois  de  la  grolTeur  d'un  grain 
de  chenevi. 

Si  vous  ufez  de  remedes  compofez  de  trois  efpeces,  dont  il  y en  ait 
une  vénimeufe  ; prenez  trois  piilules  de  la  grolTeor  d’un  pois,  de  l'cfpece 
appellée  Hou  teou. 

Si  vous  ufez  de  remedes  compofez  de  quatre  efpeces , donc  urte  dit 
quelque  qualité  vénimeufe  ; prenez  quatre  piilules  de  la  grolTeur  d'un  pois 
de  cette  efpece , qu’on  appelle  Siao  teou. 

Si  vous  ufez  de  remedes  compofez  de  cinq  efpeces,  dont  fine  ait  quel- 
que qualité  vénimeufe  ; prenez  cinq  piilules  de  la  grolTeur  d’un  gros  pois  , 
ou  de  TeTpecc  appellée  Ta  teou. 

Si  vous  ufez  de  remedes  compofez  de  lix  efpeces , dont  dne  ait  quel- 
que qualité  vénimeufe  ; prenez-en  fix  piilules  de  la  «olTeur  d’une  graine 
de  Tarbre,appellé  Tong  chu  : & ainfi  des  autres  remedes  compofez  de  fept, 
de  huit,  de  neuf,  & dix  efpecçs,  fuivanc  le  nombre  dcfquelles  il  faut 
prendre  le  même  nombre  de  piilules,  & toutes  de  la  grolTeur  de  la  grai- 
ne de  Tarbre  Tong  chu;  en  quoi  il  faut  avoir  égard  à la  pefanteur,  aulTi- 
, bien  qu’au  volume  ou  à la  golfeur. 

Tong  ché  dit:  Quoique  cette  règle  Toit  certaine,  il  ne  faut  pas  laîller 
d’avoir  égard  à Tàge  & à la  complexion  du  malade;  à la  difpofition  pré- 
fente où  il  fc  trouve;  fçavoir,  s’il  fent  plénitude  ou  épuifement  ; Il  la 
maladie  cll  récente  ou  invétérée.  Il  faut  aulTi  éxaminer  les  dégrez  de 
malignité  des  remedes  venimeux,  quand  on  en  ufe.  £n  un  mot,  il  ne 
faut  pas  s’attacher  opiniâtrement  à fuivre  cette  règle  à la  lettre  en  toutes 
uccalions  ; mais  il  la  faut  modiSer,  félon  que  les  différentes  circonllaa- 
ces  le  rcquerrent. 

T E X,  T E. 

I L faut  traiter  les  maladies  qui  viennent  d’une  Caufe  froide  avec  les 
remedes  chauds;  & celles  qui  viennent  d'une  caufe  chaude,  avec  les  re- 
medes froids.  Dans  celles  où  les  alimens  ne  fe  digèrent  pas  bien,  il  faut 
ufer  de  purgatifs  & de  vomitifs  : les  tumeurs  malignes  & enflures  de 
ventre,  où  il  y a des  vers  ou  d'autres  infeéles  , fe  guérilfent  avec  les  re- 
medes qui  ont  quelque  qualité  vénimeufe.  Les  apollumes,  les  abcez, 

& autres  tumeurs  fe  guérilfent  avec  les  remedes  propres  des  playes. 

On  traite  les  malames  ou  inoomraodicez  caufées  par  les  vents  & l'hu- 
midité , c'ell-à-dirc , par  quelques  humeurs  froides , avec  des  remedes  vé_- 
nimeux  & humides.  Kn  un  mot,  chaque  remede  dgii  être  proportion- 
né'à la  maiatije  pour  laquelle  il  ell  fait, 
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Hoxa  KiA’cdit;  Qiioique  les  remedes  , chacun  en  paniculier , 
füient  limples,  on  les  cmpjoye  la  plupart  à guérir  plus  de  dix  fortes  de 
maladies.  Mais  il  faut  furtout  foire  attention  à la  venu  & propriété  prin-  . ^ 
cipale  d'un  chacun.  • 

U cbé  tcbin  dit  : Il  y a des  remedes , dont  la  faveur  & l’odeur , c’efl- 
à-dire,  les  qualitez,  ont  de  la  force,  & d'autres  dont  les  qualitcz  font 
foibles.  Il  y en  a qui  opèrent  doucement , & il  y en  a qui  le  font  avec 
violence.  Dans  la  détermination  des  dofes  il  y a dp  plus  ou  du  moins: 
la  force  des  malades  à fupporter  les  remedes,  ell  plus  ou  moins  gran- 
de, &c. 

Dans  les  maladies  qui  viennent  de  la  chaleur , il  faut  éloigner  la  cha- 
leur ; dans  celles  qui  viennent  de  froid , il  faut  éloigner  le  froid  : dans 
celles  qui  viennent  de  fraîcheur , il  faut  éloignqr  le  frais , & dans  celles 
qui  viennent  de  chaleur  médiocre,  il  faut  éloigner  cette  chaleur. 

Dans  les  maladies  qui  font  de  la  poitrine , & au-delfus  du  diaphragme , 
il  faut  prendre  les  remedes  après  avoir  mangé.  Dans  celles  qui  rélident 
au-deffous  du  cœur  & de  l'éllomac,  il  faut  prendre  les  remedes  avant  que 
d'avoir  mangé.  Four  celles  qui  réfident  dans  les  quatre  vailTeaux  des  mem- 
bres , il  faut  prendre  les  remedes  à jeun , & le  matin  ; éit  dans  celles  qui 
ont  leur  liège  dans  les  os  & dans  la  moelle , il  faut  prendre  les  remedes 
après  une  forte  réfeûion , & fur  le  foir. 

Hong  king  dit:  Entre  les  remedes  il  y en  a qu’on  prend  dans  du  vin, 

& il  y en  a qu'on  prend  dans  de  l’eau , ou  dans  du  bouillon  de  ris  : les  unsr 
fe  prennent  infufez  à froid,  & les  autres  veulent  être  pris  chauds.  Ces 
fortes  de  remedes  qui  fe  prennent  par  manière  de  breuvage , ou  fe  pren- 
nent feulement  une  fois , ou  fe  réitèrent  plufleurs  fois.  Les  remedes  qu’on 
donne  par  manière  de  breuvage,  <St  qu’on  fait  bouillir,  fe  prennent,  ou 
après  avoir  longtems  bouilli,  ou  après  un  feul  boüilloo.  En  un  mot, 
chaque  forte  de  remede  a fa  préparation  particulière. 

Cao  dit:  Telle  étoit  la  pratique  admirable  des  Anciens  à donner  ou  à 
prendre  des  remedes.  Lorfque  le  fiege  de  la  maladie  rélidoit  en  Ja  partie 
fupérieure,  ils  réitéroient  plufieurs  fo^sjaprife:  mais  la  dofe  ou  quanti- 
té étoit  petite  à chaque  fois.  Lorfque  la  maladie  avoit  fon  liège  dans  la 
région  inférieure;  ils  ré'ûéroient  aulü  plufieurs  fois  la  prife:. mais  la  dofe 
ou  quantité  étoit  plus  grande.  Les  petites  prifes  font  propres  pour  hu- 
mecter peu-à-peu  la  région  fupérieure,  & les  grandes  pnfes  fervent  à hu- 
meéler  & à rétablir  les  parties  inférieures. 

Au  relie , toutes  les  fois  qu’on  rencontre  ces  paroles  dans  les  recettes , 

Fen  tfai  fou  fan  fou , redoublez  & réitérez  la  Prife.  Cela  fe  doit  enten- 
dre par  rapport  à la  difpofition  du  malade , à les  forces , à la  griéveté  de 
la  maladie,  fuivant  quoi  il  faut  diminuer  ou  augmenter  le  nombre  des 
prifes  & la  dofe , & ne  pas  s’attacher  opiniâtrement  à cette  règle. 

• 
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Mi'ota»  TEXTE. 

Ht  DM 

Cbimou.  Les  principales  maladies  font  caufées,  les  unes  par  les  vents,  les  au- 
Enttoi^ra-  tres  par  le  froid.  Il  y en  a où  le  froid  & le  chaud  fe  fuccedenc  par  in- 
tion  d«  tervalles  réglez:  & de  ce  genre  font  les  fièvres. intermittentes,  parmi  lef- 
{«"mjS»  ' la  tierce  de  la  quarte.  Outre  cela  il  y a des  maladies,  dans 

' Icfquellcs  le  trouvent  ks  maux  de  coeur , les  naufées , les  vomiHémens.  11 
y a encore  l’enflure  de  ventre , la  diarrhée,  le  cénefmc , la  conllipation  , 
ou  dureté  de  ventre  , la  fuppreflian  des  urines  dt  la  dyfurie  , la  dif- 
ficulté de  réfpirer,  la  jaunifie,  les  indigéUions , les  obllructiuns  &.  oppila- 
tiom  , le  vertige , l’ijpilcpfie , la  phrénélie  , l’cfquinancie  , l’apoplexie , 
les  douleurs  de  dents,  la  furditc,  l’ébloUiffement,  les  diverfes  fortes  d’ab- 
-cez,  de  tumeurs,  & d’apollumes , les  diverfes  fortes  de  maladies,  de- 
puifement  de  forces  & d’efprits  propres  des  hommes,  les  diverfes  fortes 
de  maladies  propres  des  femmes  , &c. 

• 

COMMEKTAIRE. 

Hoxe  KJNG  dit:  Entre  toutes  les  fortes  de  maladies  qui  fe  peuvent 
traiter  avec  les  remedes , fi  nous  parlons  feulement  de  celles  qui  font  enu* 
fees  par  le  froid , & qui  font  du  genre  de  Chang  ban , on  en  peut  compter 
plus  de  vingt  fortes  differentes,  qui  ont  des  lignes  &.  des  lÿmpcomes, 
tous  différens  les  uns  des  autres. 

EXTRAIT 

DUP  EX  TSAO  DE  LEANG  T AO  HONG  KING, 

INTITULE'  MlNG'r  FIÉ  LOU. 


^ ' premier  PARAGRAPHE. 

De  la  Préparation  des  Remedes. 

' TEXTE. 

» 

Fiiidci.  T)Our  la  préparation  des  drogues  ou  remedes  qu’on  prend  en  pillulet 
J.  & en  poudre , il  faut  d’abord  cotqter  les  efpeces  par  tranches  fort  min- 
ces, puis  les  £ùie  fécher,  après  quoi  on  les  pile,  11  y en  a qu’il  faut 
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piler  (^parément,  & il  y cp  a qui  demandent  d’être  pilces  les  unes  avec  Mi'dec» 
les  antres.  Kn  quoi  on  aura  egard  à ce  quicll  preferit  dans  chaque  recette.  "*  ““ 
Il  y a cenainet  eCpeces,  qui  étaiK  de  nature  humide,  doivent  être  pri- 
Tes  en  plus  grande  quantité  avant  qu'on  les  hilTe  (echer,  & quand  elles  Poudres, 
font  féches , on  les  pile  fort  menues , puis  on  les  fait  fécher  derechef  ; 

& pour  cet  effet,  fi  le  terni  eH  humide  & pluvieux,  il  les  faut  mettre  fur 
un  petit  feu,  & les  piler  enfuite,  néanmoins  après  les  avoir lailTé  refroidir 
auparavant. 

Commentaire. 

Li  CHE  rc H r A'  dit:  Toutes  fortes  de  drogues &remedes,  tirez,  foit 
des  arbres , foit  des  herbes , & furtout  céux  qui  ftrvent  à réparer  les  for- 
ces, ne  doivent  pas  être  préparées  avec  des  utencilcs  de  fer;  il  faut  fe 
fervir  d'un  couteau  de  cuivre  ou  de  bois  de  bambou.  Il  y en  a même  qui 
craignent  les  utenciles  des  cuivre.  Or  félon  la  diverfité  aes  pillules  & des 
poudres  qu’on  veut  préparer , On  fe  fervira  de  mortiers  de  différentes  for- 
tes de  pierres. 

TEXTE. 

Pour  tamifer  les  drogues  pilées  qui  le  prennent  en  pillules  ou  en  pou-  Les  poo- 
dre , d faut  ufer  de  tamis , faits  d'une  étoffe  claire , appellée  Tchong  mi  kiuen.  éru  doi- 
. Après  quoi  il  faut  remettre  dans  le  mortier  ce  qui  aura  paffé  par  le  tamis, 

& donner  encore  quelques  centaines  de  coups  de  pilon,  jufqu’à  ce  que  la 
poudre  foit  impalpable  & uniforme. 

Il  y a certaines  efpeces , qui  étant  oléagineules , comme  les  noyaux  ou  Minière 
amandes  d'abricot , &c.  doivent  être  mifes  fur  le  feu , & riffolées;  après  depuWer». 
quoi  on  les  pile  dans  le  mortier.  Quand  ces  efpeces  commencent  à èire  ferire  ér»- 
bien  pilées,  on  y ajoute  quelque  poudre  convenable,  qu’on  broyé  & mé- 
le  enlemble.  Enmite  on  paffe  le  tout  par  un  tamis , fait  d'étoffe,  appellée 
Kingfoii  kiuen;  puis  on  remet  dans  le  mortier  ce  qui  a paffé  par  le  tamis, 
on  le  pile  encore  , jufqu’à  ce  que  tout  foit  égal  & uniforme^ 

Pour  les  remedes  liquides, appeliez  Tang,  ils  fe  préparent  avec  un  petit  odeoe. 
feu , & en  les  faifant  boilillir  lentement , la  dofe  de  l'eau  ell  celle  qui  efl:  tiou. 
préfète  dans  la  recette.  Pour  l’ordinaire  fur  vingt  Leang , ou  onces  de 
drogues,  il  faut  mettre  un  Teou , ou  mefure  d’eau,  qu'il  faut  réduire,  en  la 
faifant  boQillir,  à quatre  Cbing. 

Que  fl  c’eft  nn  remede , ou  vomitif,  ou  purgatif,  il  faut  pour  (à  pré-  Dîfenie- 
paration  prendre  un  peu  moins  d’eau  crûë , & davantage  de  fuc  des  drogues,  ment  dont 
Pour  les  remedes  réftaurans,  ou  potions  cordiales,  il  faut  prendre  un  °°  éoit 
peu  davantage  d’eau  chaude,  & un  peu  moins  de  fuc  des  drogues. 

En  un  mot,  il  ne  faut  en  prendre  ni  trop,  ni  trop  peu  de  l’un  & de 
l’autre:  il  faut  couler  le  tout  à travers  un  linge  de  toile  neuve,  que  deux  de  lei  fiv 
hommes  prellêront  «vec  deux  pièces  de  bois.  Enfuite  il  lâut  faire  répofer  trer  & d» 
la  décoâion , pourendter  les  fcccs  qgi  iront  au  fond,  puis  la  garder  dans  r'êsr. 
un  vajflèaii  bien  bouche. 

Tout# 
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Mt OKI-  Toute  fone  de  remede , quand  il  ell  chaud , ne  veut  pas  être  mis  dans 
HE  ntt  des  utenciles  de  fer.  Quand  ce  font  des  remedes  à prendre  par  la  bou- 
Chisois.  JJ  les  faut  faire  cuire  à petits  bouillons  : quand  on  les  prend  chauds, 

• ils  font  allez  à avaler:  mais  quand  ils  font  froids , ils  foulevcat l'éllomac. 

• - * C O M M E N T A I *K  E. 

Tchi  TSAi  dit:  Dans  les  remedes  liquides,  quand  on  employé  le  vin, 
il  faut  qu'il  foit  chaud. 

Li  ché  tebin  dit  : ce  qui  e(I  rapporte  dans  le  texte  , e(l  félon  la 
méthode  ancienne.  Car  à préfent,  dans  les  remedes  liquides,  fur  une 
once  de  drogues,  on  met  deux  talTes  d’eau:  augmentant  ou  diminuant 
cette  quantité  à proportion  qu’on  augmente  ou  diminue  la  dofe  des  drogues. 

Si  fur  une  grolTe  dofe  de  drogues  vous  mettez  peu  d’eau , cela  ne  fuffit 
pas  pour  en  tirer  toute  la  vertu:  & au  contraire , fi  fur  une  petite  dofe  de 
drogues,  vous  mettez  beaucoup  d’eau,  c’^rft  énerver  la  vertu  des  drogues. 

Généralement  parlant,  pour  tous  les  remedes  qui  fe  préparent  fur  le  feu, 
il  ne  faut  point  d’utcnciles  de  cuivre  &de  fer:  il  faut,  tant  qu'on  peut, 
à cet  effet  fe  fervir  d’utenciles  d'argent , & pour  laver  les  drogues , d’u- 
teneiles  de  terre. 

Les  vaiffeaux  où  on  rarde  les  remedes , doivent  être  bien  bouchez,  & 
être  confiez  à des  gens  îoigneux.  Dans  la*  coélion  des  remedes , il  faut 
bien  connoître  les  dégrez  du  feu , enforte  qu’on  ne  pèche  en  ce  point  ni . 
par  défaut,  ni  par  excès.  Le  feu  le  plus  propre  ell  le  feu  de  charbon, 
& celui  de  rofeaux.  L’eau  doit  être  douce,  fraîche,  & nouvellement  ti- 
rée , foit  eau  coulante , foit  eau  de  puits. 

• Dans  les  remedes  liquides  qu’on  prépare  au  feu , il  faut  fuivre  exaûe- 
ment  la  recette,  & confulter  le  traité  des  eatix.  Pour  les  fudorifiques , 
il  les  faut  préparer  à grand  feu , & les  donner  chauds.  Les  purgatifs  fe 
préparent  aulli  à grand  feu , & fe  cuifent  jufqu’à  ce  qu’ils  paro.iffent  un 
peu  jaunâtres  : ils  demandent  d’étre  pris  un  peu  chauds.  , 

Les  remedes  qu’on  donne  dans  les  maladies  dangéreufes , qtii  procèdent 
'•  de  caufe  froide  ou  d’êpuilément  d’în,  fe  doivent  préparera  grand  feu, 

• • & à gros  bouillons,  & fe  donnent  tout  chauds  au  malade.  Que  fl'c’dl 

dans  le  tems  des  grandes  chaleurs,  & quTn  foit  entièrement  abforhé,  il 
faut  faire  rafraîchir  le  remede  dans  l’eau  fraîche , avant  que  de  le  donner 
au  malade. 

SECONDPARAGRAPIIE. 

Le  Médecin  Ki  pt  dit  : Les  écrits  font  fufceptibles  de  plus  ou  de 
moins;  l'habitude  du  corps  ell  ou  forte  ou  foiblc:  la  guérifon  des  mala- 
t dies  ell  tantôt  lente  «S:  tantôt  prompte.  C’eft  pourquoi  entre  les  recet- 

tes , il  y en  a de  grandes  & de  petites. 

Le  même  Auteur  dit  encore:  Il  y a des  maladies  éloignées,  & il  y en 
a de  prochaines  leurs  fymptômes  oh  indications  font , ou  internes , ou  ex- 
ternes : les  dofes  des  remedes  font  fortes  , ou  fuibles.  Les  maladies  pro- 
- charnel 
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chaînés  fe  guéri/Tent  par  les  Kt  fang,  ou  recettes  impaires,  & celles  qui  Miom- 
font  éloignées , par  XesNgbeoufang,  ou  recettes  paires  ; les  recettes  nom- 
mées  Kifang , ne  s’eraployent  point  pour  provoquer  les  Tueurs  , & les 
Ngheou  fang  ne  fen'ent  point  dans  les  purgations. 

Quand  on  veut  rétablir  les  forees  de  la  région  fu^rieure  du  coros , & 
guérir  quelque  maladie  qui  y a fon  ficge , on  fe  fert  des  Huang  fang  ou 
recettes  lentes,  &. quand  on  veut  réilaurer  la  région  inférieure,  Sc 
chaiTer  les  maladies  qui  y réddent , il  faut  employer  les  KH  fang  ou  ‘re- 
cettes promptes.  • 

TEXTE. 

Pour  expulferles  maladies  prochaines,  fervez-vous  en  premier  lieu  Recette 
des  Ngheou  fang,  ou  recettes  paires;  & en  fécond  lieu,  des  Kifang^  ou  * 

recettes  impaires:  enfbrte  néanmoins  «jue  les  dofês  foient  petites.  Et  au 
contraire,  pour  guérir  les  maladies  éloignées , fervez-vous  d’abord  des  Ki' 
fang,  ou  recettes  impaires,  puis  des  Ngheou  fang,  ou  recettes  paires:  mais 
que  les  doies  foient  grandes.  Les  remedes  à grandes  dofes  cfoivent  être 
peu  fréquens  ; & au  contraire , ceux  dont  les  dofes  font  petites , doivent 
être  fouvent  réitérez  : les  plus  fréquens  ne  doivent  pas  être  réitérez  plus 
de  neuf  fois  ; & les  moins  fréquens  ne  doivent  pas  fe  prendre  plus  d une 
fois.  Là  où  les  Ki  fang,  ou  recettes  impaires  ne  fuiSfent  pas  pour  chaf- 
ïèr  la  maladie,  employez-y  les  N^eou  fang,  ou  recettes  paires:  & quand 
les  Ngheou  fang , ou  recettes  paires  ne  fufffent  pas , fortifiez-Jes  de  quel- 
q^ue  efpece  de. drogues  ou  remedes,  qui,  pour  leur  qualité  froide  ou 
chaude,  fraîche  ou  tempérée,  ont  le  plus  de  rapport  a la  maladie  pré- 
fente. 

COMMENTAIRB. 

• On  entend  par  maladies  prochaines,  celles  qui  ont  leur  fiége  en  de- 
dans ; &'  par  maladies  éloignées , celles  qui  ont  leur  liège  en  déhors. 

Fang  ping  prétend , que  les  prémieres  font  celles  qui  ont  leur  fiége  dans 
une  partie  voifine,  comme  le  poùmon  ou  le  cœur;  & que  les  fécondé* 
font  celles  qui  ont  leur  fiége  dans  quelque  partie  éloignée,  comme  font 
le  foye , ou  les  reins. 

Le  même  Fang  ping  dit:  Entre  les  vifeeres,  les  uns  ont  leur  fituation 
en  haut,  & les  autres  en  bas.  Entre  les  entrailles,  les  unes  fontéloi-. 
gnées,  & les  autres  font  prochaines:  les  fymptômes  ou  indications  des 
znaladies  font , ou  internes  ou  externes  : les  remedes  ont  des  dolès  fortes  ou 
foibles  : les  recettes , qui  font  de  drogues  ou  remedes  (impies , s'appel- 
lent Kifang:  & celles  qui  font  de  drogues  ou  remedes  çompolez,  s'ap- 
pellent A'g/jMu/in^:  le  cœur  & le  poumon  font  cenfez  proches:  le  foye  & 
les  reins  lônt  éloignez:  la  ratte  & l’éltomac  tiennent  le  milieu,  &c. 

Les  Kifang,  ou  recettes  impaires , ont  le  nombre  de  leur  poids  ou  me- 
furc  impair  ; & les  Ngheou  fang  l’ont  pair.  Quand  vous  traitez  des  nm- 
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ladies  qui  ont  leur  fiége  dans  quelque  partie  voifine , employez  - y les 
Kgheou  fang,  & réïtérez-les-pluüeurs  fois:  & Quand  vous  en  traitez  qui 
rélident  dans  une  partie  éloignée,  employez-y  les  Kifang^  ou  recettes  im- 
paires; mais  celies-d  ne  doivent  pas  être  fouvent  rcïtcrées. 

Si  la  maladie  a Ton  liège  dans  le  poûmon,  réitérez  la  prife  du  remede 
jufqu’à  neuf  fois  : li  c’eft  dans  le  cœur,  réitérez  la  prife  lept  fois  : fi  c’eft 
dans  laratte,  contentez-vous  de  cinq;,  fi  c’cfi  dans  le  foye,  ne  pafiez  pas 
trois  fois  : & fi  c’eft  dans  les  reins , une  fois  fuffit.  Et  c’eft  la  règle  ordi- 
naire qu’il  faut  garder , généralement  parlant. 

“Dans  rufage  des  remedes,  les  petites  dofes  font  à préférer  aux  gran- 
des, les  drogues  qui  n’ont  aucune  qualité  maligne,  font  préférables  a cel- 
les qui  ont  quelque  qualité  vénimeufe  : & les  petites  recettes  aux  gran- 
des, &c. 

Li  ché  tcbin  dit:  Si  la  maladie  eft  non-naturelle,  ou  caufée  par  quelque 
qualité  vicieufe  de  l’air  extérieur,  il  faut  pour  la  guérir  , fe  fervir  de  re- 
medes qui  tendent  à rétablir,  ou  à entretenir  l’habitude  du  corps  dans  là 
droiture & fi  la  maladie  eft  naturelle , & procédé  de  quelque  caufe  in- 
terne, il  faut,  pour  la  traiter,  ufer  de  remedes  auxiliaires,  ou,  qui  par 
leur  qualité  chaude  ou  froide,  ont  le  plus  de  rapport  à la  maladie:  c’eft- 
à-dire , que  quand  la  chaleur  eft  concentrée  dans  la  région  bafle , à eau- 
le  d’un  froid  étranger  qui  occupe  la  région  fupérieure , alors  les  reme- 
des  dont  il  faut  ufer,  doivent  être  principalement  compofez  d’efpe- 
ces,  qui  fuient  d’une  qualité  froide;  on. y doit  aulli  ajoûter  quelques-uns  . 
d’une  qualité  chaude:  & ainfi,  la  chaleur  concentrée  au-dclfous  du  dia- 
pluagme  fe  dilTipant,  par  le  moyen  des  efpeces  d'une  qualité  froide, 
qui  font  la  bafe  du  remede,  le  froid  qui  occupe  la  région  fupérieure,  fe 
dilftpcra  aufli  par  le  moyen  des  efpeces  ajoûtées , qui  font  d une  qualité 
chaude. 

Que  fi , au  contraire , la  maladie  eft  caufée  par  un  froid  concentré  en 
bas,  & par  une  chaleur  étrangère,  qui  occupe  la  partie  haute,  & l’cm- 
péche  de  fe  diftiper:  alors  la  bafe  des  re.-nedes  doit  être  d’efpcces  qui, 
foient  d’une  qualité  chaude,  auxquelles  on  joindra  néanmoins  pour  auxi- 
liaires quelques  efpeces  mii  foient  d’une  qualité  froide  ; & ainfi  le  froid 
concentré  en  bas,  au-deifous  du  diaphragme,  venint  à fc  dilTiper,j)ar  le 
moyen  des  efpeces  d'une  qualité  chaude,  qui  font  le  principal  du  remè- 
de , la  chaleur  qui  occupe  la  région  haute , fera  aufli  dillipée  par  le  moyen 
des  efpeces  auxiliaires , qui  font  d'une  qualité  froide.  Et  c’cft-là  en  quoi 
confifte  le  fccret  admirable  de  la  Médecine  , qui  employé  tantôt  le  froid, 
pour  fervir  comqae  de  véhicule  au  chaud , & tantôt  le  chaud , pour  fer- 
vir de  véhicule  au  froid,  & pour  chafler  & rétablir  l’un  par  l’autre.  11^ 
faut  raiibnner  de  même,  à proportion , de  |a  qualité  fraîche , & de  la  quali- 
té tempérée- 

. '/un  fou  idii:  L’altération  des  humeurs  eft  un  effet  des  maladies;  la  gué- 
rifon  des  iiuladics  dépend  des  recettes:  la  détermination  des  receucs  dé- 
pend de  la  volonté  de  l’homme.  11  y a fept  fortes  de  recettes.  La  pré- 
mitre  eft  ieT^/'iwg,  ou  grande  recette.  La  fécondé  eft  le  ÿiao/ang,  ou 
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petite  recette.  La  troifieme  eft  le  Hoangfang,  ou  recette  lente.  La 
quatrième  ell  le  Kü  fang,  ou  recette  prompte.  La  cinquième  cil  le  A’i 
fang,  ou  recette  impaire.  La  fixieme  eft  le  Ngbemt  faiig,  ou  recette  pai- 
re. Et  la  feptieme  eft  le  l'ou  fang,  recette  auxiliaire,  ou  doubleraeDt 
paire. 

Dans  lâ  compofition  des  recettes , on  a égard  aux  qualitez  & aux  fa- 
veurs des  elpeces.  Les  quatre  qualitez,  fçavoir,  le  chaud,  le  froid,  le 
frais  & le  tempéré , tirent  leur  origine  du  ciel  : & les  fix  faveurs , fça- 
voir, l’acide,  l’amer,  la  faveur  forte,  (gravis  fapor,)  le  falin,  le  doux, 
& le  &de , tirent  leur,  origine  de  la  terre. 

. Les  plus  groflieres  qualitez,  qui  ont  comme  du  corps,  font  les  faveurs: 
& celles  qui  font  plus  fubtiles , & n’ont  rien  de  corporel , font  propre- 
ment les  cinq  qualitez  : les  qualitez  tiennent  d'Tang , & les  faveurs  tien- 
nent d’Tn:  Or,  parmi  les  faveurs,  celles  qui  ont  la  propriété  de  difliper, 
& de  poulTcr  au-déhors  par  les  fueurs,  & par  la  tranipiration , telles,  que 
font  la  faveur  forte  & la  douce,  font  les  faveurs  d'Tang:  & celles  qui  onc 
la  propriété  d'attirer,  ou  de  faire  fortirpar  haut,  par  exemple,  les  vomi- 
tifs, ou  de  chaflèr  en  bas  par  les  felles,  par  exemple,  les  purgatifs,  tels 
que  font  l’acide  & l'amer,  font  les  laveurs  d’Tn:  le  falin  doit  être  mis  dans 
le  même  rang^,  car  il  a les  mêmes  vertus.  Pour  le  fade , qui  a une  ver- 
tu apéritive  & expulfive,  c’eft  une  faveur  d’Tang. 

0[,  dans  l’ufage  des  refnedes,  il  faut  avoir  égard  aux  fymptômes  & 
indications  des  vifccres  & du  relie  des  entrailles,  fuivant  la  difpofiiion 
defquels  on  détermine , quand  il  faut  employer  les  remedes  ailringcns  ou 
diffipans,  les  remedes  pronmts  ou  lents,  les  remedes  humeflans  ou  dclTé- 
chani,  les  remedes  afibiblilfans  ou  fortifans,  félon  les  faveurs  & qualitez 
d’un  chacun;  ce  qui  a donné  occadon  aux  fept  fortes  de  recettes  qui  font 
en  ufage , &c. 

Le  Médecin  Ki  pé  ditr  le  Ta  fang , ou  la  grande  recette,  efl  compofée 
de  douze  cfpeces  de  drogues  ou  remedes , dont  une  ell  de  l’ordre  dü  Kiun, 
ou  Souverain;  c’ell-à- dire,  du  prémier  ordre  : deux  font  de  l’ordre  des 
Tcbin,  ou  Minidres;  c'eft-à-dire , du  fécond  ordre:  & neuf  font  de ‘l’or-, 
dre  des  Tfo,  o\i  Officiers  fubalternes.;  c’ell-à-dire,  du  troifieme  ordre.  • 

Le  Tebongfang,  ou  recette  moyenne,  ell  compofée  de  neuf  elpeces, 
dont  il  y en  a une  du  prémier  orcme,  trois  du  fécond  ordre,  & cinq  du 
troifieme. 

Le-^ifltf  fang,  ou  petite  recette,  cil  compofée  feulement  de  trois  efpe- 
ces , dont  une  ell  du  premier  ordre , & les  deux  autres  font  du  fécond. 

Tebong  tebing  dit  : II  y a deux  fortes  de  Ta  fang , ou  grandes  recettes. 
La  prémiere  ell  celle  qui  cil  compofée  de  treize  elpeces , dont  une  ell  du 
prémier  ordre,  trois  du  fécond,  & neuf  du  troifieme.  Dans  les  maladies 
où  l’on  remarque  des  indications  ou  fymptùmcs  difl'érens,  & où  cunfé- 
quemment  la  caufe  du  mal  n’ell  pas  unique  ; il  ne  faut  pas  ordinairement 
employer  les  recettes  où  il  n’y  a qu’une  ou  deux  efpeces  de  drogues. 

La  fécondé  forte  de  Ta  fang,  ou  grande  recette,  ell  celle  où  la  dofe  ell 
forte , & dont  la  prife  ne  le  réitéré  pas  ; & cette  forte  de  recette  ell  pm- 
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pre  pour  guérir  les  maladies  qui  ont  leur  fiége  dans  le  foyê,  dans  les  reins, 
c’elt-à-dire , dans  les  partic-s  les  plus  éloignées , & dans  la  région  infé- 
ridure,  &c.  < 

Tfmg  tebing  dk:  Le  Siaofjng,  ou  petite  recette  ell  de  deux  fortes. 
La  prémicrc  forte  ell  celle  qui  ell  compofée  de  trois  efbeces  de  drogues , 
dont  une  ell  du  premier  ordre , & les  deux  autres  du  lecond  ordre.  Dans 
les  maladies  où  il  n’y  a point  coroplicacioii  de  divers  fymptomes  , & où 
conféquemment  la  caufe  du  mal  ell  unique,  on  peut  employer  les  recet- 
tes compofées  d’une  ou  de  deux  efpeces.  • 

La  fécondé  forte  du  Siao  fang,  ou  petite  recette,  ell  celle  dont  la  dofé 
ell  petite,  & dont  la  prife  doit  être  fouvent  réitérée.  Cette  recette  con-  • 
vient  aux  maladies,  qui  ont  leur  fiége  le  cœur,  dans  le  poûmon,  & dans 
la  région  fupéricure  du  corps;  & il  y faut  procéder  peu-à-peu,  & fort 
lentement. 

Oüan  fou  dit  : La  fituaiion  du  foye  & des  reins  ell  éloignée.  Ainlî , 
pour  guérir  les  maladies  qui  ont  leur  fiége  dans  ces  vifeeres , au  lieu  d’em- 
ployer des  remedes , dont  la  prife  fe  réitéré  fouvent,  la  vertu  de  ces  fortes 
de  remedes  étant  lente,  & ne  pouvant  pénétrer  que  fort  tard  jufqu’à  1a 
région  inférieure;  il  faut  ufer  de  ceux  dont  la  dofe  ell  forte,  & qui  ne 
fe  réitèrent  pas  fi  fouvent;  car  ils  opèrent  plus  promptement , & pénè- 
trent plus  vite  jufqu’en  bas. 

Au  contraire,  le  cœur  & le  poûmon  ayant' une  fituation  voifine , pour 
guérir  les  maladies  t^ui  réfident  dans  ces  vifeeres , au  lieu  d’ufer  des  recet- 
tes qui  fe  réitèrent  lou vent , & dont  la  vertu  étant  prompte,  & tendant 
en  bas,  ne  peut  fe  porter  en  haut,  il  faut  employer  celles  qui  fe  prennent 
en  petite  quantité,  & fe  réitèrent  fouvent;  car  elles  ont  la  vertu  de  dif 
liper  & d’opérer  en  haut.  Ce  qui  revient  à cet  aphohfme  de  Oüang  ping. 

„ Dans  les  maladies  du  poûmon,  réitérez  la  prife  jufqu’à  neuf  fois;  dans 
,,  celles  du  cœur,  fept  fois;  dans  celles  de  la  ratte,  cinq  fois;  dans  celles 
„ du  foye,  trois  fois;  & dans  celles  des  reins,  contentez-vous  d’une  fois”. 

Le  Médecin  Ki  pé  dit:  Si  vous  voulez  réllaurer  & fortifier  la  région 
■fupérieure,  ou  chalTer  quelque  maladie  qui  y réfide,  ufez  du  Hoangfang, 
ou  recette  lente.  Mais  li  vous  voulez  réllaurer  & fortifier  la  région  infé- 
rieure, ou  expulfer  quelque  maladie  qui  y a fon  fiége,  ufez  du  Kit  fang, 
ou  recette  prompte.^ 

Le  Kit  fang . ou'  recette  prompte , ell  celle  dont  les  drogues , qui  la 
compofent,  ont  desqualitcz  oc.  faveurs  énergiques;  & le  lloang  fang  ell 
celle  dont  les  efpeces  qui  entrent' dans  fa  compolîtion,  ont  des  qualitez  & 
faveurs  foibles.  Il  faut  ufer  de  ces  diverfes  fartes  de  remedes , fuivant  que 
la  maladie  ell  voifine  ou  éloignée,  &c. 

Fang  ping  difeourant  fur  ce  fujet  dit  : Si  la  maladie  a Ibn  fiége  dans  les 
reins,  les  efprits  du  cœur  font  defeélueux:  ainfi  il  faut  ufer  du  KH  fang, 
ou  recette  prompte , & ne  pas  fatiguer  longtems  le  cœur  par  la  réitération 
des  remedes:  les  remedes  propres  aux  maladies  des  reins , abattant  les  for^ 
ces  du  cœur , & le  rendant  plus  foible , à proportion  de  ce  qu’on  en  prend 
davantage. 

Fan 
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Van  fou  dit  à ce  fujet  : Les  Sages  ou  Maîtres  de  la  Médecine , en  ufant  Me  dici- 
de  remcdes  pour  rendre  lu  fanté  à la  région  fupérieure,  ont  grand  égard  ni  nr.s 
à ne  pas  exciter  le  défordre  dans  la  région  inférieure  j en  voulant  guérir 
la  région  inferieure , ils  prennent  bien  garde  de  ne  pas  troubler  la  fupé- 
rieure: & en  cherchant  à rétablir  la  région  mitoyenne,  ils  font  fort  atten- 
tifs à ne  pasbroüiller  ni  la  haute  ni  labalTe.  Tfong  icbing  diilingue  cinq  for- 
tes de  Iloongfang,  ou  recettes  lentes,  &c. 

Van  fou  dit:  Les  drogues,  dont  les  faveurs  ont  de  la  force.,  tiennent  4- 

d’Tn;  & celles  dont  les  laveurs  font  foibles,- tiennent  d’Taiig,  iflu  dTn. 

C’ell  pourquoi  les  préraieres  font  propres  à purger,  & les  fécondés  font  ' 

propres  à défopiler.  prompte. 

Les  drogues  dont  les  qualitez  ont  de  la  force,  tiennent  d’Yang;  & cel- 
les dont  les  qualitez  font  foibles,  tiennent  d în,  ilTu  d'Yang.  C'eft  pour- 
quoi celles-là  font  propres  à diffiper  la  chaleur,  & celles-ci  à faire  fuer. 

Hao  ceadit;  Le  Ikangfang,  ou  recette  lente,  fert.à  guérir  les  mala- 
dies, dont  Ia.caufe  ell  interne,  & elle  porte  le  remede  à la  racine:  & le 
K'iifang,  ou  recette  prompte,  fért  à guérir  les  maladies  qui  procèdent  de 
caufes  externes,  & elle  porte  le  remede  au-déhors.  Le  dehors  & le  de- 
dans, & les  maladies  où  les  fueurs  & les  purgations  font  nécefl’aires , ont 
leurs  recettes  lentes  & promptes.  Tfong  tebing  diilingue  quatre  fortes 
de  Ki'i  fang. 

. fîtng  ping  dit:  le  iTfi/dngefl  une  recette  (impie,  ou  fans  compofition. 

Tfong  tebing  dit:  Il  y a deux  fortes  de  Kifang.  La  prémiere  ell  ccile  r 
qui  eft  d’une  feule  efpece  : cette  recette  eft  propre  à guérir  les  maladies  Kif  .'ng, 
oui  ont  leur  fiégedans  quelque  partie  voiline,  comme  la  région  Ibpérieure  «“  reccite 
du  corps.  La  fécondé  eft  celle  dont  le  nombre  des  drogues  qui  la  corn-  '“P»'"- 
pofent,  eft  un  des  dombres  impairs,  ou  propres  d'fàng'  fçavoir,  un, 
trois,  cinq,  fept  ou  neuf:  & cette  forte  de  A7/nng  s’employe,  .&  le 
donne  lorfqu’il  eft  befoin  de  purgatifs,  & non  pas  lorfque  les  lueurs'  font 
néceflaires. 

Tfong  tebing  dit:  Il  y a trois  fortes  deNgbeou  fang,  ou  recettes  paires.  6. 

La  prémiere  eft  compofée  de  deux  efpeces  de  drogues.  La  fécondé  eft  As*»» 
compofée  de  deux  recettes  anciennes.  Ces  deux  fortes  de  Nghtou  fang 
font  propres  pour  les  maladies  qui  ont  leur  fiége  dans  la  région  inférieu- 
re  du  corps , & dans  quelque  partie  éloignée.  Et  la  troilleme  forte  de  ' 

Ngbeou  fang,  eft  celle  dont  le  nombre  des  drogues  qui  la  compofent,  eft 
quelqu’un  des  nombres  propres  dTn  ,&  pairs  ; fçavoir,  deux,  quatre ,"  fix , 
huit  ol  dix  : & cette  forte  dcKgheou  fàng'ed  propre  pour  excÿcr  les  fueurs  î 
& non  pour  purger.  ’ 

Vang  tai pou  dit:  Dans  les  remedes  fudorifiques , fi  on  n’employe  pas 
les  Ngbeoufang,  ou  recettes  paires,  la  vertu  du  reme'de  n’a  pas  la  force 
de  pouflêr  au-déhors:  & dans  les  purgatifs , li  on  n’employe  pas  le  Ki  fang, 
ou  recettes  impaires , la  qualité  maligne , qui  eft  dans  ces  fortes  de  ren.e- 
des  opéré  avec  trop  de  force:  la  raifon  de  ceci,  eft  que  la  purgation  eft 
facile;  c’eft  pourquoi  la  recette  (Impie,  dont  la  force  eft  foible,  fuffitr 
Biais  les  fueurs  font  ordinairement  difficiles  à exciter;  c’eft  pourquoi  les 
• ■ Bb  bb  3 ' rc- 
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recettes  qu’on  y employé,  doivent  être  compofées,  & avoir  de  la  force. 

Kipé  dit:  Ci"and  on  ne  peut  venir  i bout  de  guérir  une  maladie  par  les 
Ki  fwg,  ou  recettes  impaires,  il  faut  avoir  recours  aux  Ngbeoufang,  ou 
recettes  paires , & cette  méthode  s’appelle  Tcbmgfangj  ou  recette  double. 

Haacou  dit:  Si  vous  ne  pouvez  guérir  quelque  maladie  par  le  moyen 
düKifjisg,  ou  recette  impaire,  ufez  du  À'^îeett/mg , ou  recette  paire  ; & 
fi  avec  le  Kgbeou  fang  vous  n’en  fçauriez  venir  à bout , employez-y  le 
Ati  fang  y & cette  manière  de  traiter  les  maladies  s’appelle  Fou,  ou  dou- 
ble. Ce  qui  revient  à cet  aphorifme , qui  porte , qu’en  certaines  maladies 
où  on  a employé  dix  remedes  rcllaurans  ou  corroboratifs,  &'Un  feul  pur- 
gatif, fans  aucun  amendement,  il  faut  employer  plufieurs  purgatifs  , & 
mulcment  un  refiaurant.  Outre  cela,  par  exemple,  dans  une  maladie 
caufée  par  un  froid  étranger , fl  le  pouls  ell  femblable  ï celui  qui  accom- 
pagne les  maladies  caufees  par  les  vents  ; ou , au  contraire , dans  une  mala- 
die caufée  par  les-  vents , fi  le  pouls  ell  comme  celui  nui  fe  trouve  dans 
les  maladies  canfées  par  un  froid  étranger , enforte  que  le  pouls  ne  répon- 
de pas  à la  maladie  du  fujet , il  &ut  traiter  le  malade  félon  la  méthode 
du  Fou  fang,  ou  recette  double. 

.*  Tfong  ching  dit:  Il  y a trois  fortes  de  Fot4  fang,  ou  recettes  doubles. 
La  prémiere  efl;  compofée  de  deux , de  trois , ou  de  plufieurs  recettes. 
La  fécondé  ell  compolëe  d’une  recette  déterminée , & de  quelques  autres 
efpeces  qu’on  y ajoûte.,  La  troiCeme  ell  celle,  où  les  efpeces  qui  entrent 
dans  là  compofition,  font  en  égale  quantité. 

r/  - ■ ’ ' ' ' 
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Du  Gin  ^êng,  Plante  du  prémicr  ordre  dans  la  Mé- 
decine Chimife  ; de  fa  nature;  de  fes  'qtialitez;  ^ des 
dijfér  entes  Pxcettes  qui  apprennent  htjàge  qu'on  en  fait. 

E livra  intitulé  , Pie  k , dit  : Le  Gin  feng  croît  dans  les 
montagnes  de  Cbong  lang,  & dans  le  Leao  long.  On  en  ar. 
radie  la  racine  durant  les  prémiers  dix  jours  du  fécond,  t^ua* 
tricnie , & huiticine  mois.  On  la  met  fécher  au  foleil , fans 
l'cxpofer  au  vent.  La  racine  a la  figure  d'un  homme , & eU 
le  eft  fpiritucufe. 

Pou  dit:  Il  croît  aufli  à //as  rian.  Dans  le  troifieme -mois  il  pouiTe 
des  feuilles  qui  font  petites , & terminées  en  pointe.  Les  branches  en 
font  noires , &■  la  tige  couverte  de  poil.  On  cueille  la  racine  au  troi- 
fictne  & au  neuvième  mois.  Cette  racine  a des  mains  , des  pieds,  un 
vifage  , & des  yeux  comme  un  homme  ; elle  abonde  en  efprirs. 

Jtong  king  dit  : Chang  tang  eft  au  Sud-Oücft  d’J'  tcheou.  Celui  qui  en 
vient  aujourd’hui  eft  long  , & de  couleur  jaune.  Il  reflemble  au  fimple, 
appelle  l'ang  fong.  Il  eft  plein  de  fuc  folide  & doux..  Celui  qu’oaeftime 
le  plus  préfentement , eft  celui  de  Pétft.  Il  eft  menu,  ferme,  â:  blanc; 
il  n’a  p.as  le  goût  li  fort  que  celui  de  Chang  rang. 

On  donne  le  fécond  rang  dans  l'ufiige  à celui  de  la  Corée,  & à celui 
de  Lcao  long.  .Sa  racine  ell  grande  ; mais  vuide  de  fuc,  & molle  : elle 
n’cft  pas  comparable  à celle  de  Pé  tji,  non  plus  qu’à  celle  de  CLurg  tang. 
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Ce  fimple  ne  poufTe  qu'une  tige  qui  s’eleve  à plomb;  Les  feQilles  font  ou 
quatre  à quatre,  ou  cinq  â cinq.  La  fleur  eu  de  couleur  violene. 

Les  habicans  de  la  Corée , dans  l'éloge  qu'ils  ont  fait  du  Ginfen^,  di- 
lênt  : Les  branches  qui  naiflent  de  ma  tige,  font  au  nombre  de  trou,  & 
mes  feuilles  font  cinq  a cinq.  Je  tonrne  le  dos  au  Midi , & je  regardé  le 
Nord.  Celui  qui  veut  me  trouver,  quiil  cherche  le /fin  chu.  Le  Kia  cbu  & le 
Gin  feng  fe  recherchent.  Ce  Kia  reflemble  à Lou  long  ( a ).  11  croit  fort 
haut,  & jette  une  grande  ombre.  Dans  ces  fortes  d'endroits  le  Ginfeng 
croit  en  abondance.  Il  y a beaucoup  d'art  & cueillir  le  Gin  feng,  & à le 
préparer.  On  en  trouve  préfentement  dans  les  montagnes  voiûnes  de  la 
Province  de  Kiang  van  ; mais  il  n'ell  pas  d'ufage. 

Cong  dit  : Le  Gin  feng  dont  on  fe  fert , .vient  prcfque  tout  de  la  Corée 
& de  Fé  tfi.  Celui  qui  croit  fur  les  montagnes  Cni  ban , dans  le  territoire 
de  Loti  ngan  fou,  & lur  les  montagnes  de  Tjeë  touen,  fe  nomme  TJeë  toueit' 
fevgl  ou  le  ÿeng  de  Tfeë  touen. 

Sun  dit  : Le  Gin  feng  que  le  Ro}'aume  de  Sin  h paye  de  tribut  a des 

Î lieds  & des  mains , & reflemble  à un  homme.  11  a plus  d’un  pied  de 
ong;  on  le  garde  prefle  entre  des  planches  du  bois  de, l’arbre,  appelle 
Ota  mou , qui  efl  une  efpece  de  fapin , liées  & enveloppées  avec  de  la 
fbye  rouge.  Le  Gin  feng  de  Chao  tcbeou  a la  racine  petite  & courte;  il  ne 
vaut  rien  pour  l'ufage. 

Song  dit:  Tout  le  territoire  de  Cban  fi,  qui  eft  à l'Orient  de  la  riviere 
jjaune,  & le  mont  Tai  cban,  produifent  du  Gin  feng.  Celui  qu’on  appor- 
te des  parties  de  Cban  fi,  St  du  Ho  van , qui  font  au  Nord  de  la  riviere 
jaune,  auflibicn  que  de  Fo  bien,  fous  le  nom  de  Gin  feng  de  Sin  h,  ne 
vaut  pas  celui  de  Cban  long.  Il  commence  à poufler  au  Printems.  Il  s’en 
trouve  beaucoup  dans  les  parties  feptentrionales  des  grandes  chaînes  de 
montagnes.  11  naît  proche  du  Kiang,  & dans  les  lieux  marécageux. 

Quand  il  commence  à croître,  St  qu’il  n’a  guères  encore  que  trois  ou 
quatre  pouces  de  haut , il  poulfe  une  branche  avec  cinq  Iciiilles  ; au 
bout  de  quatre  on  cinq  ans  il  en  poufle  une  fécondé,  avec  un  pareil 
nombre  de  feüilles  ; cependant  il  n'a  point  encore  de  tige  ni  de  fleors. 
Après  dix  ans  accomplis,  il  poulfe  une  troiliepie  branche;  & après  une 
longue  fuite  d’années , il  en  poulfe  une  quatrième  : chacune  a fes  cinq 
leüilles.  Alors  il  commence  à s’élever  une  tige  du  milieu , qu’on  appelle 
ordinairement  Fe  tché  cbu , c’ell-à  dire , pilon  de  cent  pieds.  _ 

Durant  le  troiflemc  & le  quatrième  mois , il  porte  de  petites  fleurs  de 
la  grandeur 'd'un  grain  de  millet,  dont  les  filament  relfcmblent  à de  la 
ibye:  elles  Ibnt  de  couleur  violette,  tirant  fur  le  blanc.  Elles  portent 
de  la  lêmence  après  l’Automne , au  nombre  de  llx  ou  fept  grains , de  la 
grofleur  du  Ta  teou , efpece  de  pois  ou  de  fèves.  Cette  femence  eft 
d’abord  verte,  & devient  rouge,  à mefure  qu’elle  mûrit;  lorfqu’elle  eft 
tout-à-fait  mûre,  elle  fcdéuche,  & tombe  d’elle-même,  St  la  plante  fe 
réproduit.  . ' 

La 

(a)  Le»  te»£  eft  une  efpece  de  Sycofflore. 
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La  racine  a la  figure  de  l’homme , & eil  /biritucufe.  La  tige  & les 
feüilles  du  Gin  feng  qui  croît  dans  le  mont  Tai  chan  , font  de  couleur 
violette  : la  racine  eft  de  couleur  blanche.  De  plus,  dans  k territoire  qui 
cil  entre  les  fleuves  Hoai  & Kiang,  il  naît  une  autre  efpece  de  Gin 
feng,  dont  la  tige,  quand  elle  commence  à poufler,  ell  haute  d’un  ou 
de  deux  pieds.  Elle. porte  des  feüilles  de  la  figure  de  petites  cüillieres 
à thé,  mais  plus  petites,  & femblables  à celles  du  Ki  ken’.  Dans  un 
même  endroit  il  croit  cinq  pu.  fept  de  ces  plantes  à la  fois.  La  racine 
rcflemble  à celle  du  Ki  ken,  mais  elle  ell  plus  molle,  & la  faveur  en  ell 
plus  douce  & plus  agréable.  Dans  l’Automne  elle  porte  des  fleurs 
d’une  couleur  violette,  tirant  fur  le  verd.  On  bêche  la  racine  au  Prin- 
tems  ; & dans  l’Automne  les  gens  du  pays  la  mêlent  avec  d’autres  taci* 
nés,  & la  vendent. 

Pour  connoître  le  véritable  Gin  feng  de  Cbang  tang , on  fait  l’expérien- 
'ce  fuivantot  Deux  peribnnes  faifant  voyage  de  compagnie , l’un  mar- 
che avec  du  Gin  feng  dans  la  bouche,  tandis  que  l’autre  marche  la  bou-> 
che  vuide.  Au  bout  d’une  deroi-licUe , celui  qui  a du  Gin  feng  dans  la 
bouche,  ne  fe  fent  point  la  rélpiration  cmbarrallec , & l’autre,  au  con- 
traire, ell  las  & tout  hors  d’haleine.  C’ell-là  une  marque  certaine  dp 
la  bonté  du  Gin  feng.  * 

Tfong  tchi  dit:  Le  Gin  feng  de  Chang  tang  a la  racine  longue  & déliée  J 
elle  entre  quelquefois  plus  d’un  pied  avant  en  terre,  & elle  fe  partage 
fouvent  en  dix  branches:  il  fe  vend  au  poids  de  l’argent  (a).  Il  ell 
un  peu  difficile  à trouver:  quand  les  gens  du  pays  ont  découvert  l’en- 
droit où  il  y en  a,  & qu’ils  en  ont  ramaflé  une  quantité  fuffifante,  ils 
le  mettent  entre  de  petites  planches , qu'ils  enveloppent  dans  du  taf- 
fetas. i 

Kia  meou  dit:  Le  Gin  feng  de  Tfeë  toen  reffemblc  à l’homme  : il  eft  de 
couleur  violette  & un  peu  plat.  Celui  de  Pè  ryt.  eft  ferme,  blanc,  ât 
parfaitement  rond:  on  le  nomme  Pé  tfiao  fen,  corne  de  bélier.  Celui 
du  Leaotong  eft  jaune,  plein  de  fuc,  long  & délié.  Il  a des  fibres  eQ 
> forme  de  barbe  : on  le  nomme  ordinairement  Huang  feng , ou  Gin  feng 
jaune  ; il  eft  meilleur  que  les  autres. 

Le  Gin  fmg  de  la  Corée  tire  un  peu  fur  le  violet:  il  n’eft  pas  ferme. 
Celui  de*&'n  h eft  d’un  jaune  d’étain,  il, n’a  pas  grand  goût:  là  figure 
a de  la  relTemblance  avec  celle  de  l’homme  ,*  & il  eft  fort  fpiritueux. 
Celui  de  cette  efpece,  qui  a la  figure  d’un  pied  ddSpoule,  a une  vertu 
extraordinaire. 

Che  tchin  dit  : L’ancien  pays  de  Chang  tang , eft  ce  qu’on  appelle  aur 
jourd’hui  Lou  tcheeu.  Le  peuple  regarde  le  Gin  fmg  comme-  la  rjiine 
du  pays  où  il  croît,  parce  que,  fans  doute,  ce  qu’on  en  ramaffoit,  étoit 
tout  pour  l’Empereur.  C’eit  pourquoi  on  a celle  de  le  cultiver. 

Celui  dont  on  ufe  maintenant,  vient  de  Leao  tong,  de  la  Corée,  de 

Pé 


* Nom  de  plante. 

(a)  Cela  étoit  Trai  aatrefoia;  maia  nuintenani  il  le  vend  picfque  an  poids  de  l’or. 
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Pitfi,  & de  Sin  h,  qui  font  fous  la  dépendance  de  Tcbao  Jitn,  ou  King 
ii  tiio, Capitale  de  la  Corée.  ' De  celui  que  les  peuples  viennent  vendre  à 
la  Chine,  on  peut  tirer  de  la  graine,  tk,  la  lènier  vers  la  dixième  lune, 
avec  les  mêmes  façons  qu’on  a coûtnme  de  faire  quand  on  feme  des  her- 
bes potageres. 

Celui  qui  fc  cûeihe  dans  l’Automne  & dans  l’Hyver,  eft  ferme  & 
plein  de  lue.  Celui , au  contraire , qui  elt  cUcilli  durant  le  Printems  dt 
î'Eic , cil  moiaflè  & vuide.  Cette  difFercnce  vient,  non  pas  de  la  bonne 
ou  maovailë  qualité  du  terroir , mais  du  teins  dans  lequel  on  le  cueille. 
* Le  Gin  feng  de  Leao  tong,  lorfqu'il  a encore  fa  peau,  eft  d’un  jaune 
lilTé  comme  le  Farg  fong.  'Quand  on  lui  a ôté  la  peau,  il  eft  ferme  & 
bkmc,  comme  la  farine  de  pois.  Ceux  qui  le  débitent,  le  mêlent  avec 
ces  trois  fortes  de  racines,  fçavoir,  le  Cba  feng,  XsTfeiù,  & le  Ki  ien, 
La  radne  du  Cha  feng,  eft  d'une  fubftance  vuide  de  lue,  n’a  point  d’a- 
me  ou  de  cœur,  & a le  goût  fade-  Celle  du  T/e  ni,  n’a  point  de  llic  ni 
de  cœur.  Celle  du  Ki  ken  eft  ferme,  mais  le  goût  en  eft  amer.  Pour 
ce  qui  eft  du  Gin  feng:  il  eft  d’une  fubftance  fucculente:  il  a un  cœur: 
la  faveur,  qni  en  eft  douce,  eft  jointe  à une  petite  amertame  qui  le 
tend  agréable  au  goût. 

Celui  dont  le  goût  eft  exquis,  fe  nomme  ordinairemeat , puits  d’or  à 
baluftrade  de  pierres  précieufes.  Celui  qui  a la  ligure  de  1-homine,  fe 
nomme  Hai  tlh  feng,  ou  Gin  feng  d’enfant.  De  celui-d  il  s’en  trouve 
encore  beauconp  plus  de  falfifié , que  des  autres. 

Celui  dont  on  voit  la  figure  dans  l'Herbier  de  Sor^  fou  fong , fait  Ibus 
la  Dynaftie  des  ^<;Rg,avec  des  planches,  & qui, fous  le  nom  de  Gin  feng 
de  ùm  ngm  fou,  eft  gravé  avec  trois  branches,  dont  les  feuilles  font 
cinq  à cinq,  eft  le  véritable  Gin  feng. 

Celui  de  Tebou  tcbeou  a la  tige  & les  feuilles  femblables  à celles  du 
Ckajene,  le  germe  -<Sc  les  feuilles  du  Tfe  ai. 

Celui  qu’on  appelle  Gin  feng  du  territoire’  qui  eft  entre  les  fleuves 
Kiang  & lioai,  eft  pareillement  le  Tfe  vi.  On  confond  d’ordinaire  les 
uns  avec  les  autres,  faute  de  les  bien  éxaminer. 

On  n’en  trouve  plus  maintenant  à Lou  ngan  fou  ; & l’on  fe  doit  bien 
donner  de  garde  de  prendre  pour  du  véritable  Gm  feng,  celui  qui  vient 
des  autres  endroits.  Aujourd'hui  il  <è  trouve  des  affronteurs,’ qui,  fai- 
fuK  infuf^  le  Gin  feng  dahs  l'eau,  en  tirent  tout  le  fuc,  qui  le  fbnt  fé- 
cher  enfthee,  dit  le  Rendent.  11  n’a  nulle  force,  & ne  peut  être  d’au- 
cun ufage.  C’eft  pourquoi  il  faut  bien  l’examiner,  de  peur  d’y  être 
trompé. 

Tthe  ytmg,  qui  a été  autrefois  Officier  dans  le  College  des  Médecins 
de  la  Cour  , nous  a laifle  ua  traité  du  Gm  feng  , divife  en  deux  volu- 
mes , OH  il  décrit  dans  un  grand  ^détail  toutes  les  panicularitcz  du  Gin 
f(^g.  On  en  a tiré  les  plus  remarquables , qu’on  trouvera  dans  les  pa- 
ragraphes fuivans. 

ila. 
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Mattt  'crc  de  conferver  Je  Gin  fèng. 

ÜONO  e;a’(7  dit;  Le  Gin  ftng  engendre  aiféraent  des  vers.  Si  on 
!c  vent  conferver  durant  un  an,  fans  qu’il  fe  gâte,  on  n’a  qu’à  renfer- 
mer dans  un  vafe  tout  neuf,  qu’on  bouchera  bien  enfuite. 

Ping  dit  ; Quand  le  Gin  feng  eft  continuellement  cxpofé  au  vent  & au 
folcil,  il  engendre  facilement  des  infeftes:  pour  l’en  préferver,  il  faut' 
renfermer  dans  un  pot  de  terré  qui  ait  fervi  à garder  de  l’huile  de  gergc- 
Gn,  après  l'avoir  bien  lavé  auparavant,  & fait  tremper,  jufqu’à  ce  qu'il 
foit  net:  après  quoi  on  le  fait  fccher  au  feu,  il  faut  enfuite  mêler  avec  lé 
Gin  ftng  du  Hoa  yn  & Si  fin*',  & enfin  bien  fermer  l’ouverture  du  pot. 
Alors  on  peut  le  conferver  durant  une  année  entière.  On  peut  auili 
le  garder  dans  de  la  cendre  ordinaire  , après  l’avoir  bien  lavé  & féché 
au  feu,  en  renfermant  l’un  avec  l’autre  dans  un  vailTeau  bien  bouché. 

Li  yen  dit;  Le  Gin  ftng  croît  de  telle  manière,  que  le  dos  de  fes  feüil- 
les  regarde  le  ciel:  il  n'aime  ni  le  foleil  ni  le  vent.  Toutes  les  fois  qu’on 
lé  prend  crud,  on  le  met  dans  la  bouche,  fans  autre  préparatif,  & on  le 
mâche. 

Quand  on  veut  ipi’il  foit  préparé,  il  faut  le  fécherlau  feu  fur  une  feüil- 
le  de  papier,  ou  bien  le  mettre  tremper  dans  une  forte  de  vin,  nomioé 
Cbu*  tjiou:  puis  on  l’écrafej  & après  l’avoir  fait  chauffer,  on  en  ufe. 

Le  Gin  feng  ne  doit  pas  être  ^dé  dans  des  vaiffeaux  de  fer,  ni  être 
préparé  avec  des  inlirumens  de  même  métal.  J’en  ai  vû  couper  néan- 
moins allez  fouvent  fans  toutes  ces  précautions,  & avec  le  couteau. 

L>a  Saveur  ô?  les  Qtialitez  de  la  racine  de  Gin  fèng. 

La  racine  en  eft  douce,  & tant  foit  peu  rafraîchiffante.  Ellle  n’a  point 
de  qualité  nuifible. 

PoH  dit:  Cbin  nong  attribué'  un  léger  dégré  de  froid  au  Gin' ftng;  Ttng 
kiur.  & Luei  cong , lui  «ttribuent  de  l’amertume.  L’Empereur  Hoang  ti , avec 
Ki  pf,  lui  attribuent  de  la  douceur,  & n’y  ont  reconnu  aucune  qualité 
nuilible,  ou  poifon. 

Tuenfou  dit:  Sa  nature  eft  tempérée,  elle  a de  la  douceur,  mêlée  d’un 
peu  d’amertume , (à  faveur  & fes  efpriu  font  légers  & fubtils;  ils  l’éleve'nt 
ailëment.  C’eft  le  plut  pur  efprit  de  la  matière  gro(Iiere,  ou  de  l’imparfait 
Tn.  11  dit  ailleurs,  c’elt  l’elprit  le  moins  pur  de  la  matière  fubtile,  ou  du 
parfait  Tang. 

Tcbi  tfm  dit  : Le  F»u  Un  & le  M»  lin  **  Ibnt  les  Officiers  du  Gin  feng. 
Cette  radne  a de  l’antipathie  avec  les  fels  & les  terres’  pleines  de  vû 
triol.  Le  Li  Isa  f lui  eft  contraire. 

' r«<r» 

* Noms  de  pUotui  . **  Dent  noms  de  pluie*.  f Nom  de  pltiiie. 
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Tuen  fou  dit:  Le  Gin  feng,  joint  avec  le  Chin  ma  * qui  lui  fert  de  vé. 
hicule,  & pris  par  la  bouche,  répare  les  elprits  de  1«  poitrine,  & diili. 
pe  la  chaleur  étrangère  du  poûmon. 

Le  Gin  feng  pris  avec  le /'"oa  Jin,  rcpire  l'humide  radical  du  bas- ventre, 
& diilipe  la  chaleur  des  reins.  Il  diuipe  la  chaleur  des  reins  «tant  pris 
avec  la  feorfonere.  11  fait  revenir  le  pouls , û on  le  joint  au  gingembre 
fec , il  fortifie  les  efprits  vitaux  & animaux. 

Meott  dit  ; Le  Gin  feng  pris  avec  le  Huang  ki  & la  réglilTe , eft  un  reme- 
de  doux.  Comme  cette  compofition  elt  tempérée , elle  appaife  les  ar- 
deurs de  la  hévre:  elle  fait  exiialer  lcs  vapeurs  chaudes  & humides:  elle 
réllaure  l’humide  radical.  C’ell  aufTi  un  excellent  remede  pour  traiter 
ceux  qui  ont  des  clouds  & des  apoltumes. 

Tcbiii ken  dit:  Le  Li  ku  **,  a une  grande  oppofition  avec  le  Gin  feng. 
11  ne  faut  que  joindre  la  dixième  partie  d’une  once  de.celui-là^  à une  once 
de  celui-ci , pour  lui  ôter  toute  fa  vertu. 

Les  Vertus  y les  PropriéteZy  les  Effets  de  la  racine  • 
de  Gin  feng. 

Tl  fortifie  les  parties  nobles:  il  entretient  l'enbonpoint:  il  fixe  les  ef 
prits'animaux:  il  arrête  les  palpitations,  canfées  par  des  frayeurs  fubites. 
Il  chaffe  les  vapeurs  malignes  : il  éclaircit  la  vûë  : il  ouvre  & dilate  le 
Caur:  il  fortifie  le  jugement.  Quand  on  le  prend  de  fuite  durant  long- 
tems>  il  rend  le  corps  léger  Se.  difpos  , & prolonge  la  vie.  Ceci  eft  de 
l’Auteur  même,  c’cli-à-dire,  de  Chitebin. 

11  échauffe  l’éilomac  & les  inteflins  refroidis;  il  guérit  les  douleurs  & 
les  enflures  de  ventre;  il  remédie  aux  maux  de 'cœur,  aux  oblirufiions 
de  la  poitrine,  & au  dévoyement  qui  opere,  fuit  par  les  fellcs,  foit  par 
tes  vomiffemens.'  Il  rétablit  l’orifice  fupérieur  de  l’éftomac:  il  empêche 
l'hydropifie  : il  leve  les  obllruélions  des  vaiffeaux  : il  réfout  les  callofitez 
qui  fê' forment  âu-dédans  des  inteflins:  il  pénétré  dans  le  fang  & dans 
les  veines.  Se  il  étanche  la  foif.  Ceci  ell  tiré  de  divers  Auteurs. 

• Il  eft  excellent  pour  guérir  toutes  fortes  de  maladies  qui  affoiblilTent  & 
exténuent  le  corps , de  même  que  les  épuifemens , caufez  par  des  travaux 
excetlifs  de  corps  ou  d'efprit.  Il  arrête  les  vomiffemens  & les  maux  de 
cœur.  11  fortifie  les  parties  nobles  j & généralement  tous  les  vifcéres.  II 
diffout  les  phlegmes  de  l’éftomac;  il  guérit  la  foibleffe  des  poûmons.  Il  elt 
bon  contre  lés  fièvres  malignes  des  faifoOs  froides , quand  elles  fo'nt  ac- 
compagnées de  vomiffement  ; contre  les  défaillances , contre  le  fommeil 
interrompu  Se  troublé  par  des  fonges  & des  fantômes.  Il  faut  coiuinuer 
longtems  les  prifts.  Ceci  eft  tiré  de  l’Auteur  Tcbin  kiuen. 
iJ  aide  à la  digéition  ; il  ouvre  l’appétit  : il  tempere  l’orifice  fupéricup 
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du  ventricule:  il  rétablie  les  efprics  vitaux  & animaux.  Ceil  un  contre- 
poifon  contre  le  vénin  tiré  des  pierres  & d«  métaux.  Ceci  eil  de  Ta 
viing. 

Il  fortifie  les  poûmons  débilitez  : il  remédie  à la  réfplration  foible  & 
précipitée,  à l’allhme  At  à la  courte  haleine,  il  dillipeles  chaleurs  de 
coeur,  de  poûmons,  de  ratte & d’éfiomac.  Il  appaiic  la  foif,  & pro>' 
duit  de  la  lymphe  dans  le  fang.  En  un  mot,  il  ell  bon  contre  toutes  for- 
tes de  maladies  de  l’un  & de  l'autre  fexe , quand  elles  proviennent  de 
defaut  d'efprits  & de  foiblelTc.  Il  guérit  les  fièvres  accompagnées  de, 
fueurs.  11  ell  bon  contre  les  verüges  & les  ébloüiiTumens , contre  les 
douleurs  de  tête , contre  le  dérangement  d’éllomac  & les  vomilTemens , 
contre  les  fièvres  intermittentes,  contre  la  diarrhée  & les  ténefmes  invé- 
térez, contre  les  épuifemens  de  force  & laflitude,  contre  les  vents  & 
chaleurs  d’entrailles , contre  les  crachemens  & les  vomiiremcns  de  fang., 
contre  le  ilux  de  fang,  & contre  toutes  fortes  de  malais  de  femmes, 
tant  avant  qu’aprés  la  groflefle.  ' . 

« 

Recettes.  ■ •• 

• I t'y  en  a neuf  anciennes;  & fuixante-huit  nouvelles. 


Eleâuaire  du  fein  fèng. 


PxENEz  dix  onces  de  G/n  Jeng^  coupez-le-par  petites  tranches;  metl"' 
tez-le  infufer  dans  vingt  porcelaines  médiocres  d’eau  de  fontaine  ou  de 
riviere , jufqu’à  ce  qu’il  en  foit  pénétré , & verfez  le  tout  ‘dans  un  yafe 
d’argent  ou  de  pierre,  faites-le  boilil'ir  à un  feu  lent,  de  bois  de  noyer  ou 
'de  meurier,  jufqu’à  confomption  de  la  moitié  de  l’eau.  Puis  ayant  tiré 
.ce  qui  refie  de  lue,  verfez  fur  le  marc  dix  porcelaines  médiocres  d’eau, 
faites  les  bouillir  jufqu'à  ce  qu’elles  fuient  réduites  à cinq.  Prenez  ce  fuc,  âc 
.goûtez  cinq  talTes  d'eau  aux  dix  porcelaines  que  vous  avez  auparavant  tirées. 
Faites  les  boUillir  à petit  feu  .jufqu'à  ce  qu'il  le  forme  un  Eleftuaire , que  vous 
ferrerez  dans  un  vafe.  Servez-vous  de  cet  Eleéluaire , en  délayant  une 
dofe  convenable  dans  un  bouillon  propre  à la  maladie  qui  furviendra. 

Tan  ki  dit:  Un  homme  tout-à-fait  affoibli  par  la  débauche,  étoit 
tombé  dans  une  maladie  incurable  ; par  le  moyen  de  boilillons , faits  avec 
du  gingembre  verd,  & de  l'écorce  d’un  fruit,  appellé  Cou  pi  •,  où  je  fis 
délayer  de  l’Eleéluaire  de  Gin  feng,  je  le  guéris  parfaitement. 

Tcbin^  biong  étoit  attaqué  d’une  efpece  de  ténefrhe,  que  lui  avoit  cauf5 
un  excès  de  débauche,  il  tomba  tout-à-  coup  en  fyncope,  & perdit  W 
fentiment.  Il  avoit  les  mains  extraordinairement  roides,  & les  yeux  é- 
. teints:  il  fortoit  de  fon  corps  une  fueur  abondante.  Les  phlegmcs  fat- 
foient  dans  fa  gorge  le  même  bruit  qué  fait  une  feie  en  mouvement.  11 
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-ntci.  ne  rctcnoit  pins  fon  urine  : il  avoir  le  pouls  élevé , & tout  à-&i*  déféglé. 
or.t  Tous  ces  (ymptômcs  marcinoieot  évidemment  nn  épmfcnieiit  ptelque  en- 
CsiKoi».  (jgj,  de  l’humide  radical.'  Je  fis  préparer  promptement  de  cet  Elefliuire 
de  Cm  feng  -,  je  lui  appliquai  dix-huit  boutons  de  fen  d'une  eipece  d'ar- 
moife,  liirle  rcfcrvoir  qui  eft  dans  l’abdomen,  dircélcment  au-del&nt  du 
nombril,  & que  l'on  nomme, la  mer  des  elprits.  La  main  gauche  lecoii* 
vra  anfTrtôt  le  mouvement.  Après  avoir  appliqué  deux  autres  boutons  , 
les  levres  & la  bouche  commencèrent  à le  remuer  un  peu.  Je  lui  lis 
.prendre  auflitôt  une  porcelaine  médiocre  d’Eleciuaire  de  Gin  feng.  Vers 
minuit  je  lui  en  fis  prendre  trois  autres  , après  quoi  les  yeux  commencè- 
rent à fê  mouvoir.  Il  n’en  eût  pas  pris  trois  livres  que  la  parole  lui  re- 
vint , & il  demanda  un  bouillon  de  ris  cuit  dans  l’eau , en  forme  de  bouillie. 
Après  en  avoir  pris  cinq  livres , le  ténefme  s'arrêta  ; & après  en 
avoir  pris  dix  livres , il  fc  trouva  parfaitement  guérL  Si  on  l’eÛt 
' traité  comme  on  traite  ceux  qui  font  tombez  en  apoplexie , c’étoit  un 
• homme  mort. 

Une  perfonne  avoit  un  abcès  derrière  le  dos  ; après  avoir  prit  le  re- 
mede  appellé  Neui  to  ché  fuen  , l’abcès  créva,  & jetta  quantité  de  pus  ; 
' ce  qui  fut  fuivi  de  grands  vomilfemens,  & de  la  fièvre.  Les  (Ix  pouls  (a) 
des  deux  maint  étoient  profonds,  roides  & forts.  Ces  fymptàmes  font 
mauvais  dans  ces  fortes  de  conjonélures.  Je  lui  fis  prendre  auflitôt  de  l’E- 
Icéluaire  de  Gin  feng , délayé  dailVl'cau  qui  diflille  tni  bambou , quand  il  e(l 
fraîchement  coupé.  On  dépenfa  jufqu’à  feize  livres  de  Gin  feng , & on 
coupa  phis' de  cent  pieds  de"  bambou.  Après  cela  il  fe  trouva  bien. 

Dix  jours  après,  un  vent  furieux  s’étant  élevé,  l’abcès  fe  forma  une  fé- 
conde fois  , & fe  remplit  de  matière.  Il  paroiflbit  au  milieu  une  Kgne 
rouge , qui  paflant  par-deflbus  les'  omoplates , alloit  aboutir  aux  cote* 
droites.  J’ordonnai  fur  le  champ  qu’on  fit  de  fEleftuaire  de  Gin  feng, 
& qu’on  lui  en  fît  prendre  dans  des  boüillons  de  Cong  cotiei , & de  peau 
d’écorce  d'orange  , & qu’on  mît  dans  ces  boüillons  de  l’eau  de  bam* 
txau  , & du  jus  de  gingembre.  Après  avoir  bû  trois  livres  pefans  de 
cette  drogue,  l’abcès  s’ouvrit,  & le  malade  ayant  enfuite  été  oien  trai- 
té, il  guérit. 

Que  li  après  que  les  abcez  fé  font  oiiverit , le  malade  fo  font  épuifé 
de  fang  & d’èfprits:  s’il  vomit,  & ne  peut  rien  prendre  : fi  enfin  il  a di- 
vers autres  fymptàmes  peu  favorables , il  faut  prendre  du  Gin  feng , du 
Iloang  ki , du  Tan  coud  & du  Pé  tchu  en  égale  quantité  ; & ayant  fait 
cuire  le  tout  jufuu’é  la  confiflence  d’LIefluaixe  , en  faire  prendre  au  ma- 
lade. Ce  rcmede  elt  excellent. 

BoüiU 

(•)  Qusné  In  Cîiînoif  tirent  le  pouTi , Ht  le  font  eux  éeux  mtint,  l’une  ^rèi  rtotre. 
Ih  troii  doigii  Tur  li  veine.  L'imlex  i h riaiie  da  poignet , celui  du  aiiliea, 

A fennnliiie;  ft  cet  Irait  daigtx  fe  louchent.  Le  peult  gui  répond  à chaque  doigt  • 
un  nom  particulier,  ce  qui  fait  troii  pouli  à chaque  Aitin,  & fix  en  tout,  lit  préten- 
dent que  chacun  de  cca  poula  marque  la  dilpofition  de  cellei  dot  partiel  vitale!  qui  lui 
répoidint. 


! 
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Bottillon  Jlomacbal. 

So.Ys  dit  ; Pour  guérir  l’oppreflîon  de  poitrine, le*  obllruflioTis  d'éilo- 
mac  <Sl  les  pleurélles,  on  fe  fert  du  bouillon  fuivant.  On  prend  clu  Cin 
fii.g,  du  Pi  tcbit  •,  du  gingembre  fec  , & de  la  réglilTe , le  poids  de 
trois  onces  de  chaque  forte , qu’il  faut  faire  bouillir  dans  huit  grandes  por- 
celaines, où  il  y ait  huit  mefures  d’eau  ; jufqu'à  ce  que  le  tout  fok  recluit 
à trois  mefures.  On  en  donne  une  mefure  à chaque  prife,  & trois  prifes 
par  jour  , augmentant  ou  diminuant  la  dole , fuivant  les  fjmptômes  qui 
furviendront.  . 

Depuis  les  DynaAics  des'7}î<i  & des  Son^,  jufqu’à  celle  des  Timg,  il  ne 
fe  trouve  aucun  Médecin  de  réputation  qui  ne  (e  foit  fervi  conftamment 
de  ce  remede  dans  toutes  les  maladies  qui  affcélent  le  ventre  & le  coeur, 
faifant  tantôt  des  boliitlons  de  ces  quatre  efpcces , èc  tantôt  une  efpece 
de  pillules  lices  avec  du  miel , & quelquefois  les  reduiCint  en  farine.  ‘ 11 
produit  des  effets  extraordinaires  en  chacune  de  ces  manières. 

Bottillon  des  quatre  Sages. 

C E boOillon  eft  bon  pour  ceux  qui  ont  l’éllomac  foibie , & qui  ont  de 
la  peine  à boire  & à manger. 

Il  eft  excellent  pour  toutes  les  maladies  qui  viennent  d’inanition  & d’é- 
puifement  d’efprits.  On  prend  une  drachme  de  Gin  feng,  deux  drachmes 
de  Pi  tebu,  une  drachme  de  Fou  Un  blanc,  cinq  gros  de  réglifle  féchée  au 
feu , trois  tranches  de  gingembre  verd , une  jujube  & deux  taffes  d’eau , 
qu’on  fait  boQillir  jufqu’à  diminution  de  la  moitié.  Il  faut  prendre  ce  re- 
mede tiede  & à ieun , augmentant  ou  diminuant  la  dofe  , Uiivant  la  gric- 
vctc  de  la  maladie. 

Pour  ouvrir  P Appétit  ^ dijjhudre  les  Pblegmes. 

i. 

O.ÜAND  on  a perdu  l’appétit**,  prenez  deux  onces  de  Gin  feng  Çéc\ié 
au  feu , que  vous  ferez  infulèr  dans  du  jus  de  gingembre  & de  Ptn  hia  f 
fahe-le  fteher , & prenez-en  le  poids  d’une  demie  once  que  vous  rédui- 
rez en  poudre  ; puis  prenant  de  la  fleur  de  farine , vous  y renfermerez 
^ cette  poudre , tic  vous  en  ferez  des  pillules  de  la  groflèur  'de  petits  pois , 
que  vous  ferez  prendre  au  malade  dans  un  boUillon  de  gin^robre , au 
nombre  de  trente-cinq  à la  fois,  après  le  repas,  & cela  trois  fois  le  jour. 

Contre  la  foiblejje , Ê5?  épuifiment  de  VEftomac. 

m- 

Qitand  vous  ne  votw  fcntcï  point  d -appétit,  prenez  une  demie  Jivre 

' de 

• Racine  d'herbe.  ••  Ceci  eft  également  pour  lei  perforuiet  aTtocéci  en  âge  & 

pour  les  cofans.  | Sorte  d herbe. 
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de  gingembre  ctud  ; exprimez-cn  le  jus;  plus,  dix  onces  de  miel , & qua* 
tre  onces  "de  poudre  de  Gin  jeng.  Faites  cuire  le  tout  dans  un  poêlon 
d’argent  jufquà  confiftence  d’fcleftuaire.  Prenez-en  la  groffeur  d’une 
noilette,  délayé  dans  de  l’eau  chaude,  ou  dans  de  l’eau  de  ris  cuit,  & le 
faites  Rendre  au  malade.  ^ 

é • 

Pour  les  EJlomacs  affaiblis,  W pour  les  maux  de  Cœur. 

Quand  dans  les  choies  qu’on  a rendues  par  le  vomilTement,  il  fe 
trouve  des  phlegmes  mêlez , prenez  le  poids  d’une  once  de  Cm  feng , & 
deux  talTesd’eaut  mcttez-le  tout  enfemble  fur  le  feu,  & le  laifTez  jufqu’à 
confoniption  de  la  mpitié  : mélez-y  enfuite  une  petite  talTe  d’eau  de  bam- 
bou, & trois  cuillerées  de  jus  de  gingembre  verd:  donnez-lc  à boire  au 
malade  longtems  amés  qu’il  a mangé,  & qu’il  ne  cefl'e  pas  d’en  prendre 
que  le  mal  n'ait  cqUé.  Ce  remcdc  a plus  d effet  fur  les  vieillards,  que 
fur  les  autres.  , , 

PotirlesEJîomacs  refroidis  qui  ne  retiennent  aucune  nouriture. 

Qu  A N D un  malade  ne  peut  digérer  les"  alimens , il  faut  prendre  du  Cik 
/rag,  des  clouds  de  girofHe,  du  bois  de  fcnteur,  nommé  Co  biang,  deux 
drachmes  & demie  de  chacun  : plus , cinq  drachmes  de  peau  d'écorce  d’o- 
range, & trois  tranches  de  gingembre  verd.  Faites  bouillir  le  tout  en 
trois  talTes  d’eau , jufqu’à  ce  qu'il  n’en  refie  plus  qu’une , & faites-la  boire, 
toute  chaude  au  malade.  - 

' ' . - 
P ourles  P' miffemens  caujezpar  un  renverfetnent  d^EJîomac. 

Quand  une  perfonne  rend  la  nouriture  incontinent  apres  l’avoir  prife, 
& qu’elleTe  fent  extrêmement  abattue',  fans  force,  & comme  à-demi  mor- 
te, il  faut  prendre  trois  onces  du  meilleur  Gin  Jeng,  l'ccrafer  à coups  de 
marteau , -le  mettre  dans  une  grande  écuelle  d’eau , qu’on  fera  boililltr  juf- 
qu’à ce  qu’elle  foit  réduite  à deux  petites  talfes , & les  donner  toutes  chau- 
des à boire  au  malade  deux  fois  le  jour.  Prenez  enfuite  du  fuc  de  gin- 
gembre: mettez-le  dans  du  ris.  joignez-y  un  blanc  d’œuf  avec  du  blanc 
de  Couei* , & faites-en  un  ris  liquide,  que  vous  lui  donnerez  à boire. 

Un  nommé  Li,  Mandarin  du  Tribunal  des  Armes,  ell  Auteur  de  cet- 
te recette.  Etant  allé  par  ordre  de  la  Cour  dans  le  Ho  nan , il  fe  trouva 
attaqué  pendant  plus  de  deux  mois  de  cette  maladie , fans  recevoir  aucun 
foulagement  de  tous  les  remedes  qu’on  lui  donna  ; ce  qui  lui  fit  imaginer 
cette  recette,  par  le  moyen  de  laquelle  il  fbt  aufCtôt  guéri:  & environ 
dix  jours  après,  étant  retourné  à la  Cour,  il  la  communiqua  aux  Méde- 
cins les  plus  célèbres.  ~ 

Pour 


Efp«ce  de  ciboule. 


ET-  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 
Pour  kdévoyeniént.d^E/lomac. 


ri7 


Prenez  deux  onces  dè  Cm  feng.  Vous  les  ferez  boQilIir  dans  une 
taflc  & demie  d’eau,  jufqu’àce  qu'il  n'en  relie  pl^s.qu’tlne  talTe.  Mêlez*  • 
y un  blanc  d'œuf:  remettez-la  fur  le  feu;  puis  faites-la  prendre  toute 
chaude.  Il  y en  a qui  ajoûieht  lè  doud  de  girofBe.  , 

* • • Pour  les  envies  de  vomir.  . ' 

Prenez  demie  once  de  Gin feng,  autant  du  cœur  de  l’arbre  qui  porte 
la  canelle.  11  y a d?Ia  canellc  à laCliine  dans  la  Province  d’I'en  nan; 
mais  elle  cil  extraordinairement  grolTe , & apparemment  l’arhre  ell  d’une 
efpece  dilfcfcntc.de  celui  iTe  la  canelle.  Du  moins  à en  juger  par  l’écpr- 
■ce,  cela  doit  être  ainfi.  Faites  boUillir  le  tout  dans  deux  médiocres  porce- 
laines d'eau , & dunncE-le  à boire  au  malade. 

Pour  le  dévoyement  par  haut  ^ par  bas. 

Q^oa'nd  le  dévoyement  ell  opiniâtré’;  prenez  deux  onces  de  Gin  feng, 
trois  onces  de  peau  d’écorce  d'orange,  une  once  de  gingemb/e  verd. 
Faites  cuire  le  tout  dans  üx  mefures  d’eau,  & faites-en  uois  prtfes.  ' 

Pour  l ^Epnifement  des  forces , 6?  pour  la  courte  Haleine. 

Quand  le  malade  fue,  8c  tjue  la  fuenr  rentre;  quand  il  a les  rdipira-' 
lions  courtes,  & qu’il  fent  des  ebloüilTemens  & des  toümoyemens  de  tete; 

U faut  prendre  une  demie  once  de  Gin  feng , une  once  de  Fou  tfe  préparé. 
Divifezle  tout  en  quatre  pfrts:  à chaque  part  ajoûtez  dix  trahehes  de  gin* 

' gembre  verd . avec  deux  talfes  d’eau  vive , faites  le  bouillir  Jufqu’â  diminu- 
tion de  moitié , que  vous  donnerez  au  malade , longtems  apres  qu’il  aura 
mangé.  . ' , , . , • 

. Pour  Pyifthme  des  Femmes  accouchées. 

Cela  vient,  lorlque  le  fang  remonte  vers  la  poitrine,  & entre  dans 
les  Sinus  des  poûmons.  Cette  maladie  ell  dangéreufe  ; prenez  une  once 
,de  Gin  feng  pulvérifé,  deux  onces  de  Sou  meou  •.'"Verfez  delfus  deux 
grandes  talTes  d’eau , & faites  bouillir  le  tout  jufqu’à  diminution  de  moi- 
tié. Aioûtez-y  encore  du  Gin  feng  réduit  en  poudre,  & faites-le  prendre 
à la  malade.  Ce  remede  opéré  fur  le  champ.  ' 

Pour  une  Fcjnmel, après  P accouchement  I lorfqtPelle  fent  que 
'U  Jang  eft  dans  P agitation.  '■  • ... 

• * K,  $ ' ^ * *'*  ^ 

J Prenez  une  once  de  Gm  fetig,  une  demie  once  do  Tfe  fou  ••  trois  , 
. ■ / petites 

• Bail  dé  Bréfil.  î*  Nom  dTieflie.  • * 

Terne  III.  Dd  dd 
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petites  talTes  d'urine  d’enfant,  de  vin  > & d’eau.  Faites  boüillir  le  tout 
& donnez-le  à boire  à la  malade. 

* 1 

Pour  toutes  les  fartes  tPabatîemens  qm  fuiventks  touches, 

QxskV  nies  nouvelles  accouchées  ont  hi  fiéviedc  fuent  beaucoup,  it 
faut  prendre  du  Cin  feng  & du  Tang  couti , * en  égale  quantité , & les 
pulvcrifer.  Enfuite  vous  couperes  un  rein  de  cochon  en  petites  tranches , 
dont  vous  aurez  auparavant  ôté  la  membrane , & vous  le  ferez  cuire  dans 
trois  écuelles  d’eau,  avec  une  bonne  cuillerée  de(is,  appelle  No  m,  & 
deux  têtes  de  ciboules.  Quand  le  ris  fera  cuit , vous  en  tirerez  une  mé* 
diocre  porcelaine  du  ius , que  vous  mêlerez  avec  les  drogues  fufdites , & 
vous  les  ferez  ainG  boUillir  julqu’à  ce  que  ce  jus  foit  réduit  à huit  par- 
ties. Cela  fe  doit  prendre  chaud  & à jeun. 


Pour  les  Femmes  qui^  après  P enfantement  ^ ont  de  ■ 

, grandes  Pertes  de  fang. 

Quand  les  femmes  ont  perdu  beaucoup  de  faM,  prenez  du  Gin  feng, 
du  chcnevi  dépouillé  de  fâ  ^au,  de  l’écorce  de  Tje,  âc  du  fon:  rôtiflez. 
le  tout  dans  le  poêlon  jufqu’à  ce  qu’il  fok  réduit  en  poudre.  Faites-en 
des  pillulesdela  grollêur  d’un  petit  pois,  avec  du  miel  cuit  & puriGé. 
Donnez<n  cinquante  à chaque  prilè  ; & lêrvez-vous  de  boUillon  de  ris 
pour  les  faire  avaler. 


Pour  les  Femmes^  lorfqtP elles  enfantent  leur fruit  de  tror- 
vers  J ou  que  les  pieds  de  P Enfant  fortent  les  prémiers.' 

Prenez  une  drachme  de  Gin Jing,  & autant  d’encens  puIvérifS,  du 
minéral  appellé  Tan  cha,  le  poids  d’une  demie  once.  Broyez  le  tout  en- 
femble.  puis  délayez-le  avec  un  blanc  d’œuf  & du  jus  de  gingembre  verd, 
environ  une  demie-cuillerée,  & donnez-le  froid  à boire  i laperfonne 
malade.  La  mere  & l’enfant  feront  auflitôt  foulagez  ; le  remede  opéré 
fur  le  champ. 


! Contre  la  Mélancolie  Popprejfton  du  Cœur. 


Fattes  cuire  une  once  de  Gin  fen^  pulvérilB,  & dix  onces  de  graifle  de 
porc.  Faitei-en  une  mixtion  parfaite  avec  du  bon  vin.  A chaque  prilè 
dqnnez-en  au  malade  une  petite  taGë , deux  fois  le  jour.  Qiand  il  en  aura 

C‘s  durant  cent  jours  de  fmte,  il  aura  les  yeux  perjans,  & l’oreille  fine, 
s os  feront  remplis  de  moelle,  la  peau  « les  chairs  pletoes  de  fisc.  U 

pour- 


* Nom  d’herbe. 
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pourra  apprendre  par  coeur  mille  vers  en  un  jour.  Ce  remede  a encore  ia 
vertu  de  gudrir  les  maladies  caufces  par  des  venu,  par  un  excès  de  cha- 
leur , & par  les  phlegmes. 

Mtoiet* 

Nk  Dit 

CuiNOlk. 

• /*wr  /a  maladie  que  les  Chinois  appellent  Li  hoen  y tchi, 
6?  leS'  Portugais  Pefàdelo. 

« P ’ - 

Ce  s T une  erpece  de  fyncope , de  léthargie,  0»  d'afToupilTcment , qui 
fait  que  l'ame  fcmble  fe  retirer  de  Ton  fiege.  Ceux  qui  font  attaquez  de 
cette  maladie  , s'imaginent  pendant  leur  fbmmeil  qu’ils  ont  quelqu'un 
couché  à côte  d'eux.  Ils  ne  peuvent  parler,  ni  par  conféquent  deman- 
der qu’on  les  foulage  du  poids  qu’ils  fentent  fur  la  poitrine.  Quand  on  ■ 
dort,  l’ame  fe  retire  dans  le  foye,  fiége  de  l'ame;  tant  que  lefoye  ell 
vuide  d’efpriu,  l’ame  ne  retourne  point  dans  fa  demeure  ordinaire;  & 
c'eft  ce  qui  adonné  lieu  de  nommer  cette  maladie  Li  hoen  , éloignement 
de  l’ame. 

Pour  guérir  celui  qui  en  cd  attaqué , prenez  du  Gin  feng , des  dents  de 
dragon , du  Tche  fou  Kn  rouge , de  chacun  le  poids  d’une  drachme  , que 
* vous  ferez  bouillir  dans  une  taffe  d’eau  jufqnà  diminution  de  la  moitié. 
Vous  y ajmîterez  une  drachme  de  Tchu  cha,  minéral  rouge,  bien  pulvérifé. 
Donnez  ce  remede  au  malade  lorfqu’il  ell  prêt  de  dormir.  Une  prife  fuf. 
fit  à chaque  nuit.  Au  bout  de  trois  jours  le  malade  fendra  du  foulage- 
ment  tk  de  la  joyc. 

^ • 

« 

t * 

• 

Pour  les  palpitations  de  Cœur  y accompagnées  de  Sueurs. 

^ • Quand  le  cœur  manque  d’efprits , préparez  cinq  drachmes  de  Gin  feng, 

* & autant  de  Tang  couet.  Prenez  cnfuite  deux  rognons  de  porc,  que 

vous  ferez  cnire  dans  deux  tafles  d’eau , julqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  à 
une  tafle  & demie.  Puis  drant  les  rognons , vous  les  couperez  en  petites 
tranches,  que  vous  ferez  boüiilir,  conjointement  avec  le  Gin  feng  & le 
TaiTg  couei  que  vous  aurez  préparé , jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  réduit  k 
huit  parues  de  dix.  Mangez  ces  rognons  à jeun  avec  le  boüillon.  Après 
quoi , prenez  le  marc  de  cette  compofîdon  : faites-le  fécher  au  feu , & 
pul  vérifez-le  : vous  en  ferez  des  pillules  avec  de  la  poudre  de  Chan  yo  • , de 
la  grolTeur  d’un  bon  pois.  II  en  faut  prendre  cinquante  à chaque  prilè  , 
à l’aide  d’un  peu  de  ptifane  de  jujubes,  & cela  longtems  après  le  repas. 
Deux  prifes  de  ce  remede  le  gaénronr.  11  y en  a qui  y font  entrer  deux 

drachmes  d’encens. 

• 

. 

Pour  les  Fièvres  qui  viennent  inanition. 

* • P 

I L faut  prendre  du  Gin  feng  de  Cbang  tang  \ du  Tchn  hou  d’Tn  tcbeou , 

uoit 

* Ceft  une  de  neâw.  , 

Ddddx 
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Msotn-  drachmes  de  chacun  : de  plus,  une  grofle  jujube , & trois  oncés  de 
N»  DM  gingembre  verd.  Fuites  boüillir  le  tout  dans  une  talTe  & demie  d’eau, 
CiiiHoii.  juraii’à  ce  que  de  dix  parts  il  en  relie  fept.  Ce  remede  doit  fe  donner 
tiede  au  malade , & longtems  après  qu'il  a mangé  -,  il  faut  lui  donner 

deux  prifcs  par  jour,  & l'on  ne  celTe  qu'après  que  le  malade  ell  guéri,  ^ 
✓ 

Pour  le  Poumon  épuifé  par  la  courte  Haleine , ^ antres 
. incommoditcz  invétérées  delà  refpiration.-  ' . 

Prekez  trois  onces  de  Gin  feng  polvérifé,  avec  de  la  gélce  de  corne 
de  cerf  rôtie  & broyée  en  poudre,  le  poids  d'une  once,  fur  une  prife  de 

• trois  drachmes.  Vous  prendre!  une  taJTe  de  bouillon  de  Po  bi  * , & de 
Teouché  **,  avec  un  peu  d’oignon.  Faites  boüillir  le  tout  un  ou  deux 
bouillons;  vous  Je  verfercz  enmite  dans  la  porcelaine  où  elt  la  drogue  en 
queJlJon ,‘  & quand  vous  vous  fendrez  envie  de  toulTer , vous  en  pren- 
drez quatre  ou  cinq  gorgées.  Ce  remede  ell  excellent.  , 

Pour  arrêter  la  Toux , £5?  dijfoudre  les  PhJcgmes. 

Pr'ENez  deux  onces  d'alun,  de  roche  bien  traniparent  :^cttez-lcs 
dans  deux  pintes  de  bon  vinaigre  (<i),  que  vous  ferez  boüillir  jufqu’à  la 
conliUence  d'éleéluaire  ; joignez-y  une  once  de  Gin  feng  en  poudre, 
puis  avec  du  miel  faites- en  des  pillules  de  la  groffeur  des  noifcttes.  On 
prend  une  de  ces  pillules,  & on  la  met  fous  la  langue  du  malade.  Ce  re- 
mede arrête  auflitôt  la  toux,  & difibut  les  phlegmes. 

• Pour  VAJlbtne  avec  'Poux  fécbe , accompagnée  de  Crache- 

. ment  de  Sang,  & d'un  Pouls  foible. 

Prenez  trois  drachmes  de  poudre  de  Gm'yèng,  que-vous  délayerez 
, dans  un  blanc  d’œuf,  & vous  le  donnerez  au  malade  au' commencement 

de  la  cinquième  veille  (é);  après  quoi  le  malade  fe  mettra  an  lie:  vous 
' le  laiiTerez  dormir  la  tete  030*0 , lans  oreiller , St  couché  fur  le  dos.  Il 

fera  guéri  dés  la  première  prife.  Il  en  faut  deux  pour  ceux  qui  font  avan- 
^ cez  en  âge.  Ceux  qui  jettent  beaucoup  de  fang  à la  fois  par  la  bouche  , 
^ feront  parfaitement  guéris  après  en  avoir  pria  une  once. 

Il  y en  a qui  prennent  un  œuf  de  poule  noire,  q'ui  le  battent  longtems 
dans  l’eau , & c|ui  y mêlent  de  la  poudre  de  Gin  feng.  C’eft  un  excellent 
remede.  Le  vinaigre,  les  viandes  Talées,  celles  oui  engendrent  la  pitui- 
te, comme  1«  poilTon  , &c.  doivent  être  défenauës  dans  ces  fortes  de 
maladie*. 

Pour 

• Nom  d'herbo.  ••  Nom  de  fève.  ' 

.,  («)  Le  vinaigre  dci  Chiooîi  n'cft  pas  de  vin. 

(S)  Le«  Chinait  diaiugnent  It  niiit  en  cin^  veülct.  La  cinquieoM  vedle  finit  i l'tutorc. 
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Pour  la  Phtijîe^  accompagnée  de  Vomijlfcment  de  Sang. 

Q.U  A N D le  mal  prcflc , il  faut  auparavant  arrêter  le  crachement  de  lang; 
avec  le  £he  y>  fan  *.  Après  quoi  le  malade  doit  être  extrêmement  fati- 
gué. Le  Gin  ftng  crud  fera  le  plus  efficace  remède  ; il  en  faut  prendre, 
du  meilleur,  le  poids  d'une  once;  plus,  cinq  groifes  jujubes  , avec  deux 
taflès  d’eau , qu'il  faudra  faire  bouillir  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  relie  qu’une  , 
ce  qui  fera  une  prife:  apres  laquelle  le  fbmmeil  furvendne  , la  maladie 'fe 
diffipera.  On  ne  laiiTera  pas  de  continuer  d’en  prendre  encore  cinq  ou 
lix  ioix,  & l’on  fe  fouviendra  qu.il  faut  vivre  de  régime. 

J P mir  ks  Hémorrhagies,  ou  pertes  dc'fang.  j 

Lo-rsque  dans  les  maladies  qui  font  caufées  par  quelque  agitation  exr'- 
traordinaire  des  pairions,au  par  quelque  excès  de  débauche,  il  arrive  que 
par  la  rupture  de  quelque  vailleau , le  malade  jette  beaucoup  de  fang  par 
la  bouche  ou  par  le  nez , fi  on  ne  le  fecourt  promptement , le  mal  deviendra 
plus  fort  que  tout  les  remedes.  En  voici  un  excellent. 

11  confifle  à prendre  du  Gin  feng,  & le  foire  fécher  au  feu;  du  cyprès 
qu’il  faut  faire  cuire  au  bain  de  vapeur , puis  le  fécher  au  feu  ; plus , du 
kingkiai  ••  rôti,  plus  du  Tfun  Jing-,  de  chaque  forte  une  demie  once,  ' 
u’il  fout  réduire  en  poudre , & les  mêler  avec  trois  drachmes  de  ileur 
e farine,  les  délayant  dans  de  l’eau  fraîcfie;  enforte  qu’il  s’en  fofle  uni 
efpece  de  colle  claire , qu’il  faut  faire  prendre  au  malade  de  moment  en 
moment  à petites  gorgées.  La  première  fois  qu’on  en  prendra,  le  fang 
s’arrêtera  à l’inflant. 


t 


Pour  le  Saignement  dp  Nez,  qu'on  ne  fçaurùit  arrêter. 

Prenez  du  Gin  feng,  quelques  branches  de  foule, planté  dans  le  quinze 
jours  après  l’équinoxe  du  Printems  ; réduifez  l’un  & l’autre  en  poudre; 
donnez-en  une  drachme  à chaque  prife,  & trois  fois  par  jour,  dans  de  l’eau 
de  riviere  ou  de  ruillèau,  qui  ai(  fbn  cours  vers  l’Orient.  Au  défaut  du 
foule , on  peut  fe  fervir  du  cœur  de  ces  petites  noilèttes  que  produit  le 
Nénuphar  d’Orient. 

Pour  les  Hémorrhagies  des  Gencives. 

Prenez  du  Gin  feng,  du  Fou  lin  rouge,-  & du  Me  men  long  f deux 
drachmes  de  chacun.  Faites  cuire  le  tout  dans  une  talTe  d'eau,  jufqtfa 
' ‘ . ce 


• C'ril  une  poudre  de  di»  ingredicni.  ' •* 
I Elpece  de  feorraaoerç. 

D d dd  î 


Nom  de  plinte. 
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Mt  Biei*  ce  qu'il  n’en  refie  que  fept  p^es  de  dix.  Donnez  ce  reraede  ainfi  pré- 
Mt  DU  tout  chaud  au  malade réitérant  chaque  jour  la  même  prife.  Sou 

long  po , apré»  avoir  uouvé  ce  remede , avoit  coùtume.de  dire  qu'il  étoit 
divin  & admirable. 

I 

. Pour  les  pertes  de  Sang  par  la  voye  des  Urines , pour  la 
Cravelle , 6?  pour  la  Pierre. 

Prenez  du  Cm  Jing,  & faites-le  fécher  au  feu;  plus, du  Hoartg  ki* 
qu'on  aura  cuit  dans  de  l’eau  Talée,  jufqu'à  ce  qu’il  devienne  tout  fec. 
Broyez  l’un  & l’autre  . & réduifez-le  en  poudre;  puis  prenez  une  rave 
rouge,  coupez-Ia  en  quatre  tranches:  prenez  chaque  tranche,  l’une  après 
l’autre , & faites-Ies  cuire  dans  deux  onces  de  miel , juTqu’â  parfaite  fc- 
chereife  : faites-les  frire  une  fécondé  fois  fans  les  laifler  brûler.  Recom- 
mencez cette  opération  jufqu’à  ce  que  le  miel  Ibit  entièrement  confu- 
' mé.  A chaque  fois  on  donne  une  tranche  de  cette  rave  préparée  de 
la  forte  au  malade,  qu’on  lui  fait  avaler  avec  un  peu  de  boUilion.ou 
d’eau  Talée. 


Pour  aider  à la  Digéjiion. 

Prenez  du  Ginjeng  en  poudre,  & déidyez-le  d'ans  un  blanc  d’oeuf: 
il  en  faut  donner  trois  ou  quatre  prifes  par  jour  , & une  once  à cha- 
que prife. 


Pour  PHydropiJie. 

T cHi N dans  les  remedes  pour  l’hydropifie  qu’il  a rejûs  de  pere  en  fils 
par  tradition ,' ordonne  qu'on  prenne  une  once  de  Cm  ftng,  oeux  onces 
de  Fen  tfao  •*;plus,  une  demie  draclime  decervelle  de  cooion,  qu’on  faf. 
fè  infufer  dans  du  fiel  du  même  animal,  & qu’on  puStirile  apres  Pavoir 
rôtie.  11  fait  de  tout  cela  des  pillules  de  la  erolTeur  d’rnic  noix  avec  du 
miel.  Il  en  donne  une  à chaque  prBc  dans  de  l’eau  froide. 

Pour  les  Fièvres  intermittentes  qui  dégénèrent  en 
continués. 

Prenez  deux  drachmes  de  Cm /«ig,de  Hing  hoang  f cinq  drachmes; 
pulvérifez  le  tout;  prenez  enfuite  des  bouts  de  branches  de  palmiers, 
que  vous  cUeillirez  le  cinquième  jour  de  la  cinquième  lune , & que  vous 
pilerez  bien.  Faites  de  tout  cela  des  pillules  de  la  grolTeur  d’un  petit 
• . pois: 

• Kom  é’kcibs.  **  Nom  d'herbe.  t Soaffire  mile. 
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pois  : prenez-en  lêpt  le  jour  de  la  fièvre , de  grand  matin , dans  de  la  fleur 
d’eau  de  puits  *.  Prenez-en  une  fécondé  fois  avant  l’accès.  Avec  ce 
rcmede  il  ne  faut  rien  donner  de  chaud  au  malade.  Il  a ' fbn  effet  fur  le 
'champ.'.  Quelques-uns  y font  enaer  du  Cbin  kio  f en  même  quantité  que 
ces  autres  drogues. 

Pour  h Ténefme  qui  procédé  du  froid.  ' 

‘Qoand  le  pouls  du  malade  eft  foible,  & prefijue  tout  abforbé,  pre-  4^. 
nez  du  Gin  fen^ , & du  Ta  fou  tfe , de  chacun  une  once  & démie.  Il  en 
faut  une  demie  once  à chaque  prife;  plus,  dix  tranches  de  gingembre 
verd  , quinze  ckmds  de  girome , & une  pincée  de  . bon  ris.  Vous  ferez  • 
cuire  le  tout  dans  deux  uffes  d'eau , jufqu’à  diminution  de  trois  parts  fur 
dix.  Vous  ferez  prendre  cette  potion  toute  chaude  & à jeun  au  malade. 

Six  prifes  fuffiront  pour  le  guérir. 

Peur  un  vieillard  attaqué  de  'Ténefme épuifé. 

Qoand  avec  cette  iiKonimodité,le  malade  ne  peut  ni  boire  ni  man- 
ger , prenez  de  la  poudre  du  Gin  feng  de  Chang  rang , une  once , fur  une  de- 
mie-once de  corne  de  cerf  dépoüillée  de  fa  peau,  qui  aura  dté  rôtie; 
broyée,  & réduite  en  poudre.  Faites-en  avaler  peu-à-peu  au  malade,  à <' 
la  faveur  d’un  boUillon  de  ris.  On  en  donne  trou  priles  chaque  jour. 

Pour  les  Fièvres  malignes. 

C E remede  ell  excellent  pour  toutes  fortes  de  perfonnes , hommes  ou 
femmes,  jeunes  ou  vieux,  femmes  enceintes  ou  non;  quoique  la  mala- 
die foit  giieve,  & menace  d'une  mort  prochaine,  que  le  pouls  fbit  éclip-  . 

fé , & que  le  malade  ait  perdu  la  connoiilânce,  après  fept  jours  de  mala- 
die ; il  n’y  a perfonne  qu’on  ne  puiffe  guérir  par  le  moyen  de  cette  re- 
cette, & d’une  centaine  de  malades,  on  n’en  manquera  pas  un.  Ceff 
pour  cela  qu’on  appelle  cette  recette  To  tning  fan , c’eil-à-diiç , remede 
qui  ramene  une  vie  qui  s’échape.  ■ ' 

Prenez  une  once  de  Gin  feng,  que  vous  ferez 'cuire  dans  deux  taflês  d'eau, 
à un  feu  violent, jufqu’à  dirmnution  de  la  moitié;  faites-Ia  rafraîchir  dans 
de  l’eau  de  puits , pms  donnez- la  au  malade  à boire  : peu  de  tems  après, 
il  lui  fortira  une  Aieui  de  defins  le  nez,  le  pouls  lui  reviendra,  & il  fera  ‘ 
guéri  à l’inllant. 

■ Sou  tao  cmg,  Préfident  d’une  des  fix  Cours  fbuveraines,  dit;  Je  me  fuis 
fê^i  de  ce  remede , pour  fêcourir  près  de  cent  perfonnes.  Lorique  j’é-  j 
tois  Gouverneur  d’une  ville  du  troilieme  ordre,  la  femme  & les  enfans 
■ du 

• CeO.t-dirc,  dasi  Is  piéfflicte  «au  qui  fe  tiicit  d’so  pniti  qui  aura  tépofe  toute  la  nuilr 
t Lctain  dirâw 
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Mi'Dtci-  du  fécond  de  mes  AfTenèurs , étoienc  attaquez  depuis  plus  d'un  mois  d’u- 
m DK<  ne  geVie  pourprée  & peliilcntielle  : je  leur  fis  premlre  ce  remede , & 
CmNou.  jij  guérirent,  , *■  ...  . • 

' ' ' • 

Pour  le  Mal  caduc  des  Enfans , quand  ils  s'agitent  en  éten- 
dant 6?  retirant  les  bras  les  jambes.  ’ , 

Prenez  du  .G/e ying,  de  la  poudre  d’écaille  d’huîtres,  une  erenoîiille 
*'  ■ fccliée,  «Si  du  Chin  cba,  en  égale  quantité:  pulvérifez  le  tout.  Prenez  en- 
fuiic  le  Cœur  d’un  cochon  de  luit;  & avec  le  fang  de  cet  animal  faites-cn 
, des  pillules  de  la  grolTeur  d’un  petit  pois.  Donnez-en  cinquante  à chaque 
j>rife  dans  un  buUillon  d’or  & d’argent  *.  Il  en  faut  prendre  deux  fois 
en  dix  Jouis.  Ce  remede  a des  effets  admirables.  ' ’ , : 

Pour  les  maux  de  Ratte  des  enfans  caufez  par  desf  vents. 

Prenez  du  Gin yêng,  des  pépins  de  citrouilles,  de  chacun  tine  de- 
mie-once, plus,  une  once  de  A'an  fm',  après  avoir  fait  cuire  tout  cela  * 
dans  de  l’eau  de  Tfian,  vous  le  pulvériferez.  Cela  fe  doit  prendre  chaud, 

& à chaque  fois  une  drachme,  dans  huit  gros  de  feau  de  Tfian. 


„ . Pour  r Aveuglement  cmfé par  le  vhu 

Il  y avoit  un  homme  vigoureux  qui  aimoit  à boire  le  vin  extrême- 
ment chaud.  Jl  fût  frappé  foudainemént  d’une  maladie  qui  l’aveugla. 

Il  avoit  le  pouls  âpre  « inéml.  C’étoit  l’effet  de  l’excès  qu’il  avoit  . 
fait  de  , vin  chaud.  Il  avoit  lellomac  gâté,  & le  fang  y croiipiffoit,  & 
s’y  cofrompoit , ce  qui  caufoit  tout  fon  mal.  L’on  fit  un  bouillon  de 
bois  de  Bréfil  , dans  lequel  on  ‘mit  une  drachme  de  Gin  feng  en  pou- 
dre. Au  fécond  jour  qu'on  lui  en  donna  , le  nez  & la  paume  des  • 
mains  lui  détinrent  livides’,  cè  qui  venoit  de  ce  que  le  fang  qui  croupit 
foit  dans  l’éftomac , cûramençoit  à circuler.  Enfuite  on  prit  du  boüilloTi , 
dans  lequel  on  mit  du  bois ‘de  Bréfil,  des  pépins  de  péfehes,  du  Hong 
■ boa,  delà  vieille  peau  d’écorce  d'orange,  pour  affaifonner  la  poudre  de 
CiB  feng.  Après  en  avoir  pris  durant  quelques  jours,  le  malade  fc.  trtm-  * 
va  guéri.  , ^ ‘ 

Pour  les  Ap'oftumes  caufées  par  le  {le  poifon  du  vin.) 

I L y avoit  une  femme  qui  aimait  extraordinairement  le  vin  : il  lui  vint 
une  amffuijie  à la  poitrine  avec  un  pouls  fort  vite.  On  fe  feryit  de  Gin 
feng  &'de  Rhubarbe,  l’un  & l’autre  rôti  à fec  dans  le  poêlon,  après  avoir 

été 

* C’tfi.à  dire  , datu  Israël  on  surs  mit  quelijoet  piecei  ds  cei  deux  ladtMx.  ' , ; . 
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éti  trempez  daos  le  vin  , de  chacun  une  égaie  quantité.  On  pulr  Mhdici- 
vérili  enfuite  le  tout  : on  lui  fit  prendre  une  drachme  de  cette  pou*  i 

dre  dana  xlu  bouillon  de  gingembre.  > Elle  cracha  incontinent , fua , & 
fût  guérie.  w . . , 

Pour  les  Morftires  de  Chien, 

Q_üand  la  playe  ell  enflée,  & caufè  de  la  douleur,  ^prenez  du  Cm  , 

fing , & mettez-le  fur  des  charbons  ardens  de  bois  de  mûrier , & brûlez- 
le  ; enfotte  qu'il  ne  fe  réduife  pas  en  cendre.  Couvrez-le  enfuite  avec  ' 

une  porcelaine-,  peu  de  tems  apres, palvérifez-lc;jettez-en  fur  la  playe, & 
le  malade  guérira  a l’inllant. 

Qtiand  les  Entrailles  fortent  par  le  côte'. 

% 

Faites  rentrer  les  entrailles  au  plütôt,en  les  prenant  avec  les  mains 
frottées  d'huile.  Mêlez  du  boUillon  de  Gin  feng  avec  du  jus  de  Keou  ki  *, 
lavez-en  la  partie  ofiTenfée.  Faites  manger  au  malade  du  ris  cuit  à l'eau, 
en  confillence  de  bouillie  claire,  où  l’on  aura  fait  cuire  des  rognons  de 
mouton  ^ il  fera  guéri  en  dix  jours.  ^ / 


, REMARQ.nBS. 

Les  noms  des  maladies  font  difficiles  à bien  entendre  en  Cbmois: 
peut- être  fe  Icra-t-on  trompé  en  nommant  quelques-unes  de  ces  maladies. 

On  n’a  traduit  ces  recettes  mot  k mot,  que  pour  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  penfent  les  Chinois,  & dont  ils  compofent  leurs  remedes.  ' ^ 

, Aujourd’hui  le  Gin  feng  paye  de  ^s  droits  à l’Empereur.  L’on  afliire 
même  qu’il  y va  de  la  vie  de  frauoer  ces  droits.  Le  Gin  feng  vient  à Pe- 
king  de  plufieurs  endroits , comme  du  Leao  long , de  la  Coree  , & de  la 
Tartarie  feptentrionale.  11  en  vient  aufli  du  Japon,-  mais  je  crois  qu'il 
n’ell  p^  fi  ellimé.  A préfent  le  bon  Gin  feng  ell  très-cher  ; on  l’achete  ‘ . 

au  moins  fix  fois  fon  poids  d'argent , & il  y en  a à Peking  qui  fe  vend  . - ' 

même  huit  poids  d’argent,  & quelquefois  plus.  Voici  comme  on  le  pré-  ' 
pare.  On  le  coupe  en  petites  tranches  avec  un  couteau  ; enfuite  on  le 
mit  cuire  dans  un  peu  d'eau  fans  autre  fa;on  ; le  pot  doit  être  de  terre, 

& couvert.  Les  perfonnes  riches  ont  un  vafe  d’argent  fait  exprès.  On 
donne  le  boOillon  à prendre  au  malade.  On  ne  jette  pas  le  marc , mais 
on  remet  encore  un  peu  d’eau  deflus  , & on  le  fait  cuire  de  nouveau', 
pour  achever  de  tirer  le  fuc  de  la  racine. 

La  dbfe  ordinaire  ell  un  Mas,  ou  la  dixième  partie  d’une  once. 

Quand  on  veut  faire  entrer  le  Gin  feng  dans  les  remedes’,  on  ne  fait 
ordinairement  qu’y  verfer  ce  boüiljon  ; la  dofè  n’cll  point  réglée  : elle 
• ^ palfc 

. * Nom  de  plante. 

Tme  III,  ' Ee  ee 


Digitized  by  Google 


Si6  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

pailê  pour  cxtraordinnirement  forte  à une  draclime  & demie.  J'en  ai  vQ 
prendre  jufqu’à  trois  drachmes  : mais  il  faut  pour  cela  être  entièrement 
épuifé.  On  en  donne  qnelt^uefois  jufqu’à  ciuq^  drachmes  & plut  ; mais 
c’cll  dans  .des  occafions  périlleufes , comme  leroit  l’apoplexie  , «ncore 
faut -il  avoir  éçard  à l’âge,  à la  conftitution , &c. 

Un  Miflionaire  demeurant  dans  la  Province  de  Cban  fi,  s'informa  d’un 
Médecin  du  pays , s’il  y avoit  encore  du  Cm  feng  j il  répondit  qu’il  y en 
avoit,  mais  q^il  étoit  fauvage  & de  nul  ufage  dans  la  Médecine  ; qu’il 
étoit  même  dAndu  févèrement  d’en  arracher. 

La  lit'ie  Cliinoife  pefe  dix-neuf  onces  quatre  drachmes  de  nos  onces , 
quelques  grains  moins.  L’once  ell  la  feizieme  partie  de  la  Fivre  ; la  drach- 
me , la  dixième  partie  de  l’once  ; le  grain , la  dixième  partie  de  la  drach- 
me j & ainfi  toûjüurs  en  diminuant , à proportion  de  dix.  Panout  où 
l’on  trouvera  ces  termes  de  drachmes,  onces,  &c.  on  les  doit  réduire  aux 
nôtres  , fuivant  la  règle  que  j’ai  marquée. 

Les  Chinois  somment  la  livre , King  ; l’once , Leang  ; la  drachme , Tfien  ; 
la  dixième  partie  dÿ  la  drachme  Fuen.  Ces  termes  de  poids  font  com- 
muns à l’argent  &à  l’or,  parce  que  dans  le  trafic  on  fe  fert  de  trébu- 
cher pour  les  pefer.  ' > ' 

Il  y a un  grand  nombre  d’Herbiers  Chinois.  Le  dernier  qui  ait  e'té  fait, 
& dont  ces  recettes  ont  été  tirées,  eil  intitulé, t/ao  can  mu,  Her- 
bier à maîtrelTe  corde  & à mailles;  c’ell-à-dire , que  cgmme  le  filet  à 
une  maitrelTe  corde  & des  mailles,  de  même  cet  Herbier  a des  titres  gé- 
néraux , fous  lefquels  font  rangées  les  matières  qu’on  y traite,  comme  les 
mailles  font  rangées  & attachées  à la  maitrelTe  corde.  ■ • . 

L’on  remarquera  en  pallânt , qu’il  n’y  a point  de  Nation  au  monde  qui 
folt  plus  féconde  en  titres  bizarres  de  livres,  que  la  Nation  Chinoife.  Les 
noms  qu’ils  donnent  aux  pays,  & à plufieurs  autres  chofes  , fe  relTen- 
ttnt  de  cette  bizarrerie.  Cê  n’eft  pas  que  fouvent  ces  noms  ne  renfer- 
ment un  bon  fens.  - - > 

D U T H É. 

^ Autre  Plante  qui  eft  eTuJhge  pour  la  Médecine. 

La  feuille  que  nous  nommons  Thi , de  même  que.  dans  la  Province  de 
Fo  kiea,  s’appelle  Tebs  dans  toutes  les  autres  Provinces.  Les  Eu- 
ropéans  ont  donné  à cette  feOille  le  nom  de  Thi,  parce  que  les  premiers 
marchands  d'Europe,  qui-paflerent  par  la  Chine  dans  leur  voyage  du  Ja- 
pon, aborderont  à la  Province,  de  Fo  kien,  où  ils  en  eurent  les"  pré- 
niieres  connuilfances.  , 

Les  Chinois  ont  donné  différens  noms  à cette  plante  en  dififérens  teros. 

Us 
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Ui l’ont appellée:  Cou  tcba,  Cou,  Cbi,  Ming,  Kii , &c.  Song  àit:  Le  Tcba 
qu'on  cUeille  dans  la  première  ikifon , s’appelle  Tcba.  Celui  qu’oif  cueil- 
le vers  l'arriere  Ikifon,  le  nomme  Ming. 

Explication  de  divers  .Auteurs. 

Cnr-v  xona  dans  le  Cbu  king  dit.  Le  Thé  croît  dans  le  territoire 
à'T  tcbeou,  & dans  celui  de  Cban  ling,  fur  le  bord  des  chemins;  les  plus 
rudes  îlyvers  ne  le  font  point  mourir;  on  en  ramafll-  les  feüilles  le  troi- 
fieme  jour  de  la  trotfieme  lune , & on  les  fait  fécher- 

Cong  dit  ; le  Tbé  croît  dans  le  Chan  long , vers  le  Sud , dans  les  vallons 
humides. 

On  lit  dans  le  livre  de  Co  peu.  La  plante  qui  porte  le  Tcba,  porte 
des  feüilles  en  Hyver;  on  les  peut  faire  cuire,  <&  en  faire  des  bouillons. 

Song  dit  ; Amourd'hui  on  trouve  l’arbrifleau  qui  porte  le  Tcba  dans  les 
Provinces  de  Fo  bien,  de  Tcbe  kiang,  de  Kiang  fi  , de  I/oii  quang,  dans 
le  pays  de  Hoai  non,  & entre  les  montagnes.  Il  porte  des  feüilles  vers  le 
milieu  du  Printems  : elles  font  fort  tendres  alors  ; on  les  met  au  bain  de 
vapeur,  & on  en  tire  une  eau  amere  : puis  on  les  fait  fécher:  on  les  ré- 
duit en  poudre  , & on  boit  de  la  forte  le  Thé.  Ceci  ne  s’accorde  pas 
avec  la  manière  des  Anciens. 

Lou  yu  dans  fon  traité  fur  le  Tbé  dit:  Le  Thé  qui  croit  vers  le  Midi, 
elt  le  meilleur.  L’arbre  qui  porte  cette  feüille  eil  haut  d’un  à deux  pieds: 
il  y en  a de  plus  de  vingt  à trente  pieds  dans  les  Provinces  de  Cban  fi , de 
Cban  tong , de  Se  tebouen , &c.  Il  y en  a dont  deux  hommes  ne  fçauroienc 
embralTcr  le  tronc  ; alors  on  les  coupe  comme  inutiles.  Il  porte  une  fleur 
femblable  à celle  du  jafmin  ; mus  elle  a flx  feüilles  en  haut,  & fix  feüil- 
les en  bas.  Il  porte  un  petit  fruit  de  la  forme  & de  la  grofleur  d’une  pe- 
tite pomme,  qui  pour  le  goût,  a quoique  chofe  du  cloud  de  girofBe.  Il 
a la  racine  comme  celle  du  péfeher:  le  meilleur  croit  dans  les  endroits 
pierreux:  le  moins  bon  croît  dans  des  terres ^unes.  On  le  lême  comme 
on  fait  les  concombres  ou  les  citroüilles.  'Trois  ans  après , on  peut  en 
cüeillir  les  feüilles. 

Le  meilleur  Tbé  le  cüeille  dans  le  cœur  des  arbres  qui  font  le  plus  cx- 
pofez  au  foleil,  & tire  un  peu  fur  le  violet.  Celui  qui  ell  tout  verd,  lui 
ell  inférieur.  Le  Tbé,  dont  les  feüilles  font  longues  & grandes,  eil  le 
meilleur.  Au  contraire,  celui  qui  les  a courtes  & petites , ell  le  moins 
bon.  Celui , dont  les  feüilles  font  recoquillées , ell  le  plus  excellent  ; & 
celui  qui  a les  feOilles  étendues,  ell  le  pire. 

Les  feüilles  du  Tbé  à la  deuxieme,  troifleme,  & quatrième  lune , ont 
quatre  à cinq  pouces  de  long,  quand  il  ell  planté  dans  un  lieu  pierreux. 
Four  cüeillir  ces  feüilles  tendres,  il  faut  choifir  le  tems  du  matin,'  lorf- 
qu’elles  font  chargées  de  rolee  avant  le  lever  du  foleil  : les  feüilles  du  Thé 
lortent  du  milieu  de  l'arbre  à l’extrémité  de  trois , quatre , ou  cLrq  ra- 
meaux. Dés  qu'elles  font  cüeillies,  il  les  faut  mettre  au  bain  de  vapeur, 
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M('D>n.  puis  les  faire  fécher.  Il  y en  a de  mille  & de  dix-mille  fortes  , qui  ont 
M ot»  autani’de  noms  diffiirens,  &c. 

■iKoii.  véritable  Ths  ell  d’une  qualité  froide.  Il  n’y  a que  celui  qui  croît 

dans  le  Mmg  cban  (a),  qui  ell  une  montagne  dans  le  territoire  de  Ta 
tchcou,  lequel  fuit  médiocrement  chaud,  & qui  foit  d’ufage  dans  la  Mé- 
. decine.  • ’ 

L’Auteur  d'un  traité  furie  Tcha,  nommé  Mao  ven fi, dit:  La  montagne 
de  Mmg  chan  a cinq  pointes  , où  il  y a toûjours  des  arbres  de  Thé.  La 
pointe  du  milieu  s’appelle  Chaiig  tfingfong,  fur  laquelle  il  y avoit  autrefois 
un  Bonze , incommodé  depuis  longtems  d'une  maladie  qui  .procédoit  d’u- 
ne caufe  froide.  Ce  Bonze  rencontra  un  jour  un  vieillard  qui  lui  dit;  Pour 
cüciUir  le  Thé  de  la  pointe  du  milieu  de  la  montagne  Mong  cban , choifîf- 
fez  le  tems  de  l’équinoxe  du  Printems,  fçavoir,  quelques  jours  avant  ou 
. après,  au  tems  du  prémier  tonnerre  qui  fe  fera  entendre.  Alors  em- 
ployez le  plus  de  monde  qu’il  le  pourra  pour  cUeillir  trois  jours  de  fuite 
tout  le  Thé  qui  fe  trouvera. 

Si  vous  prenez  une  once  de  ce  Tif-là,  infufez-le  dans  de  l’eau  boüil- 
lante,  tirée  de  la  même  montagne,  cela  fuiürapour  guérir  toutes  fortes  de 
maladies  invétérées.  Avec  deux  onces  , vous  pourrez  vous  garantir  des 
maladies  nouvelles.  Avec  trois  onces,  vous  fortiHerez  extrêmement  la 
cllair  & les  os,  & toute  l'habitude  du  corps;  & fi  vous  en  prenez  jufqu’à 
quatre  onces,  vous  deviendrez  un  véritable  Ti Jim,  c’eft-a-dirc,  un  ha- 
bitant étemel  de  la  terre. 

Ce  Bonze  ayant  fuivi  le  confcil  que  lui  donna  le  vieillard , ramalTa  quel- 
ques onces  de  ce  Thé\  & avant  que  de  l’jivoir  todt  confumé,  il  fe  trouva 
parfaitement  guéri  de  fa  maladie.  Depuis  ce  tems-là  on  va  continuelle- 
ment cueillir  des  feuilles  de  Thé  fur  les  quatre  autres  pointes  de  ladite 
montagne. 

Mais  pour  la  cinquième  pointe,  parce  qu’elle  ell  toute  couverte  de  bois 
épais  & de  brofTailIcs,  St  ordinairement  de  nuages  & de  brouillards, 
qu’il  y a d’ailleurs  quantité  d'oifeaux  & de  bétes  féroces , on  n’ofe  l’y  al- 
ler cueillir  V c’ell  ce  qui  le  rend  à prefent  extrêmement  cher.  Cette  for- 
te de  Tbé  l’emporte  fur  celui  de  tous  les  autres  endroits  pour  la  Mé- 
decine. 

Aujourd’hui  Tfai  fiang  parlant  à fond  du  Tic  de  Fo  bien , dit  qu’il  n’y  a 
■ que  celui-là  qu’on  appelle  La  tcha.  Thé  de  cire.  On  porte  tous  les  ans 
oe  ce  Tbé  à l'Empereur:  dn  le  met  dans  des  formes,  & on  en  fait  des 
pains,  en  le  faifant  fécher  au  foleil:  plus  il  prend  de  chaleur,  plus  il  ell 
excellent.  r 

Toute  autre  forte  de  Thé  oa  ell  en  feflifles,  & pour  cela  s’appelle  T* 
tcha;  ou  ell  en  poudre,  & on  le  nomme  pour  cetie  raifon  Alou  tcha.  Ces 
deux  efpeces,  quand  on  les  ferre,  fi  on  les  montre  au  feu,  s’endurcif- 
fent,’  Si  ne  peuvent  fe  conferver  longtems:  leur  couleur  & leur  goût  fe 
-i  - per- 

( Celte  montagoc  eft  dîne  la  Proviace  de  CbM  teng,  dani  le  territoire  de  TJ!>^ 
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]>eTdeiit.  11  n'y  a que  le  Thé  en  feiiilles  de  Ttng  tcbeou,  qui  approche  un 
peu,  tant  pour  fa  nature,  que  pour  fon  goflt,  du  TT)é  de  l<b  kien. 

A préfent  dans  quelaues  endroits,  comme  font  Pan  tcbong.  Ho  pé,  King 
Ji,  on  broyé  le  Thé,  oc  on  le  réduit  en  poudre,  & pat  lupercherie  on 
l’appelle  aulVt  La  tcba. 

Long  cbe  dit  : Ce  qu’on  appelloit  autrefois  Cou  tcba , eft  le  même  Tcba , 
ou  The,  que  celui  d'aujourd  hui..  Cet  fkrivain  parle  de  quatre  ditVerens 
Auteurs , qui  ont  fait  chacun  un  traité  tort  ample  fur  le  Tbé. 

11  y a une  forte  de  Thé , qui  ell  toute  de  fcüillcs  tendres , de  la  lon- 
gueur d’un  pouce  & davantage,  qui  paffe  pour  la  Thé  du  premier  or- 
dre.  La  bonté  de  ce  Tbé  vient  uniquement  de  la  nature  de  l’eau  &.  du 
terroir. 

Cbe  tchin  dit:  11  y a du  Thé  fauvage,  ou  qui  croît  de  lui-méme.  Il  y 
en  a qui  croît  après  avoir  été  feme.  Pour  femer  le  Tbé , on  prend  fa 

Ciine , qui  eft  de  la  grofleur  du  bout  du  doigt , parfaitement  ronde  &.  noire. 

dédans  étant  mis  dans  la  bouche , parole  d’abord  avoir  une  faveur 
douce,  & enfuitc  amere , & prend  beaucoup  à la  gorge. 

-,  Les  gens  de  la  Province  de  Fo  kien  font  de  l’huile  de  graine  de  Hé,  & 
en  ufent  pour  aflaifonner  leurs  mets.  On  la  feme  à la  dcdxicme  lune: 
on’ en  met  flx,  fept,  ou  huit  graines  à la  fois  dans  un  endroit,  & il  ne 
croît  quelquefois  qu’un  ou  deux  arbrilTcaux.  La-raifon  de  cela  , clique  U 
plupart  de  ces  graines  font  toutes  vuides. 

Cet  arbrilTeau , dans  quelques  endroits  ne  peut  guères  fouffrir  le  foleil 
ni  l’eau.  On  arrofe  la  terre  où  cet  arbrilTeau  efl  planté  avec  des  chîipe- 
Icts  d’eau , s’il  ell  planté  le  long  des  rivières  ou  deS  canaux.  * 

Le  Thé  qu’on  cueille  environ  quinze  jours  après  l’équinoxe,  efl  le  plus 
excellent,  le  médiocre  ell  celui  qu’on  ciieille  environ  quinze  jours  après 
celui-ci.  Enfin,  le  moins  bon  &.  le  plus  grolTîer,  ell  celui  qui  (e  ciieille 
plus  tard  que  ce  tems-là , & on  l’appelle  pour  cela  Lao  tning,  c’ell- à-dite , 
vieux  Tbé.  ^ 

Dans  un  long  traité  du  Tbé,  intitulé,  Tcba  pou\  on  trouve  décrite  fort 
au  long  la  manière  de  le  ciieillir,  de  le  faire  palier  par  le  bain  de  vapeur, 
de  le  choifir,  & de  le  préparer  pour  le  boire. 

La  coûtume  de  payer  à l’Empereur  tous  les  ans  le  tribut  du  Thé.  a 
commencé  du  tems  de  la  Monarchie  des  Tang,  fous  le  régne  de  Te  tfong, 
ik  a duré  depuis  ce  tems  là,  jufqa’au  régné  préfent;  parce  que  le  peuple 
en  ufe  ordinairement , <S:  en  fait  commerce  avec  les  marchands  étrangers 
des  terres  occidentales. 

Les  efpeces  de  Tbé,  dont  les  Sages,  ou  Philofophes  anciens  font  men- 
tion , font  particulièrement  celles , qui  étoient  en  plus  grand  ufage  pendant 
la  Monarchie  des  long:  elles  étoient  en  nombre  prelque  infini,  & dillin- 
guées  par  dilTerens  noms.  On  lit  dans  un  livre  de  Tao  in  kiu  tchu , où 
cet  Auteur  traite  de  cette cfpece  de  Tbé,  appellee  Cou  tcba:  Dans  cous  les 

jCndroits  de  Teouyang,  d'Oa  tcbang,  de  Lukiang,  de  Tfin  ling,  il  y a de 
bon  Tbé,  appelle  ÀJin.  Les  chofes  dont  l'homme  peut  boire  ,'  font 
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Mi'atci.  Le  Mu  • 10.  Le  bourgeon  do  Titn  men  tong  **.  30.  Les  feuilles  du  Pé  ki  ) ; 

Hx  DEi  les  autres  crpeccs  étant  froides , font  mal-faifantes. 

CioMou,  Outre  cela  il  y a une  efpecc  de  Thé  qui  vient  de  Pa  tong  bien , lequel 
on  fait  fccher  de  telle  forte , qu’il  vient  tout  recoquillé.  L’ufage  de  cette 
forte  de  Tbé  empêche  les  gens  de  dormir. 

Ileauconp  de  gens  font  aulC  bouillir  les  feuilles  du  Tan  ff  & celles  d'une 
efpecc  de  prunier , qui  porte  de  grofles  prunes  noires  : & en  boivent  l’eau 
comme  celle  du  Tbé:  mais  bette  boiûTon  a une  qualité  froide  & mal-faifante. 

* Ses  qiialitez. 

Cette  feuille  a un  goût  amer  & doux:  elle  a un  léger  degré  de  froi- 
deur , & n’a  aucune  qualité  maligne. 

Tfaug  ki  dit  : 11  faut  boire  le  Tbi  chaud  : quand  on  le  boit  froid , . il 
produit  des  phlegmes. 

Hou'bo  dit;  Si  on  boit  le  Thé  avec  le  Fi  il  appéfantit  le  corps. 

Li  üng  fi  dit  : Quand  après  avoir  bû  du  vin , 00  ell  altéré,  & que  pour 
étancher  la/oif  on  boit  du  Tbé , l’eau  prend  fon  cours  vers  les  reins,  & 
■ on  fent  une  froideur  & une  douleur  aux  reins , aux  pieds , & à la  veffic. 

Cela  peut  caufer  fouvent  quelque  hydropifie , ou  toute  forte  de  paralylle. 

Quoi  qu’il  en  foit,  quand  on  veut  boire  du  Thé,  il  faut  le  boire  chaud, 
en  petite  quantité  : furtout  il  faut  fe  donner  de  garde  d'en  boire  à jeun , 
& quand  on  a l’édomac  vuide. 

Clie  tebin  dit:  Quand  on  fait  prendre  ^ quelqu’un  le  Ouei  ling  fun^  le 
Tou  fou  üng  4-4- , il  ne  faut  pas  lui  faire  boire  du  Thé. 

Scs  effets. 

La  fefdlle  de  efr  bonne  pour  les  tumeurs  ou  apollumes  qui  vien- 
nent à la  tête , pour  les  maladies  de  la  velTie.  Elle  diflipe  la  chaleur  cau- 
féc  par  les  phlegmes  ou  les  inflammations  de  poitrine.  Elle  appaife  la 
foif.  Elle  diminué  l’envie  de  dormir.  Elle  dilate  & réjoilit  le  cœur.  Ce- 
ci ell  tiré  des  livres  de  Cbin  tmg. 

Elle  ouvre  les  obllruêlions.  Elle  aide  à la  digéllion.  Elle  cil  fort  bon- 
ne quand  on  y ajoûcc  de  la  graine  de  Tcbuyu,  de  l’oignon,  & du  gin- 
gembre.  Ceci  ell  tiré  de  Sou  cong. 

Elle  cil  bonne  contre  les  échaufiaifons  & chaleurs  d’entrailles.  Elle  ell 
amie  des  intellins , fi  Ton  en  croit  Tfang  ki. 

Elle  purifie  le  cerveau;  elle  éclaircit  les  yeux.  Elle  ell  bonne  contre  les 
vents  qu'on  a dans  le  corps.  Elle  guérit  la  léthargie,  &c.  C’ell  Uao  cou 
qui  le  dit. 

‘ Elle  guérit  les  fièvres  chaudes:  en  la  faifant  bouillir  dons  du  vinaigre, 

& 
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& la  donnant  à boire  au  malade,  elle  guérit  le  cours‘dg  ventre,  le  ténef-  Mcnicr-- 
me,  & on  en  voit  de  grands  effets.  Ces  ret^ctes  font  tirées  de  Tchin  tching.  "•  ““ 

En  falfanc  lôtir  cette  feiiille , . puis  boüillir,  on  la  donne  à boire,  & elle 
guérit  la  galle,  qui  vient  d’une  chaleur  maligne,  & le  ténefme , tant  ce> 
lui  où  les  excrémens  font  teints  de  fang,  que  celui  où  ils  font  mêlez  de 
matière  blanche.  En  la  faifant  bouillir  avec  du  blanc  d’oignon , avec  de 
la  racine  de  Con  cong,  * & en  prenant  l’eau  par  la  bouche,  elle  guérit  les 
douleurs  de  tête.  Ou  hui  a donné  ces  recettes. 

Faifant  boüillir  cette  feüille  en  quantité , elle  fait  fortir  les  vents  qui 
font  dans  le  corps , & cracher  les  phlegmes  qui  font  attachez  en  dédans, 
Cettc^recette  eu  de  Cbe  tchin. 

Reut  te  pour  les  epuifemens  d^cfprits  6?  Douleurs  de  tête. 

* • 

Prenez  du  meilleur  Thé  en  poudre,  & faites-en  un  éleâu'airc  épgit  : 
lèrrez-le  dans  une  taffe  de  terre , & renverfez-la.  Prenez  quarante  graine 
de  ta  ttou:  brùlcz-les  à deux  fois  fous  la  taffe  renverfée,  & faites  fécher 
à leur  fumée  & à leur  chaleur  J'éleéluaire  de  Tl)é  contenu  dans  la  tailë, 
puis  réduifez-le  comme  en  pâte.  II  en  faut  mettre  à chaque  prilè  la  grof- 
' leur  d’une  noifette,  à laquelle  joignant  d’autre  Thé  en  poudre,  vous  Ferez 
boüillir  l’un  & l’autre,  puis  le  donnerez  au  malade  après  le  repas.  * 

Recette  pour  le  Li  tfi , ou  Ténefme , ejui  procédé  de  chaleur, 
où.  les  excrémens font  teints  de  JoJig. 

Ml  NC  Ts/x  dit:  Le  ténefme  qui  procédé  de  chaud  ou  de  froid,  fe 
guérit  avec  le  Thi  préparé  en  cette  rüanière.  Il  faut  prendre  une  livre  de 
bon  Ihé,  le  faire  fécher  au  feu,  pm  le  mettre  en  poudre.  On  en  fait 
bouillir  beaucoup  dans  une  ou  deux  taffes  d’eau , & on  le  donné  ainfi  à 
boire  au  malade.  . ■ 

./iutre  Recette  y appelléc  Tong  tchi. 

Prenez  de  cette  efpece  de  Tïé  qu’on  'appelle  Latcha:  G les  excré- 
mens  du  malade  font  temts  de'  rouge,  il  faut  faire  bouillir  le  Thé  dans  de 
l’eau  de  miel , & le  donner  au  malade.  Si  les  excrémens  font  mêlez  de 
matière  blanche , il  faut  le  faire  cuire  avec  du  lire  de  gingembre  verd, 
broyé  avec  la  peau , dans  une  quantité  d’eau  convenable.  Au  bout  de  deux 
ou  trois  prifes’  le  malade  fe  trouvera  guéri. 

.Autre  Recette  excellente^  appelléc  King  yen. 

Prenez  de  cette  clî>ece  de  Tléappellé  L?ffia,lepoiJs  de  deux  taêls, 

ou 

• Nom  de  plintc, 
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« ^ 

Mi'otci*  ou  oncei,  fept  cqpdorins  • de  Tang  tien:, plus,,  plein  une  écaille  dliuîire 
Ht  Dit  (je  l'huile  de  gergelin.  Donnez  le  tout  enlemble  à prendre  au  malade. 

CuiNoii.  un  inflanc  il  fcncira  une  douleur  de  ventre,  il  fera  uac  fclle  abon- 
dante, & la  maladie  celfera.'  • 

• Autre  Recette. 

Prenez  du  appelle  La  tcba,  broyé  en  poudre,  donc  vons  ferez 
de  petites  pilluics  avec  ta  chair  d'un  pruneau  blanc , fi  le  ténefmé  vient 
d’une  caufe  chaude,  &c.  on  les  fait  prendre  avec  de  l’eau  où  a boüilli  de 
, la  réglilTe.  Si  le  ténefme  vient  d'une  caufe  froide,  on  les  fait  pnendre 
dans  de  l'eau  où  on  a fait  boQillir  des  pruneaux  noirs.  On  donne  une  cen- 
taine de  pillules  à chaque  prife. 

• 

Autre  Recette.  ' 

s 

, ‘-Prenez  du  Thi  de  ¥o  Uen:  faites- le  boûilliidans  du  vinaigre:  donnez- 
le  à boire  au  malade , & aulTitùr  il  fera  guérL 

Recette  pour  les  Pertes  de  Jang  per  le  fondement. 

' * Si  la  maladie  a été  caufée  pour  avoir  pris  quelque  vent  malin,  ou  ponr 
avoir  pris  par  la  bouche  des  chofes  crûés  & troides , ou  pour  avoir  Uian- 
gé  des  viandes  rôties , ou  que  pour-.avoir  excédé  au  boire  & au  manger , 
les  intdlins  ayent  été  échauffez,  & l’éltomac  incommodé,-  de  forte  qu’il 
s'y  foit  formé  nne  humeur  aigre,  qui  l’empëche  de  retenir  les  alimens, 

& que  par  bas  le  malade  foit  attaqué  d'une  &cheufe  perte  de  fang  'pur, 

& qu’il  fente  en  meme  ceras  de  la  douAir  au  nombril , & une  conunuelle 
envie -«faUer  à la  fellc;  ou  bien  enfin,  que  la  maladie  procédant  de  quel- 
que excès  -de  vin , il  arrive  au  malade  une  perte  de  fang  fubite  : de  quel- 
que manière  que  ce  foit,  on  peut  guérir  cette  maladie  par  le  moyen  de  la 
recette  fuivante. 

Prenez  demie  üvTe  de  Thé  fin , réduit  en  poudre , avec  cinq  grains  de  Vé 
jotften**  que  ' vous  ferez  rôtir  au  feu.  A chaque  prife  donnez-en  deux  » 
dixièmes  au  malade  , avec  de  l’eau  de  ris  , deux  foit  par  jour. 

Recette  pour  les  Douleurs  de  Coeur  invétérées.  ' 

Ceux  qui  ont  Cette  incommodité  depuis  dix  ou  quinze  ans,  n’ont 
qu’à  faire  boüiilir  du  Thé  de  Hou  quang  avec  d’excellent  vinaigre , mê- 
lant bien  l’un  avec  l’autre , de  le  faire  prendre  au  malade  ; c'elT  un  bon 
remede.  . *> 

. • ' ' Rectt- 

* Le  eondoria  • le  poidi  d'un  fol  CWiMm.  * **  Graine  d’arbre. 
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RecUte  pour  les  Femmes  y après  F enfantement  ^ quand 
elles  tC évacuent  point  par  bas. 

Dah»  on  boüilloD  d’oi^noM,  ij  faut  mettre  une  cencaioe  de  pillule&dc 
Thé  La  tcbü , réduit  en  poudre.  La  Rhubarbe  eR  un  remede  violent, 

Dana  ces  fortes  de  maladies,  quand  on  employé  des  remedes  violons , 
de  cent  malades , il  n’y  en  a pas  un  qui  s’en  trouve  bien.  • 

Recette  pour  les  douleurs  de  Reins  ^ accompagnez  d'aune 
difïculté  de fe  tourner. 

Dans  cinq  petites  tafles  de  Thé,  mettez-y  deux  petites  talTes  de  vi- 
naigre , & faites  <boire  cette  liqueur  au  malade.  ' 

Recette  contre  toutes  fortes  de  Poifons. 

P a B NE  Z du  Tbé  fin , nommé  Ya  tcha , & de  l'alun , en  égale  quantité: 
broyez-les  enfemble,  & faitcs-les  avaler  avec  de  l’eau  froide. 

Recette  pour  les  démangeaifons  de  la  petite  P^erole. 

1 1 faut  brûler  du  Tbé  dans  la  chambre  à toute  heure , & y qoalÔFver  ht 
fumée.  • • 

k 

Recette  contre  les  Pblegmes  qui  s'attachent  à la  gorge- 

Prenez  du  Thé  en  bourgeon,  du  TcU  tfe  *,  une  once  de  chaque  for- 
te: Ikices-les  boüillir  enfemble,  & donnez-en  une  grande  taliê  à boire  au 
malade.  Ce  remede  aide  ï mettre  déhora  les  phlegmes  invétérez- 

Rjtcette  contre  les  maux  de  Coeur , P envie  de  vomir. 

Prenez  un  dixième  d’once  de  Tbé  en  poudre,  & faitea-le  bouillir 
dans  de  l'eau.  Mêlez^  un  dixième  de  gingembre  en  poudre,  & don- 
nez-le  au  malade , aulutôt  il  fe  trouvera  guéri, 

, Recette  pour  la  SuppreJJion  des  utois. 

Prkkre  une  grande  rafle  de  Jbé  avec  un  peu  de  fucre  candi.  Xxpo- 

Itz- 

* Elf>sss  é’sMnés.  . 

Tme  III.  Ff  ff 
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•594  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

fez-Ia  une  nuic  à la  rofée , puis  donnez-la  à boire  i la  malade.  Le*  fem- 
mes enceinces  doivent  fe  donner  de  garde  d’ulèr  de  cette  recette,  crainte 
d'accident,  , 

Recette  pour  la  Toux  enroüée.- 

V ’ 

Quand  le  malade  ne  peut  dormir,  prenez  une  once  de  bon  en 
poudre  ; mettez  une  once  de  P<r  kiang  tfan  que  vous  réduirez  aulTi  en  pou- 
dre. Mettez-les  enlemble  dans  une  petite  talTe  d’eau  chaude.  - Quand  le 
malade  ell  prêt  à dormir , verfez  dans  ce  breuvage  encore  un  peu  d’eau 
cliaude,  & donnez-Ic  lui  à boire. 


DE  LA  GRAINE  DE  THÉ. 

* 


Ses  Qualitez. 

ELle  efl:  douce  au  goût;  elle  ell  d’une  qualité  froide,  elle  a quelque 
malignité.  Elle  a la  vertu  de  guérir  la  toux,  & l’ailfame.  Elle  fait 
fortir  les  phlegmes;  étant  broyée,  on  s’en  fertpour  laver  les  habits:  elle 
en  ôte  l’huile  & les  autres  taches.  Ceci  ell  tiré  de  Cbé  tcbiti. . 

Recette  pour  VAJlhme^  larfqiCil  incommode  la  réfpiratitn. 

m 

Qu  A N D le  malade  toulTe , prenez  du  Tbi  & du  Pe  bo , en  égale  quanti- 
té; réduifez-les  en  poudre,  faites-en  de  petites  pillules,  & donnez-en 
dix-fept  à chaque  prife  avec 'de  l’eau  récemment  puifée.  » 

Recette  pour  V^lfthme,  lorfque  les  narines  font  bouchées. 

Prenez  (a)  un  peu  d’eau,  où  on  a lavé  de  cette  efpece  de  ris  qu’on 
appelle.VfiWK  Broyez  dedans  la  graine  de  TW.  Dillillez  cette  eau  gout- 
te à goutte  dans  les* narines,  & avettiflez  le  malade  de  la  faire  entrer  par 
l’afpiraiion,  en  retirant  fon  haleinq;  enfuitc  faites-lui  prendre  avec  les 
denu  un  tube  de  bambou,  ’&  vous  verrez  dans  un  inllant  les  phlegmes 
luifprtir  de  la  bouche  comme  des  filets;  & après  deux  ou  trois  prifes  fem- 
blables , la  fource  de  la  maladie  fera  dillipée.  ' 

Recette  pottr  les  Rottrdonnemtns  de  Tête. 

PxsNEZ  des  fourmi»  blanches  ,féchées , de  la  plus  grande  efpece,  avec 
‘ - de 

(«)  Cefte  rtictu  comoiune  tu  «nCioi  & ux  ptriôaaet  pliu  igia. 
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de  la  graine  de  Thé;  réduifez-Ies  en  poudre,  & lbu£Be2-let  dans  le»  nari- 
fines.  Ce  remède  a un  bon  effet. 


DE  LÉ  L É P.  H AN  T- 

TCHiti  dit;  On  trouve  des  Eléphans  dans  les  Royaumes  de 
L/  Tmg  klng  & de  la  Cochinchine,  dan.<!  les  Provinces  de  Quang  fi  & 
d'îttn  nan.  ün  voit  des  troupeaux  d'Eléphans  fauvages  dans  les  pays 
occidentaux.  Leurs  Rois  les  montent,  après  les  avoir  fait  harnacher  ma- 
gnifiquement. 

Il  y en  a de  deux  couleurs;  fçavoir  de  gris  cendrez,  & de  blancs;  leur 
corps  elt  lourd  & mafllf;  ils  font  extrêmement  laids  ; ils  ont  des  yeux  de 
cochon , leurs  quatre  pieds  reflemblen't  à autant  de  colomnes  ; quand  ils 
dorment,  ils  plient  les  jambes  de  devant,  les  appuyant  à terre:  ils  ne  peu- 
vent bailler  la  tète,  ni  tourner  le  col;  ils  ont  les  oreilles  retirées  en  arrié- 
ré, & ferrées.  ' - . - 

Leur  trom^  eff  auffi  longue  que  les  jambes  de  devant,  & défeend  juf. 
qu’à  terre.  Elle  eft  creufe  & profonde;  elle  peut  s’ouvrir  & fe  fermer: 
il  y a de  petites  caroncules  en  forme  de  pinces , qui  ramaflent  à terre  les 
moindres  chofcs,  une  éguille,  par  exemple,  & un  grain  dë  moutarde. 
Ils  fe  fervent  de  cette  trompe  pour  boire , & pour  manger,  en  la  repliant, 
& la  portant  à la  bouche. 

Toute  la  force  de  cet  animal  ell  réSnie  dans  là  trompe  : s’il  eft  blellë 
dans  cette  panie,  il  faut  qu’il  meure.'  Derrière  l’oreille  ilaun  trou,  cou- 
vert d’une  peau  , qui  n’eft  pas  plus  épaifte  que  la  peau  d'un  tambour.  Sa 
mort  eft  pareillement  certaine , fi  on  le  pique  en  cet  endroit. 

Des  deux  coins  de  fa  bouche,  il  fort  deux  grandes  dents,  entre  lefquelles 
fa  trompe  eft  placée;  le  mâle  a ces  dents  de  fix  à fept  pieds  de  longueur: 
elles  n’ont  guères  plus  d’un  pied  dans  la  femelle.  Il  mange  de  l'herbe , 
des  pois , des  cannes  de  lucre , 8c  boit  du  vin.  ' fl  craint  la  fumée- , le 
feu , le  lion , & une  elpece  de  ferpent  nommé  Pa. 

Les  peuples  méridionaux  tuent  les  Eléphans:  ils  le  fervent  de  folTes 
& de  machines  pour  les  y faire  tomber , ou  bien  ils  enterrent  fur  leur 
chemin  une  elpece  de  piège , nommé  chauflure  d’Elcphant , qui  les  fai- 
fit  par  les  pieds.  Si  l’on  vent  les  prendre  vifs,  on  le  fort  de  femelles, 
pour  les  attirer  dans  le  piege  qu’on  leur  drefle.  ‘ 

Quand  durant  quelque  tems  on  a nçuri  & apprivoifd  l’Eléphant,  il  de- 
vient .docile,  & obéît  à fon  condu£leûr,qui  le  gouverne  avec  un  croc  de 
fer,  par  le  moyen  duquel  il  le  fait  avancer  ou  reculer,  tourner  à droite 
6u  à gauche,  & cet  animal  lie  manque  à rien  de  ce  qu’on  lui  ordonne. 
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De  Li  C II  AIR  d’ËlÉfhamt. 

Ses  qnalitez  ^ fes  effets. 

La  chair  de  l'Eldphant  ell  douce,  fade,  & tempérée,  Çaiu  aucune 
qualité  nuiiîble.  Quand  on  l’a  brûlée , & qu’on  a mêlé  les  cendres  avec 
de  l'huile,  on  en  frotte  la  tête  aux  teigneux,  & on  les  guérit. 

Si  on  la  fait  cuire  fans  afTaifonnement  lorfqu’elle  ell  fraîche,  & qu’on 
en  prenne  le  boüillon,  elle  guérit  la  dyfurie.  L«rlqu’aprét  l’avoir  brûlée, 
& réduite  en  cendres,  on  la  prend  dans  quelque  liqueur,  elle  arrête  le 
11  ux  d’urine;  elle  contraéle  alors  les  qualitez  du  feu,  & de  diaphorétique 
elle  devient  allringcnte. 

Du  Fiel  de  l'E  l e p h a n t. 


- Manière  de  le  préparer;  fes  qualitez.,  Sr* fes  effets. 

Kl  O dit;  Toutes  les  fois  qu’on  veut  l’employer,  il  faut  prendre  garde 
qu'il  ne  foit  pas  mêlé.  Le  fiel  d’hléphant,  quand  il  eR  deffcché,  ell 
rayé.  & moucheté  comme  le  bambou  verd:  il  ell  uni,  gras,  & brillant. 
Lorfqu'on  veut  le  faire  entrer  dans  quelque  compolltion,  il  faut  aupara- 
vant le  réduire  en  poudre  fine,  en  le  pilant  dans  le  mortier,  pour  le  mê- 
ler enfuite  avec  les  autres  drogues. 

Il  ell  amer , froid , & tant  loit  peu  nuifible. 

11  éclaircit  la  vûë,  il  guérit  l’hydropifie  tympanice  des  enfans,  les  tu- 
meurs Sc  les  enflures  où  il  y a de  la  matière;  pour  cela  il  faut  le  uire  dif- 
fuudre  dans  l'eau , & en  frotter  les  parties  mal  affeélées. 

Si  l’on  en  enferme  une  certaine  quantité  dans  du  coton , qu’on  l’appli- 
que fur  les  gencives , & qu’enfuite  on  fe  rince  la  bouche  tous  les  matins , 
il  ôte  la  mauvaife  hâleine , en  peu  de  mois  un  fe  trouvera  délivré  de  cet* 
te  incommodité. , 

Four  guérir  les  tayes  qui  relTcmblent  à un  croilTant  renverle,  ou  à une 
ilcur  de  jujubier,  prenez  une  demie  once  de  fiel  d'Eléphant,  fept  fiels  de 
carpes , la  dixième  partie  d’une  drachme  de  fiel  doux , une  demie  once  de 
fiel  de  bœuf,  la  dixième  partie  d’une  drachme  de  mufe,  une  once  de 
poudre  de  Cbe  kiue  min  * ; de  tous  ces  ingrédiens  que  vous  mêlerez  avec 
de  la  bouillie,  faites  des  pillules  de  la  grolTeur  d’un  pois;  la  prife  ell  de 
dix  pillules , que  vous  mettrez  dans  du  thé , & que  vous  prendrez  deux 
fois  chaque  jour.  • 

Des  Yeux  d’Elephant. 


Leurs  effets. 


Quand  on  les  mêle  avec  du  lait  de  femme,  & qu’on  fait  tomber  la 

liqueur 

* C'eft  une  cfpecc  d ccàilU  dliaiins. 
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liqueur  goutte  ii  goutte  dons  let^eux,  c’ell  un  reraede  fouvcrain  : contre 
la  maladie  de*  yeux.  < 

D*  la  PiAU  j)’E'  L E i^a  a » i. 


Ses  effets. 

Ckï  tchik  dit:  La  chair  d’Eléphant  ell  maflive  & boufie,  les  bief- 
fure*  qu'elle  reçoit  d’une  hache,  ou  de  quelque  arme-que  ce. Toit,  fe  re- 
ferment en  moms  d'un  jour:  c’eil  pourquoi  on iê  fert  de  la  oendrc  deîa 
peau , pour  guérir  les  playes  qui  ont  de  la  peine  à fe  refermer. 

C'en  un  remede  fouverain  pour  l'hydropifie  tyropanite  des  enfans.  11 
faut  pour  cela  la  réduire  en  cendres , & l’ayant  mêlée  avec  de  i'buile , en 
frouer  la  partie  mal  affeâée. 

Des  O a s ’ £'  i,  e'  p n a N T. 

Leurs  effets. 

Ce  ST  un  antidote  contre  le*  poifons.  Un  petit  os,  qui  ell  en  travers 
au-devant  de  la  poitrine  de  cet  animal , é(ant  réduit  en  cendres , & pris 
dans  du  vin,  rend  le  corps  plus  léger,  l’aide  à fe  foucenir  fur  l'eau,  & à 
mieux  nager. 

Prenez  quatre  onces  d’os  d’Eléphant,  rôtis  à' lèc  dans  un  poêlon,  une 
once  de  To  teou  keau  *,  rôti  furlabraile,  & autant  d’écorce  de  Tcbe,  rôtie 
à fec  dans  le  poêlon  , avec  deux  once*  de  réglilTe,  & une  demie  once  de 
gingembre  fec  & rôti , pulvérifez  le  tout , raettez-en  trois  drachmes  pour 
chaque  prife  dan*  un  demi-feptier  d’eau , que  vous  ferez  cuire  jufqu'à  la 
confomption  de  la  cinquième  partie  ; prenez  trois  fois  le  jour  ce  boUillon , 
chaud  , avant  le  repas , c’elt  un  remede  qui  j^érit  les  foiblefles  & épuife* 
mens  de  l’éllomac  & de  la  ratte , les  indigéllions , les  rapports  aigres , les 
vomiHêraens  après  avoir  mangé,  le  Calera  morbus  ,'  la  dylenterie , les  dou- 
leurs de  ventre  dans  la  région  ombilicalp , & le  ténefme. 

t ’ * 

' D E l’Y  voire. 


Il  y a de  trois  forte*  d'y  voire,  celui  qu’on  tire  de  l’Eléphant  après 
lu’on  l’a  tué , & c’ell  le  meilleur  ; celui  qu’on  en  tire  lorfqu'il  ell  mort 
le  fa  mort  naturelle,  & c'eR  le  moins  bon:  enfin  celui  qui  ell  tombé 
de  lui-même , qu’on  trouve  après  plulîeurs  années  dans  les  montagnes , 
& celui-là  eÀ  de  beaucoup  inférieur  aux  deux  autres  elpeces. 

Ses  qmlitez  ^ fes  effets. 

Pour  la  dyfurie,  quand  elle  ell  accompagnée  d’enflure  & de  tenfion, 
faites  bouillir  de  l’y  voire  crud  , & prenez-enla  liqueur. 

Pour 

'*  CM-  «ne  efiMct  Je  - CardHiiiw. 
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Mt'sza-  Pour  le  flux  d’urine,  brûlez  de  Tyroire,  & aprèi  l’avoir  réduit  en  cen< 
"»“*•  dres,  prenez-en  dans  quelque  licjueur. 

Chihoii.  pQ^J.  |g  caduc,  faites  rôtir  de  la  raclure  des  denti  du  dedans  de  la 
bouche  de  l’Eléphant,  & loifqu’elie  eft  rouflie,  broyez-la,  & preaez-li 
dans  quelque  diofe  de  liquide, 

DUC  H A M E A U. 

Le  s Chameaux  fauvai'cs  & domeftiques  , nailTent  dans  les  lieux  qui 
confinent  avec  la  Chine  du  côté  du  Septentrion , & qui  font  à l’Oc- 
cident du  fleuve  jaune.  On  employé  indifféremment  dans  la  Médecine 
la  grailfe  qui  fe  trouve  dans  l’une  & l’autre  des  boflès  qu’ils  ont  fur  le  dos. 
Maintenant,  les  Chameaux  lâuvages  ne  lè  trouvent  que  dans  les  pays  qui 
font  au  Nord-Oüeft  de  la  Chine. 

Cbi  ichin  dit  : Le  Chameau  reffemble  alfei  au  cheval  par  le  corps  : il 
rcfléroble  par  la  tête  au  mouton  : il  a le  col  long , & les  oreilles  pen- 
dantes ; il  a trois  articulations  aux  jambes,  & deux  bolTes  de  chair  fur  le 
dos , qui  forment  comme  une  éfpece  de  felle.  Il  rumine  , il  fouifre  fans 
peine  le  froid,  & craint  naturellement  la  grande  chaleur;  de  là  vient  qu'au 
Iblflice  d’Eté  il  mue  entièrement,  fans  qu’il  lui  refle  aucun  poil.  Il  peut 
porter  jufqu’à  mille  livres  Chinoifes  pelant,  & faire  deux-à  trois-cens  lys 
par  jour.  Son  inftinfl  naturel  lui  fait  connoitre  les  veines  d’eau,  cachées 
dans  la  terre , & le  vent  qui  eft  prêt  de  s’élever.  En  foUilfant  dans  l’en- 
droit où  le  Chameau  bat  du  pied , on  découvre  les  eaux  qui  coulent  fous 
terre.  Il  s’élève  affez  ordinairement  durant  l’Kté  des  vents  chauds,  qui 
étouffent  en  un  inftant  les  voyageurs  ; lorique  les  Chameaux  s’attroupent 
en  criant,  & enterrent  leur  muleau  dans  le. fable,  c’eft  une  marque  cer- 
taine que'  ce  vent  eft  fur  le  point  de  fouifler.  Il  dort  fans  que  Ibn  ventre 
touche  à terre.  Ceux  par  delTous  le  ventre  defqucls  on  voit  le  jour,  après 
qu’ils  fe  font  couchez  fur  leurs  jambes  pliées , fe  nomment  Min  to , ou  Cha- 
meaux tranfparens,  & ce  font  ceux  qui  peuvent  faire  les  plus  longs  voya- 
ges. Il  y en  a qu’on  nomme  Fong  kio  to , ou  Chameaux  a pieds  de  vent , 
a caufe  de  leur  extrême  vîtcllê;iis  peuvent  faire  mille  lys  en  un  jour. 

De  la. Graisse  de  Chameau. 

O N entend  ici  la  grailfe  gui  le  trouve  dans  les  bolfes  : on  la  nomme 
Huile  des  bojjes  : celle  des  Chameaux  fauvages  eft  la  meilleure  pour  la 
compofition  des  'remedes.' 

Ses  qualitez  Ê?  fes  effets.  , 

Elle  eft  douce,  tempérée,  & n’a  point  de  qualité  nuillble.  Elle  gué- 
• rit 
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rit  rengourdiflement  des  membres,  le*  ujcerej,  les  apoftumes,  les  Chain  **»»«*-' 
mortes , les  récrediremens  de  peau  & de  nerfs.  Il  faut  pour  cela  la  faire 
rôtir  au  feu,  & en  frotter  la  partie  malade  , afin  que  la  chaleur  ferve  de 
véhicule  aux  eforits  , pour  les  faire  pénétrer  dans  les  chairs. 

On  en  peut  faire  de  petits  pains,  en  la  mêlant  avec  de  la  fiu'ine  de  ris, 

& après  les  avoir  fait  cuire,  les  manger,  pour  fe  guérir  des  hémorrhoïdes. 

Son  effet  Ipécifique  eflpour  l’inanition,' la  phtide,  les  vents,  & les  anus 
de  matières  endurcies,  que  le  froid  a formez  au-dédans.  Il  faudra  la  prqn> 
dre  affaifonnée  avec  de  l’eau-de-vie. 

Pour  l’engourdiffement  univerfel  de  tous  les  membres  , prenez  une  li-  ■ 
vre  de  gnrilfc  de  Chameau  fauvage , bien  purifiée , mélez-lî  avec  quatre 
onces  de  heure.  11  en  faut  prendre,  trois  fois  le  jonr  ; chaque  prife  fera 
depuis  une  demie  cuillerée  jufqu'à  une  cuillerée  eniiere. 

DelaChairdeChameav. 

■ t 

Ses  effets. 

Elle  chaffe  les  vents,  elle  rend  la  liberté  de  la  réfpiration,  elle  for- 
tifie les  nerfs,  elle  donne  du  fuc  aux  chairs,  elle  guérit  les  iioncles  & 
les  apoflumes. 

DuLaitoeChaneav.  * > 

Ses  effets. 

Il  rétablit  la  poitrine,  il  ranime  & augmente  les  elpriu,  il  fortifie  le* 

•s  & les  nerfs. 

Du  Poil  de  Chameau. 

Ses  effets.  . . 

Le  poil  de  defTous  le  menton  guérit  les  hémorrhoïdes  internes.  Il  faut 
le  faire  brûler , & en  prendre  la  cendre  dans  du  vin.  La  prife  ell  d’une 
cuillerée  ou  environ.  . 

De  LA  Fiente  d'e  Chameau.  , 

Ses  effets.  . , • 

Il  faut  la  faire  fécher  & la  réduire  en  poudre,  en  la  foufflant  dans  le 
*ez,  elle  arrête  l’hémorrhagie.  Quand  on  la  brûle,  la  fumée  qui  s’exha- 
le , fait  mourir  les  coufint , & toutes  forces  de  vermines. 

. **  * 

.DU 
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CHEVAL  DE  MER. 

IL  s'a^clie  auili  Choui  ma , ou  Cheval  d’eau.  Song  k'mg  dit  : Ce  poif- 
fon  elt  du  genre  des  ccreviflei.  Sa  figure  a du  rapport  à celle  du  che. 
Val.  C’eü  pourquoi  on  l'a  nommé  Haï  ma.  Cheval  marin. 

Explication  de  divers  Auteurs. 

Tfang  là  dît  : Le  Cheval  marin  fe  trouve  dans  la  Mer  méridionale  : il 
a la  figure  d’un  cheval:  il  a cinq  ou  fix  pouces  de  longueur;  il  ell  du  gen- 
re des  Hia  , comme  font  les  écrevüTes.  Le  livre  iaiitulé  : Nan  tchnu  y 
ut  tcbi',  c’efl-à  dire,  livre  qui  traite  des  chofes  rares,  s’explique  ainC; 

Le  Haï  ma  cd  de  couleur  jaune,  tirant  fur  le  pis.  Quand  une  fem-  • 
me  fent  une  telle  difficulté  à enlamcr,  que  pour  lui  fauver  la  vie,  on  cft 
prés  de  couper  foa  fruit,  & de  le  tirer  par  morceaux,  il  ne  faut  que  lui' 
mettre  cet  infefle  dans  la  main,  & elle  te  délivrera  de  Ton  fruit  arec  la 
même  facilité  qu’une  brebis,  dont  le  terme  eft  arrivé. 

T/ong  tcbe  dit  : Sa  tête  ett  comme  celle  du  cheval , fon  corps  reflemble 
à celui  de  l'écrcville  : fon  dos  ell  de  la  figure  de  l’épine  du  dos,  n’étant 
> _ qu’un  continu  d’articles  ou  de  jointures  : il  ell  de  la  lonpciir  de  deux  ou 

trois  pouces.  dit:  Le  livre  intitulé , T yu  tou’,  ccfl-à-dire,  figures 
de  poifibns  extraordinaires,  rapporte  que  quand  les  pécheurs  jettent  leurs 
filets  dans  la  mer  , & qu’ils  les  retirent , ils  trouvent  beaucoup  de  ces 
poilTons  pendus  au  haut  des  filets.  Ils  les  prennent,  les  font  fecher,  & 
les  attacnent  par  couples  , un  mâle  & une  femelle  cnfèmble. 

Cbi  tchin  yue  dit  : On  lit  dans  le  livre  intitulé  Cbingtfi  tfang  leu:  La 
femelle  des  Haï  ma  eft  jaune,  & le  mâle  eft  gris.  Dans  le  Supiao,  &c. 
on  Ht  ces  mots;  „ Il  y a dans  la  mer  une  efpece  de  poifTon,  qui  relTem- 
,,  bic  par  la  tête  à un  chevaL  II  a comme  un  bec  incUné  en  bas;  il  y 
„ en  a de  couleur  jaune  & de  couleur  noirâtre:  les  gens  de  mer  les  pe». 

„ vent  prendre,  mais  non  pas  pour  manger.  Quand  oa  les  a faix  fecher, 

„ on  les  fait  rôtir  ou  griller  pour  foulagcr  les  femmes  dans  l’enfantement  ". 

Pao  po  tfe  dit  : Fang  y prenait  des  chevaux  d’eau , Cboui  ma , avec  une  for- 
te d’araignée  qui  eft  mouchetée  de  points  rouges,  & en  faiibit  une  efpe- 

ce 
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ce  de  pillules  ,appellées  Choui  fimoaan,  qui  avoient  la  vertu  de  communi- 
quer à ceux  qui  les  prenoienc  , la  faculté  de  demeurer  longcems  fous 
l'eau  ; mais  aujourd'hui  il  n’y  xi  perfbnne  qui  f^che  préparer  ceue  forte 
de  pillules.  r • ' ■ * 

, Ses  qualitez  ^ fes  effets.  ' * 

Le  Haï  ma  a une  laveur  douce:  il  a une  qualité  légèrement  chaude, 
fans  vénin.  Voici  lès  effets.  Lorfqu’une  femme  a de  la  peine  à accou- 
cher, en  portant  cet  mfe£le  fur  elle,  elle  en  rellènt  de  très-bons  «ifacs. 
Quand  l’heure  de  l’enfantement  approche,  il  hiut  le  faire  brûler,  le  ré- 
duire en  poudre , en  donner  à boite  à la  malade , & lui  en  meure  un 
entier  dans  la  main,’  auflitôt  elle  fe  trouvera  foulagée.  IJang  ki  .l’alTùre  . 
ainfi.  Sou  long  parle  à-peu-près  de  même.  11  échauffe  bénignement  les 
parties  nobles.  Il  efl  propre  à guérir  de  pelles  & autres ‘tumeurs  envéni-c' 
mees.  Surtout  il  efl  bon  pour  la  maladie  appellée  Hiao  quaï.  Ceff  une 
maladie  lunaire,  qui  prend  le  prémier  & le  quinzième  de  chaque  luhtf: 
de  manière  que  le  malade  ne  pwt  ni  boire  ni  manger , & efl  incommodé 
ces  deux  jours-là  d’une  elpece  de  râlie  continuel,  il  y a des  gens  qui  ont 
eu  cette  nvaladie  depuis  leur  enfance,  jufqu'à  une  grande  vieillelfe. 

. ' • " Recettes.  ■ • . • 

' • Bouillon  de  Haï  ma.  • 

Ce  bolUllon  efl  bon  pour  guérir  la  maladie  dont  je  viens  de  parler, 
nommée  Hiao  quaï  Quand  elle  efl  invétérée , il  faut  prendre  un  couple 
de  Haï  ma,  un  mâlcd:  une  femelle,  une  once  de  Mou  biang* , de- la'.  Rhu- 
barbe torréfiée,  du  Pé  kien  nieou,  deux  dixièmes  de  chaque  forte  , qua- 
rante-neuf grains  de  Pa  teou  -j- , plus , deux  onces  de  TJing  pel:  mettez,  le 
tout  infufer  dans  de  l’urine  d’enfant , jufqu’à  ce  qu’il-  s’amoliffe ,’  & que 
le  Pa  teou  devienne  de  couleur  violette.  Après  quoi  il  faut  Ic'mettre  en- 
core fept  jours  tremper  dans  de  l'iirinc,  puis  l’en  tirer,  enfuite  prendre  du  . 
fod  de  froment,  le  faire  frire  à fec  dans  un  poêle,  julqu’à  ce  qu’il  de- 
vienne jaune,  prendre  la  peau  du  Pa  teou,  & jetter  le  dedans,'  joindre 
cette  peau  aux  autres  efpeces  quej’’ai  nommées,  & les  broyer  toutes  en. 
poudre.  On  donnera  à chaque  prife  deux  dixièmes  d’once  de  cette  poo-  ^ 
dre  dans  une  talTe  d'eau , après  l’avoir  fait  bouillir  quatre  ou  cinq  bouil- 
lons, lorfque  le  malade  efl  prêt  de  dormir.  . • • i - 

» * - ■ ■ ‘ . *s  • 

• . A . 

“ Poudre  de  Haï  xm.,  contre  le  vénin. 

Cette  poudre  efl  excellente  pour  guérir  les  clouds  & les  tumeurs  ob 
ulcérés  qui  viennent  fur  le  dos.  .Prenez  un  couple  de  Hdi  ma  •,  .failes-les 

fé- 

* Nom  de  boit  .odoriferant.  t de  fdre  faursgt.  ' 
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Mtvrr,. /feclier  au  feu  iufqu’àce  qu’ils  deviennent  jannés  :plus,du  rciMienf^iSRifa*;' 
KT  o>«  _ de  la  terre  jaune  rôtie  au  feuy-plus  , du  Tcbu  cba  -f , du  vif  argent,  un 
oiiiNM,.  chaque  forte  ^ plus  , troii  naas  de  Hiong  boang:  un  peu  de  cervelle 

• • de  dragon . avec  un  peu  de  mufc  : broyez  bien  tout  cela  en  poudre  , Juf- 

qu’a  ce  qu’on  ne  ditjingue  plus  aucune  petite  boule  de  vif  argent.  Ap- 

• pliquez-en  tant  foie  peu  fur  chaque  doud  ou  uiccre,  une  fois  par  jour,  ' 

& le  vcuin-lbrtira  infailliblement.  ' • * . 
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CANCRE  PÉTRIFIE. 


Y^ifeription  tirée  de  divers  /dutcurs.  > 

\ 

'T'CH/dit;  Le  Che  h'.ii,  ou  Cancre  pétrifié,  fe  trouve  dans  la  mer 
méridionale  de  la  Cliine.  On  dit  ordinal'-eroent  que  c’cll  une  efpe- 
ce  commune  de  Cancres , qui , aii  bout  d’un  grand  nombre  d’années . fe 
trouvent  pétrifiez  par  le  moyen  de  la  boiie . qui  fe  mele  avec  l'eau  de  la 
mer  fur  le  rivage,  & qui  pénétrant  avec  elle  dans  leur  corps,  s‘y  arrête 
&,s’y  durcit  peu-à-peu , & en* forme  une  pierre:  car  les  Cancres  à cha- 
que marée  fortent  hors  de  la  buüe  du  rivage,  où  ils  s’enfeveliirent,  lorique 
la  mer  fe  retire.  Il  y en  a encore  une  autre  efpece  qui  fe  retire  dans  des 
trous,  <Ü£  fe  forme  de  la  meme  manière.  L’une  & l’autre  forte  étaQt 
broyée  & réduite  en  poudre  fort  fine , entre  dans  la  compofition  de  tou- 
tes fortes  de  remedes,  .&  ell  d’un  grand  ufage. 

Soit!’  dit  : Aujourd’hui  on  en  trouve  dans  tous  les  endroits  maritimes , 
dont  la  chiir'éit  le  relie  du  corps  eli  pétrifié,  &qui  font  tout  femblabjcs 
aux  autres  Cancres:  mais  on  trouve  dclfus,  de  la  boiie  & de  la  pierre 
groffiere.  - 

- Che  hb'm  dir:’On  lit  dans  le  livre  intitulé  HA  :Ji  lou:  Dans  un  village, 
du  dillrici  de  Ngni  tcbnu',  appelle  Tu  lin,  on  voit  un  ruifleau  de  la  lon- 
guenr  d’une  demi-lieile , où  il  y a une  forte  de-  terre  fort  gralfe  & fort 
froide,  laquelle  ayant  p>^hétré  par  le  moyen  de  l’eau  dans  le  corps  des 
Cancres,  ne  peut  circuler  avec  les  humeurs.  & ainfi  fe  durcit  en  pierre. 
Ceux  qui  en  ont  trouvé,  les  ont  appeliez  Cancres  de  pierre. 

. On  lit  dans  le  livre  intitulé  T ngan,  que  ces  Cancres  ont  la  vertu  d’e- 
claircir  la  vCië.  Outre  cel.a  il  y a des  ccrevifles  de  pierre , qui  relTemblcnt 
àuK'écrevilTes  ordinaires,  & qui  fe  trouvent  au  bord  de  la  met.  Il  y 3 
* ' des 

* Elpecc  de  bétilTon  écaillé.  • f Minéral. 
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dei  poifTons  de  pierre,  feroblables  aux  vériubles  poifTuns , qu'on  trouve  dans'  Mf.  dfci, 
le  tcrncuiite  de  Siatig  cban  bien , dans  une  montagne,  appelléc  pour  cet 
effet  Che  yu  char, g.  Ces  poilfons,  ni  ces  eerevilTcs,  ne  font  point  d'ufage 
dans  la  Alédecine.  ‘ . • ■ 

Le  livre  intitulé  T ton^  chi , porte  que  dans  le  territoire  de  * Fong  fuing 
fou , il  y a une  ville  nommée  Ten  biang  bien , à l’Occident  de  lacjuelle  on 
voit  une  montagne,  où  il  y. a des  poifTons  qu'on  trouve  en  caUiiiU  des 
pierres,  où  ils  étoiem  renfermer.  On  dit  que  ces  poilfoos  fervent  à gué- 
rir le  vénin  que  les  chenilles  lailfent  fur  la  peau  en  palfant  par-delfus. 

I Ses.qtiaUtez. 

L E Cancre  pétrifié  a un  goût  falé , une  qualité  froide , & n'a  rien  de 
Buiiible. 

Ses  effets. 

'•  Il  guérit  les  maladies  cutanées'qui  procèdent  de  la  débauche , les  clouds , 

& les  autres  tumeurs  femblables.  Ceci  ell  de  Cal  pao.  C'elt  un  contre- 
poifon  contre  toutes  fortes  de  vénins.  Il  ell  “bon  aufïï  contre  ui.c  forte 
de  vers  venimeux , appeliez  Cou  tou , qui  viennent  dans  le  corps  On 
s'en  fert  avec  fuccès  dans  les  fievres  contagieules.  Il  aide  à enfanter  heu- 
reufement.  11  contribue  au  mouvement  & à la  circu'ation  du  fang.  ‘On 
le  brove  dans  de  l'cau  chaude , & l'on  le  donne  ainfi  à prendre  au  mala- 
de. t’eft  le  Médecin'Tj  wfn  qui  .a  donné  ces  recettes. 

On  le  broyé  dans  du  vinaigre,  & on  en  frotte  les  gros  ulcérés  & les 
tumeurs  extraordinaires.  On  le  broyé  dans  de  l’eau  chaude,*  & l’on  le 
donne  ainfi  à prendre  au  malade , & c'ell  comme  'un  antidote  contre  le 
poifon  ou  vémn  des  métaux  & des  minéraux.  Ces  recettes  ont  Sou  fpng 
pour  Auteur. 

* •* 

Recette  pottr  la lajfitude ^ pour  la  douleur,  ï* enflure,  6?- 
tumeur  de  la  Gorge. 

Il  faut  broyer  le  cancre  pétrifié  dans  du  vif  argent,  & en  frotter  la 
partie  incommodée  avec  une  plume.  ' ^ ‘ 

• . • ». 

. ^ DU  M U S . C , 

• i . ' 

Sa  Préparation.  ' . ■ . 

dit:  Quand  on  veut  ufer  du  Mufe,  le  mieux  eft  de  le  prendre 

^ entier  avec,  la  bourfe  qui -le  renferme  II  faut  ouvrir  cette  bouriê 
. ’ • ’Gg’gg's  • ' * *a« 
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Mr.  oici-  l’année  qui  ont  pour  cataélérilUque  la  lettre  Tfè  •;  ilJaut  le 

H«  oEi  broyer  un  peu.  • • 

CuiNOia.  ' - .r- 


Sà  faveur. 


Il  eR  d'unjtoût  fade,  d'une  qualité  un  peu  chaude,. & n’a  aucune  ma- 
lignité: Tch'm  k'rjen  dit:  Le  Âlufc  ell  amer,  & fade;  il  cil  ennemi  de 
l’œil.  Li  ting  Jet  dit:  11  ne  faut  pas  approcher  le  Mufe  du  nei.  Il  con- 
tient de  petits  infeftes  blancs,  qui  pénètrent  jufqu’au  cerveau.  Ceux  qui 
font  incommodez  d’une  galle  invétérée,  s’ils  portent  fur  eux  du  Mule,  le 
Mufe  leur  pénétré  la  peau , & leur  caufe  quelque  nouvelle  maladie. 

Sa  y^ertH  îS  fes  Ujages. 

Il  chalTe  le  mauvais  air.  Il  fait  fortir  les  trois  fortes  d’infeftes  qui  lé 
forment  dans  l'cHomac  de  quelques  malades.  Il  ell  bon  pour  les  fièvres 
intermittentes  <!k  pour  les  inCoinmoditez  enufées  par  quelque  frayeur  fou- 
daine.  Qtiand  on  en  ufe  fou  vent,  il  chalTe  la  maligmté  des  maladies,  il 
délivre  des  fonges  importuns.  Tout  ceci  ell  de  l’Auteur. 

il  remédie  à toutes  fortes  de  maux  & de  maléfices,  à ceS  maux  de 
cœur  &d’éltomac,  où  le  malade  fe  trouve  comme  enflé  & rempli  dé  mau- 
vaifes  humeurs.  11  ôte  les  taches  du  vifage  & les  tayes  des  yeux.  Il 
aide  aux  femmes  enceintes  à fe  délivrer  facilement  de  leur  fruit.  Ceci' ell 
de  divers  Auteurs.  Si  on  en  porte  fur. foi,  ou  fi  on  en  met  dans  fon  oreil- 
ler, il  chafTe  les  mauvais  fonges  & les  fantômes;  il  guérit  les  morfures  de 
ferpent.  Ceci  ell  tiré  de  Hong  king. 

Fao  po  tfé  dit:  Quand  on  va  dans  les  montagnes  , il  faut’ mettre  ’ une 
petite  boule  de  Mufe  entre  l’ongle  & la  chair  du  doigt  du  pied , & on  ver- 
ra- la  vertu  qu’il  a contre  les  ferpens.  La  raifon  de  cela,  ell  que  J’animai 
qui  porte  le  Mufe,  mange  les  ferpens,  & le  Mufe  conféquemmèht  a la 
vertu  de  les  faire  fuir.  Il  efl  bon  contre  les  morfures  des  lerpens,  cpntre 
le  venin  de  cenains  petits  vers  ou  infeélcs , qui  fe  trouvent  dans  les  eaux 
dormantes  **.  Il  déli\Te  des  vers  qui  viennent  dans  l’éllomac:  il  tuë 
toutes  fortes  d’infeéles  qui  fe  forment  dans  les  entrailles.  11  efl  falutaire 
contre  les  fièvres  intermittentes.  Il  fait  jetter  les  phlegmes  produits  par 
quelque  vent  froid.  En  un  mot,; il  fert  contre  la  malignité  de  toutes 
fortes  de  maladies.  Il  aide  aux  femmes  àconcevxtir:  il  échauffe  bénit 
gnement  les  parties  nobles;  il  guérit  le  ténefme  qui.  vient  d’une  caufe  . 
froide.  Tout  ceci  ell  tiré  de  G’e  Aca. 

En  le  délayant  un  peu  dans  l’eau , il  guérit  les  .frayeurs  foudaines  des 
petits  enfans.  Il  fortifie  lecteur,  entretient  l’cnbonpoint.  Il  guérit  iSs 
maladies  fàcheufes  des  parties  naturelles , & a la  vertu  de  faire  fuppurer 
• tou- 

• Selon  Ift  période  Chinoire»  qui  eftdedeux  diVeri  nombres  de  lettre*  dix  de  douze  ) qui» 
•ômbioéet  enfembie , font  la  période  fexigcnaire,  ou  de  foixanse^couplc*  de  lettre*  oo 
noms  difftren*)dom  ils  dîninguent  les  années»  les  jours , & les  heures.  ^ ^ 

* Ce  font»  ce  lemb’.e»  les  petits  vers  qui  fc  tunsfuraeat  en  cûuânw^' 
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toutes  fortes  de  tumeurs,  d’apoftumes,  &c.  Ceci  eft  tiré  du  livre  inù-  Miotct- 
tuib  ToÆg,  qui  traite  de  la  nature  des  reracdes.  ns  du 

ün  inPque  fi*on  fait  prendre  à une  perfonne  des  pilluies  de  Mufe,  il  Chihoii. 
jette  une  odeur  de  Mufc  par  tous  les  conduits  ou  ouvertures  , & par  tous 
les  poils  du  corps,  ll'gjiérit  cent  forte-s  de  maladies;  il  chaflc  toute  forte . ' • 

de  mauvais  air.  Cell  un  remede  contre  les  frayeurs,  & contre  la  mé-  ' " 
lancolie.  Ceci  eft  tiré  de  Mengfin.  Il  pénétré  dans  tous  les  conduits  du 
corps,  ouvre  les  vailfeaûx:  il. pénétré  la  chair  & les  os;  il  eft  bon  con-  ••  * 

ire  les  maladies  des  yvrognes:  il  fait  digérer  les  fruits  & les  légumes 
froids  qu’on  a mangé,  & qui  relient  fur  l’élloroac.  11  guérit  les  lucom* 
moditez  des  vents,  & toute  forte  de  malignité  qui  fe  trouve  dans  le 
corps:  il  eft  bon  contre  les  phlegmes,  & contre  les  amas  de  to.utes  fortes 
de  ipauvaifes  humeurs.  Ceci  eil  tiré  de  Cbe  tcb'wg. 

. • * • 

. R E C E T T E s. 

Pour  coiaines  Maladies  ,cattfées  par' des  veuts , oh  on  perd 
. toute  conneijfance.  • 

P eenez  deux  dixièmes  d’once  de  Mufc,  broyez- les  en  poudre:  mê- 
lez-lcs  dans  deux  onces  d’huile  tranfparcnie , & battez-ies  bien  cnfemble. 

Verfez-le  tout  dans  la  bouche  du  malade,  & il  reviendra  à lui. 

Pour  les  petits  Enfans  qui  font  fujets'  aux  Jrayeurs  fit  hit  es , 

6?  à pleurer  a toute  heure , quand  ils  ont  une foif  opiniâtre. 

Il  faut  prendre  un  peu  de  Mufc,  & le  détremper  dans  de  l’eau  claire, 

& leur  en  faire  prendre  trois  fois  par  jour. 

Pour  les  Maladies  des  petits  Enfans,  dont  les  excrcmens 
Jont  clairs  comme  de  Peau. 

- I L ne  faut  prendre  que  du  Mufc , en  faire  des  pilluies  de  la  grofteur 
d’un  bon  pois , en  délayer  trois  à la  fois  avec  le  lait  de  la  mere , & en 
donner  trois  ou  quatre  diverlës  prifes  à l’enfant. 

Pour' les  Blefiires  qidon  a laiffé  expofées  à Pair. 

S I la  playe  eft  envénimée  & enflée , & caufe  une  douleur  infupporta-  . 
bic,  prenez  un  peu  de  Mufc  en  poudre;  mettez-le  dans  la  plaje,  fe  puX 
fortira  entièrement & vous  en  verrez  incontinent  l’effet. 

Pour  les  maux  de  Cmir,  És?  envies  de  vomir. 

Prenez  un  dixième  de  Mufc,  une  demie  taffe  de  vinaigre,. mêlez-lcs 
bien  enfemble;  puis  faites- le  prendre  ai^  malade.  ‘ 

gg  3 • ■ 
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P'ôur  les  Eflomacs  réfroidis  a force  de  rmuiger  des^-ults. 

S I le  malade  a le  ventre  tendu  , & la  courte  haleine , prenez  une  once 
de  Mufe,  autant  de  buis  de  cane'lle  verte,  du  ris  ituic:  faites-en  des  pif- 
Iules  de  la  grulTeur  d'un  petit  pois.  Il  en  fuutdu'nner  quinze  aux  perfun- 
nes  âgées,  & feulement  fepe  aux  petits  enfans,  & les  faire  avaler  avec 
de  l'eau  chaude.  La  raifuii  de  cela,  ell  que  le  Aiufc  fait  tomber  les  fruits 
des  arbres,  & la  canelle  fait  fccher  leur  buis. 

Pour  les  Douleurs  de  télé , /oit  eju'on  les  fente  au  milieu , 
fait  qiCon  les  Jente  aux  cotez 

• Si  la  douleur  eft  invétérée,  quand  le  foleil  efl  déjà  affez  élevé  fur  l'ho- 
rilbn,  retirez  les  cheveux  de  la  partie  affligée,  prenez  une  demie  once 
de  Mufe,  un  dixième  de  ris  verd;  reduifez  l’un  &•  l’autre  en  poudre,  & 
les  ayant  enveloppez  dans  du  papier  délié,  appliqtiez-les  à l’endroit  où 
fou  lent  de  la  douleur,  couvrant  chaudement  le  .Vlufe  avec  du  fel  torré- 
fié', & enveloppé  dans  un  linge  tout  chaud.  Quand  le  fel  efl  réfroidi , 
il  fiiut  le  changer,  faifant  la  meme  chofe  à diverfes  fois;  & auflitôt  le 
malade  ne  fenura  plus  de  douleur. 

. . Pour  bâter , ês?  faciliter  P Accouchement. 

Prenez  im  dixième  de  MufCi  délayez-lc  dans  de  l’eau.  Donnez- 
Ic  à boire  à lAnaiade,  & fur  l’iieure  elle  enfantera.  Cette  recette  clt 
/ admirable. 

Autre  Recette , qui  eft  plus  prédeufe  que  P or. 

Pour  âlTifler  une  perfonne  foible,  qui  a peine  à enfanter,  il  né  faut 
que  prendre  un  dixième  de  Mufe,  une  once  d'Ten  ché  *.  Enveloppcz- 
les  dans  un  morceau  de  vieille  toile  qui  foit  nette;  faites-les  rôtir,  pilez- 
les  en  poudre  : puis  donnez-en  deux  dixièmes  dans  du  vin  à prendre  à la 
malade,  aullitât  elle  fera  délivrée  de  fon  firuit. 

Pour  le  Fruit  mort  dans  le  ventre  de  la  Mere,  lorfqtPelle 
ne  peut  s'en  délivrer.  ^ 

' Prenez  une  bourfe  de  Mufe , deux  mas  du  cœur  de  bois  de  canelle: 
le  tout  étant  mis  en  poudre,  donnez- le  à boire  à la  malade  dans  du  vin 
chaud , & elle  fe  délivrera  auffltôt  de  fon  fruit.  . 

. ’ . Pour 

- . ' * 

* VTê/$  cb$  eft  ivee  dei  férei  noîref , qu'on  ftit  cuire  » qu*oti  gtHe  oueTquoi  jour*  > 

Jufqu'à  ce  qu’il  Te  fbme  aneeTpecc  dFemoÜlftur*  delTui:  puiiOD  le*  liTC;  oo  le*  f&ie  iiécierÿ 
& ôa  Ici  fÂtc.  « 
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Pour  les  Hémorrb'oïdes  enjïées , £?*  t/ut  ne  plient  point.  vtnn. 

Nt  LUS 

P.RKNE*  une  bourfe  de  Mufc.avec  du  faîpêtre  qui  croît  fur  les  murail-  Cmikoi». 
ks^  égales  parties,  & en  frottez  la  partie  incommodée,  feulement  par 
trois  lois.  . • . ' ‘ 

>.  Pour  les  morfiircs  des  Raïs.  * - 

I L faut  frotter  la  partie  offcnfce  avec  du  Mufc.  Cela  eft  excellent.  * ‘ . 

Contre  les  InfeCles  quî  caufent  les  douleurs  de  Dents,  ' 

Prenez  de  l’huile  appellée  Hiang  yeon;  frottez-en  les  genciv*es  ; plus, 
du  meilleur  Mufc,  que  vous  envelopperez  dans  un  peu  de  coton^  puis  le  ‘ ' 

ferez  chauffer,  & le  mettrez  tout  chaud  entre  les  dents  du  malade,  v^s-* 
a vis  la  partie  qui  fait  de  la  douleur,  le  changeant  par  deux  ou  trois  fois.  ' 

Cela  fera  mourir  les  infeft.s  ,&  coupera  la  racine  du  mal.  . , 

DE  QUELQUES  AUTRES  DROGUES* 

E.MPLOYEES  DANS  LA  ME'DECINE  CHINOISE. 


^ DU  Jll^i  T S AO  TONG  TC  II O NC. 

Dcjcriplion  de  cette  Plante, 

CEtte  plante . pendant  l’Eté,  cil  une  herbe;. mais  quand  l’IIyver  arri- 
ve, elle  devient  un  ver.  En  effet  il  ri'y  a qu’à  la  confidércr,  pour  * 
voir  que  ce  nom  ne  lui  a pas  été  donné  fans  raifon.  R.ien  ne  rcprélëme 
tnieux  un  ver,  long  de  neuf  lignes,  & de  couleur  jaunâtre.  On  voit  bien 
formez  la  tète,  le  corps,  les  yeux,  les  pieds,  les  deux  ctktz  du  ventre,  ■ 
& les  divers  plis  qu’il  a fur  le  dos.  C’elt  ce  qui  paroît  mieux,  quand  el-  * 
Iç  ell  encore  récente;  car  avec  le  tems,  furtout  li  on  l’expofe  à Pair,  clic 
devient  noirâtre,  & le  corrompt  aifement  à caufe  de  la  ténuité  de  fa  fub- 
llance,  qui  ell  molle.  Cette  pünte  paffe  à Petirg  pour  étrangère,  & eft 
très-rare.  On  n’en  voit  guères  qu’au  Pidais  ; elle  croit  dans  le  'Thibcc. 
On  en  trouve  aufli , mais  en  petite  quantité  fur  les  fVontieres  de  la  Pro» 
vince  de  Se  tch-jcn , qui  confine  avec  le  Royaume  de  Thibet  ou  Ijiza , 
oue  les  Chinois  nomment  Sang  /y.  On  n’a  pû  connoître  ni  la  figure  de 
les  feuilles,  ni  la  coiilcur  des  tieurs  qu’elle  porte,  ni  la  hauteur  de 
& tige. 

Sei 
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• Co8  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE,  . 

• Ses  P^ertus.  ' • ' - 

EttES  font  à‘pea-près  femblables  k celle»' qu'on  attribué;  au  Gin /etg, 
avec  cette  différence,  que  le  fféquem  uflige  de  cette  racine  ne  câufe  paa 
des  hémorrhagies,  comme  fait  le  Gin  fciig.  Elle  ne  laiffe  pas  de  fortifier, 
& de  rétablir  les  forces  perdues , ou  par  l’excès  de  travail , ou  par  de 
longues  maladies  ; c'eft  ce  Me  /ai  éprouvé  moî-même , dit  le  P.  Parre- 
nin  ; j’avois  perdu  l'appétit  & le  fommcil , & non  obffant  divers  remedes 
qu'on  m’avoit  donnez , j'etois  dans  un  abattement  & dans  une  langueur 
extrêmes , caufez  par  les . fréquens  voyages  qu'il  me  faloit  faire  durant  les 
rigueurs  d’une  faifon  froide  & humide.  Le  ijong  tou  des  deux  Provinces 
de  Se  tchuen  & de  Cben  fi  étant  venu  en  Tartarie  rendre  fes  devoirs  à 
l'Empereur,  apporta  félon  lacoûtume,  ce  qu’il  avoit  trouvé  de  plus  fin* 
-gulier  dans  Idn  département , & entre  autres  choies , des  racines  de  Hiaê 
tfao  tong  tebong.  Comme  je  l’avois  connu  autrefois  , il  j^int  me  voir. 
Touché  de  mon  état,  il  me  propolâ  d'ufer  de  fa  racine,  qiîi  m’étott  tout- 
à-fait  inconnué.  11  la  loUa  beaucoup , comme  font  d’ordinaire  ceux  qui 
donnent , ou  qui  croyent  donner  des  remedes  fpécifiques , & il  m’enlei- 
gna  la  manière  de  la  préparer. 

• 11  faut,  me  dit-il,  prendre  cinq  drachmes  de  cette  racine  toute  entière, 

avec  fa  queüe,  «Sc  en  farcir  le  ventre  d’un  canard  domeffique,'  que  vous 
ferez  cuire  à petit  feu.  Quand  il  fera  cuit , retirez-en  la  drogue , dont 
la  vertu  aura  paffé  dans  la  chair  du  canard , & mangez-en  foir  & matin , 
pendant  huit  on  dix  jours.  En  effet,  quand  j’en  eus  fait  l'épreuve,  l’ap- 
pétit me  revint,  «&  mes  forces  fe  rétablirent.  Le^T/ong  tou  fût  ravi  de 
voir,  avant  fon  départ,  le  fuccès  de  fon  remede. 

Les  Médecins  de  l’Empereur  que  je  confultai  fur  la  vertu  de  cette  raci- 
ne , me  l’expliquerent  de  la  même  manière  qu’avoit  fait  le  Tfirig  tou; 
mais  ils  me  dirent,  qu’ils  ne  l’ordonnoient  que  dans  le  Palais,  à caufe  de 
la  difficulté  qu’il  y a d’en  avoir , & que  s’il  s’en  tsouvoit  à la  Chine , ce 
ne  pouvoit  être  que  dans  la  Province  de  Hou  quang , laquelle  , entre  les 
plantes  qui  lui  font  propres  , en  produit  beaucoup  d’autres  qui  ctoillënt 

• dans  les  Royaumes  voilins.  Xécrms  à un  de  mes  amis  qdi  y demeure, 

& je  le  priai  de  m’en  envoyer;  mais  le  peu  de  cette  racine  dont  il  me 
fitpréfent,  étoit  noir,  vieux,  & carié  , & coûtoit  quatre  fois* fon  poids 
d’argent.  ' • . * ’ 
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. ClUIVQU* 

DU  S A N . T S I. 

Défcription  de  cette  Plante, 

Le  San  tfi  ell  plus  facile  à trouver:  c’cd  uoe  plante  qui  croît  ikas  cul- 
ture dans  les  montagnes  des  Provinces  de  TCun  nan , de  Koei  tcbtou  & 
de  Se  ichtien.  Elle  poulie  huit  ticcs,  qui  n’ont  point  de  branches.  La 
dge  iu  milieu  ell  la  plus  haute,  Ot  a le  corps  rond.  11  en  {l>rt  trois  feuil- 
les femblables  à celles  de  l'armoire  ; elles  font  attachées  à la  tige  par  une 
quelle  de  grandeur  médiocre  : cHcs  ne  font  pas  veloutées , mais  luifaptes  : 
leur  coalear  clt  d’un  verd  foncé.  Les  fept  autres  tiges  qui  n’ont  pas  plus 
d’un  pied  & demi  de  hauteur,  & dont  le  corps  e(t  triangulaire,  nailVent 
de  la  pr  imiere  tige  qui  les  furmonte,  trois  d’un  côté  , & quatre  de  l’au- 
tre: e.ies  n’ont  chacune  qu’une  feule  feiliilc  â re.\iréraité  fupérieure:  c’ell 
cc  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  San  tfi,  qui  veut  dire  trois  & fept, 
parce  que  la  tige  du  milieu  a trois  feuilles , & les  fept  autres  tiges  n’en 
ont  en  tout  que  fept.  Tontes  ces  tiges  fortent  d’une  racine  mnds,  de 
quatre  ponces  de  diamètre.  Cette  racine  en  Jette  quantité  d’autres  peti- 
tes , oblongues,  de  la  groffeur  du  petit  doigt , dont  l’écorce  ell  dure  ic 
rude  : l'interieur  ell  d’une  fubflance  plus  moHe  & de  couleur  jaunâtre.  Ce 
font  ces  petites  racines  qu’on  employé  particulièrement  dans  la  Médeci- 
ne. La  tige  du  milieu  etl  la  lèule  qui  ait  des  Üeurs  blanches  : elles  croif- 
fentà  la  pointe, en  forme  de  grappe  de  railîn,  & s’épanoiiilTent  ftir  la  fin 
de  la  fepeierae  lune,  c’ell-à-dire , au  mois  de  Juillcc.  Quand  on  veut  mul- 
tiplier cette  plante,  on  prend  la  grolTe  racine,  qu’au  coupe  en  rouelles,  Sc 
qu’on  met  en  terre  vers  l'équinoxe  du  Printems.  Un  mois  après , éllç 
poufle  l'es  tiges;  & au  bout  de  trois  ans  c’ell  une  plante  formée,  qui  a toute 
fa  grandeur  & la  , groffeur  qu’elle  peut  avoir. 

Ses  afages.  \ ~ 

» . - • 
Les  Médeàns  Chinois  prennent  les  tiges  & les  faUillet  vers  le  foUlice 
d’Eté.  Ils  les  pilent,  pour  en  exprimer  £ Jus,  qu’ils  mêlent  avec  de  U 
chaux  comme  en  farine , en  font  une  nulle  qu’ils  féchenc  à i’omtxre,  & 
s’en  fervent  pour  guérir  les  ^3'cs.  ils  ulènc  d:  ce  même  jus , mêlé  avec 
le  vin,  pour  arrêter  les  crauiemens  de  tuM:  mais  ce  semede  n’-a  de  ver- 
tu qu’eo  Eté , & qu’à  l'égard  de  ceux  qui  lont  fur  les  lieux.  C’eA  pour- 
quoi à la  &D  de  l’Automne  ils  arrachent  les  grodes  radnes,  ■&  coupM  • 
les  petites  oblongucs , dont  K viens  de  mrler,  puis  les  font  lécher  à fair, 
pou:  être  tranlportécs  dans  les  autres  novinces.  Les  plus  pefantes  de 
ces  petites  racines,  dont  la  couleur  ell  d'un  gris  ûiaat  lûr  le  noir,  & qui 
Totne  III,  llh  hh  aoif- 
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Mx'Difi.  croilTeDt  en  un  terrain  fec  fur  les  côteaux , font  regardées  comme  les  raeii- 
Ckinoii.  Celles  qui  font  légères,  d’une  couleur  tirant  fur  le  jaune,  & qui 

croilTcni  fur  le  bord  des  rivières , n’ont  prefqu’aucune  vertu.  Ces  petites 
racines  pulvérifées,  au  poids  d'une  drachme,  guériflcnties  cracbemens  de 
fang,  & les  hémorrhagies.  Si  l'on  en  faifoit  l’analyfe,  on  leur  trouveroit 
peut-être  pluficurs  autres  qualitez  que  j'ignore.  Ce  que  je  viens  de  dire, 
eA  tiré  d'un  écrit  Chinois , donné  par  un  Médecin  Botanllte,  qui  a demeu* 
ré  dans  le  lieu  où  croit  cette  racine.  Il  en  a tranfporté  dans  la  Province 
de  A'miig  nan,  où  il  fait  fon  fejour,  & alTùre  qu’elle  y vient  fort  bien  ; 
' mais  il  n’a  pas  encore  éprouvé  fi  elle  aura  les  memes  vertus. 


DE  LA  RHUBARBE. 


DéfcriptioJt. 

JE  fçais  que  cette  plante  & fes  propriétez  font  très-connues  en  Europe  : 
peut-être  néanmoins  verra-t-on  volontiers  la  défeription  que  j’en  vais 
faire , telle  qu'on  l'a  reçue  d’un  riche  marchand  Chinois  qui  va  l’a- 
cheter fur  les  lieux , & qui  vient  la  vendre'  à Peking.  Elle  fera  du  moins 

Çlus  exaâe  que  celle  qui  nous  a été  donnée  par  le  Sieur  Pomet,  dans  fon 
liAoire  générale  des  Drogues. 

Le  Tai  boang , ou  la  Rhubarbe , croît  en  pluficurs  endroits  de  la  Chine. 
La  meilleure  eA  celle  de  Se  tchuen  ; celle  qui  vient  dans  la  Province  de 
Cbcn  fi  Si  dans  le  Royaume  de  Tbibet,  lui  eA  fort  inférieure:  il  en  croît 
auAi  ailleurs , mais  qui  n'eA  nullement  eAiméc , & dont  on  ne  fait  ici  nul 
nfage.  La  tige  de  la  Rhubarbe  eA  femblable  aux  petits  bambous  *.  Elle 
* eA  vuide  & très-calfante  : fa  hauteur  eA  de  .trois  ou  quatre  pieds,  & là 
"î  couleur  d’un  violet  obfcur.  Dans  la  fécondé  lune,  c’eA- à-dire,  au  mois  de 
Mars,  elle  pouAe  des  feOilles  longues  & épailTes.  Ces  feUilles  font  quatre  à 
quatre  fur  une  meme  queue , fe  regardant , ut  formant  un  calice  ; fes  fleurs  font 
de  couleur  jaune,  quelquefois  auUl  de  couleur  violette.  A la  cinquième  lune 
••  elle  produit  une  petite  fèmence-  noire , de  la  groAeur  d’un  grain  de  millet,  A 
la  huitième  lune  on  l’arrache  : la  racine  en  eA  groAe  & longue.  Celle  qui  eA 
la  plus  pefante  & la  plus  marbrée  en  dédans  ,eA  la  meilleure  &la  plus  eAi- 
mée.  Cette  racine  eA  d’une  nature  qui  la  rend  très-difficile  à fécher.  LesChi- 
..  nois,  après  l’avoir  arrachée  & nettoyée,  la  coupent  en  morceaux  d’un  ou 
de  deux  pouces,  & la  font 'fécher  fur  de  grandes  tables  de  pierre  , fous 
lefquellès  ils  allument  du  feu.  Ils  tournent  & retournent  ces  tronçons 
• jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bien  fecs.  S’ils  ayoient  des  fours  , tels  que  ceux 
d'Europe , ils  ne  fe  ferviroient  pas  de  ces  tables.  Comme  cette  opération 
■ ' . ne 
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ne  fuffic  pa«  pour  en  chalTer  toute  l’humidité , ils  font  un  trou  à chaque  Me  otei-  • 
morceau  ; puis  ils  enfilent  tous  ces  morceaux  en  forme  de  chapelet,  pour  J’*  ““ 
les  fufpendre  à la  plus  forte  ardeur  du  foleil,  jufqu’à  ce  qu’ils  foicnt  en 
état  d’etre  confervcz  fans  danger  de  fe  corrompre. 

Ses  ufages. 

Les  Chinois  penfent  h-peu-près  comme  les  Européans  fur  Tufagc  qui 
'fe  fait  de  la  Rhubarbe.  Neanmoins  il  elt  rare  qu'ils  iê  fervent  de  la  Rhu- 
barbe crué  & en  fubRance.  Elle  déchire  les  boyaux,  difent-ils:  cela 
veut  dire,  qu'elle  caufe  des  tranchées  ; & comme  les  Chinois  aiment 
mieux  d’ordinaire  ne  pas  guérir,  que  d’étre  fecourus  avec  de  grandes  • 
douleurs,  ils  prennent  plus  volontiers  la  Rhubarbe  en  décoélion , avec 
beaucoup  d’autres  fimples , qu’ils  allient  félon  les  règles  de  leur  art.  Que 
s’il  cil  nécelTaire  qu’ils  la  prennent  en  fubRance,  ils  la  préparent  aupara- 
vant de  la  manière  que  je  vais  dire. 

Ils  prennent  une  quantité  de  tronçons  de  Rhubarbe,  félon  le  befoin 
-qu’ils  en  ont,  & les  font  tremper  un  jour  & une  nuit  dans  du  vin  de 
ns*,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bien  amollis,  ik  qu’un  les  puifTe  couper  en 
roUches  alfez  minces.  Après  quoi  ils  pofent  fur  un  fourneau  de  briques 
une  efpece  de  chaudière , dont  l'ouverture  eR  de  deux  pieds  de  diamè- 
tre , & va  en  fe  réuécilTant  jufqu’au  fond  en  forme  de  calotte  : ils  la  rem- 
pliU'ent  d’eau,  couvrent  la  chaudière  d’un  tamis  renverfé,  qui  eR  fait  de 
petits  filets  d’écorce  de  bambou,  & qui  s’ajuRe  avec  l’ouverture  de  la 
chaudière.  Sur  le  fond  du  tamis , ils  pofent  les  rouelles  de  Rhubarbe , & 
couvrent  le  tout  avec  un  fond  de  tamis  de  bois,  fur  lequel  ils  jettent 
encore  un  feutre , afin  que  la  fumée  de  l’eau  chaude  ne  puifl'e  fortir.  Ils 
allument  enfuite  leur  fourneau,  & font  boUillir  l’eau.  La  fumée  qui  s’é- 
lève par  le  tamis,  pénétré  les  roüellcs  de  Rhubarbe,  & les  décharge  de 
leur  âcreté.  Enfin  cette  fumée  fe  réfolvant,  comme  dans  l’alembic,  re- 
tombe dans  la  chaudière  bouillante , & jaunit  l’eau , que  les  Chinois  gar- 
dent pour  les  maladies  cuticulaires.  Ces  roüeljps  doivent  demeurer  au 
moins  huit  heures  dans  cette  circulation  de  fumée,  après  quoi  on  les  ' 
tire  pour  les  faire  féchcr  au  foleil:  on  recommence  deux  fois  la  même 
opération , & pour  lors  la  Rhubarbe  eR  préparée,  & eR  de  couleur  noire. 

On  peut  la  piler  & en  faire  des  piüules  purgatives.  Cinq  ou  fix  drach- 
mes au  moins  font  une  prife,  qui  purge  lentement  & fans  tranchées: 
l’urine  ce  joiir-Ià  eR  plus  abondante,  & de  couleur  rougeâtre;  ce  qui 
marque,  difent  les  Chinois,  une  faulTe  chaleur  qui  fe  dillipe  par  cette 
voye.  Ceux  qui  ont  de  la  répugnance  à avaler  tant  de  pillules , pren- 
nent la  même  quantité  de  rollelles  féches,  & les  font  boüillir  dans  un 
petit  vafe  de  terre  ou  d’argent,  avec  neuf  onces  d’eau,  jufqu’à  la  réduc- 
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KE'orctw  tion  de  tro»  oncet,  qn’ils  avalent  dedes:  quelquefois  ils  y mêlent  de« 
«E  w»  {impies. 

Chikois.  ■ pomet,  dans  fon  Hiftoke,  alDre  que  rendroit  par  où  Ton  enfile  la 
Rhubarbe , étant  donné  en  poudre  le  madn  a jeun , au  poids  d’un  gro»^ 
> dans  un  verre  d’eau  de  rofe  ou  de  plantin , cil  un  remede  infaillible  pour 

le  cours  de  ventre.  Un  autre  Dro^uille  moins  célèbre  a imprimé  la  mê- 
me chofe.  Mais  un  Médecin  Chinois  dit,  que  la  Rhubarbe  commence  tou- 
jours à fe  corrompre  par  ce  trou , oue  la  poudre  qui  s’y  trouve  n'eft  de 
nul  ufajns , & qu'on  a grand  foin  de  la  jetter,  pour  ne  fe  fert'ir  que  de  l’in- 
térieur la  racine,  qui  eft  pelant,  <3t  bien  marbré. 


DU  T A N G C O U B. 


G Ette  racine  câ  très-aromaiiqoe,  & mérite  une  attention  particu- 
lière. Les  Médecins  Chinois , qui  l’en  fervent , n’en  reconnoilfeac 
pas  tous  les  ufages,  parce  qu’ils  ne  tçavent  pas  en  faire  l’analylè.  Ik 
l'appellent  Tang  nui:  clic  ell  toûjours  humi^,  parce  quelle  eft  hui- 
le ule. 

Sa  vertu,  difent-ils,  cil  de  nourir  le  fang,  d’aider  à la  circulation  , 
dv  fortifier , èvtc.  il  ell  aife  d’en  avoir  en  quantité , iSt  à bon  marché  ; 
on  peut  meme  la  tranfpurier  fans  craindre  qu’elle  fe  corrompe,  pourvCL 
qu’on  preime  les  memes  précautions  que  les  Chinois , qui  de  la  Provin- 
ce de  6e  ubun  en  iraniporccnc  dans  les  autres  Provinces  des  racines 
entières , qu'on  garde  dans  les  grands  mag.itins.  C‘dl-là  que  les  petits 
DiarchaiKis  qid  ont  des  b(mti<iiies  particolicrcs , s’en  foumilfcnt:  ils  cou- 
pent cette  racine,  de  même  que  toutes  les  autres  , en  morceaux  très- 
minces,  qu’ils  l'entlentea  détail.  C’cll  pourquoi,  li  des  marciiands  d'Lu>- 
rope  veulent  acheter  des  drogues  Ciiinoifes  a Cinton,  ils  ne  les  dm- 
rens  prendre  que  dans  les  grands  migurms , & non  pas  dans  les  bouti- 
ques , où  les  racines  ne  fe  vendent  qae  coupées  en  petits  tronçons.  . 

DU  N G O K 1 A O. 

Sa  Diferiptiony  comment  il  fe  prépare. 

La  Protringe  de  Cban  tong  a plulîeurs  métropoles,  dont  l'une  le  nom- 
me Ttn  tcbeou  fou.  11  V a dans  fon  dilcriêl  une  ville  du  croilleme 
ordre , appellée  Ngo  bien.  Près  de  cette  ville  ell  un  puits  naturel , ou 

un 
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.un  trou  eu  forme  de  puks , de  foixantCKlix  pieds  de  profondeur , (pii 
communique , à ce  que  difent  les  Chinois,  avec  un  lac,  ou  avec  quel- 
que grand  réfervoir  d’eau  foûterraine.  L*eau  qu’on  en  cire,  efttrès-clairc, 
& plus  pefame  que  l’eau  commune.  Si  on  la  mêle  avec  de  l’eau  trou- 
ble , elle  l’éclairac  d’abord  en  précipitant  les  faletea  au  fond  du  vafe , 
de  même  que  l’alun  éclaircit  les  eaux  bourbeufes.  Cell  de  l’eau  de  ce 
puits  qu’on  fe  fen  pour  faire  le  Ngo  üao,  qui  n'eft  autre  chofe  qu’une 
colle  de  peau  d'àne  noir. 

On  prend  la  peau  de  cet  animal  tué  tout  récemment;  on  la  fait  trem- 
per cinq  jours  de  fuite  dans  l’eau  tirée  de  ce  pmits,  après  quoi  on  ht 
retire  pour  la  racler,  & la  nettoyer  en  dedans  & en  déhors  : on  la  cou- 
pe enluite  en  petits  morceaux , & on  la  fak  bouillir  à petit  feu  (ians 
l’eau  de  ce  même  puits  , jufqu’à  ce  que  ces  morceaux  foient  réduits 
encolle,  qu’on  paffe  toute  chaude  par  une  toile,  pour  en  rejecter  les 
parties  les  plus  groflleres , qui  n’ont  pù  être  fbndués  ; puis  on  en  diHipe 
f’humidiié,  & chacun  lui  donne  la  forme  qui  lui  platt.  Les  Chinois  la 
jettent  en  moule  avec  des  caraèlères,  des  cachets,  ou  Ibs  enfeie,nes  de 
leurs  boutiques. 

Ses  y^ertus. 

Les  Chinois  attribuent  beaucoup  de  vertus  à ce  remede:  ils  afiurent 
qu’il  dilTout  les  phlegnies;  qu’il  elt  ami  de  la  poitrine;  qu’il  facilite  le 
mouvement  des  lobes  du  poumon , qu’il  arrête  l’opprcflion , <Sc  rend  la 
réfpiration  plus  libre  à ceux  qui  ont  l'haleine  courte,  qu'il  rétablit  le  lâng, 
& tient  les  boyaux  en  état  de  faire  leurs  fonêlions,  qu’il  affermit  l’enfant 
dans  le  lêin  de  fa  roere^  qu’il  dilîipe  les  vents  & la  chaleur;  qu’il  arrête 
le  flux  de  fang,  & provoque  l’urine,  &c.  Ce  qu’il  y a de  plus  certain, 
eft  que  cette  drogue , prife  à jeun , ell  bonne  pour  les  maladies  du  poîlmon  ; 
l’expérience  l’a  confirmé  plulieurs  fois.  Ce  remede  eil  lent , & il  faut  le 
continuer  longtems.  il  fe  prend  en  décoâion  avec  des  limples  ; queltiue- 
fois  aufli  en  poudre , mais  plus  rarement. 

DE  LA  CIRE  BLANCHE, 

FAITE  PAR  DES  INSECTES,  ET  NOMMÉE 
Tchai^  pe  la,  efi-à-dirt , Cire  bkmebe  d^IfifeÜes. 

; La  Cire  blanche  dont  il  s’agit  ici , n’eft  pas  la  même  que  la 
cire  blanche  des  abeilles.  Ce  font  de  petits  inienes  qui  la  forment. 
Cu  infefles  fiiccem  le  foc  de  Pelpece  d’arbres  nommez  Tang  tjm,  & à la 
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Mt'Diei-  longue  ils  le  changenc  en  une  forte  de  graifle  blanche , qu'ila  atiachenc 
NF.  D«»  aux  branches  de  l’arbre. 

Chinoii.  11  y en  a qui  difent  que  c’efl  la  fiente  de  ces  infefles , qui  s’attachant  à 
l'arbre,  forme  cette  Cire  ; mais  ils  fe  trompent.  On  la  tire  en  raclant 
'les  branches  dans  la  faifon  de  l'Automne;  on  la  fait  fondre  fur  le  feu,  & 
l’ayant  paflee  , on  la  vcrfe  dans  l'eau  froide, où  elle  fe  fige,  & fe  forme 
en  pains.  Quand  on  l’a  rompue,  on  voit  dans  les  morceaux  btifez,  des 
veines  comme  dans  la  pierre  blanche,  ou  congélation,  nommée  Prcibr  cao; 
elle  éll  polie  & brillante:  on  la  mêle  avec  de  l'huile,  & on  en  fait  des 
chandelles.  Elle  ell  beaucoup  fupéricurc  à celle  que  font  les  abeilles. 

Cbi  tchin  dit;  Ce  n’efl  que  îbus  la  Dynallie  des  Tucn  qu’on  a commen- 
cé à connoître  la  Cire  formée  par  des  inleftes.  L’ufage  en  eft  devenu 
fort  commun,  foit  dans  la  Médecine,  foit  pour  faire  des  bougies.  Il  s’en 
trouve  dans  les  Provinces  de  Se  tchuen , de  Hott  qiuing , de  Yun  nan , de 
/’«  ikn , de  Tiije  kiiiiig , de  Kiaiig  nan . & généralement  dans  tous  les 
quartiers  du  Sud-KIt  Celle  qu’on  ramaffe  dans  les  Provinces  de  Se  tcbuen 
&.  dTr/n  nan,  <Hc  dans  les  territoires  de  Hen  tcbeou,  Sc  de  Tung  icheou  eft 
la  meilleure. 

L’arbre  qui  porte  cette  cire  , a les  branches  & les  fcdilles  femblables  à 
celles  du  Tvng  ijin.  11  conferve  fa  verdure  durant  toutes  les  faifons  ; il 
poulTe  des  Heurs  blanches,  en  bouquets  , durant  la  cinquième  lune;  il  porte 
■ des  fruits  en  bayes , gros  comme  le  fruit  du  Kin  rampant. 

Quand  ils  ne  font  pas  mûrs , ils  font  de  couleur  verte  ; & ils  devien- 
nent noirkhres  , loriqu'ils  mûriflent,  au  lieu  que  le  fruit  du  Tong  tfm  eft 
rouge.  Les  inreéles  qui  s’y  attachent  font  fort  petits.  Quand  le  fuleil  par- 
* court  les  quinze  derniers  dégrez  des  Gemeaux,  ils  fe  répandent  en  grim- 

pant furies  branches  de  l’arbre;  ils  en  tirent  le  fuc,  & jettent  par  la 
bouche  une  certaine  bave,  qui,  s’attachant  aux  branches  encore  tendres, 
fe  cliangc  en  une  grailTe  blanche,  laquelle  (ê  durcit,  & prend  la 
forme  de  cire.  On  diroit  que  c'eft  de  la  gelée  blauche  que  le  froid  a 
durcie. 

Quand  le  foleil  parcourt  les  quinze  premiers  dégrez  du  figne  de  la  Vier- 
ge, on  fait  la  récolté  de  la  Cire,  en  l'enlevant  de  deffus  les  branches.  Si 
Ton  différé  à la  cüeillir,  que  le  foleil  ait  entièrement  parcouru  ce  figne, 
il  eft  difficile  de  la  détacher,  même  en  la  raclant. 

Ces  infeéles  font  blancs  quand  ils  font  jeunes , & c'eft  alors  qu'ils  font 
leur  Cire.  Quand  ils  deviennent  vieux,  ils  font  d’un  châtain  qui  tire 
fur  le  noir.  C'eft  alors  que  formant  de  petits  pelotons , ils  s’attachent 
aux  branches  de  l'arbre.  Ces  pelotons  font  au  commencement  de  U 
grolfeur  d’un  grain  de  mil  : vers  l’entrée  du  Printems  ils  commencent  ù 
groffir,  & à s ctendre.  Ils  font  attachez  aux  branches  de  l’arbre  en  for- 
me de  grappes,  & à les  voir,  on  diroit  que  l'arbre  eft  chargé  de  fruits. 
Quand  us  font  fur  le  point  de  mettre  bas  leurs  œufs , ils  font  leur  nid  de 
même  que  les  chenilles.  Chacun  de  ces  nids  ou  pelotons  contient  plu- 
fleurs  centaines  de  petits  œufs  blancs. 

Dans  le  tems  que  le  fuleil  parcourt  la  féconde  moitié  du  Taureau,  on 

les 
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' • QuaUtez  ^ effets  de  cette  Cire. 

• N 

Elie  eft  d’une  nature  tjui  n’eft ni  froide  ni  chaude,  & oui  n'a  aucu> 
ne  qualité  nuilible.  Elle  fait  croître  les  chaire,  elle  arrête  le  fang,  elle 
appaife  les  douleurs  ; elle  rétablit  les  forces  i elle  unit  les  nerfs , & rejoint 
les  os  j prilê  en  poudre,  dont  on  forme  des  pillules , elle  fait  mourir  les  vers 
qui  caufent  la  phtifie. 

Tcbihtniki:  La  Cire  blanche  efr  fous  la  domination  du  métal;  Tes  efr 
prits  corroborent,  fortifient,  & font  propres  à ramafler  & à reflêrrer. 
Cefr  une  drogue  abfolument  néceflaire  aux  Chirurgiens  : elle  a des  effets 
admirables,  qBand  on  la  fait  entrer  avec  de  la  peau  de  .//o  hoang , dans  la 
compofition  de  l’onguent , qui  fait  renaître  & croître  les  chairs. 


les  cOeille , & les  ayant  enveloppez  dans  des  feililles  de  Tîi  • , on  les  fuf- 
pend  à différens  arbres,  apres  que  le  foleil  ell  forti  du  figne  des  Gemeaux. 
Ces  pelotons  s’ouvrent,  & les  œufs  produiltnt  des  infecles,  qui,  fortant 
• les  uns  après  les  autres  des  feililles  dont  ils  font  enveloppez,  montent 
lîir  l’arbre  où  ils  font  enfuite  leur  Cire.  • 

On  doit  avoir  foin  d’emretenir  le  deffous  de  l’arbre,  toûjours  propre, 
& de  le  garantir  des  fourmis , qui  mangent  ces  infeéles.  On  voit  deux  au* 
très  arbres  auxquels  on  peut  attacher  les  infcéles , & qui  porteront  éga- 
lement de  la  Cire  ; l’un , oui  fe  nomme  Tien  tebu , & l’autre,  qui  eft  une  ef. 
pece  d’arbre  aquatique , wnt  les  feililles  reffemblent  alTez  à celles  du ' tii- 
leul.  * 


DES 


OU  P O ET 

Drogue  Cbinoijè., 


TSÉ, 


CEtte  drogue  n’eft  pas  tout-à-fait  inconnue  en  Enrope:_eIIe  eft  tom- 
bée entre  fes  mains  d’un  célèbre  Académicien  fous  la  qualité  d’une 
drogue  que  les  Chinois  employent  dans  les  teintures.  Après  l’avoir  éxa- 
minée  en  très-habile  Phyficien,  il  lui  a parû  qu’elle  avoit  beaucoup  de 
conformité  avec  ces  excrefcences  qui  naiffent  fur  les  feililles  des  ormes , 
^pcllées  ordinairement  veilies  d’ormes;  il  l’a  trouvé  très-acerbe  au  goût, 
& d’une  aftriéHon  fi  forte , qu’elle  eft  en  cela  préférable  à toutes  les  au- 
tres efpeces  de  galles,  dont  fe  fervent  les  teinturiers;  c’eft  pourquoi  il 
regarde  cette  drogue  comnac  un  des  puiffans  allringens  qui  foient  dans  le 
genre  végétal , d’où  il  conjeélure,  ce  qui  eft  effeclivement  vrai,  qu’elle 
pounoit  avoir  quelque  ufage  dans  la  Médecine. 

* £fpcc«  fimple  à IsrgiE  friiillc».  **  M.  Geofoy. 
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<IS  DESCRIPTION  DE  LTEAIPIRE  DE  LA  CHINE, 

n ell  vrai  qoe  la  forme  de<  Oupoty  tfé  eft  inégale  & Rrégoliere , com< 
ne  celles  des  veifies  dormes  ; qniU  ibnt  couverts  ra-déhors  d*un  duvet 
ras,  qui  les  rend  doux  au  oouener;  qu'il*  font  tapifice  par  dédaoa  d’une 
poiitSere  blanche  & grxfc,  femblaÛe  à celle  qui  fe  trouve  dans  les  vel^  • 
fiés  d’ormes;  que  parmi  cette  pouffiere  on  remarque  de  pedM  infeélet 
(leflrctiez , & qu'on  n’y  découvre  aucun  vedige  d’ouverture  par  oà  ils 
ayent  pû  s’ccb^r;  que  oes  efpeoes  de  veffies  ou  de  pelotons  iè  dur-» 
dirent  en  fe  deflechant , & que  leur  fubdance,  qui  dl  une  metnbrene  ré< 
finculè,  eft  tranfparenie  & caflance.' 

Cependant,  non  dbftam  ces  rapports  avpc  les  vefties  d’onnet,  ils  ne 
font  pas  regardez  à la  Chine  comme  une  excrefcence  ou  une  produéHoQ 
de  l'arbre  Ten  fou  tfe,  ou  on  les  trouve  : on  y eft  perfuadé  que  ce  font 
de  petits  vers,  habitant  de  cat  arbre,  où  ils  produifat  de  la  dre,  qui  fe 
conflruifent  ce  petit  logement , pour  y avoir  une  retraite  dans  leur  vieil- 
Icife,  de  même  que  les  vers  àfoye  forment  les  cocons  où  ils  fe  logent: 
c'eft-à-dire , queide  leur  bave  gluante,  qu’ils  tirent  des  fucs  de  l’arbre  , ils 
ft  bàtiftent  fur  les  feOilIcs  & furies  branches  une  folitude,  où  ils  ^f- 
&OC  opérer  en  r^os  leur  métamorpholè,  ou  du  moins  y pondre  lliEe- 
ment  leurs  œufs , qui  font  cette  pouulere  dont  les  Ou  poey  tfé  fê  trouvent 

renjpfis- 

Auffi  l’Herbier  Chinois  les  compare-t-il  au  nid  de  certains  petits  oi- 
feaux  , dont  la  figure  eft  tout-à-fait  tnzarre:  & c^eft  pour  cela  qu’on  les 
appelle  Tcbuug  tfavg.  U alTùre  de  plus , que  ce  font  autant  dt  petiu  domi- 
ciles que  (ë  pratiquent  ces  vers.  Lorfque  le  tems  de  la  ponte  *{q>roche, 
dit-il,  TJiangy  louou,  ils  le  bâtiflent  une  maifon,  Tfofang:  les  vers  à cire 
m-oduifent  de  leur  fubftancc  cette  petite  maifon,  de  même  qu’ils  produi- 
fent  la  cire;  Kiè  tching:  ce  terme  eft  commun  à l'une  & à l’autre  opéra- 
tion. Ainli  il  paroît  que  les  Ou  poey  tfé  font  comme  une  efpcce  de  co- 
cons , où  CCS  vers , après  avoir  produit  leur  cire  fur  l’arbre, fe  renferment 
pour  y pondre  leurs  œufs.  na 

Il  le  trouve  de  ces  Ou  poey  tfé  qui  font  gros  compile  poing , mais  ce 
n’ell  pas  l’ordinaire:  cela  peut  venir  de  ce  qu’un  ver  extrêmement  ro- 
bufte , ou  alTocié  à un  autre  , comme  il  arrive  quelquefois  aux'  vers  à 
foye,  s’direnftrroé  dans  le  même  domicile. 

Le  livre  Chinois  dit  : que  I Ou  poey  tfé  eft  d’abord  petit;  que  peu-à-pen 
il  (c  gonlle,  il  croît,  & prend  de  la  confiftence;  qu’il  devient  quelque- 
fois gros  comme  le  poing;  que  les  moindres  font  de  la  groiTcur  d’une 
châtaigne;  que  la  plûpart  ont  une  figure  ronde  & oblongue,  que  néan- 
moins il  eft  rare  qu’ils  fe  rclTnnbleDt  dans  la  %ure  extérieure;  que  d’a- 
bord il  eft  d'un  verd  obfcur , de  la  couleur*  fans  doute  du  ver  qui  l’t 
produit;  que  dans  la  fuite  il  devient  un  peu  jaune;  qu’alors  cette  coque., 
bien  qu’aftez  ferme , eft  pourtant  très-ewaate  ; qu’elle  eft  croule  & vui- 
de  en-dédans,  ne  contenant  qu’un  ver,  ou  de  petits  vers;  car  le  caraâère 
Chinois  a l’une  & l'autre  figaificatian. 

Les  gens  de  la  campagne  ont  foin  de  cüeilfir  les  Ou  poey  tfé  avant  le* 
prémieres  gelées;  iblre  idntpalTer  au  baiodacrie;  eyt-b-OK,  qu’ils  les 
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expofcnt  à la  fumée  de  l’eau  (jui  bouc  fous  un  tamis  d'oficr , où  ils  lune  Mr  D>.n. 
ccruveru.  Cecte  opération  fait  mourir  les  vers.  Sans  cette  précaution , 
ils  ne  manqueroient  pas  de  percer  leur  fragile  logement,  qui  éclateroit 
enfuice,  & fe  détruiroit  aifément.  Ce  feroit  une  perte;  car  outre  que 
cette  drogue  ell  propre  à la  ceinture,  elle  ell  d'un  grand  ufage  dans  la 
Médecine. 

On  ne  voit  pas  néanmoins  que  les  teinturiers  de  Peking^  s’en  fervent 
pour  teindre  les  toiles  de  coton , les  étoffes  de  laine  , les  feutres  , les 
Teieou  fe , qui  cil  une  cfpcce  de  taffetas  fouple  ; ils  trouvent  que  les  Ou 
puey  r/é  ne  rendroient  pas  la  ceinture  alfez  forte:  ils  employent  l’Indigo, 
qui  cit  excellent  à la  Chine;  & pour  le  noir,  ils  fe  fervent  du  Siang  ouau 
tje-;  c’ell  le  fruit  d’un  arbre  nommé  Siang,  qui  leur  tient  lieu  de  noix  de 
galle,  il  a la  forme  & la  grolfeur  d’une  châtaigne  ; il  en  a même  à-peu- 
près  la  couleur , avec  une  double  écorce  ; & il  y a quelque  apparence  que 
c'efl  ce  que  nous  appelions  la  Châtaigne  chevaline. 

L’arbre  Siang,  qui  e(l  d'abord  chargé  de  chatons  , produit  enfuite 
fon  fruit:  c’efl  uniquement  l'hériffon , ou  les  deux  godets,  qui  le  renfer- 
ment, qu’on  employé  à la  teinture.  Quoique  ce  fruit  luit  fort  âpre, 
les  cochons  s’en  nouriffent.  Des  montamards  de  la  Chine  rappor- 
tent, qu’aprés  l’avoir  dépouillé  dans  l'eau  waude  de  fa  peau  intérieure, 

& l’avoir  fait  bouillir  dans  une  fécondé  eau  avec  'du  vinaigre,  ils  en 
mangent  volontiers. 

Comme  on  affUre  qu’aux  environs  de  Conllantinople  la  Châtaigne  cheva- 
line efl  bonne  aux  chevaux  pouflifs,  il  fe  pourroic  faire  que  ce  fruit  feroit 
un  bon  remede  pour  préferver  ces  montagnards , qui  travaillent  aux  mines 
de  charbon  de  pierre,  de  l’allhmc,  ou  de  la  difficulté  de  réfpirer,  que  ce 
travail  continuel  leur  procureroit. 

Quoi  qu’il  en  fbic,  cet  arbre  eft  auffi  haut  & aufli  gros  que  nos  châ- 
taigniers; il  croît  aifément  dans  le  Nord  de  Pekiug,  & dans  la  Province 
deiche  kiang-,  il  efl  à croire  qu’il  viendroit  auifi  facilement  dans  les  con-  ' 
trées  montagneufes  & flériles  de  l’Europe. 

Je  reviens  aux  Ou  foey  t,'é.  On  les  employé  à Peking  pour  donner 
au  papier  un  noir  foncé , & qui  foit  de  durée.  Dans  les  Provinces  de 
Kiang  nan  & de  Tche  kiang , d’où  viennent  ces  grandes  & belles  pièces 
de  fatin , on  s’en  fert  pour  la  teinture  des  foyes , avant  qu’on  les  travail- 
le fur  le  métier. 

Des  Letuez  Chinois  s’en  fervent  pareillement  pour  teindre  en  ’ noir 
leur  barbe , lorfqu’elle  devient  blanche.  Ils  ont  fouvent  intérêt  de  car 
cher  leur  âge,  ou  pour  obtenir  de  l’emploi,  ou  pour  fe  maintenir  dans 
celui  qu'ils  ont. 

De  jeunes  Etudions,  pour  fe  divertir,  les  employent  quelquefois  à 
former  des  caraèléres  magiques.  Ils  trempent  un  pinceau  neuf  dans  de 
l’eau  où  l’on  a fait  bo^lir  les  Ou  poey  tje , & ils  tracent  des  caraéléres 
fur  du  papier  blanc.  Lorfque  tout  efl  fec,  on  n’apperçoit  aucune  lettre. 

Prenant  enfiiite  de  l’eâu  un  peu  épaiflîe  par  l’alun , ils  lavent  cette  écritu- 
K,  &.  les  caraflères deviennent  très-lifibles.  De  même  quand  ils  écrir 
O Tome  III,  li  ii  vent 
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Mt'Dtci-  vent  avec  de  l’eau,  où  ils  ont  trempé  de  l’alun,  on  ne  dillingii* 
kE  DU  aucun  caractère  : mais  aulFiiôt  qu’ils  lavent  cet  écrit  avec  de  l’eaü  , 
Chihoie.  p-j  j'jjjj  J jjÿj  tremper  des  Ou  focy  tfé,  les  caraftères  paroilTent  trés- 
• noirs. 

Les  Ou  poey  tfé  font  aulfi  d’un  grand  ufage  parmi  les  teinturiers  de  la 
Chine,  pour  teindre  en  noir  du  damas  blanc.  Voici  de  quelle  manière  ils 
s’y  prennent.. 

Ils  en  plongent  une  piece  jufqu'à  vingt  fois  & davantage  dans  une  chau- 
dière, ou  bain  de  Tien,  c’elt-à-dire,  de  pallel,  & la  laiflcnt  fécher  après 
cljaque  teint.  A la  fin  elle  prend  la  couleur  d’un  noir , mélé  de  rouge , 
femblable  à celle  de  certains  raifins.  On  prépare  en  même  tems  le  terne 
en  beau  noir  de  la  manière  fuivante. 

D’abord  on  y fait  entrer  une  livre  de  vitriol , qu’on  nomme  Hé  fan , 
vitriol  noir,  ou  Lou  fan,  vitriol  verd:  le  Mars  y domine,  mais  il  eft 
mélangé  d’un*  blanc  obfcur.  On  fait  fondre  ce  vitriol  tout  feul  dans 
un  ballin  d’eau  chaude,  & quand  l’eau  eft  répofée,  on  en  jette  le 
marc.  Enfuite  on  prend  trois  onces  de  Ou  poey  tfé,  & trois  livres  de 
Siang  ouan  tfe;  le  bain  de  ces  deux  drogues  fe  prépare,  en  les  infufanc 
enfèmble  dans  un  panier  qu’on  fulpend  dans  une  cuve,  où  on  les  fait 
, bouillir. 

Après  ces  prémieres  opérations,  on  prend  la  piece  de  damas,  qui  a 
déjà  été  dans  le  grand  teint , & on  la  met  dans  l’infufion  bouillante 
des  Ou  poey  tfé  & des  Siang  oum  tfe:  le  damas  y change  de  couleur,  & 
devient  tout-à-fait  noir:  alors  on  le  retire,  on  le  tord,  & on  le  laifie  fé- 
cher. On  le  baigne  enfuite  une  fois  dans  l’eau  de  vitriol , qu’on  a con- 
fervée  chaude , & après  l’avoir  laifle  égoûter , on  l’expofe  à l’air.  Puis 
on  revient  au  bain  des  deux  autres  drogues,  où  le  damas  prend  divers 
bouillons,  & devient  beaucoup  plus  noir:  alors  on  jette  deflus  une  gran- 
de cuillerée  de  l’eau  de  vitriol  : il  faut  avoir  foin  que  la  piece  de  damas 
* s’imbibe  également  par-tout. 

Enfin  on  réitéré  une  troifieme  fois  le  bain  des  Ou  poey  tfé  & Siang  ouan 
‘ tfe,  qu’on  fait  encore  boiiillir;  on  y enfonce  le  damas  Je  tous  les  côtez, 

mais  fans  y jetter  de  l’eau  de  vitriol.  Seulement  danS  la  cuve  , où  l’on 
a mis  à part  certaine  quantité  de  la  teinture  des  drogues,  on  jette  le  poids 
de  trois  onces  de  farine  de  petits  pois  verds , nommez  Lou  teou  /u«i,  qu’on 
mêle  bien  enfemble,  en  empêchant  que  l’eau  ne  s’épaiflifle.  On  y plonge 
la  piece  de  damas,  avec  attention  qu’elle  en  foit  égalément  ^nétrée. 
Quand  on  l’a  retirée,  on  la  tord,  & on  la  lailTe  fécher.  On  lui  donne  fa 
perfcélion  , en  paflant  par-deflus , d’une  manière  douce  & uniforme , le 
. carreau  chaud  dont  fe  fervent  les  Tailleurs. 

Mais  ce  qui  mérite  le  plus  d’attention , & co  qui  fait  bien  plus  eftimer 
les  Ou  poey  tfé  ; c’ell  que  cette  drogue  contient  beaucoup  de  vertus  mé- 
decinales , & qu’on  l’employe  utilement  pour  la  gpérifon  des  maladies , 
tant  internes,  qu’externes.  . , - . , , 

Selon  le  livre  Chinois , les  Ou  pœy  tfé  font  propres  à reftraindre  les 
évacuations  es.ceflives  qui  fe  font  par  les  diarrhées , par  les  dyfenteries , ^ 
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par  les  pertes  de  fang  des  hémonholdes , après  de  larges  bleflures,  par 
fe  crachement  de  fang,  ou  pair  les  faignemens  de  nez. 

Ils  font  fpécifiques  pour  appaifer  les  inflammations , pour  guérir  les  ul- 
cérés malins  & chancreux,  pour  fervir  de  préfervatif  contre  les  venins. 
Ce  font  des  remedes , non  feulement  allringens  & incraifans , mais  encore 
rafraîçhiflans,  fortifiahs  , atténuatifs,  incififs,  qui  diflbivent  les  humeurs 
craffes  & glutineufes , afin  quelles  fe  dilfipent  par  elles-mêmes , ou  qu'el- 
les fe  Jettent  au-déhors. 

Enfi^n  on  les  emploie  utilement  pour  l'hydropifie , la  phtifie,  l'épilepHe, 
les  catarrhes,  les  maux  de  cœur,  les  fluxions  fur  les  yeux  &' les  oreil- 
les &c. 

On  les  prend,  ou  en  poudre,  ou  en  bolus,  ou  en  décoélion.  Comme 
dans  les  recettes  que  donnent  les  Chinois , ils  font  entrer  avec  les  Ou 
poey  tjé , plufieurs  autres  drogues  dont  les  noms  font  inconnus  en  Europe, 
je  me  contenterai  d’en  rapporter  quelques-unes  des  plus  Amples. 

DIFFERENTES  RECETTES, 

ou  L’ON  EMPLOYE  LES  OU  TOET  TSE. 

Pour  les  Sueurs  trop  fréquentes. 

S Oit  que  ces  fueurs  viennent  le  jour,  ce  qui  eft  moins  à craindre, 
foit  qu’elles  prennent  durant  la  nuit,  & qu’elles  foient  violentes,  ce 
qui  annonce  des  fuites  flicheufes  ; prenez  des  Ou  pœy  tfi,  & les  ayant  ré- 
duits en  poudre,  liez-les  avec  la  falive  en  forme  de  pâte,  appliquez  cet- 
te pâte  au  aeux  du  nombril^  & qu’elle  y demeure  toute  la  nuit , les 
fueurs  cefleront. 

On  alTûre  pareillement  que  ce  topique,  appliqué  delà  même  manière, 
arrête  les  cris  importuns  & continuels  des  petits  enfans  durant  la  nuit. 

Pour  les  maux  de  Cœur,  ^ les  douleurs  de  Bas-ventre. 

Redüisez  les  Oupey  tfi  en  une  poudre  très-fine,  laprife  doit  être 
du  poids  d’une  drachme;  mais  auparavant  mêlez  cette  poudre  dans  une 
cuillère  de  fer,  que  vous  tiendrez  fur  le  feu’,  jufqu’a  ce  qu’il  s’en  éleve 
une  fumée  noire  , alors  verfez  doucement  dans  la  cuillère  une  taffe  de 
bon  vin:  avalez  le  tout,  & à l’inflant  le  mal  finira. 

Pour  appaifer  la  Soif  importune  , ^ la  Faim  canine. 

Prenez  trois  fois  par  jour  une  bonne  cuillerée  de  poudre  d’Ôu  pocy 
tfi,  que  vous  mêlerez  dans  de  l’eau,  afin  de  l’avaler  plus  aifémenc. 
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620  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Pour  le  fréquent  yomijjement  des  petits  Enfans.  ^ 

Vous  prendrez  des  Ou  ptey  tfé,  partie  tels  qu’ils  forcent  de  la  bouti>  ‘ î 

que , & partie  que  vous  aurez  fait  chauffer.  Vuus  y ajoûterez  plein  le 
creux  de  la  main  de  régliffe  : vous  envelopperez  le  tout  dans  du  papier 
un  peu  moiiillé  ou  humeélé , que  vous  ferez  rôtir  fur  des  cendres  chau- 
des ; après  quoi  vous  le  réduirez  en  poudre , & vous  le  ferez  avaler  avec 
de  l'eau  où  le  ris  a boQilli  avant  fa  parfaite  cuilTon.  On  regarde  ce  reme- 
de  comme  crès-elBcace. 

Pour  le  Flux  de  f^entrCi  caufé  par  h chaleur. 

Si  durant  cette  incommodité  l’on  ne  rend  que  des  eaux,  la  poudre 
des  Ou  pory  xjé,  liée  avec  du  ris  cuit,  donc  on  forme  des  pillules  de  la 
groffeur  d’un  bon  pois,  eft  un  très-bon  remede.  Chaque  prife  fera  de  vingt 
pillules  dans  une  dècoéüon  de  feüiUes  de  Ncnupliar. 

Pour  la  Dyfenterie^  on  le  T'émfme. 

Si  cette  maladie  vient  de  chaleur,  joignez  à une  once  d’Ou  pon  tfé, 
cinq  drachmes  d’alun  brûlé , julqu’à  ce  qu’il  fe  noirciffe  ; ce  mélangé  fe 
réduira  en  une  poudre  très-fine , & en  y mêlant  quelque  liqueur,  on  en- 
fera  des  pillules  groffes  comme  des  grains  de  poivre.  Il  en  faut  cinquan- 
te pour  la  prife , qu’on  avalera  dans  de  l’eau  de  la  prémiere  & légère  cuif- 
fon  du  ris.  . 

Si  le  ténefme  eft  rébelle  à ce  remede,  prenez  une  once  des  Ou  pey  tfé- 
à demi  cruds  & à demi  rôtis,  donc  vous  ferez  des  pillules  de  la  groflcuc 
d'un  grain  de  poivre,  'rrente  compofent  la  prife.  Si  les  matières  que 
vous  rendez,  font  teintes  de  fang,  avale^  cette  prife  avec  de  l’eau-de- 
vie.  Si  ce  font  des  glaires  blanches , le  véhicule  fera  de  vin  d’eau  *. 

Si  le  malade  ne  rend  que  des  eaux , le  remede  fe  prend  avec  de  l’eau 
de  ris. 

Il  y a une  autre  manière  d’apprêter  ce  remede,  lorfque  le  ténefme  eft 
glaireux,  c’eft  de  rilfoler  les  Ou poey  tfé  avec  un  peu  de  vinaigre ayant 
ré'itéré  cette  opération  jufqu’à  fept  fois , oir  les  réduit  en  poudre  qu’on 
boit  avec  de  l'eau  de  ris.  Si  le  malade,  foie  (^u'il  foie  âgé,  foie  qu’il 
foie  jeune,  rend  du  làng  après  la  fouie  des  mauères  fécales,  il  faudroit 
lui  donner  une  drachme  de  la  poudre  de  Ou-peytfé  dans  une  potion  d'ar- 
tnoife. 

Pour  les  Hémorrboïdes. 


On  bafline  l’endroit  avec  une  lotion , où  l’on  a fait  boQillir  les  Ou  poty 
tfé  : on  peut  aulC  y faire  des  fumigations  en  brûlant  cette  drogue, 

* Dans 
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Dans  la  cbûte  opiniâtre  du  fondement,  jettez  un  morceau,  d'alun  fur  Midici> 
deux' drachmes  de  O«po(y(/e  en  poudre:  faites  boiiillir  le  tout  dans  une  (-*■*“*’ 
petite  écuelle  d’eau , vous  en  laverez  avec  fuccès  la  partie  malade.  hjnoii» 

Il  y en  a qiii  ayant  fait  boiiillir  dans  de  l'eau  une  demie,  livre  de 
Ou  pcey  tj'é  jufqu’à  la  réduire  en  pâte,  verfent  le  tout  dans  un  vafe  , 
fur  lequel  on  tient  allis  le  ma'ade , & tant  que  la  mixtion  elt  tiede , on 
remet  doucement  le  boyau  en  fa  place. 

Pour  les  Apojlimm  qui  viennent  aux  Oreilles. 

S’il  y a tumeur  & douleur,  délayez  de  la  poudre  de  Ou poey  tfé  avec 
de  l’eau  froide,  & appliquez  fur  l’oreille  cette  mixtion  humide,,  qu'on 
retire , & qu’on  renouvelle , lorfqu’elle  devient  féche. 

S’il  fort  du  pus  de  l'oreille,  il  faut  y foiifflcrde  la  même  poudre,  pour 
deflecher  l’humeur,  & en  tarir  la  fource.  Un  autre  moyen,  ell  de  rôt'ir 
un  peu  les  Ou  poey  tfè  , afin  de  les  rendre  plus  fecs , du  poids  d’une 
once  T d’v  joindre  des  fcorpions  entiers , egalement  rôtis , du  poids  de 
trois  drachmes  : le  tout  pulvérifé , fert  à des  injeéUons  dans  l’oreille  qui 
ell  füjette  à fuppuren 

Pour  le  violent  Jaîgnement  de  Kez, 

1 1 faut  fouiller,  ou  inlerer  dans  les  narines,  de  la  poudre  de  Ou  poey  tfi. 

L’effet  en  fera  plus  Air , fi  en  meme  tems  on  avale  deux  drachmes  de 
cette  poudre,  avec  une  égale  quantité  de  coton  brûlé,  le  véhicule  fera- 
de  l’eau  de  ris.  ^ 

Pour  la  douleum  des  Dents. 

Si  la  douleur  ell  vive,  & qu’il  y ait  tumeur,  faites  rôtir  uqe  once 
de  Ou  poey  tfi:  appliqutz-eni  une  demie  drachme  fur  l’endroit  qù  vous 
fêntez  de  la  douleur,  vous  jetterez  â l’inllant  une  bave  ou  falive  gluan- 
te, & la  douleur  celTera,  ou  diminuera  conAdérablcmcnt. 

Pour  lès  Apojlumes  maligiws\  qui  vienmnt  au  Cojîcr. 

Il  vient  quelquefois  au  gofier  une  apoltume  comme  chancreufe  : -la 
langue  s’enfle  , & il  ÿ a danger  que  lé  pallâge  ne  fe  ferme  , ce  tmi' 
caule  de  cuifantes  douleurs.  Alors  prenez  de  la  poudre  de  Ou  poey  tfi-, 
joignez  y des  vers  à foye,  morts  peu  avant  que  de  commencer  leurs  co^ 
cons,  & qu’on  aura  confervez  lecs:  pulverifez-lcs  ; mé!ez-y  de  la  poudre 
de  réglillê,  le  tout  parties  égales;  enfin  prenez  de  la  pulpe  battue,  dU 
fruit  des  Ou  tnoei  tfe*,  formez-en' des  gill'ules  : elles  le  roulent  dans  la 
bouche  , s’y  fondent , l’apollume  s’ouvre , & l’on  ell  guéri. 

. , , ' . • ' Pwr 
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MEDin-  Pour  les  Chancres  qui  viennent  dans  la  bouche  des  Enfans. 

» NR  DEI  « 

ICminoii.  Me  lez  de  l’atun  à des  Ou  pej  tfé  calcinez,  réduifez  le  toac  en  pou- 
dre, & mettez  ceue  poudre  fur  l’endroit  malade. 

Pour  toutes  fortes  de  Tumeurs  malignes. 

Les  Ou  poey  tfè  riflblez,  jufqu’àce  qu’ils  prennent  une  couleur  violette , 
tirant  fur  le  noir,  & étant  liez  avec  du  miel,  font  trés-falutaircs. 

Pour  les  Dartres. 

Afre's  avoir  tiré  des  Ou  poey  tfi  la  matière  fine  Qu’ils  renferment, 
ce  qui  ne  fe  fait  que  pour  ce  feul  remede,  on  les  rôat  avec  de  l’alun, 
parties  égales,  & après  les  avoir  réduites  en  poudre,  on  en  frotte  les 
dartres.  Si  elles  font  tout-à-fait  lèches , on  délayé  les  poudres  avec  de 
l’huile  ; l'huile  de  noix  feroit  meilleure  que  l'huile  de  la  Chine.  Enfuite 
on  applique  cette  mixtion  fur  le  mal. 

Pour  les  Apojlumes  ^ les  Ulcérés. 

Il  faut  réduire  les  Ou  poey  tfi  en  poudre,  avec  de  la  cire , & du 
marc  qui  (è  trouve  au  fond  des  valês  où  l’on  met  du  vinaigre  , & en- 
tourer l’ulcere  de  cet  onguent. 

PouP  les  Playes  faites  par  k fer. 

I L y en  a dont  il  n’ed  pas  ailV  d'arrêter  le  fang  : la  poudre  des  Ou 
poey  tfi  peut  y être  appliquée  avec  fuccès.  Si  la  réfpiration  étoit  gê- 
née, on  ajoûtera  à une  prife  de  cette  poudre,  du  poids  de  deux  drach- 
mes , un  peu  plus  ou  moins  de  celle  d’une  drogue  nommée  Long  kou, 
c'ell-à  dire,  os  de  dragon. 

Pour  la  Toux  violente , furtout  des  perfonnes  âgées , ^ 
la  Phtife  accompagnée  de  Toux , mais  fans  . 

* crachement  de  fang. 

Prenez  des  Ou  poey  tfi  une  ou  plufieurs  livres,  comme  vous  le  ju- 
gerez à propos  ; 'brifez  les  morceaux,  gros  comme  des  fèves,  & mettez- 
les  dans  un  mortier.  D’une  autre  part , faites  cuire  du  ris  appellé  N» 
Vii*.  Faites  cuire  ce  ris  en  forme  ue  boüillie,  prefque  aufli  claire  que 

• du 

* C’cù  une  erpece  de  rit,  dont  le  grain  eù  long,  trèi-bhnc,  lui&nt,  & gluint.  Il  y 
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du  boilillon.  Quand  elle  eft  chaude  , verlez  la  doucement  fur  les  Ou 
pocy  tfé,  de  telle  forte  qu’elle  les  furmonte  de  la  hauteur  d’un  pouce:  cmKoit, 
enfuice,  placez  le  mortier  à l’écart  fans  y toucher.  Après  dix  ou  douze  *" 

jours,  examinez  s’il  paroît  fur  la  furface  de  la  liqueur  une  pellicule  jau- 
nâtre  qui  la  couvre  entièrement , & fi  les  Ou  poey  tfé  en  font  bien  pé- 
nétrez & amollis , fans  quoi  vous  attendrez  encore  quelques  jours.  Quand 
vous  les  trouverez  au  point  de  perfeftion , broyez-les  jufqu’à  les  réduire 
en  une  efpece  de^  purée  , & cxpofez  cette  mixtion  au  foleil.  Quand 
la  furface  fera  de  nouveau  couverte  .d'une  pellicule,  broyez  encore  le 
tout , & remettez-le  au  foleil.  Cette  opération  fe  réïtcre  jufqu’à  ce  • 

que  la  matière  prenne  de  la  confillence,  & foit  fur  le  point  de  fécher. 

Alors  formez-en  des  pillules,  chacune  du  poids  d'un  dénier.  Lorfquc 
ces  pillules  auront  été  bien  féchécs  au  foleil , renfermez-les , & cun- 
fervez-les  avec  foin. 

Lorfque  vous  ferez  tourmenté  de  latouxféche,  prenez, avant  que  de 
vous  coucher  , une  de  ces  pillules  que  vous  lailTerez  fondre  dans  la  > 

bouche.  Vous  éprouverez  que  fon  goût  aigre-doux  a une  vertu  fingu- 
liere,  pour  attirer  une  humeur  propre  à oiflbudre  les  phlegmes,  à ar- 
rêter la  toux  , & à tempérer  la  chaleur  interne  dans  fon  principe  : la 
réfpiration  deviendra  libre,  & les  poûmons  reprendront  une  meilleure 
fituation. 

Ce  remede  eft  principalement  utile  aux  perfonnes  âgées  11  ne  con- 
vient pas  de  le  donner  à ceux  qui  auroient  une  toux  , laquelle  prù- 
viendroit  d'un  grand  épuifement  de  forces , & de  caufes  froides  inter- 
nes & habituelles.  Si  néanmoins  la  toux  venoit  de  ce  que  par  hafard 
on-  auroit  été  furpris  d'un  vent  froid , ce  remede  feroit  encore  d’uf.ige. 

Il  convient  principalement  à la  zoux  feche , qui  eft  produite  par  la  pi- 
tuite, laquelle  dénote  un  feu  interne  immodéré. 

TABLETTES  MEDECINALES 

ou  DOMINENT  LES  OUFOEI  TSE. 

CE  s tablettes  font  d’un  grjnd  ufage  à la  Chine  , & l’on  en  fait  beau- 
coup de  cas.  Emcertain  tems  de  l’année,  l’Empereur  en  fait  préfent 
aux  Grands  de  fa  Cour;  & quelquefois  même  aux  Enrop^ans  de  Peking, 
quand  il  veut  leur  donner  des  mari^ues  de  diftinéfion.  Ôn  en  vend  chez 
les  Droguiftes , mais  comme  le  degré  de  leur  bonté  dépend  des  grands 
foins  & de  l'attention  qu’on  y apporte;  celles  qui  fe  font  dans  le  Palais 
par  ordre  de  l’Empereur,  font  préférées  à toutes  les  autres. 

Ces  tablettes  fe  nomment  Clouât  précieux  de  couleur  violette.  Elles  font 
regardées,  comme  on  regarde  en  Europe  les  confeélions  d’Hyacinthe  & 
d’Aikermes.  Les  Médecins  Chinois  alTûrent  qu’elles  font  d’un  ufage  fa- 
lutaire  à une  infinité  de  maux , tant  internes  qu'externes , & qu’on  devroit 
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s’en  fournir  dans  toutes  les  maifons,  & furtout  quand  on  entreprend  un 
long  voyage. 

La  compodtion  de  ces  tablettes  confide  i”.  En  deux  onces  de  Ou  poey 
tjé:  En  deux  onces  de  Chan  tfe  cou,  dont  on  a ôté  la  peau,  en  les 

grillant.  30.  En  une  once  de  Tfien  kin  t/e  gin , après  qu’on  a ôté  à ce  pe- 
ut grain, ou  à Ton  amande, ce  qu'il  y a d’huileux.  40.  En  une  once  & 
demie  de  Ilung  ya  ta  kié  ; on  ôte  auffi  à cette  écorce  ce  qu’elle  a de  fu- 
pcrflii  à l’exterieur.  5».  En  trois  drachmes  de  mule. 

Il  faudroit  avoir  des  montres  de  toutes  ces  droaues , afin  de  pouvoir  les 
faire  connoître.  Tout  ce  que  j’en  puis  dire,  c’ell  que  le  Chan  tfe  kou,&  le 
IJien  kin  tfe  gin,  font  deux  drogues  laxatives,  mais  dont  la  force  eR  tem- 
pérée parle  Ou  poey  f/«,qui  y domine.  Le  Hung  ya  ta  kié,  eft  l’écorce  d’u- 
ne plante  ou  rofeau,  qui  a la  vertu  de  dilTipcr  les  méchantes  humeurs. 

Apres  avoir  réduit  leparement  toutes  ces  drogues  en  une  poudre  ués- 
fine,  on  les  mêle  enfiiite,  & on  les  réduit  en  paitillcs  ou  trochifques , avec 
de  l’eau  où  l’on  a fait  bouillir  pendaiu  quelque  tems  du  Sou  mi,  ou  mil, 
jufqu’à  en  faire  une  purée  très-claire. 

Le  point  eflêntiel  ell,  de  ne  point  épargner  fa  peine,  & de  battre  très- 
longtcms  cette  elpece  de  pâte,  qui  ell  d’abord  très-déliée,  après  quoi 
on  en  forme  des  trochifques  de  la  forme  qu’on  veut,  mais  communément 
on  les  fait  de  la  figure  d un  long  & gros  cloud  fans  tête.  Chaque  tablette 
'doit  être  du  pqids  d'une  drachme.  On  les  fait  bien  fécher  a l’ombre , 
afin  qu’elles  (oient  plus  de  garde. 

En  général,  ces  trochifques  font  propres  à rejoOir  le  cœur,  & à réta- 
blir le  tempérament , loriqu’on  y fent  quelque  dérangement.  Il  ne  faut 
que  mordre  de  la  paRille,  la  mâcher,  & en  avaler  un  bon  morceau. 

Mais  pour  dire  quelque  chofe  de  plus  particulier  de  fes  différent  ufages, 
ces  trocnifques , à ce  qu’alTùrent  les  Médecins  Chinois , font  très-bons  con- 
tre le  vénin  , contre  l’air  contagieux,  & lorfque  par  accident  on  a man- 
gé ou  bû  quelque  chofe  de  vénimeux , ou  de  malfaifant  ; alors  broyez  en- 
tièrement un  de  cesclouds  dans  de  l’eau  fraîche,  & avalez-le  en  une  pni- 
fe,  infailliblement,  ou  il  fuivra  un  vomiffement' qui  n’aura  rien  de  fâ- 
cheux ni  de  violent,  ou  vous  ferez  quelques  felles  légères  , & vous  vous 
trouverez  guéri. 

Quand  il  furvient  des  ^oRumes  ou  des  clouds  vénimeux  , dès  qu’ils 
paroiffent,  appliquez  deffus  une  paffille  broyée,  & diffoute  dans  du  vin. 
Dans  les  maux  de  coeur  on  ufe  de  la  même  pallille  dans  du  vin.  Si  l’on 
e(l  attaqué  d’apoplexie,  il  faut  pareillement  prendre  une  de  ces  paltilles  . 
dans  du  vin  chaud. 

Dans  les  fièvres  ardentes  & malignes,  dans  les  enflures  & inflamma- 
tions de  goder,  avalez  la  pafUlle  dans  de  l'eau,  où  vous  aurez  fait  bouillir 
du  Po  bo,  c’efl  à-dire,  du  pouliot.  C’eft  aufll  dans  la  décuélion  du  pou- 
liot  qu’on  prend  le  mêmd  trochilque , lorfqu’on  a des  diarrhées , des  vo- 
milTemens , & qu’on  eft  attaqué  de  la  dyfenterie. 

Si  par  défefpoir  un  homme  s'el\  étranglé , ce  qui  arrive  affez  fouvent  à 
la  Ciiinc,  ou  fi  par  maliieur  il  s’dl  noyé,  pourvû  qu'on  lui  fente  un  peu 
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de  cbüeor  à la  région  du  cœur , on  le  faovera  en  lui  faifant  avaler  nne  Ms'dmk 
pallille  dans  de  l’eau  froide.  Il  faut  ufer  du  même  trochifque,  diflbus  dans  * ”*  o** 
de  l’eau  froide,  lorfque  la  phüfle  eft  formée.  Cumoiu 

Pour  les  fièvres  intermittentes,  en  prévenant  un  peu  l’accès,  bûvei 
une  palUle  dans  du  vin,  ou  bien  dans  queloue  autre  bqueur  où  vous  ayez 
fait  boüiilir  des  bouts  de  branches  d’un  péfcher. 

Pour  l’hydropifie,  fêrvez-vous  de  ce  trochifque,  dans  de  l’eau  où  l’on  ^ 
aura  fondu  du  lucre  tiré  de  l’orge  germé. 


DE  VOU  KIEOU  MOUy 

Ou  ^rbre  qui  porte  k Suif, 

ON  le  nomme  encore  Xa  kieou,  dit  Cbi  tebin,  parce  que  lés  cornéiHéé 
aiment  fort  ce  fruit;  c’ell  ce  qui  a fait  encrer  dans  Ibn  nom  le  ca> 
ntâère  Ta , qui  fignifie  corneille.  L'autre  caraflère  Kieau , qui  entre  aufli 
dans  la  com^llcion  de  Ton  nom,  fignifie  mortier  propre  à broyer  le  ris, 
pour  en  féparer  l’écorce , parce  que  quand  l’arbre  elt  vieux , là  racine  fC 
uoircit , fe  carie  par-deflbus , & fe  creulè  en  forme  de  mortier. 

Cmg  dit  : Cet  arbre  naît  dans  les  plaines  qui  font  fituées  au  pied  des  - 
montages  ducÂté  du  Midi,  dont  le  terroir  eft  humide:  il  eft  fort 
haut,  les  feuilles  reflemblent  à celles  de  l’abricotier:  il  fe  couvre  de  peti* 
tes  fleurs  d’un  jaune  pâle&  blanchâtre  durant  la  cinquième  lune.  Le  fruit 
tire  fur  le  noir. 

Tfon  ki  dit  : Ses  feüUles  Ibnt  propres  â teindre  en  noir  ; on  üre  de  Thuilé 
de  Ion  fruit,  qu’on  employé  dans  les  lampes  : La  lumière  en  eft  evtrcmea 
ment  claire.  ■ > 

Tfongehi  dit:  Set  feOilles  rellbmblenc  à celles  d’un  petit  abricotier;  mais 
elles  font  un  peu  moins  épaillës,  & leur  verd  eft  moins  foncé.  ^Son  fruit 
eft  mûr  dans  le  huitième  on  neuvième  mois  ; il  eft  verd  au  commence, 
ment , & dans  la  fuite  il  cire  fur  le  noir  ; il  eft  partagé  eh  trois  grains.  • 

On  trouve  une  quantité  prodigieufe  de  ces  arbres  dans  les  Provinces 
méridionales  ; on  les  plante  dans  les  pays  plats  & humides.  On  en  plan, 
ce  beaucoup  dans  la  Province  de  Kiang  fi.  Les  habitans  en  cUeillent  le 
fruit,  & après  l’avoir  fait  çuire,  ils  en  tirent  une  huile,  donc  ils  font  des 
chandelles.  „ • > * 

QuoTitez  ês?  effets  de  U Racine  t^’Ou  kieou  mou.-' 

E Lie  eft  amerc  & rafraîchiflante  de  là  nature,  fans  aucune  qualité 
nuifible:  il  faut  la  rôtir  h un  feu  lent,  jufqu’à  ce  qu’elle  Ibit  leche, 

& un  peu  rouflie.  La  peau  blanche , ou  1 aubier  de-  la  radne , eft  pro- 
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pre  h guérir  le  flux  excefliif  de  l’urine,  de  même  que  les  calloficez,  on 
KE  uu  Squhres  mobiles , qui  fe  forment  dans  les  inteflins. 

Cuuiaii.  çijI  jit;  ig  propre  de  la  racine  d’Ou  kieou,  eil  de  précipiter  & 
d’élever  en  même  tems  : elle  eft  également  diaphorétique  & diurétique. 
Un  villageois,  qui  d’ailleurs  avoit  de  la  force  & de  la  vigueur,  fe  troiv 
va  fort  enflé  : il  fit  foüir  la  terre,  & en  ayant  tiré  une  de  ces  raci- 
, nés  , il  la  broya  jufqu'à  ce  qu’elle  fût  réduite  en  pâte  : il  la  fit  cuire 
enfuite  dans  de  l’eau , & ayant  pris  une  porcelaine  de  ce  boUillon , 
qui  loi  procura  plufieurs  Telles , il  fût  guéri. 

On  fe  fert  utilement  de  la  même  racine  pour  fe  guérir  de  plufieurs  maux. 

' ' I”.  Pour  la  rétention  d’urine,  faites  boüillir  de  cette  racine  dans  l’eau, 

* & prenez-en  le  boüillon. 

. a°..  Pour  la  conflipation  , prenez  environ  on  pouce  en  quarré  d’un 

morceau  de  cette  racine , que  vous  ferez  fendre , & enfuite  cuire  dans 
de  l’eau , dont  vous  boirez  la  moitié  d'une  petite  taflc. 

3„.  Pour  la  rétention  d’urine  & la  conftipauon , jointes  enfemble.  C’ed 
. * un  mal  qui  enleve  Ton  homme  en  deux  ou  trois  jours.  Prenez  de  la 

oem  blanche  d’une  des  racines  de  l'Ou  kitou  qui  regardent  le  Sud-£(l , 
laites-la  fécher,  pulvérifez-la  enfuite,  & prenea  deux  drachmes  de  cette 
poudre  dans  de  l’eau  chaude.  Il  faut  auparavant  faire  un  boüillon  avec 
deux  onces  de  Alan  fiao*,  & y mêler  cette  poudre^  c’ell  un  puiflânt 
vomitif. 

4”.  Pour  les  enflures  fiatucufes  , caufées  par  des  vapeurs  humides. 
Quand  l’urine  ell  brûlante,  & fort  difficilement,  prenez  de  l’écorce d’Ou , 
k'uou , & du  boit  d'arecquier , environ  deux  onces , que  vous  pulvérife* 
rez  ; prenez-cn  deux  drachmes  à chaque  fois  dans  de  l’eau  ou  on  a 
lavé  le  ris. 

fo.  Pour  les  galles  que  les  enfans  apportent  du  ventre  de  leur  roe- 
te,  ou  qui  leur  viennent  incontinent  après  leur  naiflknce.  Quand  ils 
en  ont  la  tète  pleine , prenez  de  la  racine  d’un  Ou  ki*ou , qui  foit  plan>^ 
té  fur  le  bord  de  l’eau,  broyez-la,  & mélez-la  enfuite  avec  du  fouffift 
mâle;  puis  unilTez  le  tout  avec  de  l'huile  crue,  & frottez-en  te  mal. 

D*E  L’HUILE  D OU  KIEOU. 

Ses  qmJitez  Jês  effets. 

ELzb  ell  douce,  firoide,  & n’a  point  de  qualité  nuifible.  Quand  on 
t’en  frotte  la  tête,  elle  fait  changer  de  couleur  aux  cheveux  blancs-, 
& les  rend  noirs.  Si  l’on  en  prend  une  mefure,  elle  fait  uriner,  & 
guéris  les  hydrocelles.  On  s’en  fert  utilement  pour  frotter  toutes  for- 
tes d’enflures  & de  tumeurs  qui  renferment  de  la  matière.  On  peut 
fe  ferrir  auŒ  du  boQiilon,  fait  avec  des  fruits  grillez  du  même  arbre- 

Pour 
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Pour  la  galle,  dont  la  peau  eR  mince  & aifée  à crever,  prenez  deux  Meotei. 
onces  de  cette  huile,  & deux  drachmes  d’argent  vif,  avec  cinq  drachmes  “f» 
de  camphre:  bro^'ez  le  tout  enlëmble,  & faites  y entrer  de  la  falivc,  juf-  C»i«ok, 
qu  a ce  qu’il  ne  s y éleve  plus  de  bubes  ; lavez  & nettoyez  bien  les  gal- 
r ' les  avec  de  l’eau  chaude  , & appliquez-leur  cet  onguent. 

Pour  les  /rondes  des  petits  enfans , où  il  y a des  vers , faites  un  habit 
de  vieux  ufetas,  & ayant  fait  fondre  de  cette  huile,  frottez-en  l'habit, 

& revétez-en  l’enfant.  Le  lendemain  les  vers  feront  fortis , & paroî- 
tront  au-delTus  de  l’huile.  ^ 


REMEDE  CHINOIS,  . 

' " i 

Pour  la  Dyfenterie.  . ' • . - , 

CE  remede  fût  communiqué  au  P.  Parrenin  par  un  Mandarin  du  pre- 
mier Ordre , li  condition  qu'il  ne  le jpublieroit  pas  à la  Chine , parce 
qu’il  vouloir  le  laiflerà  Tes  enfans.  C’eR  allez  l’ordinaire  que  les  Chinois, 
même  les  grands  Seigneurs,  qui  ont  des  recettes  particulières,  les  regar- 
dent comme'des  fecrcts  de  famille , dont  ils  ne  font  part  qu’à  leurs  fils. 

La  mort  qui  furprit  ce  Mandarin,  ne  lui  lailFa  pas  le  tems  de  communi- 
quer ce  fecret  à là  famille. 

Loriqu’il  m’en  donna  la  recette , dit  le  P.  Parrenin , je  n’y  eus  pas  d’a- 
bord beaucoup  de  confiance,  parce  que  la  préparation  m’en  parût  longue 
Si  embarralTée  de  conditions, ^ui  ne  fembloient  propres  qu’à  rendre  le  fe- 
cret  plus  myftérieux  & plus  difficile.  Cependant  j’en  voulus  faire  l’expé- 
rience , Si  j’en  donnai  la  recette  au  Frere  Rhodes , Médecin  & Apoti- 
caire , Si  après  fa  mort  au  Frere  Rouflet , qui  lui  a fuccédé  ; l’un  & l’au- 
tre m’ont  ainiré  , que  de  cent  malades  ,ils  en  guérilToient  plus  de  quatre- 
vingt;  qu’il  n’ell  pas  violent  comme  VHypecacuana,  qui  caufe  des  tranchées 
douloureulès ; que  ce  remede  n’en  caufe  aucune,  & ne  purge  pas  comme 
l’autre,  qu’il  eR  aifé  à prendre,  & qu’on  le  donne  en  petite  doiè. 

JTen  ai  fouvent  donné  moi-même  à des  riches  & à des  pauvres,  conti- 
nué' le  P.  Parrenin,  & prefque  tous  ont  été  guéris.  Deux  de  nos  Miffio- 
naires , après  avoir  tenté  inutilement  plufieurs  remedes  Chinois  & Euro- 
péans , furent  guéris  par  celui-ci.  Voici  de  quelles  drogues  il  eR  com- 
pofé,  & quelle  en  eR  la  préparation. 

La  prémiere  drogue  le  nomme  Mao  cban  tfang  tthtou.  Elle  eR  com- 
pose, comme  on. voit,  de  quatre  caraâéres:  les  deux  prémiers,  Mao 
cban  y fignifient  le  lieu  d’où  on  l'a  tirée:  c’eR  une  montagne  dans  la  Pro- 
vince de  Kiang  fi.  Cette  drogue  doit  être  trempée  un  jour  Si  une  nuit 
dans  l’eau  tiede,  où  l’on  a lavé  le  ris  pour  le  faire  cuire:  On  y ajoQte 
’ Kt  kk  a «ne 
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une  poignée  de  terre  jaune,  un  peu  graflê.  Le  tout  ayant  été  bie» 
mêlé  & trempé  pendant  vingt -quatre  heures  , on  retire  la  drogue 
qu’on  fait  (echer  à l’ombre  ; quand  elle  ell  féche  , on  en  hüt  tom- 
ber la  terre  qui  s’y  étoit  attachée , en  la  fecoQant  ou  la  frottant  entre 
les  mains. 

Les  autres  drogues  qui  fuivent,  n’ont  pas  belbin  de  préparation  ; il  ell 
difficile  de  faire  connoitre  des  racines  féches  & étrangères , dont  on  ne 
voit  ni  la  tige,  ni  les  feuilles,  hi  les  fleurs,  ni  le  fruit.  Je  n’ai  pûlea 
avoir,  parce  qu’aucune  de  ces  racines  ne  fê  trouve  dans  les  Provinces 
voiCnes  de  Peking.  Ainfi  je  ne  puis  dire  certainement , quel  nom  Euro- 
péan  il  faudroit  leur  donner  : je  ne  propoferai  que  mes  conjeélures. 

La  lëconde  drogue  , me  paroît  une  elpece  de  fureau  ou  d’yeble. 

La  troiflcme,  elt  une  racine  longue,  odoriférante,  quand  elle  ell  ré- 
cente , & qu’on  tire  de  la  Province  de  Se  tcbuen.  Je  ne  f;ais  4 quoi  la  com-  • 

Ï>arer.  Les  Chinois  difent,  qu’elle  diflîpe  les  humeurs,  üi  les  évacue  par 
a tranipiration. 

La  quatrième,  qui  ell  la  Rhubarbe,  ell  'allêz  connue. 

. La  cinquième , nommée  Tfao  ou,  ell  une  elpece  d’aconit. 

Les  Chinois  n’ignorent  pas  que  cette  plante  ell  véniraeufe,  mais  le  mé- 
lange des  autres  drogues  en  émoufle  le  vénin,  & la  rend  falutaire.  Us 
s’en  fervent  aflèz  fouvent  dans  la  compolition  des  remedes , mais  en  fl 
petite  quantité,  qu’elle  ne  peut  nuire  ; & dans  la  recette  dont  il  ell  ici 

3uellion,  il  y en  entre  li  peu  pour  une  prilê,  qu’il  n’y  a rien  à craindre 
e Ton  vénin , qui  trouve  un  bon  correâif  dans  ce  mélange. 

Enfin  on  y fait  entrer  cinquante  noyaux  d’abricots , dont  il  faut  ôter  la 
partie  dure , la  pellicule,  & la  petite  pointe,  ou  le  germe,  en  un  mot, 
les  monder  Si  les  piler  dans  un  mortier  de  pierre  ; en  exprimer  l'huile , 
qu’on  rejette , pour  ne  fe  fervir  que  du  marc , qui  fe  mêle  avec  les  autres 
drogues,  qu’U  faut  piler  toutes  enfemble,  & les  réduire  en  une  fine  pouf- 
flere , on  en  fait  des  pillules  11  l’on  veut,  ou  bien  l’on  conferve  cette 
poufliere  dans  un  vafe  bien  fermé. 

' La  prife  pour  les  adultes  ell  depuis  vingt  à vingt-quatre  grains  : on  en 
donne  julqu’à  trente  ou  trente-fix  grains  aux  plus  robulles:  elle  ne  doit 
être  que  de  dix  grains  pour  les  enfans.  A l’égard  du  véhicule,  les  Chi- 
nois difent  qu’il  ffiut  avoir  égard  à la  couleur  des  matières  : û elles  font 
rouges  , mélées  de  fang , le  remede  doit  fe  prendre  dans  du  boüüloB  de 
Teng  tfa»;  11  elles  font  blanches,  dans  de  la  décoélion  de  gingembre;  fl 
elles  font  de  couleur  naturelle,  ^ns  de  l’eau  de  ris.  Si  le  malade  efl  dé- 
goûté , & a de  la  répugnance  li  manger , il  faut  lui  &ire  avaler  ce  leme- 
M dans  du  boUillon , fait  d’un  os  de  jambon  qui  ne  fott  pas  rance,  il 
n’importe  à quelle  heure  du  jour  on  prenne  ce  remede.  Je  crois  que  ces 
fortes  de  véhicules  ne  fervent  de  rien , ou  de  bien  peu  de  choie.  Je 
ne  l’ai  jamais  ordonné  que  dans  de  l’eau  de  ris.  & il  a eu  pielque  tou- 
jours ion  effet  dés  la  première  prife. 
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IL  feroic  inatile  de  rapporter  un  plus  mnd  nombre  de  ces  fortes  de 
recettes:  l’Herbier  Chinois,  dont  j’ai  donné  un  petit  extrait,  founâ» 
roit  lui  feul  de  quoi  en  remplir  plulieurs  volumes  ; mais  de  quel  ufage 
pourroient-elles  être  en  Europe , où  les  noms  des  racines  & des  (impies  , 
dont  les  Médecins  Chinois  compofent  leurs  remèdes , font  tout-h-fait  in- 
connus ? 

Mon  delTein  n’étant  d’ailleurs , que  de  faire  connoître , de  quelle  manière 
les  Chinois  traitent  la  Médecine,  à laquelle  il  parofe  qu’ils  iè  font  appli- 
quez dés  la  naiflance  de  leur  Empire;  j’ai  crû  devoir  me  borner  à un  cer- 
tain nombre  de  remedes,  dans  la  compofltion  defquels  ils  font  entrer 
leurs  racines,  leurs  plantes,  leurs  fimples,  leurs  arbres,  leurs  animaux, 
& même  leurs  infeâes,  & d'en  rapporter  quelques-uns  de  chaque  forte. 
Comme  ce  (ont  les  Chinois  eux-mémes  qui  nous  en  indxoifent , on  fera 
plus  en  éfat  de  juger  de  la  capadeé  de  leurs  Médecins. 

Ce  qu’il  y a de  vrai,  c’eil  qu’avec  leurs  remedes,  ils  ne  (ont  pas  moins 
habiles  i guérir  leurs  malades,  que  les  Médecins  d’Europe  : mais  ce  qu’ils 
ont  certainement  de  (ingulier,  c’ed  l’art  de  connoître  les  diveries  mala-* 
dies  par  le  fimple  taéf  du  pouls  : ils  ne  peuvent  fans  doute  avoir  acquis 
cette  connoiilance,  qui  eit  très-importante  imur  une  application  (Ûre  des 
remedes , que  par  une  longue  expérience,  & par  un  exercice  encore  plus 
long  de  patience,  auquel  le  phl^me  Chinois  a moins  de  peine  à s’aifu- 
jettir  oiie  la  vivacité  Européane. 

Je  Unis  cet  article  de  la  Médecine  Chinoife,  par  l’extrait  d’un  ouvrage 
qu’a  traduit  le  P.  Dentrecolles,  dont  l’Auteur  ne  paroît  pas  trop  favora- 
ble aux  Médecins  de  fa  Nation.  Après  avoir  longtems  étudié  les  meil> 
leurs  livres  de  Médecine,  pour  (ê  procurer  le  foulagement  qu’il cherchoit, 
il  prétend  avoir  trouvé  le  (êcret  de  fe  padèr  du  fecours  des  Médecins  & 
de  leurs  remedes.  Ce  fecret  confille  dans  un  régime  qu’il  s’eft  fait  à lui- 
même  , par  le  moyen  duquel  il  alIÛre  q^u’il  s’eft  guéri  de  deux  ou  trois 
maladies  mortelles , & qu’il  eft  parvenu  a une  longue  vieillellê  exempte 
de  toute  infirmité.  11  propofe  à fes  concitoyens  on  régime  qui  lui  a été  fi 
falutaire,  en  les  exhortant  de  le  pratiquer,  & d’apprendre  par-là  à être  à 
eux-mêmes  leur  propre  Médecin. 

Par  l’extrait  que  je  donne  de  cet  ouvrage , on  connoîtra  de  plus  en  plus 
le  goût  des  Chinois,  & leur  manière  de  penfer  dans  les  matières  qu’ils 
traitent.  U parût  la  trence-fixieme  année  du  rt^e  du  feu  Empereur  (Tisng 
K L’Auteur  l’intitukt,  Tchang  Jeng.  C’eft  (bus  ce  nom  que  les  Doâenrs 
d’une  faulR  Seâe  de  la  Chine , (ê  vantent  d’enlêigner  le  (êcret  de  fe  ren- 
dre immortel.  On  a vû  plulkurs  Empereun , qui  ont  été  afiez  dnppes 
pour  fe  laifiêr  infatuer  d’une  idée  fi  chimérique. 

Ce  même  titre  pourroit  donner  d’abord  une  mauvaile  opinion  du  de(^ 
fein  de  nôtre  Auteur:  mais  dès  le  commencement  de  fon  ouvrage,  il  a 
ibin  d’écaner  un  foupcon  û injuiieox  à un  Lettré  Chinois. 
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Mï’nïn-  'Il  déclare  donc , que  dans  la  néceflîté  inévitable  où  l’on  ell , de  mourir 
n ou  on  jour , il  n'a  fongé  qu'à  fournir  des  moyens  aifez , de  ne  pas  hâter  le  mo-^ 

ment  de  fa  mort  par  indifcrétion  ou  par  négligence  , ou  du  moins , de  ’ 
ne  pas  fe  réduire  par  fa  faute , à traîner  une  vie  languilTante , & travûfêe 
' par  tant  de  maladies , qu’elle  pourroit  paflcr  pour  une  mort  continuelle. 

Ainû  Tchang  feng , dans  Ton  fens  légitime  & naturel , ne  figni&e  ici  autre 
choie,  que  l’art  de  iê  procurer  une  vie  faine  & longue. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  qu'il  fe  foit  étudié  à recüeillir  dans  (bn 
ouvrage , tout  ce  que  la  Médecine  Chinoife  a de  plus  profond  & de  plus 
recherché.  Il  avoUe  qu’il  a beaucoup  iû  ; mais  il  ne  prétend  pas  faire  pa- 
rade de  Tes  leélurcs , ni  donner  idée  de  Ton  érudition. 

11  propofe  uniquement  les  -moyens  que  la  leélure , Tes  réflexions , <Sc 
là  propre  expérience  lui  ont  appris, pour  rétablir  fa  famé , qui  étoit  fort  al- 
térée, & pour  parvenir , comme  U a fait,  à une  vieillefle  robulte  «Sc 
exempte  de  toute  infirmité. 

Son  zèle  pour  la  confervation  de  Tes  concitoyens , l’engage  à leur  faire 
part  d’un  régime  qu’il  a fi  utilement  oblêrvé , & qui  eft  à la  ^rtee  de 
tout  le  monde  : il  prétend  qu’en  le  fuivaot , ians  avoir  recours  à tant  de 
médicamens  qui  révoltent  la  nature,  & qui  fouvent  altèrent  le  tempéra- 
_ ment , chacun  peut  aifément  devenir  fon  Médecin  foi  - même. 

On  aime  à s’inllruire  fur  une  matière  fi  intéreflante  ; rien  n’eil  plus  na- 
‘ turel  à l’homme  que  ramoui  de  la  vie;  & le  loin  modéré  de  fe  la  conler- 
ver,  ne  peut  être  que  louable.  Il  ne  nous  ell  pas  plus  permis  de  nous 
expofer  témérairement  au  danger  de  la  perdre,  qu’à  un  foldat  de  quiter  le 
, polie  où  il  a été  placé.  11  n’y  a que  quand  il  s’agit  de  procurer  la  gloire 
de  Dieu , ou  le  bien  de  l'Etat,  qu’il  ell  glorieux  de  la  facrifier;  & ce 
facrifice  pafle  pour  héroïque , parce  qu’il  coûte  infiniment  à la  nature. 

L'Auteur  même  de  la  nature  a fortement  imprimé  cette  inclination  dans 
fon  ouvrage:  car  ce  n'ell  pas  uniquement  par  le  fecoufs  trop  lent  des 
réflexions  & du  railbnnement,  mais  bien  plus  par  un  fentiment  vif  & 
prompt  de  douleur  ou  de  plaifir,  qu’il  a voulu  que  nous  puflions  difeerner 
ce  qui  ell  convenable  ou  contraire  à la  conllituuon  de  nos  corps  ; & c’ell 
par  un  arrangement  digne  de  (à  fagefle  infinie,  que  les  nerfs  les  plus  fins 
de  trois  fens,  lavoir,  de  l’odorat,  du  goût,  & de  lavùë,  partent  d’un 
même  endroit  du  cerveau  , & concourent  enfemble  à formet  le  fentiment 
exquis , qui  produit  un  difeernement  fi  falutaire. 

■ Au  relie , on  fera  fans  doute  furpris  de  ce  que  nôtre  Médecin  Chinois, 

tout  infidèle  qu’il  ell,  compte  encore  moins  fur  la  vertu  des  remedes,  & 
fur  l'attention  à obferver  le  régime  qu’il  préferit , que  fur  le  fecours  dn  • 
Ciel.  Il  veut  qu’on  fe  l’attire  par  la  prauqne  de  la  vertu,  & par  le  foin 
continuel  de  régler  Içs  mouvement  & les  affeéliont  de  fon  cœur.  Ce  font, 
comme  on  le  verra , les  prémieres  inllruéUons  qu’il  donne  à ceux  qui  veu- 
lent confeiver  leur  famé , & prolonger  le  cours  de  leurs  années. 
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L’ART  DE  SE  PROCURER  UNE  VIE  SAINE  ET  LONGUE.' 

QUoiQ.DE  le  Tî«J  ait  compté  nos  jours , & qu’il  en  foit  le  maître,  u pm). 
on  peut  pourtant  dire  en  un  bon  fens,  qu’il  les  a laiflez  en  nôtre  dif- 

Sofition  ; car  le  fouverain  Tien  ne  fait  point  de  diftinélion  des  perfonnes  : J*'"' ? ’• 
nW  a que  la  vertu  <jui  le  touche,  & celui  qui  la  pratique,  a au-dédans 
de  loi-meme  un  témoignage  certain  de  fon  amitié.  _ corp», 

11  faut  donc  que  ceux  qui  cherchent  à prolonger  leur  vie  . s’étudient  fource»  _ 
d’abord  à fe.  rendre  vertueux.  Le  foin  réglé  du  corps,  foutenu  de  l’exer-  J*’®"*’* 
cice  continuel  la  vertu,  rendra  le  tenmérament  fort  & robufte,  d’où 
il  réfultera  une  vie  longue  & henreufe.  Qu’il  me  fort  permis  de  rapporter 
ici  ce  qui  m’efi  arrivé  à moi-même. 

L’aveugle  tendrelTe  d’une  mere  qui  n’ofolt  me  contredire  dans  mon  en- 
fance, & qui  accordoit  tont  à mes  appétits,  ruina  entièrement  ma  corn- 
pléxion , & m’accabla  d’infirmitez.  Mon  pere , qui  avoit  déjà  pierdu  mes 
deux  aînez,  '&  qui  dans  un  âge  avancé  n’avoit  plus  que  moi  d’enfant, 
étoit  ineonfolable.  Il  avoit  eu  recours  aux  plus  habiles  Médecins;  mais 
leurs  remedcs  n’avoient  fait  qu’aigrir  mon  mal.  < 

Comme  on  défefpéroit  de  ma  guérilbn , mon  pere  fe  dit  à lui-même;  il 
ne  me  rede  plus  qu’un  moyen  de  conferver  mon  fils , c’ed  de  faire  des 
œuvres  charitables  qui  touchent  le  cœur' du  Tiert.  Dès-lors  il  fe  mit  à 
rétablir  des  ponts , à réparer  les  chemins , à faire  didribuer  des  habits  aux 
pauvres,  & du  thé  aux  pallâns , à envoyer  des  vivres  aux  prifonniers; 
de  forte  qu’en  une  année  il  fit  de  grandes  dépenfes  en  de  femblables  au- 
mônes. • 

Ce  ne  fût  pas  inutilement:  on  s'apperçut  que,  fans  ufer  (faucnn  reme- 
de , je  reprenois  peu-à-peu  un  air  de  faute  : l’appétit  & les  forces  me  re- 
vinrent , & mon  pere  me  trouva  en  état  de  vaquer  à l’étude.  Il  me  don- 
na un  Maître  habile , & d’un  caraéiére  plein  de  douceur,  pour  ménager 
ma  délicateffe.  L’mplication  à la  leébire  me  caufa  à la  longue  une  re-' 
chute  très-dangéreule,  dont  ^eus  beaucoup  de  peine  à me  tirer. 

Alors  mon  pere  me  fit  une  Bibliothèque  choifie  , de  plus  de  cent  volu- 
mes de  Médecine  , & m’ordonna  de  me  borner  à l’étude  de  cette  fcien- 
ce:  elle  vousfervira,  me  dit- il , & vous  tendra  utile  aux  autres.  Je  lu» 
ces  longs  traitez;  mais  loin  d’y  apprendre  à rétablir  mes  forces,  je  fèn-  ' 

sois  qu’elles  diminuoient  de  jour  en  jour.  • ; _ 

Ainfi  je  renonçai  à la  Médecine  je  fongeai  fîneerement  à pratiquer  la  • / 

, tenu;  je  confulcai  des  gens  habiles;  je  feuilletai  même  cenains  livre» 
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proprei  à tnon  deflein  j & joignant  met  réflexions  à ce  que  favois  ap< 
pris , je  me  fuis  fait  un  régime  de  vie , qui  m’a  parfaitemefl  réüŒ  ; car  att 
ueu  qu’auparavanc  j'écois  d'une  foiblefle  & d’une  maigreur  extrêmes;  ea- 
peu  d'années  je  répris  de  l’enbonpoint,.&  i mon  âge  j’ai  le  teint  flais, 
le  corps  robulte  & exempt  de  toute  incommodité , & je  me  vois  le  chef 
d'une  nombreufe  famille,  qui  joüit  d'une  fanté  parfaite. 

Au  refle , parmi  cette  foule  de  maximes  qui  m’ont  été  communiquées 
de  vive  voix , ou  que  j’ai  trouvées  dans  les  livres , j’en  ai  rejetté  qui  n’é- 
toient  pas  alTez  bien  fondées  : j’en  ai  éclairci  d’autres  qui  étoient  peu  intel» 
ligibles,  & de  tout  cela  je  me  fuis  formé  un  plan  de  vie,  qui  m'a  établi 
dans  l'heureux  état  ou  je  me  trouve. 

Quelques  bornées  que  foient  mes  connoillànces , je  crois  qu’on  me 
fçaura  gré  de  les  avour  rendues  publiques , parce  qu’elles  peuvent  fervir  ii 
ie  préferver  des  infirmitez  fl  ordinaires  dans  la  vie,  & à le  procurer, 
comme  j'ai  fait,  une  ^réable  vieillelTe , lans  que  rouie,  la  vue,  ni  les 
autres  fens  fe  fbient  anuiblis  par  le  ^rand  âge.  ■ 

Ces. maximes  peuvent  fe  réduire  a quatre  articles,  qui  conflllent  â ré- 
cœur  & Tes  aflcélions.  2°.  L’ufagedes  ahaens:  3°.  Les 
^ions  de  la  journée.  4°.  Le  répos  de  la  nuit.  ^ 

ARTICLE  PRE' MIE  R. 

Régkr  fort  Coeur  6?  Jès  AffeÜions, 

■■  La  cœur  cfl  dans  l’homme  ce  que  les  racines  font  à Farbre,  & la  lônr- 
ce  au  ruiflèau.  llpréfide  à tout,  & dès  qu’on  afçû  le  régler,  les  ticti^ 
tez  de  l’ame,  «St  les  cinq  fens,  font  pareillement  dans  l’ordre:  c’cll  pourquoi 
nôtre  premier  foin  doit  être  de  veiller  fur  les  déflrs  & fur  les  affeâions 
de  nôue  cœur:  & pour  y réuilir, 

I. 

Ne  vous  occupez  que  de  penfees  qui' vous  ponent  à la  vertu.  Le» 
principaux  devoirs  de  la  fociété  fe  rapportent  à fa  fldélité  qu’on  doit  au 
Prince , à l'obéilTance  envers  les  parens , à la  modération  & à l’équité. 
CeÜ  fur  la  pratique  de  ce»  .vertus , que  chacun , lorfqu’il  eft  de  retour 
chez  foi  à la  fin  du  jour,  doit  s’examiner  férieufement. 

Mais  ne’ vous  bornez  pas  à la  feule  ctudë  de  vôtre  propre  perfeffion  : 
efforcez-vous  encore,  de  rendre  vôtre  vertu  bienfaifânte , & utile.  Ceft 
poufqpoi, vous  vient-il  une  penfée  ? Allez-vous  prononcer  une  parole? 
Méditez-vous  quelque  projet  i RéflechilTez-y  auparavant , & demandez- 
vous  à vous-roéme:  ce  que  je  penfe , ce  que  je  veux  dire  on  flüre,  efl-il 
utile  ou  nuiflble  aux  autres?  S'il  elt  utile,  parlez,  ou  agiflez,  fans  que 
les  diffieukez  vous  rebutent.  S'il  efl  nuifible , ne  vous  permettez  jamais 
ni  ces.  vfiës„  ni  ces  enueticos,  ni  ces  eotreprifes. 
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Je  dis  plus:  pour  éviter  même  jufqu’aux  fautes  de  furprife,  veillez  à 
tout  moment  fur  vôtre  cœur,  rentrez  fouvent  en  vous-même;  ne  vous 
pardonnez  aucune  faute:  Ce  n’eft  qu’en  faifant  des  efibrts,  furtout  dans 
iescommencemens,  qu’on  avance  dans  la  vertu. 

Un  homme  qui  a cette  attention  & cette  vigilance  fur  lui-même,  dôt-il, 
félon  le  cours  des  chofes  humaines,  être  expofé  à diverfes  infortunes, 
éprouvera  les  effets  d’une  proteêUon  feerete , qui  par  des  voyes  incon- 
nues le  préfervera  de  tout  malheur. 

I I. 

Conservez  la  paix  dans  vôtre  cœur.  Quand  un  homme  n'a  le 
eœur  rempli  que  de  vûës  agréables,  & propres  à entretenir  l'union  dans 
la  fociété  civile.  Tes  fentimens  éclatent  au-déhors  fur  fon  vifage;  la  joye 
& la  férénité  intérieure  qui  l’accompagnent , brillent  dans  tout  fon  ex^- 
rieur,  & il  n’y  a perfonne  qui  ne  s’apper;oive  des  vrayes  & folides  dou- 
ceurs qu’il  goête  au  fond  de  l’ame. 

C’ed  ce  que  les  Anciens  ont  voulu  nous  faire  entendre  par  ces  termes 
figurez:  un  ciel  ferein,  un  beau foleil , un  deux  zéphir,  des  nuages  char- 
mans , infpirent  l’allégrelTe  aux  hommes  , & même  aux  oilèaux.  Au  con- 
traire, un  tems  fombre , un  vent  furieux,  une  grolTe  pluye,  un  violent 
tonnerre , & de  continuels  éclairs , efirayent  julqu'aux  oifeaux , qui  vont 
fê  cacher  dans  le  bois  le  plus  épais. 

Je  viens  donc  à dire , que  le  Sage  doit  toûjours  paroitre  avec  un  vi- 
fage  qui  réfpire  la  paix  & la  tranquillité  dont  il  jouit  au-dédans  de  lui- 
même. 

Vérité  confiante;  Les  paffions  violentes,  telles  que  font  la  haine,  h 
colere , la  trillelfe , déchirent  le  cœur  de  celui  qui  en  ell  pofledé.  Cepen- 
dant il  n’efl  pas  aifé  de  vivre  dans  le  commerce  du  monde , fans  avoir  de 
tems  en  tems  des  fujets  de  contradiâion  & de  chagrip.  , 

Ce  qu’il  faut  faire , c’eil  de  prendre  de  fages  melures,  pour  fe  mettre 
en  garde  contre  ces  ennemis  de  nôtre  répos.  Suis-je  menacé  d'une  af- 
faire affligeante  ? Je  vais  tranquillement  au-devant  de  l’orage , & je  tâche 
de  le  conjurer,  y fuis-je  engagé  malgré  moi  ? Je  travaille  a le  furmonter, 
fans  rien  perdre  de  ma  liberté  œelprit  ordinaire. 

Air  je  mal  pris  mon  parti?  Je  ne  m’opiniâtre  point  à jullifîer  mes  dé- 
marches. Si  pour  me  tirer  d’un  mauvais  pas , on  me  donne  des  confeils 
injulles?  Loin  de  les  fuivre,  je  ne  daigne  pas  les  écouter.  Si  dans  une 
affaire  il  arrive  un  contre-tems  que  je  n’aye  pû  prévenir  ? Je  fais  enforte 
de  m’y  ajuHe^:  Elt-il  paffé.»  Je  n’y  penfe  plus.  Lorfqu'ayant  agi  félon 
fes  lumières , on  fçait  s’abandonner  pour  le  refie  aux  ordres  du  Ciel , rien 
n’ell  capable  de  troubler  la  joye  du  cœur. 

Au  contraire, fl  dans  le  mauvais  fuccès  d’une  affaire  témérairement  en- 
treprifé,^  on  s’aheurte  à la  faire  réüflir;  fi  on  roule  dans  fa  tête  nulle  pro- 
jets inutiles,-  fi  on  fe  livre  aux. roouveœens  impétueux  de  la  colere,-  il  s’al-, 
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lurae  dans  les  vifeeres  un  feu  qui  les  confume , les  poûmons  en  font  con>> 
nie  brûlez;  le  fang  & les  humeurs  s’aUerent  & fermement  contre  nature; 
les  phlegmes  viriez  inondent  les  parties  internes;  l'habitude  du  corps  ainli 
dérangée,  il  féche  à vûë  d’œil. 

Quand  même  ces  fameux  Médecins Lou  & Lien,  reviendroienc’  au  mon- 
de, ils  ne  pourroient , ni  avec  toute  leur  fcience,  ni  avec  le  fecours  des 
végétaux  & des  minéraux , réparer  l'humide  radical  déjà  ruiné.  C’elt' 
ce  qui  a fait  dire,  que  fi  les  excez  de  là  débauche  font  de  grands  rava- 
ges dans  un  corps,  les  chagrins  & les  peines  d’efprit  en  font  encore 
davantage. 

Je  remarque  en  particulier  trois  grands  maux , que  caufent  dans  le 
corps  le  chagrin  & la  colere. 

10.  Le  foye  en  ellbleflc,  & par-là  les  principes  aftifs  du  fang,  four- 
ce  des  efprits  vitaux , ne  fe  dégagent  point , & relient  confondus  enfem- 
ble.  D’ailleurs  le  foye  qui  fouffre , fait  fouffrir  la  pleure , ne  fût-ce  que 
par  confentement  ; ce  qui  dégénéré  en  un  gonilement  & en  une  enflure 
univerfelle. 

30.  Les  poumons  font  endommagez  ; d’oti  il  arrive  que  le  fang  & l’air 
infpiré,  faifant  effun  pour  pafler, malgré  les  obllacles  qu’ils  trouvent,  il  le 
fait  une  irritation,  dont  il  réfulte  un  crachement  de  fang,  qui  aboutit  en- 
fin à la  phtifie  formée. 

30,  L’éllomac  cil  gâté , & par  conféquent  la  limphe  de  les  glandes , 
on  le  levain  propre  à faire  la  coélion  des  alimens  , s’épaillk , & n’ayant 
plus  fa  fluidité  naturelle,  il  perd  la  vertu  , ce  qui  ôte  l’appétit,  & réduit 
enfin  à l’impoflibilité  de  prendre  aucune  nouriture;  l’éfophage  ell  attaqué 
d’une  efpece  de  paralyfie , qui  l’empéche  de  faillr  & de  poulTer  les  alimens 
vers  l’orifice  du  ventricule,  lequel  fe  révolte  & fe  fouleve  à leurs  moin- 
dres approches.  1 

Tels  font  les  funelles  efifets  des  paillons  violentes,  dont  un  cœur  ell 
habituellement  polTédé.  Quel  fecours  peut-il  elpérer,  & de  qui  peut-il  fe 
plaindre  que  de  lui-mémef  • 

III. 

RE'rLBcnissEZ  fouvent  fur  le  bonhyr  de  vôtre  état.  On  ell  heu- 
reux , quand  on  fçait  connoître  fon  bonheur.  Cependant , combien  en 
voit-on,  qui  n’ont  pas  le  cœur  content  au  milieu  même  des  plus  mandes 
proipéritez?  Ils  font  malheureux,  parce  qu’ils  veulent  l’étre  : l’Empire 
ell  en  paix;  l’année  ell  abondante,  Vqilà  un  grand  bonheur  que  le  Tien 
nous  a libénlement  départi.  Si  je  mene  chez  moi  une  vie  douce  & tran- 
quille; qu’ai-je  à fouhaiter  davantage? 

Pour  mieux  fentir  mon  bonheur,  je  penfe  fouvent  que  je  vis  à mon  aile 
dans  ma  maifon,  tandis  que  tant  de  voyageurs  ont  à loufFrlr  les  incom- 
modicez  du  vent,  de  la  poufliere,  de  la  pluye  ; ou  naviguent  fur  des  rivie^ 
Tes  & fur  des  lacs  au  fort  d’un  orage,  qui  éleve  des  montagnes  d’eau,  prê^ 

- - tes 
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tes  h les  engloutir  à chaque  indanc;  tandis  que  tant  de  malades , attachez  à 
un  lit,  refTentent  les  plus  cuifantes  douleurs,  lâns  trouver  dans  les  remè- 
des aucun  foulagemcnc  à leurs  maux;  tandis  que  tant  d'inforcuncz  foutien- 
nent  d’injuiles  procez , ou  languiflent  dans  une  prilbn  , où  ils  éprouvent 
l'abandon,  la  faim,  la  foif,  le  froid,  & tant  d'autres  miferes  infcparables 
de  leur  captivité  ; tandis  que  tant  de  familles  font  dans  le  deUil  par  la  mort 
tic  leurs  proches,  ou  dans  la  défolation,  par  un  incendie,  ou  par  quelque 
autre  événement  femblable,  & que  tant  d'autres  cherchent  à finit  leurs 
peines , en  terminant  leur  malheureufe  vie.par  une  mort  violente. 

- Quand  je  me  compare  à ces  infortunez,  6c  que  je  me  vois  exempt  des 
maux  dont  ils  font  environnez  ; puis- je  n’étre  pas  content  de  mon  fort? 

• Celui  qui  n'a  point  efluyé  de  tVaverfes , ne  conçoit  guères  quel  eft  le 
prix  d’une  vie  paifible  & tranquille.  Celles  que  j'ai  éprouvées , me  font 
maintenant  d’un  grand  fecours  : car  outre  les  deux  grandes  maladies  dont 
j'ai  parlé , & qui  m’ont  conduit  par  bien  des  douleurs  aux  portes  de  la 
mort,  je  me  fuis  vû  prêt  à faire  naufrage,  & ce  n’ell  qu’avec  beaucoup 

• de  peine  que  j’échapai  à ce  danger.  Quand  il  m’arrive  quelque  contre- 
tems,  je  me  tranquillife,  en  me  difant  à moi-méme;  y a-t-il  rien  là  qui 
puilTe  ie  comparer  à l’une  des  trois  épreuves  par  où  j’ai  palfé? 

Qu'on  aye  recours  au  même  remede  dans  les  affligions , & l'on  appren- 
dra par  fa  propre  expérience , qu'il  ne  tient  qu'à  nous,  avec  un  peu  de  ré- 
flexion , de  profiter  de  la  portion  du  bonheur  que  le  Tien  nous  diflribué. 
Au  contraire,  celui  qui  ne  fçait  pas  borner  fes  défirs,  eût- il  acquis  les 
richcITes  & la  gloire  d’un  Empereur,  il  croira  toûjours  qu’il  lui  manque 
quelque  choie. 

Songeons  que  nos  forces  font  bornées,  & donnons  des  bornes  à nôtre 
cupidité;  prenons  les  chofes  comme  elles  viennent,  & donnons-nous  bien 
du  garde  de  nous  livrer  jour  & nuit  à des  foins  & à des  inquiétudes , qui 
déroberoient  les  plus  précieux  momens  de  la  vie. 

Le  célébré- Tf»,  mon  compatriote,  avoit  une  belle  maxime  : Si  vôtre 
fortune , difoit-il , devient  meilleure , penfez  moins  à ce  que  vous  n’avez 
pas,  qu'à  ce  que  vous  avez;  autrement  vous  défirerez  toûjours,  & vous 
ne  verrez  jamais  vos  delirs  fatisfaits.  Si  vous  venez  à décheoir  de  vôtre 
prémiere  condition , dites-vous  à vous  meme  ce  qui  me  relie  me  fuffit  : 
on  peut  me  ravir  mes  biens , mais  on  ne  me  ravira  jamais  la  tranquillité 
<le  mon  cœur , qui  ell  le  plus  grand  de  tous  les  biens. 

Avec  de  pareils  fentimens,  malgré  la  décadence  de  vôtre  fortune, 
vous  êtes  plus  riche  que  vous  ne  penlèz.  C’ell  ce  que  fignifie  cette  an- 
cienne parabole;  Je  vois  marcher  devant  moi  un  cavalier  bien  monté, 
pendant  que  je  fuis  fur  un  âne.  Ah!  me  dis-je  à moi-méme,  que  mon 
ibrt  ell  différent  du  lien!  Mais  en  tournant  la  tête,  j’apperçois  un  villa- 
geois de  bonne  mine,  qui  pouffe  une  lourde  brouette;  Ol  dis-je  alors; 
Il  je  n'égale  pas  celui  qui  me  dévance , au  moins  je  l’emporte  de  beau- 
coup fur  celui  qui  me  fuit. 

J m trouvé  que  cette  parabole  pouvoir  me  réjouir  en  certains  momens  ; 
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je  l’ai  tranfcrit  fur  un  cartouche , & je  l’ai  èxpofé  dans  mon  étude , a&n 
de  m’en  rappeller  le  fouvenir. 

IV. 

Lorsque  vous  joüiflTcz  d’une  bonne  làntc,  connoiflTezen  le  prix,  & 
étudiez-vous  à !a  conferver.  Les  maladies  & les  infirmicez  font  le  parta- 
f.e  dç  l’homme,  & il  ell  difficile  qu’il  en  (bit  tout-à-faic  exempt.  Il  y en 
a de  légères,  qui  par  leur  variété  & leur  continuité,  rendent  la  vie  amc- 
re.  Il  y en  a de  plus  grandes , qui  font  accompagnées  de  frayeurs  & d’a’* 
larmes.  Tous  les  tems  de  la  vie  font  fmets  à ces  miferes.  L’enfance 
ell , pour  ainfi  dire , condamnée  aux  cris  & aux  gémilTemens.  L’â^e  vi- 
ril & la  vieillelTe  font  expofez  à de  longues  abfences  d’une  famille , a des 
revers  de  fortune , & à des  maladies  fàcheules. 

On  en  voit  d’autres  qui  font  bien  plus  à plaindre;  ce  font  ceux  qui  font 
nez,  ou  qui  font  devenus  fourds,  aveugles,  muets,  demi-paralitiques , 
ellropiez , & perclus  de  tous  leurs  membres.  J’ai  déjà  dit  ce  que  j’ai  eu  à 
fouffrir  de  différentes  maladies  compliquées  enfemble;  je  m’en  fuis  déli- 
vré , & je  joUis  maintenant  d’une  fanté  forte  & vigoureufe  ; j’ai  l’oüie  fi- 
ne, la  vue  claire,  l’appétit  bon,  l'humeur  gaye.  On  peut,  comme  moi, 
acquérir  une  fanté  robulle;  mais  quand  on  Ta  une  fois  obtenué,  il  faut 
fçav'oir  la  conferver. 

Un  des  meilleurs  moyens, ell  de  réfiller  à cette  pente  naturelle  qu’on  a 
pour  les  plailirs  des  fens,  & d’ufer  avec  beaucoup  de  modération  de  ceux 
même  qui  font  permis.  Un  vieillard  qui  fe  ftnr  auffi  vif  & auffi  ardent 
pour  le  plaifir , que  s’il  étoit  dans  la  vigueur  de  l’âge  , doit  apprendre  à fe 
modérer  par  les  réflexions  fuivantes. 

Apres  la  cinquantième  année,  l’homme  ell  fur  Ton  déclin;  le  fane  com- 
mence à s’affoiblir;  les  efprits  manquent,  & la  languiffante  vieilleltc  n’ell 
pas  éloignée.  Quand  on  fe  promettroit  cent  années  de  vie;  ell-ce-là  un 
fi  long  terme  ? Et  ne  feroit-on  pas  bientôt  au  bout  de  cette  carriè- 
re ? ^pendant  voit  - on  beaucoup  de  vieillards  qui  arrivent  jufqu’à 
cent  ans  ? 

Nôtre  vie  ell  11  courte;  évitons  avec  foin  tous  les  excez  qui  l’abregent. 
Ne  s’apperçoit-on  pas  que  la  fin  approche^  lorfqu’en  lifant,  les  yeux  font 
fujets  à des  ébloUiffemens , lorlque  les  pieds  chancellent  en  marchant , 
lorfqu’aprés  le  repas, la  nouriture  fatigue l’éllomac,  lorfqu 'après  avoir  parlé 
quelque  tems  de  fuite , on  fê  fent  elToufié?  Tout  cela  n avertit-il  pas  qu’on 
n’ell  plus  jeune , & qu’il  faut  renoncer  à des  plaifirs , lefquels  conlume- 
roient  bientôt  un  foible  relie  de  fanté,  qu’il  ell  fi  important  de  ménager 
pour  conferver  fâ  vie  ? 

La  lampe , dit  le  proverbe  , s’éteint  dès  que  l’huile  ell  confumée.  On 
peut  y en  ajoûter  d autre  à mefure  que  la  flamme  la  diffipe:  mais  11  le 
liic  radical  du  corps  ell  une  fois  perdu , a-t-on  des  moyens  de  réparer 
cette  perqe;  Cell  ce  qui  demande  de  férieufes  réfiexions. 


A R- 
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ARTICLE  SECOND. 

Régler  Vufage  des  Alimens. 

C’est  unenéceflité  à l’homme  de  boire  & de  manger,  afin  de  fijutenir 
le  corps  : la  nouriture  qu’il  prend  , (i  elle  e(l  bien  réglée  , mainciaBC  l'ef- 
tomac  dans  la  fituation  qui  lui  convient.  C’eil  dans  T’éllomac  que  fe  fait 
la  coflion  & ladigéllion  des  alimens;  il  eR  la  prémiere  fource  du  fang, 
des  efprics  vitaux , des  Aies  & des  humeurs  qui  Te  répandent  dans  les  di- 
vers membres,  pour  les  conferver  dans  leur  vigueur  naturelle:  ainfi  ceux 
qui  font  attentifs  à leur  Tancé,  doivent  l'écre  extrêmement  à obferver 
certaines  règles  touchant  le  boire  & le  manger. 

. A 

r. 

O.OE  ce  foit  la  faim,  & le  befoin  que  vous  Tentez,  qui  règlent  vôtre 
nouriture,  & donnez-vous  bien  de  garde  d’en  prendre  avec  excès:  cet 
excès  nuit  aux  efprits  vitaux,  & fatigue  l’éllomac.  Lechile  vitic, porté 
dans  la  maile  du  lang,  la  rend  épaiAb,  & peu  propre  à une  fermentation 
fpiritueufe. 

De  même,  ne  penfez  à boire  xjue  quand  vous  avez  foif:  appaifez-la 
fans  y faire  d’exces  : le  trop  de  boiffon  endommage  le  fang , & le  ventri- 
cule fe  gonfle , en  précipitant  la  fortie  d’un  chile  mal  cuit.  Le  vifi  étant 
vifqueux,  caufe  des  vents  dans  la  fermentation,  dont  fuit  le  gonflement. 

I I. 

De'jeonez  de  grand  matin:  on  rélpire  par  fe  nez  l’air  du  ciel,  & 
par  la  bouche  on  fe  nourit  des  Aies  de  la  terre , & l’on  en  reçoit  les  exha- 
laifons.  Il  e(l  important  de  ne  jamais  fortir  de  fa  maifun  à jeun. 

Cette  précaution  devient  plus  néceffaire,  s’il  régne  des  maladies  popu- 
laires, ou  Q l’on  eft  obligé  d’entrer  chez  des  malades.  En  Hyver,  un  ou 
deux  coups  de  vm  font  un  excellent  préfervatif  contre  le  mauvais  air  : il 
eft  bon  de  prendre  tjuelque  aliment , mais  en  petite  quantité , qui  ferve  à 
occuper  & à affermir  l’éllomac.  C’eft  une  efpece  de  confortatif:  il  em- 
pêche en  Eté  qu’on  ne  foit  faifid’un  air  corrompu,  & il  prêferve  de  co- 
lique, de  dévoyement,  de  dyfcnterie,  &c.  En  Ilyver  il  fortiBe  contre 
la  rigueur  du  froid , contre  les  frimats , & les  vapeurs  malignes  des  brouil- 
lards. 11  eft  au  Printems  d’un  puiflânt  fecours  contre  le  grand  vent , con- 
tre le  ferein  , & les  rofées  abondantes. 

Ce  font  là  les  avantages  d’une  pratique  que  j’obferve  exaélement.  Je 
me  leve  dès  le  grand  matin;  auditât,  5c  même  avant  que  de  me  laver  le 
vifage,  & de  me  rincer  la  bouche,  j’avale  du  ris  clair  plein  une  écuetfe, 
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& je  prens  un  peu  de  ris  folide  L'ufâgcdu  cange.on  du  ris  clair, ell  con- 
venable à la  dilpuiirion  de  l’éllumac,  & humeËle  uûlement  le  levain  qui 
y eft  renfermé.  Au  défaut  de  ris  clair,  je  me  contente  d’eau  chaude,  ou 
j’ay  fait  dilTuudre  un  peu  de  caflonnade. 

III. 

Pr<ne7.  un  bon  repas  vers  le  milieu  du  jour.  Faites  vous  fervir  à 
diner  les  viandes  les  plus  fimples,  elles  font  plus  faines  & plus  nouriflan- 
tes.  Ne  lailléz  guères  approcher  de  vôtre  table  certains  ragoûts  qu'on  n'a 
inventez,  que  pour  réveiller  ou  pour  chatouiller  l'appétit. 

Les  fuuces  de  haut  goût  font  de  cinq  fortes,  & chacune,  fi  Ton  en  fait 
un  frequent  ufage,  a des  qualitez  nuilibles  à la  fanté.  Lés  alimens  trop 
falez,  incommodent  le  cœur:  ceux  qui  font' trop  aigres,  font  contraires  a 
l'éltomac:  ceux  qui  font  trop  amers,  endommagent  les  poumons;  ceux 
qui  font  trop  piquans , préjudicient  au  foye  par  leur  acidité  ; enfin  ceux 
qui  font  trop  doux,  nuifentnux  reins. 

Mais  ce  que  l’on  doit  le  plus  enter  en  apprêtant  les  alimens , c’eft  l’ex- 
cès du  fel.  Le  fel  ralentit  le  mouvement  du  fang,  & rend  la  réfpiration 
moins  libre.  L’eau  falée , jettée  dans  le  fang  d’un  animal  qu'on  vient  d'é- 
gorge; , le  fige  aulfitôt  & le  coagule.  Aulu  voit-on  que  ceux  qui  fe  nou- 
riflént  ordinairement  de  viandes  Talées , ont  le  teint  pale , le  pouls  embar- 
«allé,  & font  pleins  d’humeurs  impures •&  vitiées. 

Accoûtumez-vous  donc  aux  alimens  les  plus  (impies,  ils  vous  préferve- 
ront  d'une  infinité  de  maladies,  & vous  maintiendront  dans  une  lanté par- 
faite. Mais  ayez  foin  que  ces  alimens  fuient  chauds  lorfque  vous  les  pre- 
nez; ne  mangez  jamais  de  viandes  froides,  furtout  quand  elles  font  mê- 
lées de  graill'e.  Cette  nouriture , en  n.journqnt  dans  le  ventricule , y pro- 
duiroit  des  cruditez,  qui  cauferoient  des  tranchées,  la  diarrhée,»  6i  d'au- 
tres incommoditez  fcmblables. 


I V. 

I 

En  prenant  vos  repas , mangez  lentement,  & mâchez  bien  vos  morceaux. 

1°.  Cette  malUcation  lente  brife  les  alimens , les  imbibe  de  falive,  & 
les  met  en  un  éut  de  finelTe  & de  prémiere  dilTolution , qui  les  prépare  à 
la  fermentation  de  l'éllomac. 

e°.  La  digéition  ainfi  commencée  fous  les  dents , & par  le  fecours  de  la 
falive , fe  perfeélionne  aifément  par  le  levain  du  ventricule. 

3“.  On  fe  préferve  de  bien  des  accidens,  qui  arrivent  à ceux  qui  man- 
gent avec  précipitation,  tels  que  font  la  toux,  le  hoquet,  & le  T tfe^ 
c'e(l-à-dire , une  irritation  de  l’éfophage  qui  ell  quelquefois  mortelle. 

Quoi  de  plut  dtgoùtant,  & en  même  tems  de  plus  rifible,  que  de  voir 
un  homme  prendre  fa  refeélion,  de  même  oue  le  tigre  fe  jette  fur  fa  proye, 
fe  hâter  de  manger,  fe  rempUlÈmt  fans  celle  la  bouche  de  nouveaux  mor^ 
> . . - ceaux 
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e«mz  pris  à droite  & ii  gauche;  comme  C on  les  lui  difputoit,  ou  qu'il 
craignît  qu’on  ne  les  lui  enlevât  , 

V. 

N E contentez  par  tellement  vôtre  appétit,  qu’en  fortant  de  table  vous 
foyez  pleinement  railafié:  l’abondance  delanounture  tourmente  l’élloraac, 
& nuit  à la  digéftion.  Quand  même  vous  auriez  un  éilomac  robulle  & 
qui  digéré  aifement , n’oecupez  point  toute  fa  vigueur,  lailTez-lui  quel- 
ques degrez  de  force  en  réferve. 

Je  m'explique  par  une  comparaifon.  Un  homme  peut  lever  & porter 
un  poids  de  cent  livres  ; fi  on  ne  le  charge  que  de  quatre-vingt , il  n’en 
ell  pas  beaucoup  fatigué.  Rendez  le  fardeau  beaucoup  plus  pefant,  & 
forcez  le  à le  recevoir  fur  fes  épaules , fes  nerfs  trop  tendus  en  fouffri- 
ront,  fes  os  ne  le  pourront  foutenir,  & après  quelques  pas  on  le  vena 
chaneeler  & tomber  à la  renverfe. 

L’applieation  ell  aifée  à faire.  Quand  on  s’eft  aceoûtumé  à une  vie 
fobre,  l’ulàge  des  alimens  ell  beaucoup  plus  profitable.  C’eil  furtout  lorfi 
qu’on  afouitert  longtems  de  la  faim  & de  la  foif  qu’il  faut  fçavoir  le 
modérer.  Vouloir  ^tisfaire  entièrement  i ce  que  l’un  & l’autre  deman- 
dent, c’ell  s’expofer  à une  maladie  certaine,  parce  que  les  elprits  animaux 
& vitaux  ne  pourroient  füffire  à leurs  fonèlions.  _ 

' * . ) 

VI. 

S ourEZ  de  bonne  heure  & fobrement.  T vaut  mieux  multiplier  les 
repas,  11  l’on  en  a befoin.  La  coûtume  ell  qu'en  Eté,  à la  cinquième  & 
fixieme  lune,  où  les  Jours  font  plus  grands^  on  fallê  quatre  repas,  l’un  à 
fon  lever  de  grand  matin;  un  fec'nd  à onze  heures;  un  troifieme  au 
déclin  du  foleil  ; & un  quatrième  lorfqu’on  va  fe  coucher.  Dans  les  autres 
failbns  trois  repas  fuffifent.  . 

Je  voudrois  qu’on  fixât  à-peu-prés  la  quantité  de  ris  & des  autres  ali- 
merts  qu’on  doit  prendre  à chaque  repas  , conformément  à fon  tempéra- 
ment & à fon  genre  de  vie , & qu’on  s’en  tînt  à cette  règle  , fe  faifant 
une loidenela  tranlp-elTer  jamais’,  pas  même  en  certaines  occafions,où  les 
mets  Battent  davantage  le  goût , à donnent  envie  d’en  prendre  plus  qu’à 
l’ordinaire.  Mais  où  la  fobrieté  ell  le  plus  nécelTaire,  c’ell  au  fouper,  qui 
^oit  être  fort  léger. 

Généralement  parlant  ,ne  prenez  point  d’alknens  qui  foient  de  difficile 
digéllion , tels  que  font  ceux  dont  la  fubllance  ell  gluante  & vifqueufe. 
Abitenez-vous  de  viandes  à-demi  cruCs  ou  chargées  de  graillé,  de  celles 
qui  font  apprêtées  en  efpece  de  daubes  ou  d’étuvée,  des  ragoûts  trop  épi- 
cez qui  portent  le  feUdans  les  entrailles,  des  grains  nouveaux  qu’on  aime 
à manger  dans  leur  primeur,..  & qui  ne  font  falutaires  que  quand  ils  ont 
acquis  leur  parfaite  maturité  par  la  fermentation  infenfible , & par  l’éva- 
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poration  de  certains  Tels  volatils  trop  abondans  & trop  âcres.  Cet  avis  re- 
garde principalement  les  vieillards , & ceux  qui  ont  réftomac  foible. 

V I I. 

Avez  foin  (jue  les  mets  qu'on  vous  apprête  foient  tendres  & cuits  à 
propos.  Car  s ils  écoient  durs,  & s’ils  réliftoient  fous  la  dent,  l’éftomac 
auroit  de  la  peine  à les  digérer.  Une  chair  tenace , pleine  de  nerfs , ou 
a-demi  cuite,  eR  très-indigclle. 

Qiiand  on  elt  dans  la  mrcc  & à la  vigueur  de  l'âge,  que  le  fang 
a tout  fon  feu , & que  l’éRomac  eft  robulte , on  peut  être  moins  in- 
commodé d’une  pareille  nouriture.  Mais  elle  rendra  infailliblement  mala- 
de un  homme  d’un  éllomac  foible , ou  qui  cil  avancé  en  âge. 

Four  moi  j'ordonne  que  le  ris , la  viande , le  poilTon , les  herbages , les 
légumes,  & généralement  tout  ce  qu’on  me  fert,  foit  bien  cuit,  & très- 
tendre,  fans  quoi  je  n'y  toucherois  pas. 

VIII. 

. N E prenez  vôtre  ibmmeil  que  deux  heures  après  vôtre  repas.  Le* 
alimensqui  défeendent  par, féfophage dans  l'éflomac,  doiventyêtre  broyez 
& dilTous , afin  de  pouvoir  circuler , être  filtrez , & aflimilcz  : le  fummeil 
prb  aufliiôt  après  le  fouper,  ôte  à l’éflomac  la  libcné  d’agir  fur  les  ali- 
mens,  qui  n’y  étant  pas  broyez  comme  il  faut,  y croupifTcnt,  & caufenc 
des  cmditez,  des  rapports  aigres,  & fouvent  la  licnterie,  & une  vraye 
diarrhée.  Si  elle  dure  un  peu  de  tems,  la  pâleur  paroit  fur  le  vifage, 
& le  corps  devient  languillânt,  foible,  & bouffi. 

La  digéflion  étant  ainfl  traverfée  par  un  Ibmmeil  déplacé , la  chilifica- 
tion  en  efl  bleffée,  & le  chile  vitié  fe  répandant  par  le  mouvement  cir- 
culaire dans  tous  les  vifeeres,  & s’y  arrêtant,  parce  qu’il  ell  trop  épaiffi, 
y ell  coagulé  de  plus  en  plus  par  fon  acide  dépravé;  ce  qui  eil  la  fource 
d'une  infinité  de  maladies , à caufe  des  obflruélions  qui  furviennent  dans 
les  colatoires  des  humeurs.  Je  confeille  donc  de  fe  promener  un  peu  de 
tems  après  le  repas:  ce  mouvement  modéré  facilite  la  digéflion. 

Gardez-vous  auffi  de  prendre  vôtre  repas  auffitôt  après  un  violent  ac- 
cès de  colere.  La  colere  caufe  une  effcrvefcence  dans  la  limphe 'expri- 
mée des  glandes  falivaires;  U falive  chargée  d’un  levain  maho , défeend 
dans  l’éRomac,  infeéle  le  clûle,  & corrompt  la  maUe  du  fang. 

I X. 

Commencez  vôtre  repas  par  boire  un  peu  de  thé,  il  fert  à humeêler 
le  gofier  & l’eftomac,  & il  préferve  d’attemtes  fâcheufes  la  chaleur  &• 
l’humide  radical:  finÜTez-le  de  même  par  une  talTe  de  thé,  pour  voix  rin- 
. cer 


Digitiz.ed.bv  Ct  o_J'K 


IV 


ET  DE  LA.TARTARIE  CHINOISE.  «41 

cer  la  bouche  & les  denu  ; c’ell  le  moyen  de  les  affermir  & de  let  con-  Mi'dui* 
ferver  jufqu’à  la  vieillelfe. 

Je  ne  confeille  pa»  de  boire  beaucoup , ni  de  thë , ni  d’antre  liqueur. 

L’éfloroac  ne  veut  point  être  trop  iiumeêle  : un  peu  de  féchereffe  & de  ' 
chaleur  le  met  .dans  l'état  le  plus  convenable  à les  fondions. 

J'avoüeiai  ingénument  que  le  thé  n efl  pas  de  mon  goût , & que  lort 
que  je  fuis  obligé  d’en  boire , je  fens  que  mon  cœur  le  fouleve.  La  fui- 
Ûelle  de  ma  confUtution  dans  maJeunelTe  a pû  contribuer  à cette  antipa- 
thie. Je  ne  dilUngue  pas  même  le  thé  excellent  du  plus  commun;  c'elf- 
ce  qui  m'attire  quelquefois  des  plaifanteries  de  la  part  de  mes  amis:  mais 
je  me  raille  à mon  tour  de  leur  delicatelTe,  & je  me  ffais  bon  gré  d’y 
être  infenfible. 

Mais,  dit-on  communément , celui  qui  n’aime  pas  le  thé,  n'efl  pas  in- 
différent pour  le  vin.  (a)  J’en  bois , il  eft  vrai,  mais  je  n’en  prens  - 

mais  plus  de  quatre  ou  cinq  petites  taffes:  fi  j’allois  au-delà,  j'aurois  auiu- 
tôt  la  réfpiration  embarraflée,  la  tête  broüillee  de  vertiges,  l'éffomac  dé-  • .. . 

rangé,  & le  lendemain  je  me  truuverois  dans  la  fituation  d’un  homme  qui 
eff  menacé  d'une  maladie  prochaine. 

Levin  pris  fobrement,  réjoüit  la  nature  abattue  , réveille  fes  forces, 

& rend  à la  mailê  du  fang  & au  muIs  leur  vivacité  naturelle.  Mais  s’il  eil  dëré  du 
pris  avec  excès , il  produit  des  fermens  venteux , il  caufe  des  obflruêlioiu  ria. 
dans  let  reins,  & corrompt  l'éûomac. 

Rien  ne  me  paroit  ni  plus  honteux,  ni  plus  indigne  d'hommes  raifba- 
nables,  que  de  dilputer  enfemble  dans  un  fellio , qui  boira  le  plus  de  ra- 
fades , & qui  aura  plûtôt  vuidé  fa  taffe.  Pour  moi  , quand  je  ré- 
gale mes  amis,  je  les  invite  volontiers  à boire  deux  ou  trois  coups, 
pour  les  mettre  en  belle  humeur:  mais  j’en  demeure  là,  fans  les  pref- 
ter  davantage ,'  ni  leur  faire  de  ces  fortes  de  violences  qui  ruineroient 
leur  famé. 

Telles  font  mes  maximes  pour  le  tenu  du  repas  : elles  font  aifées , & 
fi  on  les  pratique,  je  fuis  fur  qu’on  s'en  trouvera  bien; 

ARTICLETROISIEME. 

Regkr  les  aÛions  de  la  journée. 

Dans  let  afUons  ordinaires  de  la  vie , on  efl  aflez  attentif  aux  chofèi  l, 
confidérables  qui  donnent  une  atteinte  vifible  à la  fanté  : mais  il  y en  a dépend 
beaucoup  de  peiites,  qu’on  regarde  comme  des  minuties,  & auxquelles 
on  ne  daigne  pas  fàie  attention.  Ce  font  cependant  ces  minuties  obfër- 
vées  avec  foin , qui  préfervent  de  plufieurs  incommoditez , & la  négli- 

gence 

(tf)  Let  Ckinoîs  f coamt  août  l'aroot  dit  > foat  leur  TÎn  avec  du  ria  diftUci  A cc  « 

tin  a beaucoup  de  force*  ' * . • * 
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gence  fur  cet  article,  abrégé  qudquefoû  le  court  det  aimées,  que  le  Jlem 
vouloit  nous  accorder. 

A parler  en  général , la  vie  de  l’homme  dépend  du  mouvement  régu- 
lier des  erprits.  Il  y en  a de  trois  fortes  : Les  efprits  vitaux,  que  nous 
nommons  les  efprits  animaux , qu’on  nomme  un  troideme 

ordre  d’cfpriis,  bien  plus  nobles,  plus  dégagez  delà  matière,  & auxquels 
le  nom  d'efprit  convient  beaucoup  mieux,  c'eR  ce  qui  fe  nomme  CMn. 

C’eR  des  efprits  vitaux  que  naiflentles  efprits  animaux,  & de  ceux-ci  ce 
troideme  Ordre  d'cfprits  dedinez  aux  opérations  intellectuelles.  Si  les 
efprits 'vitaux  viennent  à manquer,  il  faut  néccflàirement  que  les  efprits 
animaux  manquent  audi , & cette  féconde  efpece  d’efprits  étant  épuifée, 
la  troideme  ne  peut  fubMer,  & fl  faut  que  l’homme  périfTe. 

11  elt  donc  important  de  ne  pas  difüper  vainement  ces  trois  principes 
de  la  vie  humaine,  ou  par  l'ulage  immodéré  des  plaidrs  fenfuels,  ou  par 
de  violens  efforu,  ou  par  une  application  d’efprit  trop  forte  & trop  coa- 
lUnte.  '. 

REMSEq^IIES. 

C E que  dit  ici  l’Auteur  Chinois , s’accorde  afléz  avec  le  langage  d’un 
Auteur  moderne.  Voici  fes  paroles  qui  y ferviront  d’éclairciffement  : 
Tous  les  rcfforts  du  corps  numain,  dit-il,  feraient  inutiles  & fans  ac- 
tion , d Dieu  n'avoit  produit  & defUné  les  efprits  vitaux,  - pour  les  faire 
agir,  & leur  imprimer  le  mouvement  de  la  vie,  & les  efprits  animaux, 
pour  mettre  en  exercice  les  féns  intérieurs  & extérieurs.  Aufli  a-t-il  dé- 
terminé pour  inllrument  général  de  la  vie  végétante  dans  l'animal , le  fang 
artériel , qui  s’appelle  aufli  efprit  vital , quand  il  a été  échauffé  & purgé  dans 
le  cœur. 

Les  efprits  animaux  font  bien  plus  excellent  que  les  efprits  vitaux , puif- 
qu’ils  font  les  inflrumens  d’une  vie  plus  noble.  , - 

i".  Les  parties  qui  compofént  l'cfprit  animal , font  bien  plus  petites  & 
plus  fubtiles  que  celles  qui  compofent'l’efprit  vital. 

1".  Les  parties  de  l'elprit  animal  fe  remuant  en  tout  fens  féparément  les. 
unes  des  autres,  comme  les  parties  qui  compofént  l’air.  Voilà  le  JC  Chi- 
nois. Les  parties  de  l’elprit  vital  rampent , en  glillânt  les  unes  fur  les  au- 
tres, comme  les  parties  de  l’eau.  C’eft  le  7yî«g  Chinois. 

î”.  Les  parties  de  l’efprit  animal  font  fi  fort  agitées,  qu’il  devient  im- 
perceptible à tous  les  fens  , & c'ell-là  cette  pmrtion  la  plus  déliée  de  ces. 
efprits,  appellée- C6m. 

Les  aftions  décroître,  defé  nourir,  &c.  font  les  aérions  vitales , attri- 
■buées  au  Chinois.  Celles  de  fentir,  par  les  fens  intérieurs  & exté- 
, rieurs , font  les  aâions  animales.  Les  efprits  animaux,  félonies  Ancient,. 
ne  -font  qu’un  air  fubtil,  un  fouffle  fort  délicat;  -&  c’efl  juflement  le  -A«; 
■c’eft  un  compofé  de  petits  corps , qui  font  dans  un  moüvement  prompt  &. 
continuel,  de  môme  que  les  petits  corps  qui- coanpofent  la  flaname  d’un, 
flambeau  allumé.  . 

. : G» 
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Ceserpriu,  félon  tes  Modernes,  ne  font  qu’une  humeur  fubtile,  qui  Maner. 
coule  du  cerveau  dans  les  nerfs  avec  tant  de  torce  & d’impécuofité , que 
quand  on  les  a percez,  ileft  très-difficile  de  l’arrétc-r.  Cmnou, 

L’Auteur  que  je  cite,  entend  par  les  eljprits  animaux  un  air  très-pur  & 
trèi-fubtil , un  fouffie  délicat  ; & c'eft  le  Ai  Chinois  : De  plus  une  flamme 
plus  déliée  que  n'eft  celle  de  l'eau-de-vie , & c'ell  le  Chin  .Chinois. 

• • 

' . I-  • ■ . 

L’A  V 1 s le  plus  important  que  ie  puifTe  donner  pour  maintenir  le  corps  Ri»l«  . 
dans  un  julle  tempérament , cfl  aêtre  très  fobre  dans  l’ufage  des  plaifirs 
des  fens;  tout  excès  épuifë  les  efprits.  Ne  faites  point  d’effort  pour  ap- 
percevoir  ce  qui  eff  hors  de  la  portée  de  vôtre  vûë , & vous  conferverez  pariià  in. 
le  foye  en  bon  état.  Ne  prêtez  point  l'oreille  pour  entendre  ce  qui  de-  urne*, 
mande  une  attention  forcée,  &vos  réins  feront  fains.  Gardez-vous  de 
cracher  beaucoup , & de  pouffer  fréquemment  dehors  vôtre  falive , vos 
poumons  s’en  trouveront  bien.  N'entreprenez  pas  des  ouvrages  d’un  ar- 
tîGce  extrêmement  fin  & délicat,  le  cœur  en  confèrvera  fit  force  & fa 
vigueur. 

Quand  vous  avez  fouffert  delà  faim,  ne  mangez  pas  beaucoup  d’abord, 

& furtoUt  abllenez-vous  d’alimens  cruds  & frôids  de  leur  nature , de  crain- 
te que  l’éllomac  n’en  fouffre.  Voilà  ce  qui  regarde  les  parties  internes. 

- Four  ce  qui  ell  des  aâions  extérieures.  Ne  marchez  pas  trop  long-  poor  ics 
tems  i vos  nerfs  en  ferqient  fatiguez  : ne  vous  tenez  pas  des  heures  entie-  m- 
res  debout  & immobile;  les  os  auroient  delà  peine  à vous  foutenir:  ne 
foyez  pas  trop  longtems  afiis  ; les  chairs  en  fouffriroient  ; ne  demeurez 
pas  couché  au-delà  du  befbin;  le  fang  en  fèroit  moins  fluide,  & auroit 
plus  de  peine  à couler  dans  les  veines. 

Dans  les  différentes  faifons  il  y a pareillement  des  mefures  à garder,  p„ 
pour  fe  défendre  des  grandes  chaleurs  & des  grands  froids..  En  fiyver,  pmt  au 
ne  cherchez  point  à être  trop  chaudement,  ni  en  Eté  à vous  mettre  trop 
au  frais.  Ma  maxime  efl,  de  prévenir  de  bonne  heure  les  diverfes  mala- 
dies , & de  me  précauiionner  contre  leurs  plus  légères  atteintes. 

‘ f • * 

Aussitôt  après  vôtre  réveil,  faites  avec  la  main  plufieurs  frièHons  Pr^ue'on 
fur  la  poitrine  à la  région  du  cœur,  de  crainte  que  fortant  toutxihaud  du  1“* 
lit,  la  fraîcheur  ne  furprenne  tout-àcoup,  &Tie  referme  fubltement  les  <**^***’*'‘ 
pores  du  corps , ce  qui  cauferoit  des  rhûmes  & d’autres  incommoditez; 
au  lieu  que  quelques  frottemens  avec  la  paume  de  la  main , mettent  le  fang 
en  mouvement  à fa  fource',  & préfervent  de  plufieurs  accidens. 

De  même,  en  vous  lavant  le  vifage  au  fortir  du  lit,  gardez-vous  de  En  («  h- 
tenir  les  yeux  ouverts,  de  crainte  que  les  fels  de  la  chafCe  & de  la  fueur,  >e  tî- 

Mm  mm  a entrai-  ****• 
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MsMet-  entraînez  avec  l’eau , n’y  caufent  des  âcretez , & n’y  produiTent  à la  lan- 

"»  o«  eue  une  ioflanmiation  féreuTe. 

Cmmom.  ° 

■ ; ■ 1 1 L . 

Oorntileii  Comme  de  toutes  les  paillons  qui  nous  agirent,  la  coIere  eil  celle 
k froid  & qui  fait  le  plus  de  ravage;  de  mémei  de  toutes  les  affcâions  malignes  de 
k vent  l’air,  c’eille  vent  qui  elt  le  plus  dangéreuz,  furtout  le  vent  coulis,  qui  eR 

^ perçant,  & qui  furprend  comme  à la  dérobée.  U s’infinuë  dans 
farwat  «n  corps  , il  pénétré  les  nerfs  & les  arteres , & caufe  foovent  les  douleurs 
vent  cou-  cruelles  de  la  goutte,  la  paralyfie,  & d’autres  maladies  également  ü- 
a>‘  , . cheufes. 

’ _ C’eft  pourquoi  l’ancien  proverbe  nous  avertit,  d’éviterun  coup  de  vent , 

' ‘ avec  autant  tm  foin,  que  nous  éviterions^  on  trait  de  flèche  Ainri,foicaa 

fonir  d’un  bain  chaud,  foit  à la  fin  d’un  rude  travail,  lorique  le  corps  eft 
en  Rieur,  donnez-vous  bien  de  garde  de  quiter  une  partie  de  vos  habits, 

& de  vous  mettre  à un  vent  frais  ; ce  léger  foulaeement  vous  coûteroit 
• cher.  L’air  froid  bouche  les  pores , & alors  il  fe  fait  un  amas  de  mauvai* 

fes  humeurs , qui  feroient  fortis  par  cette  voye , ou  en  forme  de  foeur 
fenfible,  ou  par  le  moyen  ;d’une  infenfible  tranibiration.  C'e^  furtout 
. aux  pieds , au  dos , & au  ventre  qu’il  ne  faut  pas  fentlr  de  froid. 

Préesution  Ctft  pourquoi  (fens  l’Eté  même , où  l’on  fe  couvre  d'habits  fbn  légerr, 
kittfgtté  il  efl  à propos  de  couvrir  fe  bas- ventre  d'une  laige  toife  de  coton,  pour 
Mac  M ]g  pféfervcr  des  coliques  qu’un  froid  inopiné  y cauferoit.  Je  fçais  que 
^and  on  a été  incommodé,  on  remédie  au  roalpar  des  fudorifiques  ; mais 
slls  guériflent  le  mal  préient  & fenfible,- ce  n’efl  qu’en  affoibliflànt  la  " 
maife  du  fang,  dont  ils  altèrent  la  fermentation,  quipoufle  dehors  quan.- 
tiié  de  parties  allimilaircs  avec  les  hétérogènes. 

* a 

I V- 

Toute  ho-  A la  quatrième  âc  cinquième  lune,  c’eft-à-dire,  aux  mois  de  Mai  & 
de  Juin,  fi  les  pluyes,  comme  il  arrive  dans  quelques  Provinces  méridio- 
nales , durent  longtems  & fans  interruption , il  faut  remédier  à la  grande 
humidité  des  maifons , en  y brûlant  des  herbes  odoriférantes , ou  des  matiè- 
^ res  bien  féches  , & qui  tallènt  un  feu  clair.  ‘ 

■ Quand,  on  relie  longtems  alfis  ou  couché  dans  un  lieu  humide , on 
. s’expofe  à être  attaqué  de  paralyfie , ou  du  moins  d’un  cours  de  ventre 

* très  opiniâtre. 

V Dans  les  grandes  chaleurs , où  l’on  fuë  beaucoup , changez  fouvent  de 

linge;  mais  n’en  prenez  point  qu’on  n’ait  expofé  tout  récemment  au  foleil» 

^ pour  le  fécher-  ' ' ’ 

V. 
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Q.Ü  AND  on  a exprimé  lé  fucre  des  cannes , ne  brftlez  point  fous  vos 

J^eux  le  bois  & le  marc  qui  relient  : ce  feu  a la  vertu  maÜOTe  d*obfcurcir 
a vQë:  on  s’expofe  au  même  inconvénient,  q^uand  on  fo  fort  i la  lampe  qu’o„  doit 
de  la  grailTe  de poiflbn,  au  lieu  de  l’huile  ordinaire.  _ érinr. 

Le  mufc  & les  fleurs  des  petites  oranges"  renferment  des  infeéles  in»- 
perccptibles  : ne  les  approchez  point  du  nez  pour  les  flairer,  de  craint*  . 
que  ces  petits  vers  ne  pénètrent  jufqu’au  cen'eau.  L’air  eft  rempli  de  fe- 
mences  imperceptibles  de  divers  petits  infeéles,  qui  entrent  dans  nos  corps 
ar  la  rélpiration  ^ mais  ils  ne  peuvent  pas  y éclore , faute  de  fujec  propre 
les  aider  ; au  lieu  que  les  vers , qui  dépofont  leurs  petits  oeufs  dans  le  ca^ 
lice  farineux  des  fleurs,  pourroieut  être  attirez  par  le  nez  avec  le  ferment 
propre  à les  faire  éclore. 

VL 

D D R A M T tes  trois  mois  du  Printems  que  la  nature  fermente  de  tous 
cétez,  il  faut  s’y  conformer,  & pour  cela  fo  donner  du  mouvement,  ne  de  eie  di 
fût-ce  qu'en  marchant,  afin  que  les  membres  foient  plus  difpos.  L’inac- 
tkm  & une  vie  fédentaire  font  très-contraires  à la  famé  dans  cette  failbn. 

S'il  V a alors  certains  jours , où  la  chaleur  fo  fait  fontir,  ne  quitez  pas  tenu.  * 
trop  tôt  vos  habits  d'Hy ver , & ne  retranchez  de  vos  vêtemçns  que  peu- 
ù-peu  & par  dégrez , de  crainte  que  vous  ne  foyez  furpris  par  un  moid  ' 
inopiné,  qui  dans  cette  faifon  fuccede  aflez  ordinairement  à la  chaleur.  .> 

. * • V 1 1.  ■ - : 

Ces  T en  Eté  qtrtl  fo  fait  dans  le  corps  une  grande  diflipatlon  d'efprits.  En  Etdv 
Les  reins  font  aflbiblis,  l’humide  radical  fo  düTooc,  & s’en  va,  pour  ain- 
fl  dire , en  eau  & en  Tueurs.  H faut  prendre  alors  des  alimens  un  pen 
chauds , & propres  à procurer  au-dédans  une  chaleur  modérée. 

• Si  après  quelque  violent  exercice  vous  bûvez  des  potions  chaudes,  ca- 
pables d'exciter  la  fueur , laiflêz-la  fortir  à fon  gré , & ne  foyez  pas  aflez 
imprudent  pour  arrêter  fon  i;ours,en  quitantvos  habits,  moins  encore  en 
l’efluyant  au  plus  vite , à mefure  qu’elle  fort , & employant  à l’elTuyer  on 
linge  humide.  U ne  convient  pas  même  de  s'éventer  durant  la  fueut. 

Vin. 

■ Pendant  les  trois  mois  de  l’Hÿver,  lorfqu*  les  eaux  n’ont  plus  leur  EoHyrsr, 
•ours  libre,  le  fang.  de.  nos  veines  devient  lent,  embarrafle,  & même 
fojet  à s'aigrir.  Les  vailTeaux  fo  trouvant  trop  pleins,  faute  de  rranfpira-  * 
tlon,  cette  plénitude  ôte  la  liberté  du  mouvement  à la  liqueur,  & la  rend 
plus  lente.  D’ailleurs,  fair  plein  de  nicre  qu’on  réipire,  porte  dans  la 
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Me'dici*  maflc  du  fang  des  aiguillons,  propres  à embarrairer  le  chyle,  & capables 
Kl  oE«  de  l’aigrir. 

Chiho».  ^ y jjgijg  imporunc  de  redoubler  fes  foins , pour  entretenir  la  cha- 
‘ leur  naturelle  & les  efprics  vitaux.  C’ell  pourquoi  pendant  ce  tems-Ià  ne 
fortez  de  vdtre  iqaifon  que  dans  une  grande  nécedite:  tenez- vous  y chau- 
dement, ne  vous  levez  pas  de  fi  grand  matin,  pour  ne  pas  cffuyer  le 
prémier  froid  des  gélées  blanches:  couvrez-vous  d'habits  propres  à vous 
échauffer,  fans  néanmoins  vous  charger  de  fourures  trop  chaudes,  ni  vous 
tenir  continuellement  auprès  du  feu , ce  qui  cauferoit  au-dèdans  une  fer- 
mentation véhcmente  , & capable  de  donner  la  fièvre.  Surtout  ceignez- 
vous  les  reins  d’une  double  ceinture,  la^c  de  quatre  à cinq  pouces:  la 
chaleur  qui  fe  confcrve  aux  reins,  cchauSe  le  relte  du  corps. 

1 X.  ‘ 

Qouia  on  Daks  les  voyages,  fi  vous  les  faites  en  barque,  comme  il  n’elt  pas  aifë 
vojrigepu  d’avoir  dés  le  matin  du  ris  préparé,  foumilfez-vous  d’avance  depillulesde 
eau,  • 7î  ^ & aulïitôt  après  vôtre  réveil , avalez  le  poids  de  trois  ou  quatre 
drachmes  de  ces  pillules,  dans  une  taffe  d’eau  chaude:  Au  défaut  des  pil- 
* Iules , vous  pouvez  prendre  du  feul  77  boan^.  • • 

Pu  terre.  üi  voyageant  par  terre,  vous  traverfez  des  montagnes  embrafées  des  ar- 
..  ' deursdu  folell,  quelque  foif  que' vous  ayez,  gardez-vous  de  boire  de  l’eau 

;der  fources,.  ou  des  ruiffeaux , fur  lefqueis  le  foleil  darde  lès  rayons  : outre 
■'  qu’elle  a alors  des  qualitez  maifâifantes,  elle  eit  fouvent  chargée  des  fe- 
mences  d’une  infinité  d’infeêles. 

An  eau  Si  c’ell  dans  le  fort  de  l'ilyver  que  vous  voyagez,  & que  la  rigueur  du 
delHyrir.  gjj  g^|^jes  pieds,  à vôtre  arrivée  dans  la  maifon,  faites-vous  ap- 

porter de  l’eau  un  peu  tiede , & balTmcz-en  vos  pieds  avpc  la  main,  en  les 
..  i . frottant  doucement  pour  les  ramolliry  & pour  rappdler  aux  veines  & aux 
. ancres  la  chaleur  naturelle.  Après  ceue  première  opération , vous  ne  rif 
^uez  rien  de  vous  les  laver  avec  l’eau  la  plus  chaude.  Si  négligeant  cette 
- précaution,  vous  plongiez  tout  d’un  coup  les  pieds  dans  de  l’eau  bouillan- 
te, le  fang  glacé  fe  figeroit;  les  nerfe  & les  arteres  en  ferôicnt  bleffcz , & 
vous  courriez  rifque  d'ètre  impotent  le  relie  de  vos  jours.  De  même , quand 
:ion  revient  de  dehors , piénétré  & tranfi  de  firoid , il  n’ell  pas  à propos  de 
toiro  d’abord  des  liqueurs  chaudes  ; il  faut  qu'une  demie  heure  de  repos  pré- 
cède la  boilTon. 

REK-AR<t.UES. 

! ■ ■ ’ ' Le' Ti  btmg  dont  on  vient  de  parfer,  n’ell  autre  chofe  qne  la  racine  de 
, k grande  Coiffoode  : la  bonne  fe  trouve  dans  la  Province  de  ho  non  , vers  la 
•'  .•  .•■  , 1 ville 

• • O»  t (tonné  k ce»  pillulei  le  nôm  (fe  7Y  htimf , pirce  que  I«  Ti  Immi  dotoint  fin  cinq 
petit»  higrédiciu  dont  elle»  font  co(opoG)«. 
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ville  de  Hw  > ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Hotû  king  ti  boang.  Mx  oïei. 
Ses  racines , quand  elles  font  féches , font  grofles  comme  le  pouce , & beau- 
coup  plus  longues.  ^ 

Ceue  radne  a d’excellentes  propridtez;  on  lui  en  attribué'  beaucoup  en 
Europe,  & encore  plus  à 1a  Chine.  Un  Médecin  Chinois,  qui  eJiCnréuen, 
allûre  que  les  gens  riches,  auentifs  à leur  fanté , prennent  tous  les  matins 
des  pillules  de  Tt  boang , de  même  qu’en  Europe  ou  en  voit  plulieurs  qui 
prennent  du  caffé,  ou  du  chocolat.  , • j ; , -, 

Les  uns  coupent  cette  racine  en  petites  rouelles,  pour  la  prendre  en  dé- 
coâion,  ou  ciute  au  bain-marie.  D’antres  h pilent,  la  aqetteot  en  bol,  & 
l’avalent  avec  de  l'eau  chaude.  Le  plus  fouvent  on  y ajoûte  cinq  fortes 
d’ingrédiens , qui  font  des  aromates,  des  cordiaux,  des  diurétiques,  de 
légers  fudordiques,  & de  petits  acides,  pour  réiever  & étendre  à plus  de 
vuccres  la  vertu  du  Ti  boang , qui  domine  toûjours  dans  ces  pillules. 

Parmi  ces  ingrédiens,  le  Fou  lin  tient  le  prémierrang;  il  ne  faut  pas  con- 
fondre cette  racine  avec  le  Tou  fou  Un,  .quieft  la  racine  d’Efquine  ou  Cbina, 

Le  Tou  fou  Iht  ell  très-commun  à la  Chine,  & fe  donne  prelquepour  rien, 
au  lieu  que  le  Fou  lin  y ell  trés-ellimé , & le  vend  très-cher. 

Le  goût  de  la  racine  Fou  lin  ell  doux.  Tes  qualitez  font  tempérées,  âc 
elle  n’a  rien  de  malfaifant , ni  qui  ait  befuln  de  correélif.  C’ell  un  bon  re- 
mede  pour  les  incommoditez  du  foyc  & de  la  poitrine,  pour  l'hydropille, 

& l'allhme  ; ce  qu'elle  a de  chaud  de  fa  nature , feit  à dilToudre  les  phleg- 
mes  qui  embarrairent  la  bouche  , & le  goûer,  & à difliper  les  ilatuofites 
qui  le  trouvent  dans  l'éRomaç  , & dans  les  cotez.  . •. ^ • , 

J De  plus,  elle  calme  les  douleurs  du  caur,  & les  troubles  .violens  qui 
s’élèvent  dans  l'ame  par  un  excès  de  trillefle  ou' de  crainte:  elle  foulage  la 
grande  féchcrelTe  de  la  bouche  & de  la  langue  : elle  a la  double  vertu  de 
remédier  au  flux  immodéré,  & à la  réienuon  d'urine:  elle  arrête  les  vor 
milTemeoi  déréglez,  âtles  convulHonsdesenfans,  & en  fortifiant  les  reinv 
elle  difpofe  les  femmes  enceintes  à d'heureulês  couches.  On  avertit  de  ne 
point  ufer  de  yhtaigrç , ni  de  mecs  acides,  tout  le  teros  qu’on  prend  ce  re> 
medç. 

. On  demandera  peut-être  quel  eil  l’arbriQèau  qui  naît  de  la  racine  Fou  lin  , 
de  quelle  figure  Ibnt  fes  feOilles,  Tes  fleurs  & fon  fruit.  L’Herbier  Cbinoip 
qui  ne  manque  p^  d’ezttrer  dans  ce  détail,'enpadant  desplances,  ne  don- 
pe  au  Fou, lin  pi  tige,,  ni  feuilles,  ni  fleurs;i  c’en  ce  qut  fait  conjeâurer 
qu’il  doit, être  mis  au  rang  des  trufifes.  i.;i  1 > . r r . 

I Lp  bon  Fou  fin  fe  trouve  .dans  la  Province  de  Cben  fi:  00  en  a trouvé 
dans  h fuite  du  meilleur  dans  la  Province  dTun  mm,,  de  l’on  n’employeque 
celui-là  â^la  Cour,  pu.il  fc  vend  un  taël  ht  livre.  .Un  marchand,:  dit  le  P. 
Dentrecolles , m’a  apporté  une  de  ces  racines,  lonme  d’un  pied,  peugrof- 
fe.à  proportion , & de  la  largeur  de  l’opverture  de  la  main,  qui  pefoittrois 
livres. -Je  crois  que  l’écorce  rougeâtre,'  qui  couvre  lafubUance  blanche^ 
en  augmente  conljdérablement  le  poids.  v.>  'j 
r.  LeJ^p./qi  cnit  auHi  dansia province  dç  tçb»  kiang^  & l’oU  en  iâit  uCit 

i:.'. 
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Mi'Diei*  ge  dans  les  Provinces  méridionales , où  il  elt  à bon  compte  ; mais  il  n’eft 
w»  ou  pas  comparable  à celui  de  la  Province  A'Tun  non.  Un  Médecin  Lettré  en 
Cmiint;  apporte  la  raifon:  c’eft  que  le  Fou  lin  de  la  Province  de  Tcbt  kiang,  étant 
d’aune  matière  fpongieufe,  a moins  de  o^s  & de  force  que  celui  de  la  Pro- 
vince d'Tu»  nnn,  & ne  poutroit  réfiRer  à l'air  vif  & nitreux  de  Peking:  an 
contraire , le  fou  lin  des  Provinces  dTim  nan  & de  Cben  fi  eft  compaâe,  a 
peu  de  porcs , & a beaucoup  de  poids. 

Cette  différence  de  tilTure,  ainfi  que  le  remarque  un  Auteur  Chinois , 
vient  de  .ce  que  les  pins  montagnards,  tels  que  font  ceux  des  Provinces  de 
Ottn  fi  & d'Tan  nan , font  d’une  matière  bien  plus  malTive , que  ne  le  font 
les  pins  maritimes , ou  ceux  qui  croiffent  à peu  de  dillance  de  la  mer. 

Mais,  dira-t-on',  à quel  propos  parler  ici  de  pins  f En  voici  la  raifon;  A 
die  appuyé  la  conjeflure  déjà  faite  for  la  nature  du  Fou  lin.  L’Herbier  Chi- 
nois, dit  le  Pere  Dentrecolles,  aflure,  i».  Que  le  bon  Fou  Kn  fe  trouve 
dans  la  terre , for  les  montagnes , ou  dans  les  vallées  voifînes  des  endroits 
où  de  vieux  pins  ont  été  coupez.  z°.  Que  c’eft  de  la  fobftance  la  plus  fpi- 
ritucufe  échapée  de  cet  pins , <Sc  répandue  dans  le  terroir , qu'il  eft  formé , 
& qu’il  reçoit  fon  accromement. 

Sur  quoi  j’ai  jugé  que  le  Fou  lin  pourroit  bien  fe  former  & croître  de  la 
meme  maniéré  que  les  truffes , qui  ne  tiennent  à la  terre  par  aucune  racine 
fenfiblc.  Peut-être  le  Fou  lin  eft-il  une  efpece  de  Fungus  des  groffes  racines 
des  pins  qu’on  a coumz,  dont  le  fucnouricler  retenu  en  bas,  ft  ramafle, 
& engendre  cette  fobftance,  qui  eft  d’abord  molle,  & plus  ou  moins  fpon- 
gieule  , à proportion  de  la  grailTe  du  pin.  Le  Fou  lin  que  j’ai  eu  entre  les 
mains,  m'a  parâ  n'avoir  jamais  eu  de  racines,  par  où  il  ait  été  attaché  à 
celles  du  pin , & les  livres  n’en  difent  rien.  Que  s’il  eft  fortement  attaché 
aux  racines  des  pins  coupez , on  pourroit  le  regarder  comme  une  elpece 
de  guy  de  ces  racines  , de  même  que  le  pin  a fouvent  ati-déhors  un  guy 
qui  ne  lui  tient  par  aucun  fibre,  quoiqu’il  t’en  nourilfe.  Ce  font  là  les  con- 
jeélures  de  ce  Pere , qui  détermineront  peut-être  à rechercher  en  Europe 
k Fou  lin  dans  les  montagnes , où  depuis  longtems  on  aura  coupé  de  vieux 
pins. 

• Le  même  Médecin,  ajoûte  le  Pere  Dentrecolles,  m’ayant  aflllré  qu’on 
plante  le  Fou  lin,  & qu’on  le  cultive,  je  crus  d’abord  m’être  trompé  dans 
mes  conieéhires , en  le  metcant-au  rang  des  truffes  : mais  quand  u m’eût 
aioûté  qu^il  ne  croyoit  pas,  qu’ayant  été  ainll  planté,  il  eût  une  tige  & 
des  feüilles,  je  revins  à mon  prémier  fenthnent  : car  ayant  lû  dans  le 
DiéUonairc  ae  l’Académie  , qail  y a des  endroiis  où  Ton  réplante  les 
petites  uuffes  pour  les  faire  groflir,  & qu’étant  réplantées,  elles  ne  jettent 
«litige,  ni  branches,  ni  feuilles,  il  rox  paru  qu’il  en  pouvoit  être  de 
même  du  Fou  Un  qu’on  réplante  & qu’on  cultive. 

■ 11  y a deux  obfervations  à faire,  que  je  ne  dois  pas  omettre;  la  pré* 
iniere,  c'eft  que  le  Fou^lin  , quand  on  veut  en  ulèr,  fo  prépare  en  ôtant 
la  peau  qui  eft  inutile , & en  donnant . deux  ou  trois  boUillons  à la  fuba 
ftaâce  intérieure.’  Icooode,.  c’eft  que, t félon  l’Herbier  Chinois fi 
• . i’oa 
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l’on  veut  découvrir  le  bon  Fou  lin , dont  la  fubflance  cft  folidc  & compac- 
te, tel  qu’eft  celui  qui  vient  de  la  Province  d’îan  nan,  il  faut  le  chercher 
en  terre,  dans  la  dillance  d’une  brafle  aux  environs  des  gros  pins,  & 
y creufer  jufqu’à  fix  ou  fept  pieds  pour  le  trouver.  On  prétend  que 
de  l’endroit  où  il  ell  renferme,  il  seleve  une  vapeur  déliée,  que  les 
connoifleurs  diflingucnt  à l’œil.  Le  bon  Fou  lin  a cela  de  particulier, 
qu’il  relie  en  terre  fans  s’y  carier,  fans  que  les  vers  l’endommagent,  & 
plus  il  y relie,  mieux  il  croît,  ,&  meilleur  il  ell. 

ARTICLE  aUATRIEME. 

Regler  le  répos  de  la  nuit. 

J'entre  dans  un  détail  de  chofes  qui  paroîtront  peu  importantes,  & 
qu’on  traitera  peut-être  de  minuties;  mais  l’expérience  m’a’ appris  que 
CCS  chofes-là  même,  toutes  légères  qu’elles  paroilTenc,  ne  font  point  à 
négliger,  puifqu’en  les  obfcrvant,  elles  contribuent  à la  confervation  de 
la  lamé. 

I. 

Comme  il  relie  le  foir  dans  la  bouche  & entre  les  dents  une  crafle 
maligne  des  alimens  qu’on  a pris  pendant  le  jour,  ou  des  vapeurs  im- 
pures qui  s’élèvent  des  entrailles,  il  faut,  avant  que  de  vous  coucher^ 
vous  bien  rincer  la  bouche  avec  de  l’eau  ou  du  thé  tiede , & vous  frot- 
ter les  dents  avec  une  brolTe  douce  & pliable , pour  vous  alTûrer  de  leur 
propreté.  Vous  fentirez  alors  dans  la  bouche  & fur  la  langue  une  agréa» 
ble  fraîcheur. 

Cette  pratique  paroîtra  un  peu  gênante , mais  ce  ne  fera  que  dans  les 
prémiers  jours  que  vous  vous  appercevrez  de  cette  gêne.  Au  bout  de 
quelques  jours  vous  y trouverez  du  plaifir , 6c  11  par  oubli  ou  autremenc 
vous  veniez  à y manquer , vous  ne  feriez  pas  content. 

I I. 

Le  milieu 'de  la  plante  des  pieds,  ell  comme  rilTuë  & l’ouverture  des 
fources  abondantes  des  efprits  répandus  dans  tout  le  corps;  les  veines  ik 
les  arteres  qui  y aboutiflent,  reflemblent  aux  embouchures  des  rivières, 
qu’il  faut  tenir  ouvertes,  fans  quoi  elles  régorgent  «Sc  réfoulent.  Les  va- 
peurs fuligineufes  du  fai^  s’échapent  par  la  tranlpiration  infenfible , & 
comme  les  humeurs  vicieufcs  fe  déchargent  fur  les  jambes,  il  fautlenr 
ouvrir  une  voye  qui  facilite  cette  tranfpiration. 

C’eR  pourquoi  voici  une  pratique  falutaire:  quand  vous  êtes  déshabillé 
& prêt  de  vous  mettre  au  ht,  prenez  le  pied  d’une  main,  & de  l’autre 
Terne  III,  Nn  nn  frot- 
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froitez-en  la  plante  avec  force  & le  plus  longtertu  qa’il  vous  fera  poR 
fîble  : ne  difcootinuez  que  lorfque  vous  y fentirez  une  grande  chaleur. 
Alors  remuez  féparémenc  chaque  doigt  du  pied  jufqu'à  vous  lalfer. 
C’ed  un  moyen  efficace  de  coaTca-vcr  & dè  réparer  les  efprits  vitaux 
& animaux. 

Rekxrq.ue. 

Ce  qu’on  confeille  ici.  Je  l’ai  vÛ  pratiquer,  dit  le  Pere  Dentrecolles ', 

« un  Gentilhomme  Anglois,  fur  fon  vaillcau,  où  j’étois.  11  avoit  accoû- 
tumé  tous  les  loirs  de  fe  faire  frotter  la  plante  des  pieds  par  un  de  fes 
domelliqucs  : il  fuivoit  vraifemblablement  une  le$on  de  la  Âlédecine  An~ 
gloife,  qui  s'accorde  en  cela  avec  la  maxime  de  nôtre  Auteur.  Les. 
Médecins  Europcaiis  ordonnent  qu’on  applique  à la  plante  des  pieds  des. 
cataplàmes  pour  arrêter  l’ardeur  d’une  fièvre,  accomparaée  de  tranfports 
au  cerveau,  & pour  appaifer  les  douleurs  aigues  de  la  colique:  ce  qui 
fait  croire  que  la  pratique  recommandée  par  l’Auteur  Chinois  , peut 
être  utile  à ceux  qui  voudront  s’y  affujetiir. 

1 1 r. 

Avant  que  de  vous  coucher,  ne  vous  entretenez  point  de  chofes  auL' 
frappent  l'imagination,  & qui  y laiflênt  des  traces  capables  de  troubler 
vôtre  Ibmmeil,  tels  que  font  des  apparitions  d'cTprits,  des  enfantemens- 
tnonllrueux,  des  tours  fubtils  de  filoux,  ou  des  hiltoires  tragiques.  Vous 
dormiriez  d’un  fommcil  inquiet,  qui  interromproit  l’élaboration  des  ef- 
prits & arrêteroit  la  tranipiration  11  néceflaire  à la  ^mé.. 

r V. 

Aussitôt  qu’on  s’ell  mis  au  lit,  il  faut  endormir  le  cœur;  Je  veux 
dire , qu'il  faut  le  tranquilhfer , & rejetter  toute  penfée  qui  pounoit  écarter 
le  fommeil. 

Couchez-vous , ou  fur  le  côté  gauche,  ou  lùr  le  côté  droit;  pliez  un  peu 
les  genoux,  & endormez-vous  dans  c«te  fituation:  elle  empêche  les  ef- 
prits vitaux  & animaux  de  fe  diiliper,  & entretient  le  cœur  en  bon  état. 

A chaque  fois* que  vous  vous  réveillez,  étendez-vous  dans  le  lit, 
c’eft  le  moyen  de  rendre  le  cours  des  efprits  & la  circulation  du  lâng 
plus  libre. 

'En  dormant,,  ne  prenez  point  la  figure  d’un^omme  mort,  dit  Confu- 
cius , c’e(I-à-dire , ne  vous  couchez  point  fur  le  doa,  & ne  tenez  point 
les  mains  appuyées  fur  la  poitrine  & fur  le  cœur,  vous  n’aurez  point  de, 
ces  fonges  fâcheux , où  vous  vous  imagineriez  que  quelque  Ten,  ou  erpric 
malin  vous  opprcllè,  & vous  tient  comme  engourdi ,,  enforte  que  vous 
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ne  puifllez  vous  aider  , ni  en  vous  fecoQant , ni  en  changeant  de 
pomire. 

' V.  ■ 

t \ 

Quand  une  fois  vous  êtes  au  lit,  gardez-y  le  filence,  & abftenez-voos 
de  tout  entretien.  Des  cinq  parties  internes,  le  poûmon  efl  la  plus  dé- 
licate: il  ell  placé  au-delTus  des  autres,  & fert  à la  rérpiration  & à la  foP' 
nation  de  la  voix.  Quand  on  eft  couché  dans  la  pofhire  convenable , 
les  poumons  penchent  & ^polênt  fur  le  côté  ; fi  alors  vous  vous  mettez 
à difcourir.,  ' vous  forcez  les  poûmons  à fe  foulever  en  partie , & en  fe 
foulevant  fortement,  ils  fecoiient  les  autres  panies  nobles  internes. 

• Une  coraparaifon  fervira  à me  faire  entendre.  La  parole  qui  part  du 
poûmon , eu  comme  le  fon  qui  vient  de  la  cloche  : fi  elle  n’eft  pas  fuf- 
pendue , vous  l’endommagez  en  la  frappant  pour  la  faire  réfonner.  On 
rapporte  que  Confucius  s’etoit  fait  une  loi , de  ne  plus  parler  dés  qu'il  étoit 
couché  : c’étoit  iàns  doute  pour  la  raifon  que  je  viens  d’apporter. 

Rekako^de. 

Cet  Autcnr  raifonne  félon  les  foibics  notions  qu'il  a de  fAnatbmie.  On 
voit  bien  qu’il  ne  connoît  guéres  la  ftruêlure  du  poûmon , la  féparation  de 
fcs  lobes , & fa  facilité  à prendre  différentes  figures.  Il  ignore  de  même 
les  fonéfions  du  chaphragme,  qui  eft  l’inllrument  aâif  de  la  réfpiration  , 
puifque  c'en  la  contraétion  de  fes  mufcles  qui  fait  entrer  l’air  dans  les  poû> 
mons,  d’où  il  eft  rejetté  par  leur  relâchement.  Voudroit-il  rendre  muets 
ceux  qu’une  longue  maladie  de  (impie  langueur,  on  une  extrême  vieillef- 
fe  tient  attachez  au  lit  des  années  entières?  Il  cherche  trop  de  mydère 
dans  le  filence  que  gardoit  Confucius  durant  la  nuit:  il  eR  vrailèmblable 
qu’il  ceffuit  alors  de  s'entretenir  avec  fes  Difciples,  parce  qu'il  avoir  aifez. 
difcouru  pendant  la  Journée , & qu'il  avoir,  befoin  de  répos. 


VF. 

Durant  le  fbmmeil  ne  tenez’ point  la  tête  & le  vifkge  (bus  la  couver- 
ture: la  réfpiration  en  feroit  moins  pure  & moins  libre.  Accoûtumez- 
vous  à dormir  la  bouche  fermée  : rien  ne  contribue  davantage  à conferver 
f humide  radical,  qui  s’évapore (é  perd,  lorfque  la  bouche  demeure  ou- 
verte. Le  moindre  inconvénient  qui  en  puiffe  arriver,  c’eft  de  perdre  les 
dents  de  bonne  heure:  l'air  en  entrant  & fortant  continudler.ient , les 
heurte,  & peu-à-peu  les  ébranle.  'D’ailleurs  on  s’expofe  à v recevoir 
des  corpufcules  grolTiers,  ou  des  influences  malignes,  qui  palîant  par  la 
bouche,  s’infinuent  dans  le  corps,  infeâent  le  (âng>  & deviennent  la 
iôurce  de  plulieurs  maladies. 
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VII. 

N E dormez  point  fur  des  peaux  de  tigres  ou  de  léopards  : fi  les  poils 
de  ces  animaux  vous  entroient  tant  foit  peu  dans  la  chair,  vous  éprouve- 
riez combien  ils  font  venimeux. 

Ne  dormez  point  non  plus  à l'air,  à la  rofée,  fur  des  pierres  froides, 
ou  dans  un  lieu  humide , ni  même  fur  des  lits  ou  fur  des  chaifes  vernifi 
fées;  cette  indiferétion  cauferoit  des  paralyfics,  des  dartres,  & des  ma- 
ladies froides.  • 

11  efideméme  dangereux  de  lcrépofer  fur  des  chaifes  ou  fur  des  pierres 
fort  échauffées  par  le  foleil  ; une  chaleur  maligne  s'infinueroit  dans  le 
corps,  fixeroit  les  humeurs  en  queli^ue  endroit,  & y cauferoit  un  abcès. 

Voilà  un  précis  des  leçons  que  donne  le  Médecin  Chinois  pour  fe  con- 
fcA'er  la  fanté , & prolonger  fes  jours  jufqu’à  une  extrême  vieiileffe. 

On  fera  fans  doute  furpris  que  les  Chinois,  étant  fi  peu  verfez  dans  la 
fciencc  de  l'Anatomie,  qui  eft  la  partie  la  plus  importante  de  la  Médeci- 
ne, pour  découvrir  les  caufes  des  maladies,  on  leur  voye  faire  néanmoins 
des  raifonnemens  qui  femblent  fuppofer  cette  connoiffance.  Ils  fuppléënt 
à ce  qui  leur  manque  de  ce  côté-là  par  leur  expérience,  & par  leur  ha- 
bileté à conclure  des  battemens  du  ^uls,  queJe  ell  la  difpofition  interne 
des  vifeeres,  afin  de  les  rétablir  dans. leur  état  naturel,  par  des  remedes 
proportionnez.  Et  dans  le  fonds  on  ne  voit  pas  mourir  un  plus  grand 
nombre  des  malades  qu'ils  traitent,  qu'il  n’en  meurt  entre  les  mains  des 
plus  habiles  Médecins  d'Europe. 

Du  reflc , l’expérience  perfonnelle  d’un  Médecin , qui  a fçû  rétablir  fa 
iànté,  ruinée  dès  l’enfance,  doit,  ce  femble,  accréditer  les  moyens  dont  il 
s'efl  lervi.  Je  doute  néanmoins  que  les  règles  qu’il  préfait,  foient  auffi 
goûtées  en  Europe,  qu’elles  le  font  à la  Giine. 
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Fin  du,  troijîeme  Volume. 
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